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SECONDE  PARTIE.  (Suite.) 


La  nouvelle  de  la  victoire  de  Monsieur  le  Prince^  à 
Lens  arriva  à  la  cour  le  24'  d'août,  en  Tannée  1648. 
Chastillon'  Tappovta,  et  il  me  dit,  un  quart  d'heure 
après  qu'il  fut  sorti  du  Pàlais-Royal,  que  Monsieur  le 
Qirdinal  lui  avoit  témoigné  beaucoup  moins  de  joie  de 
la  victoire,  qu'il  ne  lui  avoit  fait  paroitre  de  chagrin  de 
ce  qu'une  partie  de  la  cavalerie  espagnole  s'étoit  sau- 
vée. Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  parloit  à  un 


I.  Gondë,  qai  aTait  illustre  à  Rocroi,  k  Fribourg,  k  Nordlingen, 
•on  nom  de  duc  d*Enghien,  avait  pris,  depuis  près  de  deux  ans, 
lorsqu'il  vainquit  à  Lens,  celui  de  Monsieur  le  Prince.  Son  père 
ëtait  mort  le  96  d^embre  1646* 

a.  La  nouvelle  était  arrivëe  deux  jours  plus  tôt  que  ne  dit  Retz: 
vojez  tome  I,  p.  Saj,  note  i.  —  Après  le  chiflre  a4,  il  7  a  dans 
le  manuscrit  :  à  Par'uy  biiTë. 

3.  Gaspard  IV  comte  de  Colignj,  marquis  d'Andelot,  puis  duc 
de  Châtillon,  second  fils  (alors  unique)  du  maréchal  de  Chatillon. 
Ne  en  1690,  il  mourut  le  9  février  1649,  au  château  de  Vincennes, 
d'une  mousqnelade  quUl  reçut  à  Tattaque  de  Charenton. 
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homme  qui  étoit  entièrement  a  Monsiem*  le  Prince^,  et 
qu'il  lui  parloit  de  Tune  des  plus  belles  actions  qui  se 
soient  jamais  fiadtes^  dans  la  guerre.  Elle  est  imprimée  en 
tant  de  lieux,  qu'il  seroit  fort  inutile  de  vous  en  rap- 
porter ici  le  détail.  Je  ne  me  puis  empêcher  de  vous 
dire  que  le  combat  étant  presque  perdu,  Monsieur  le 
Prince  le  rétablit  et  le  gagna  par  un  seul  coup  de  cet 
œil  d'aigle  que  vous  lui  connoissez  *,  qui  voit  tout  dans 
U  guerre  et  qui  ne  s  y  éblouit  jamais. 

Le  jour  que  la  nouvelle  en  arriva  à  Paris,  je  trouvai 
M.  de  Chavigni  à  Thôtel  de  Lesdiguières  *,  qui  me  l'ap- 
prit et  qui  me  demanda  si  je  ne  gagerois  pas  que  le 
Guthnal  seroit  assez  innocent  pour  ne  se  pas  servir  de 
cette  occasion  pour  remonter  sur  sa  béte.  Ce  furent  ses 
propres  paroles.  Elles  me  touchèrent,  parce  que  con- 
noissant    comme   je    connoissois    et    l'humeur  et   les 


I.  Gondé,  en  i645,  arait  aide  d'Andelot  à  enlerer  Elisabeth- An- 
gélique de  Bouteville  Montmorencj,  qu'il  épousa,  et  que  la  famille 
lui  avait  refusée  parce  qu'il  était  alors  protestant  et  simple  cadet. 
Cet  enlèrement  fit  grand  bruit.  Voyez  la  Jeunesse  de  Mime  de  lan» 
guepUie  par  M.  Cousin,  p.  178. 

a.  Les  ms  H,  Ch,  et  les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  F  restrei- 
gnent ainsi  la  pensée  :  «  qu'il  ait  jamais  faite  ou  faites.  »  — A  la  ligne 
suivante,  les  éditions  de  17 18  C,  D,  E  changent  iieus  en  livres, 

3.  Retz  avait  d'abord  écrit  :  vojrez,  qu'il  a  ensuite  biffé,  pour 
mettre  au-dessus  :  cormoisset. 

4.  C'est-à-dire  chez  la  duchesse  de  Lesdiguière  *,  Anne  de  la 
Magdeleine ,  fille  unique  de  Léonor  de  la  Magdeleine ,  marquis  de 
Ragnj,  et  d'Hippolyte  de  Gondî,  tante  du  Coadjuteur.  Elle  avait 
été  mariée  en  lôSa  à  François  de  Bonne  de  Créquj,  duc  de  Les- 
diguières, gouverneur  du  Dauphiné,  et  déjà  veuf.  Elle  était  la  cou- 
sine chérie  de  Retz,  et,  s'il  faut  en  croire  la  Carte  du  pays  de  Brm^ 
querie^  sa  maîtresse,  après  avoir  été  celle  de  Roquelaure.  Elle  mou- 
rut en  i656.  Son  hôtel  était  situé  au  no  la  de  la  rue  de  la  Cerisaie 
et  au  coin  de  la  rue  Les<!iguières  ;  il  avait  été  bâti  par  Sébastien 

«.  Rets  écrit  tantôt  Lesdiguières ^  et  tantôt  Lesdigmiere, 
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maximes  yiolentes  de  Oiavigni,  et  sachant  d^aiUeurs 
qu'il  étoit  très-mal  satisfait  du  Guxlinal,  ingrat  au  der- 
nier point  envers  son  bienfiadteur',  je  ne  doutai  pas  qu*il 
ne  fût  très-capable  d'aigrir  les  choses  par  de  mauvais 
conseils^.  Je  le  dis  à  Mme  de  Lesdiguières*,  et  je  lui 
ajoutai  que  je  m'en  allois  de  ce  pas  au  Palais-Royal, 
dans  la  résolution  de  continuer  ce  que  j  y  avois  com- 
mencé. Il  est  nécessaire,  pour  l'intelligence  de  ces  deux 
dernières  paroles,  que  je  vous  rende  compte  d'un  petit 
détail  qui  me  regarde  en  mon  particulier^. 

Dans  le  cours  de  cette  année  d'agitation  que  je  viens 
de  toucher,  je  me  trouvai  moi-même  dans  un  mou- 
vement intérieur  qui  n'étoit  connu  que  de  fort  peu 
de  personnes.  Toutes  les  humeurs  de  l'État  étoient  si 
émues  par  la  chaleur  de  Paris,  qui  en  est  le  chef,  que 

Zamet  snr  une  all^  de  eerUUr*  de  l'ancien  Mtel  Saint-Paul.  Rets 
y  mourut  en  1679.  Voyez  le  Pian  de  Paris  de  Gomboust,  feuille  ïi. 

I.  Le  ms  R  et  les  copies  H,  Qi,  et  1717  A,  1718  F  portent  bien- 
fmeteur;  1717,  1718  C,  E,  171^,  17*3,  I73i,  I75i,  Msnfaieteur  ; 
1718  D,  bien  faiieur,  en  deux  mou. 

a.  Racine,  dans  les  Fragtmenit  historiques  (tome  V^  p.  88  et  89,  de 
Tëdition  de  M.  Mesnard),  confirme  ce  que  ReU  dit  ici  de  ChaTignj  : 
«  Charignj  aroit  été  Tami  intime  du  cardinal  Mazarin,  qui  lui  fiûsoit 
bassement  sa  cour  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  Puis 
il  rit  que  Charignj  rouloit  partager  la  fareur  arec  lui,  et  il  le  trompa, 
lui  fidsant  pourtant  de  grandes  caresses.  Charigny  fut  arerti  par 
Seneterre  que  Bfazarin  le  jouoit,  et  pour  se  renger  chercha  k  pré- 
eipiter  dans  des  conseils  riolents  qui  fissent  enfin  chasser  le  Gurdi- 
nal.  n  conseilla  Femprisonnement  de  Bronssel,  et  en  même  temps 
il  assistoit  k  des  conftérences  secrètes  arec  les  frondeurs  chez  Pierre 
Longue!  (Longneit).  » 

3.  Les  ms  H,  Ch,  et  les  anciennes  éditions,  excepte  17 17  et 
i8a5,  ont  écrit  :  «  M.  de  Lesdiguières.  »  Cette  fausse  leçon  derient 
même  le  sujet  d'une  note  biographique  dans  1718  C,  D,  E,  17 19, 
17^3,  1731,  1751,  1777,  '8*7«  i^*<>  «ï  i8a8. 

4 de  ces  deux  dernières  paroles,  d'entrer  dans  un  petit  de- 
uil qui  me  regarde  à  mon  particulier.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  17 18 
B,  F.) 
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je  jngeois  bien  que  Tignorance  du  médecin  *  ne  pré- 
viendroit  pas  la  fièvre,  qui  en  étoit  comme  la  suite  né- 
cessaire. Je  ne  pouvois  ignorer  que  je  ne  fusse  très- 
mal  dans  Tesprit  du  Gu*dinal  '.  Je  voyois  la  carrière  ou- 
verte*, même  pour  la  pratique,  aux  grandes  choses,  dont 
a  spéculation  m*avoit  beaucoup  touché  dès^  mon  en- 
fance ;  mon  imagination  me  foumissoit  toutes  les  idées 
du  possible  ;  mon  esprit  ne  les  désavouoit  pas*,  et  je  me 
reprochois  à  moi-même  la  contrariété*  que  je  trouvois 
dans  mon  cœur  à  les  entreprendre.  Je  m'en  remerciai, 
après  en  avoir  examiné  à  fond  l'intérieur,  et  je  connus 
que  cette  opposition  ne  venoit  que  d'un  bon  principe. 

Je  tenois  la  G>adjutorerie''  de  la  Reine  ;  je  ne  savois 
point  diminuer  mes  obligations  par  les  circonstances  :  je 
crus  que  je  devois  sacrifier  à  la  reconnoissance  et  mes 
ressentiments  et  même  les  apparences  de  ma  gloire  *  ;  et 
quelque  instance  que  me  firent*  Montrésor  et  Laigue  **,  je 


I.  D'abord,  ministre^  bîfF^;  pniê,  médecin,  mit  en  marge. 

a.  On  a  tu  dans  le  tome  précèdent  comment  le  Coadjuteor  arait 
M  plus  d'une  fois  en  lutte  avec  Mazarin.  Ces  discussions  et  ces 
froissements  n'avaient  pu  qu'ajouter  à  l'antipathie  si  naturelle  entre 
deux  ambitieux  de  caractères  si  différents. 

3.  Après  ouperte,  sont  ces  trois  mots  biff^  :  aux  grandes  choses, 
que  Retz  a  récrits  plus  loin. 

4.  Dès  est  écrit  au-dessus  de  dans,  effacé. 

5.  Mon  imagination  me  foumissoit  toutes  les  grandes  idées  pos- 
sibles; mon  esprit  ne  les  désarmoit  pas.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  17 18 
B,  F.)  —  Dans  le  ms  Ch  on  arait  d'abord  mis  chosesy  qu'on  a  effacé, 
pour  le  remplacer  par  idées, 

6.  La  contrainte.  (1837- 1866.) 

7.  Retz  écrit  Coadiutorerie,  L'orthographe  dumsChetdei7i7 
est  Coadjutorie, 

8.  Retz  arait  écrit  d'abord  :  et  même  ma  gioire;  puis  il  a  effacé 
les  deux  derniers  mots  pour  les  récrire  après  Us  apparences  de. 

9.  Le  mot  est  douteux;  peut-être  faut-il  lire  :  fissent.  Il  j  araît 
d'abord  fit. 

10   Retz  écrit  Laiguê  et  Laiguês;  dans  le  manuscrit  H,  il  7  a  Zaî- 
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me  réflcdos  de  m^attacher  parement  à  mon  devoir,  et  de 
n'entrer  en  rien  de  tout  ce  qui  se  disoit  et  de  tout  ce 
qui  se  faisoit  en  ce  temps-là  contre  la  cour  ^  Le  premier 
de  ces  deux  hommes  que  je  vous  viens  de  nommer 
avoit  été  toute  sa  vie  nourri  dans  les  factions  de  Mon- 
sieur*, et  il  étoit  d'autant  plus  dangereux  pour  conseiller 
les  grandes  choses,  qu'il  les  avoit  beaucoup  plus  dans 
l'esprit  que  dans  le  cœur.  Les  gens  de  ce  caractère 
n'exécutent  rien',  et  par  cette  raison  ils  conseillent  tout. 
Laigae  n'avoit  qu'un  fort  petit  sens  ;  mais  il  étoit  très- 
brave  et  très-présomptueux  :  les  esprits  de  cette  nature 
osent  ^  tout  ce  que  ceux  à  qui  ils  ont  confiance  leur  per- 

gle,  ~-  Geotfroj  marqab  de  Laigae,  capitaine  des  gardes  de  Gaston 
doc  d^Orlëans.  H  avait  ëtë  autrefois  officier  dans  Tarmëe  du  prince 
de  Condé,  et  venait  de  quitter  le  service  «  fort  irrite  contre  Mon- 
sieur le  Prince  à  Toccasion  d'une  dispute  de  jeu  où  il  avait  M 
maltraité  par  Son  Altesse.  >  {Mémtohret  de  Guy  Joly^  tome  I,  p.  a3.) 
Mme  de  Nemours  {Mémoires^  édition  de  Genève,  17$  i,  p.  14a)  ajoute 
à  ce  <]ue  Joly  rapporte  que  c'était  jusque-là  «  un  homme  peu  connu 
et  peu  considéré.  »  Tallemant  des  Réaux  (tome  III,  p.  61  et  6a) 
confirme  le  goût  qu'il  avait  pour  le  jeu,  par  un  trait  plaisant  :  Voi- 
ture, ayant  «  fait  vœu  de  ne  plus  jouer,  alla  chez  le  Coadjuteur 
pour  se  faire  dispenser  de  son  vœu.  Il  j  trouva  Laigue,  qui  lui 
dit  :  «  Moquez- vous  de  cela,  jouons!  »  Effectivement  il  le  fit  jouer 
et  lui  gagna  trois  cents  pistoles,  sans  le  laisser  parler  au  Coad- 
juteur. » 

I .  Noos  avons  peine  à  croire  que  telles  fussent  en  effet  les  di^o- 
sitions  du  Coadjuteur;  et  nous  pouvons  citer  à  l'appui  de  notre 
doute  le  curieux  portrait  que  Mme  de  Nemours  a  tracé  de  Retz  au 
oonunencement  de  la  Fronde  :  vojez  ses  Mémoires^  p.  187  et  sui- 
vantes. 

%.  Montrésor  avait  succédé  a  Pujrlaurens  dans  la  confiance  de 
Gaston  d'Orléans.  M.  Cousin  le  caractérise  bien,  ainsi  que  Fontrail- 
les,  en  les  appelant  des  «  serviteurs  résolus  du  maître  le  plus  in- 
décû.  »  Vojez  les  Carnets  de  Matarin  dans  le  Journal  de*  savants^ 
i854,p.  614,  et  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  tome  I,  p.  140,  note  3, 
et  p.  2a5»  note  5. 

3.  N'écoutent  rien.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 

4.  D'abord,  oseni^  que  l'auteur  a  effacé  pour  mettre  :  ausent. 
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suadent^  Ce  dernier,  qui  étoit  absolument  entre  les 
mains  de  Montrésor,  l'échauffoit,  conmie  il  arrive  tou- 
jours, après  en  avoir  été  persuadé,  et  ces  deux  honmies 
joints  ensemble  ne  me  laissoient  pas  un  jour  de  repos, 
pour  me  faire  voir,  s'imaginoient-ils,  ce  que,  sans  va- 
nité, j'avois  vu  plus  de  six  mois  devant  eux. 

Je  demeurai  ferme  dans  ma  résolution  ;  mais  conmie 
je  n'ignorois  pas  que  son  innocence  et  sa  droiture  me 
brouiJleroit  dans  les  suites  presque  autant  avec  la  cour 
qu'auroit  pu  faire  *  la  contraire,  je  pris  en  même  temps 
celle  de  me  précautionner  contre  les  mauvaises  inten- 
tions du  Ministre  :  et  du  côté  de  la  cour  même,  en  y 
agissant  avec  autant  de  sincérité  et  de  zèle  que  de 
liberté  ;  et  du  côté  de  la  ville,  en  y  ménageant  avec  soin 
tous  mes  amis,  et  en  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui  y 
pouvoit  être  nécessaire  pour  m'attirer,  ou  plutôt  pour 
me  conserver  Tamitié  des  peuples.  Je  ne  vous  puis 
mieux  exprimer  le  second,  qu'en  vous  disant  que  de- 
puis le  a8  de  mars  jusques  au  a5  d'août  je  dépensai 
36  ooo  *  écus  en  aumônes  ou  en  ^  libéralités.  Je  ne 
crus  pas  pouvoir  mieux  exécuter  le  premier,  qu'en  di- 
sant à  la  Reine  et  au  ûirdinal  la  vérité  des  disposi- 
tions que  je  voyois  dans  Paris ,  dans  lesquelles  la  flat- 
terie et  la  préoccupation  ne  leur  permirent  jamais  de 
pénétrer.  Comme  un  troisième  voyage  en  Anjou  de  Mon- 
sieur l'Archevêque*  m'avoit  remis  en  fonction,  je  pris 

I .  Il  7  a  dans  le  m%  R  :  persuade^  au  singulier. 

a.  D'abord\  qu*mtroit  fait.  Le  participe  pu  est  au-dettus  de  la 
ligne.  —  Les  ms  H  et  Ch,  et  les  anciennes  éditions  (1717-1828) 
donnent  ensuite  le  contraire^  pour  ia  contraire, 

3.  Retz  écrit  :  36  mil. 

4.  On  en  est  ëcrit  au-dessus  de  et  «»,  biffé.  Les  ms  H,  Ch,  et 
toutes  les  éditions  antérieures  k  la  nôtre  donnent  et. 

5.  Vojrez  au  tome  I,  p.  aSg  et  p.  a5o,  et  à  la  fin  de  la  note  3 
de  la  page  ^Sg. 
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cette  occasion  pour  leur  témoigner  que  je  me  croyoi» 
obligé  à  leur  en  rendre  compte,  ce  qu'ils  recurent  Tun 
et  Tautre  avec  assez  de  mépris;  et  je  leur  en  rendis 
compte  effectivement,  ce  qu'ils  reçurent  l'un  et  l'autre 
avec  beaucoup  de  colère.  Celle  du  Cardinal  s'adoucit  au 
bout  de  quelques  jours;  mais  ce  ne  (ut  qu'en  apparence  : 
elle  ne  fit  que  se  déguiser.  J'en  connus  l'art,  et  j'y  remé- 
diai; car  conmie  je  vis  qu'il  ne  se  servoit  des  avis  que 
je  lui  donnois  que  pour  ftûre  croire  dans  le  monde  que 
j'étois  assez  intimement  avec  lui  pour  lui  rapporter  ce 
que  je  découvrois,  même  au  préjudice  des  particuliers, 
je  ne  lui  pariai  plus  de  rien  que  je  ne  disse  publique- 
ment à  table  en  revenant*  chez  moi.  Je  me  plaignis 
même  à  la  Reine  de  l'artifice  du  Cardinal,  que  je  lui 
démontrai  par  deux  circonstances  particulières;  et  ainsi, 
sans  discontinuer  ce  que  le  poste  où  j'étois  m'obligeoit 
de  faire  pour  le  service  du  Roi,  je  me  servis  des  mêmes 
avis  que  je  donnois  à  la  cour  pour  faire  voir  au  Parle- 
ment que  je  n'oubliois  rien  pour  éclairer  le  ministère  et 
pour  dissiper  les  nuages,  dont^  les  intérêts  des  subal- 
ternes et  la  flatterie  des  courtisans  ne  manquent  jamais 
de  l'offiisquer. 

Comme  le  Cardinal  eut  aperçu  que  j'avois  tourné  son 
art  contre  lui-même,  il  ne  garda  presque  plus  de  me- 
sures avec  moi  ;  et  un  jour,  entre  autres,  que  je  disois 
à  la  Reine,  devant  lui,  que  la  chaleur  des  esprits  étoit 
telle  qu'il  n'y  avoit  plus  que  la  douceur  qui  les  pût  ra- 
mener, il  ne  me  répondit  que  par  un  apologue  italien, 
qui  porte  qu'au  temps  que  les  bêtes  parloient,  le  loup 
assura  avec  serment  un* troupeau  de  brebis  qu'il  le  pro- 

I.  Dans  les  étions  de  1887  et  de  1848  :  «  en  dinant;  »  dans 
celle  de  1859-1866  :  «  en  reoerant.  » 
9.  Awt/  est  an-dessus  de  que^  biffé. 
3 .  Presque  tontes  les  anciennes  éditions (i7i7A»i8a8)  remplacent 
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tégeroit  contre  tous  ses  camarades,  pourvu  que  Tune 
d'entre  elles  allât  ^,  tous  les  matins,  lécher  une  blessure 
qu'il  avoit  reçue  d'un  chien.  Voilà  le  moins  désobligeant 
des  apophthegmes  *  dont  il  m'honora  trois  ou  quatre 
mois  durant  :  ce  qui  m'obligea  de  dire,  un  jour,  en  sor- 
tant du  Palais-Royal,  à  M.  le  maréchal  de  Yilleroi' 
que  j'y  avois  fait  deux  réflexions  :  l'une ,  qu'il  sied  en- 
core plus  mal  à  un  ministre  de  dire  des  sottises  que  d'en 
faire;  et  l'autre,  que  les  avis  que  l'on  leur  donne  passent 
pour  des  crimes  toutes  les  fois  que  l'on  ne  leur  est  pas 
agréable. 

Voilà  l'état  où  j'étois  à  la  cour  quand  je  sortis  de  l'hô- 
tel de  Lesdiguières,  pour  remédier,  autant  que  je  pour- 
rois,  au  mauvais  effet  que  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Lens  et  la  réflexion  de  M.  de  Chavigni  m'a  voit  fait  ap- 
préhender. Je  trouvai  la  Reine  dans  un  emportement  de 
joie  inconcevable.  Le  Cardinal  me  parut  plus  modéré. 
L'un  et  l'autre  affecta  une  douceur  extraordinaire;  et 
le  Cardinal  particulièrement  me  dit  qu'il  se  vouloit  ser- 
vir de  l'occasion  présente  pour  fidre  connoître  aux  com- 


«n  par  à  fin,  et  ensuite  à  la  même  ligne  (1718  C,  D,  E,  1719-1898) 
U  par  les» 

I.  Première  rédaction:  «  pourra  qn*il  y  eût  Tune  d'entre  elles 
qai  allât.  » 

a.  Retz  ëcrit  :  apoftegmes. — Voilà  le  moins  désobligeant  des  apo- 
logues dont.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  — -  Voilà  le  moins 
désobligeant  de  ce  dont.  (1718  C,  D,  E.) 

3.  Nicolas  de  Ncufrille,  marquis  et  plus  tard  duc  de  Villeroy, 
né  en  1597,  gouyemeur  du  roi  Louis  XFV»,  et  maréchal  de  France 
en  1646  ;  il  mourut  en  i685.  Placé  auprès  de  Louis  XIII  comme 
enfant  d'honneur,  il  fit  ses  premières  armes  en  Piémont  sous  Les- 
diguières; il  fut  nommé  chef  du  conseil  des  finances  en  166 1.  C'est 
le  père  du  maréchal  de  Villeroy,  gouyemeur  de  Louis  XV. 

a.  On  lai  a  dédié  en  eette  qualité  cette  monographie  peu  connue  :  Le  Roi 
mimeur  ou  panégyrique  sur  la  personne  et  V éducation  de  Louis  XI F^  par 
M.  François  de  Bretaigne,  à  Paris,  ches  J.  Henaolt,  i65iy  in-4«. 
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pagnies  qu'il  étCMt  bien  éldgné  des  sentiments  de  ven- 
geance que  Ton  lui  attribuoit,  et  qu'il  prétendoit  que 
tout  le  monde  confesseroit,  dans  peu  de  jours  ',  que  les 
avantages  remportés  par  les  armes  du  Roi'  auroient  bien 
plus  adouci  qu'élevé  *  l'esprit  de  la  cour.  J'avoue  que  je 
(us  dupe.  Je  le  crus  :  j'en  eus  joie  ^. 

Je  préchai  le  lendemain  à  Saint-Louis  des  Jésuites*, 
devant  le  Roi  et  devant  la  ReinS*.  Le  Gu*dinal,  qui  y 
étoit  aussi,  me  remercia  ^,  au  sortir  du  sermon ,  de  ce 
qu'en  expliquant'  au  Roi  le  testament  de  saint  Louis 
(c'étoit  le  jour  de  sa  fête),  je  lui  avois  recommandé, 
comme  il  est  porté  par  le  même  testament,  le  soin  de 
ses  grandes  villes*.  Vous  allez  voir  la  sincérité  de  toutes 
ces  confidences. 


I.  Dans  peu  de  jours  est  ajoaté  en  interligne, 
a.  Après  Roi^  il  y  a  une  ligne  biffée,  illisible. 

3.  Les  ms  H,Ch,  et  1717A,  17186,  F  sobstitaent  o/^^i^  à  élepé; 
et  dans  la  phrase  sairante,  la  plupart  des  anciennes  éditions,  dupé  i 

4.  Dans  les  ms  H,  Qi,  et  dans  toutes  les  éditions  antérieures 
a  la  nôtre  :  «  |*en  eus  de  la  joie.  » 

5.  L'église  Saint-Louis  et  Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine.  Cest 
Louis  Xni  qui  Tayait  fait  construire;  elle  n'aTait  été  acherée 
qu'en  1641. 

6.  Ce  sermon  a  été  sourent  réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires; 
on  le  trouvera  dans  les  Sermons  de  Retx,  que  nous  donnerons  plus 
loin.  ~  On  lit  dans  la  Gatette  de  1648  (p.  1160)  :  «  Le  a5«  (d'août)^ 
fête  de  saint  Louis,  Tarcberéque  de  Corintbe,  coadjuteur  de  Paris, 
célébra  pontificalement  en  l'église  Saint-Louis  des  Jésuites,  et  7 
fit  Taprès-dinée  une  très-docte  et  élégante  prédication,  en  présence 
de  Leurs  Majestés....  et  de  toute  la  cour.  » 

7.  Les  ms  H,  Ch,  et  1717  A,  1718  B,  F  donnent,  en  sau- 
tant quelques  mots  :  «  Je  précbois  le  lendemain  à  Saint-Louis  des 
Jésuites,  derant  le  Roi  ;  et  la  Reine,  qui  y  étoit,  me  remercia.  » 

8.  Les  ms  H,  Ch,  et  1717  A,  1718  B,  F  donnent  uppliquami^  au 
lieu  d^expUquant, 

9.  Saint  Louis,  dans  ses  dernières  instructions  k  son  fils,  telles 
que  le  sire  de  Joinrille  les  rapporte,  lui  dit  entre  autres  choses  : 
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Le  lendemain  de  la  fête,  c'est-à-dire  le  a6  d'août 
de  1648,  le  Roi  alla  au  Te  Deum.  L'on  borda,  selon  la 
contome,  depuis  le  Palais-Royal  jusques  à  Notre-Dame*, 
toutes  les  mies  de  soldats  du  régiment  des  gardes.  Aus- 
sitôt que  le  Roi  fut  revenu  au  Palais-Royal,  Ion  forma 
de  tous  ces  soldats  trois  bataillons,  qui  demeurèrent 
sur  le  Pont-Neuf  et  dans  la  place  Dauphine.  G>mmin- 
ges  *,  lieutenant  des  gardes  de  la  Reine,  enleva  dans  un 


«  A  ce  dob  mettre  t*entente  comment  tes  geiïi^  et  tes  songez  rirent 
en  pez  et  en  droiture  desouz  toj.  Meismement  les  bones  villes  et 
les  coustumes  de  ton  royaume  garde  en  Testât  et  en  la  franchise  où 
tes  deranciers  les  ont  gardées  ;  et  se  il  7  a  aucune  chose  à  amen- 
der, si  Tamende  et  adresce,  et  les  tien  en  faveur  et  en  amour;  car 
parla  force  et  par  les  richesces  des  grosses  villes  douteront  les  pri- 
vez et  les  éstranges  de  mesprendre  vers  toy,  especialment  tes  pers 
et  tes  barons.  »  {Histoire  de  saint  Louis ^  édition  de  M.  de  Waillj, 
1867,  p.  494.) 

I.  C'est  Retz  qui,  dans  Notre-Dame,  présida  à  la  cérémonie.  On 
ît  dans  les  Registres  de  V Hôtel  de  cille  de  Paris  pendant  la  Fronde^ 
publiés  par  MM.  le  Roux  de  Lincj  el  Douét  d*Arcq  (tome  I,  p.  14 
et  i5)  :  «Vint  aussi  Monsieur  le  coadjuteur de  l'archevêché  de  Paris, 
avec  ses  habits  pontificaux,  auquel  le  sieur  Sainctot,  aide  des  cé- 
rémonies, présenta  les  drapeaux  pris  sur  les  ennemis  (il  y  en  avait 
quatre  cents ^  tant  drapeaux  que  cornettes)^  qui  furent  portés,  au  son 
des  trompettes  et  tambours,  par  les  Suisses  et  autres  gardes  du 
corps  du  Roi,  derrière  le  grand  autel  de  ladite  église.  Ce  fait,  le- 
dit iieur  Coadjuteur  fut  conduit  en  sa  chaire  archiépiscopale,  d'où 
il  fit  chanter  quelques  motets  en  musique,  et  dit  quelques  oraisons 
ensuite.  »  Leurs  Majestés,  «  après  avoir  entendu  le  Te  Deum  et 
après  le  Domine^  salvum  fac  Regem^  avec  la  bénédiction  dudit  sieur 
Coadjuteur,  se  levèrent  et  s'en  retournèrent  au  Palais-Cardinal.  » 
On  peut  voir  dans  ces  mêmes  Registres  {^.  10  et  suivantes)  la  lettre 
du  Roi  pour  le  Te  Deum,  et  la  part  que  prit  la  ville  aux  réjouis- 
sances. 

a.  Gaston-Jean-Baptiste  comte  de  Comminges,  lieutenant  des 
gardes  du  corps  d^Anne  d'Autriche  en  1644,  maréchal  de  camp 
en  1649,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi  en  i65i,  ambassa- 
deur en  Portugal  en  1657,  puis  en  Angleterre,  mort  à  l'âge  de  cin- 
quante-sept ans,  en  1670. 
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caiTOSse  fermé  le  bonhomme  BroosselS  conseiller  de 
la  grande  chambre,  et  il  le  mena  à  Saint-Germain '. 


I.  Pierre  Brousse],  doyen  des  conseillers  à  la  grand'chambre, 
ëcait  alors  plus  que  septuagénaire.  Dès  les  premiers  jours  de  la 
Fronde,  il  Ait  foit  gouyemeur  de  la  Bastille,  fonction  exercée  en 
réalité  par  son  fils,  de  la  Louvière,  qu'on  lui  avait  donné  pour 
lieutenant.  Après  le  massacre  à  THôtel  de  Ville,  4  juillet  i659, 
Broussel  devint,  le  6  juillet,  prérôt  des  marchands,  et  il  garda  oe 
titre  jusqu'au  94  septembre.  Dans  ce  court  intenralle,  qui  fut  un 
temps  si  critique  pour  les  Frondeurs,  Broussel  ne  sut  rien  faire, 
soit  par  incapacité,  soit  par  la  difficulté  des  circonstances;  sa 
charge  ne  fat  même  pas  exercée  par  lui,  mais  par  un  de  ses  ne- 
veux. Pénis  y  trésorier  de  Limoges.— Betz  écrit  d'abord  Brutê$Ut$^ 
puis,  le  plus  souvent,  Bruxelles,  puis  encore  Bruselles, 

s.  Dubois,  qui  a  laissé  une  curieuse  relation  de  la  journée  des  Bar- 
ricades, que  nous  avons  publiée  dans  la  Re¥U€  des  ioeUtéâ  stmantes 
des  départements  (4«  série,  tome  II,  octobre  i865,  p.  394-337),  fidt 
observer  que  le  public  «  remarqua  que  l'on  ne  s'en  fia  pas  {de  Far* 
restation  de  Brouuel)  aux  gardes  du  corps  du  Roi,  auxquels  cette  com- 
mission appartenoit,  dont  ils  n'ont  pas  été  fâchés,  lorsqu'ils  ont  vu 
ce  qui  en  est  arrivé.  »  —  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  i Si  et  1 53) 
ajoute  quelques  détails  sur  le  rôle  de  Comminges  en  cette  occurrence  : 
■  La  Reine  ayant  donné  ses  ordres  à  Comminges,  il  donna  les  siens 
pour  l'exécution  de  l'entreprise  qui  lui  étoit  confiée.  H  envoya 
deux  de  ses  exempts,  ainsi  qu'il  me  le  conta  lui-même  fort  exacte- 
ment, l'un  au  président  de  Blancmesnil,  l'autre  au  président  Char- 
ton,  et  se  réserva  l'exécution  la  plus  périlleuse,  qui  étoit  celle  de 
prendre  Broussel,  l'ami  du  peuple  et  son  protecteur.  La  Reine, 
après  le  Te  Deum,  et  après  avoir  reoonunandé  cette  affaire  au  son* 
verain  des  souverains,  comme  une  rigueur  forcée  et  nécessaire  au 
repos  public ,  en  sortant  de  l'église  dit  tout  bas  à  Comminges  : 
*  Allez,  et  Dieu  veuille  vous  assister  !  »  bien  contente  elle-même,  à 
ce  qu'elle  nous  conU  dq>uis,  de  pouvoir  espérer  que  bientôt  elle 
seroit  vengée  de  ceux  qui  avoient  méprisé  son  autorité  et  celle  du 
Roi  son  fils.  Le  Tellier,  secrétaire  d'État,  dit  aussi  à  Comminges, 
dans  ce  même  temps,  qu'il  pouvoit  aller,  et  que  tout  étoit  prêt, 
voulant  lui  dire  par  là  qu'ils  étoient  tous  trois  en  leur  logis.  »  D'a- 
près d'Ormesson,  tome  II,  p.  556,  on  avait  eu  recours  à  une  sorte 
de  ruse  pour  fiûre  demeurer  Broussel  chez  lui  («  il  étoit  logé,  dit 
Talon,  tome  V,  p.  a54,  près  Saint-Landry,  dans  la  rue  que  l'on 
appelle  du  Port-Saint-Landry  »•)  :  «  Le  matin»  Cebret  {ou  Ceberety  un 
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Blancménil^,  président  aux  enquêtes,  fut  pris  en  même 
temps  aussi  chez  lui,  et  il  fut  conduit  au  bois  de  Vin- 
cennes.  Vous  vous  étonnerez  du  choix  de  ce  dernier  ;  et 
si  vous  aviez  connu  le  bonhomme  Broussel,  vous  ne  se- 
riez pas  moins  surprise^  du  sien.  Je  vous  expliquerai*  ce 
détail  en  temps  et  lieu;  mais  je  ne  vous  puis  exprimer 


dês  êêeréttdtes  du  CkanetUer)  fut  porter  à  M.  de  Bruxelles  des  pa- 
piers de  U  part  de  Monsieur  le  Chancelier,  et  M.  des  Fontaines- 
Bouère  y  fut  de  la  part  de  la  Reine  lui  dire  qu*à  deux  heures  les 
traitants  iroient  chez  lui  pour  trarailler,  et  qu'il  mit  papiers  sur  ta- 
ble. Us  ne  saToient  point  le  dessein  de  Tarrêter.  »  Après  cette  pa- 
renthèse, qui  explique  le  mot  de  le  Tellierdans  le  récit  de  Mme  de 
Motteville,  nous  continuons  de  citer  la  narration  de  celle-ci  : 
«  Comminges  demeura  donc  à  Notre-Dame  arec  quelques  gardes, 
attendant  qu'un  ordre  qu'il  avoit  donné  pour  cette  affaire  eût 
eu  son  effet.  Comme  c'est  l'ordinaire  aux  officiers  des  gardes 
du  corps  de  ne  jamais  quitter  la  personne  des  rois,  on  donna 
aussitôt  aris  à  quelques-uns  du  Parlement  qui  ëtoient  restés  dans 
l'élise  que  le  lieutenant  des  gardes  de  la  Reine  j  étoit,  ce  qui 
sembloit  menacer  la  liberté  de  quelques  particuliers  de  leurs 
compagnies.  A  cet  aris,  chacun  d'eux  prit  la  fuite  ;  et,  à  leur  gré, 
l'église  n'aroitpas  assez  de  portes  pour  les  laisser  sortir  au  plus  tôt.  Le 
peuple  qui  étoit  répandu  aux  enrirons  de  ce  lieu,  et  qui  étoit  Tenu 
pour  Toir  passer  le  Roi,  entendant  ce  murmure,  se  mit  par  troupes^ 
et  commença  à  écouter  et  regarder  ce  que  c^  vouloit  dire.  » 

I.  René  Potier  de  Blano-Mesnil  (dans  le  manuscrit  ordinaire- 
ment Blammemi^  quelquefois  Blammênil  et  BlammesnU)^  nereu  de  l'é- 
réque  de  Beaurais,  était  alors  président  en  la  première  chambre 
des  enquêtes;  il  mourut  en  1680.  —  Voici  ce  qu'Olirier  d'Or- 
messon  (tome  I,  p.  56 1)  dit  de  son  arrestation  :  «  Du  Bois,  exempt 
des  gardes  de  la  Reine,  fut  cliez  M.  de  Blanc-Mesnil,  qui  étoit  arec 
Mme  de  Marillac.  Après  l'auroir  cherché,  ils  le  prirent  et  l'emme- 
nèrent arec  plus  de  cirilité  (que  pour  Broussel)^  mais  fort  promp- 
tement,  au  bois  de  Vincennes.  »  Selon  Dubuisson  Aubenaj  (manu- 
scrit de  la  bibliothèque  Mazarine,  H  1765,  in-folio,  p.  3i),  la  mai- 
son de  Blancménil  avait  une  grande  porte  rue  du  Renard  (entre 
les  rues  de  la  Verrerie  et  de  Saint-Meny),  et  une  petite  rue  Neuve- 
Saint-Merry. 

a.  Surpris,  au  masculin,  dans  les   ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  F. 

3.  MxpCquerai  est  écrit  en  marge. 
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la  consternation  qui  parut  dans  Paris  le  premier  quart 
d'heure  de  Tenlèvement  de  Broussel,  et  le  mouvement 
qui  s  y  fit  dès  le  second.  La  tristesse,  ou  plutôt  rabatte- 
ment, saisit  jusques  aux  enfants  ;  Ton  se  regardoit  et 
Ton  ne  se  disoit  rien  ^ 

L'on  éclata  tout  d'un  coup  :  Ton  «'émut,  Ton  courut, 
Ton  cria,  Ton  ferma  les  boutiques.  J'en  Ais  averti,  et 
quoique  je  ne  fusse  pas  insensible  à  la  manière  dont 
j'avois  été  joué  la  veille  au  Palais-Royal,  où  l'on  m*avoit 
même  prié  de  faire  savoir  à  ceux  qui  étoient  de  mes 
amis  dans  le  Parlement  que  la  bataille  de  Lens  n'y  avoit 
causé  que  des  mouvements  de  modération  et  de  dou- 
ceur, quoique,  dis-je,  je  fusse  très-piqué,  je  ne  laissai 
pas  de  prendre  le  parti,  sans  balancer,  d'aller  trouver  la 
Reine  et  de  m'attacber  à  mon  devoir  préférablement  à 
toutes  choses.  Je  le  dis  en  ces  propres  termes  à  Chape- 
lain, à  Gomberville*  et  à  Plot*,  chanoine  de  Notre- 
Dame  et  présentement  chartreux,  qui  avoient  dîné  chez 
moi.  Je  sortis  en  rochet  et  camail^,  et  je  ne  Ais  pas  au 
Marché-Neuf*  que  je  fus  accablé  d'une  foule  de  peuple, 

I .  U  j  a  ici  cinq  lignes  et  demie  effacëes;  nous  croyons  lire  :  «  L*on 
s'arisa  de  s'avertir  les  uns  les  antres,  on  moment  après,  que  Ton 
alloit  aroir  nn  grand  fracas,  et  qui  est. .. .  dans  ces  émotions  est  que 
ce  qui  est  fait....  » 

s.  Chapelain,  Pauteiir  de  la  PueêUê.  —  Martin  le  Roy  de  Gom- 
berrille  était  alors  connu  surtout  par  ses  romans,  PoUxandrt  et  la 
Cjrthérée;  il  éuit,  comme  Chapelain,  de  l'Académie  française. 

3.  Nous  trouTons  nommé  plusieurs  fois,  et  dès  la  fin  de  1689, 
on  Jean-Baptiite  Pelot  dans  la  liste  des  chanoines  (Canonici  Pari-' 
sUmses  ai  anao  iSoo adanmtm  1741,  Ajt^iresde  l'Empire,  LL.  345» 
folios  391,  993»  93i,  935).  Ce  qui  nous  fait  hésiter  à  le  reconnaître 
dans  le  Plot  des  Ètémoires^  c'est  qu'en  1639  il  parait  être  encore 
bien  jeune  (un  des  eUriù  m  miaorihut,  alUu  pueri).  Il  résigna  son 
canonicat  en  i65o. 

4.  Il  n'arait  pas  quitté  le  rochet  et  le  oamail  depuis  le  Te  Deum^ 
dit  Guy  Joly  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  19). 

5.  A  droite  du  pont  Saint-Michel,  en  entrant  dans  la  Cité. 
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qui  hurloit  plutôt  qu'il  ne  crioit.  Je  m'en  démêlai  en  leur 
disant  que  la  Reine  leur  feroit  justice.  Je  trouvai  sur  le 
Pont-Neuf^  le  maréchal  de  la  Meilleraie  à  la  tête  des 
gardes,  qui,  bien  qu'il  n'eût  encore  en  tête  que  quelques 
enfants  qui  disoient  des  injures  et  qui  jetoient  des  pierres 
aux  soldats,  ne  laissoit  pas  d'être  fort  embarrassé,  parce 
qu'il  voyoit  que  les  nuages  commençoient  à  se  grossir 
de  tous  côtés.  Il  fut  très-aise  de  me  voir,  il  m'exhorta  à 
dire  à  la  Reine  la  vérité.  Il  s'offiît  d'en  venir  lui-même 
rendre  témoignage.  J'en  fus  très-aise  à  mon  tour,  et  nous 
allâmes  ensemble  au  Palais-Royal,  suivis  d'un  nombre 
infini  de  peuple,  qui  crioit  :  «  Broussel  !  Broussel  !.  » 

Nous  trouvâmes  la  Reine  dans  le  grand  cabinet,  ac- 
compagnée de  M.  le  duo  d'Orléans,  du  cardinal  Maza- 
rin*,  de  M.  de  Longueville,  du  maréchal  de  Yilleroi,  de 

I.  Dubob,  dans  ta  relation,  après  aroir  dit  que  les  mar^hanx 
de  la  Meilleraye  et  de  THôpital  s'efforçaient  d'apaiser  le  peuple 
depuis  le  Marché-Neuf  jusqu'au  Pont-Neuf,  ajoute  (p.  317}  à  propos 
de  Retz  :  «  Monsieur  le  coadjuteur  de  Paris,  qui  arriva  là-dessus,  faisant 
le  même  office,  rétu  de  ses  habiu  pontificaux  et  donnant  la  bënë- 
diction  au  peuple,  s'arrêta  derant  le  cheyal  de  bronze  {la  statue  de 
Henri  jy)y  où  la  populace  lui  dit  qu'elle  demandoit  M.  de  Broussel, 
son  protecteur,  et  le  pressa  de  l'aller  demander  a  la  Reine,  comme 
il  fit  sur  l'heure  même,  accompagné  de  MM.  de  la  Meillo*a/e  et 
de  l'Hôpiul,  qui  s'en  retournèrent  au  Palais-Rojal,  où  étant  arri- 
vés, ce  prélat,  voulant  faire  cette  supplication  à  la  Reine  et  lui  re- 
présenter l'état  de  la  ville,  fut  raillé,  et  on  lui  dit  qu'il  avoit  eu 
peur  et  qu'il  s'en  allât  reposer.  >»  Mme  deMotteville  (tome  II,  p.  i56) 
semble  dire  que  Retz  fût,  ainsi  que  la  Meilleraje,  envojé  dans  les 
rues  par  la  cour  pour  apaiser  le  peuple.  Nous  donnerons  à  Vj1p~ 
pendice  du  tome  II  un  récit  détaillé  de  la  journée  des  Barricades, 
tiré  des  écrits  contemporains. 

s.  La  plupart  des  éditions  (1717,  1718C,  D,  E,  171 9-1 898)  omet- 
tent les  mots  ,  le  duc  d'Orléans^  et  donnent  :  de  àtonsieury  du  cardi~ 
mal,  etc.  Les  copies  H,  Ch,  et  les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  F, 
changeant  du  en  le,  retranchent  le  duc  d'Orléans  du  nombre 
des  assistants,  >  et  portent  :  «  accompagnée  de  Monsieur  le  car- 
dinal, etc.  » 
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labbé  de  la  Rivière,  de  BautruS  de  Guitaat',  capitaine 
de  ses  gardes,  et  de  Nogent*.  Elle  ne  me  reçut  ni  bien 
ni  mal.  Elle  étoit  tropfière  et  trop  aigre*  pour  avoir  de  la 
honte  de  ce  qu'elle  m'avoit  dit  la  veille  ;  et  le  Girdinal 
n 'étoit  pas  assez  honnête  homme  pour  en  avoir  de  la 
lionne  *.  Il  me  parut  toutefois  un  peu  embarrassé,  et  il  me 
fit  une  espèce  de  galimatias  par  lequel,  sans  me  Toser 
toutefois  dire,  il  eût  été  bien  aise  que  j'eusse  conçu  qu'il 
y  avoit  eu  des   raisons  toutes   nouvelles  qui  avoient 

I .  Guillaume  Bautru  ëtait  charge  d^inspecter  la  Gtuutte  de  Re- 
naudot,  et  c'était  lui  qui  y  insérait  les  éloges  à  Tadresse  de  Ma- 
zarin.  Voyez  tome  I,  p.  239,  note  6. 

s.  François  de  Comminges,  comte  de  Guitaut,  alors  âgé  de 
soixante-sept  ans,  et  oncle  de  Comminges,  lieutenant  des  gardes, 
nommé  plus  haut. Il  devint  en  i65o  lieutenant  général  des  château 
et  pays  de  Saumur.  Voyez  les  Carnets  de  Maxarin^  par  M.  Cousin, 
dans  le  Journal  des  savants^  i855,  p.  86  et  87. 

3.  Nicolas  comte  de  Bautru-Nogent,  frère  cadet  de  Guillaume 
Bautru,  dont  le  nom  précède,  et  comme  lui  d'humeur  assez  plai- 
sante. Le  P.  Rapin,  tome  I,  p.  389,  indique  ainsi  la  difîérence 
d'esprit  des  deux  frères  :  «  Nogent  n'étoit  pas  tout  à  fait  si  dange- 
reux que  son  frère  Bautru,  qui  s'étoit  rendu  redoutable  par  ses 
bons  mots  sous  le  ministère  du  cardinal  Richelieu,  qui  Tappuyoit. 
Par  une  protection  si  puissante,  il  étoit  derenu  un  hardi  parleur, 
dont  on  se  servoit  dans  les  besoins  pour  détruire  les  personnes 
dont  on  Youloit  se  défaire.  Nogent,  son  cadet,  n'avoit  d'ordinaire 
rien  d'aigre  dans  ses  railleries  ;  mais  il  y  méloit  un  air  plaisant  et 
ridicule,  qui  piquoit  sans  qu'on  eût  grand  sujet  de  se  plaindre  de 
lui.  •  Cela  n'empêche  pas  que  Bautru-Nogent  arait  beaucoup  con- 
tribué à  ruiner  à  la  cour  l'évêque  de  Beaurais,  Augustin  Potier. 
Dans  la  circonstance,  ses  plaisanteries  et  celles  de  son  frère  pou- 
vaient n'être  pas  sans  danger  pour  le  Coadjuteur. 

4.  >^î^i>,  dans  la  plupart  des  éditions  (1718C,  D,  E,  17 19-1838). 
—  L'édition  de  17 17  donne  de  même  aigriy  à  la  page  18,  ligne  ai. 

5.  Pas  assez  honnête  homme  pour  en  avoir  de  la  confusion. 
(Ms  Hy  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  —  Dans  le  ms  Ch,  au-dessous 
de  confusion^  on  lit  très-facilement  notre  leçon  :  de  la  bonne^  ef- 
fac^.  -^  Pour  en  avoir  de  la  honte.  (1717.)  —  Pour  en  avoir.  Il 
n^parut,  etc.  (1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 

Rcn.  n  a 
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obligé  la  Reine  à  se  porter  à  la  résolution  que  Ton  avoit 
prise.  Je  feignis  que  je  prenois  pour  bon  tout  ce  qu'il  lui 
plut  de  me  dire,  et  je  lui  répondis  simplement  que  j'é- 
tois  venu  là  pour  me  rendre  à  mon  devoir,  pour  recevoir 
les  commandements  de  la  Reine,  et  pour  contribuer  de 
tout  ce  qui  seroit  en  mon  pouvoir  au  repos  et  à  la  tran- 
quillité. La  Reine  me  fit  un  petit  signe  de  la  tête,  comme 
pour  me  remercier;  mais  je  sus  depuis  qu'elle  avoit  re- 
marqué, et  remarqué  en  mal,  cette  dernière  parole,  qui 
étoit  pourtant  très-innocente  et  même  fort  dans  Tordre, 
en  la  bouche  d'un  coadjuteur*  de  Paris.  Mais  il  est  vrai 
de  dire  qu'auprès  des  princes  il  est  aussi  dangereux  et 
presque  aussi  criminel  de  pouvoir  le  bien  que  de  vouloir 
le  mal. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraie,  qui  vit  que  la  Rivière, 
Bautru  et  Nogent  traitoient  l'émotion  de  bagatelle,  et 
qu'ils  la  tournoient  même  en  ridicule*,  s'emporta  :  il 
parla  avec  force,  il  s'en  rapporta  à  mon  témoignage.  Je 
le  rendis  avec  liberté,  et  je  confirmai  ce  qu'il  avoit  dit  et 
prédit  du  mouvement.  Le  Girdinal  sourit  malignement, 
et  la  Reine  se  mit'  en  colère,  en  proférant,  de  son  fausset^ 
aigre  et  élevé,  ces  propres  mots  :  «  Il  y  a  de  la  révolte 
à  s'imaginer  que  l'on  se  puisse  révolter  ;  voilà  les  contes 
ridicules  de  ceux  qui  la  veulent.  L'autorité  du  Roi  y 
donnera  bon  ordre.  »  Le  Cardinal,  qui  s'aperçut  à  mon 


I.  Les  ms  H,  Ch,  et  toates  les  anciennes  éditions  (1717-1828) 
omettent  les  mots  :  en  la  bouché^  ce  qui  produit  cette  leçon  un 
pen  étrange  :  «  dans  Tordre  d'un  coadjuteur.  > 

a.  «  En  arrivant  dans  la  chambre  de  la  Reine  en  rochet  et  en 
camail....  il  {Retz)  entendit  Bautru  qui  disoit  à  la  Reine:  «  Ma- 
«  dame,  Votre  Majesté  est  bien  malade  ;  le  Coadjuteur  apporte  Tex- 
•(  tréme-onction ,  »  et  bien  d'autres  plaisanteries.  »  {Mémoires  Je 
Gujr  Joifj  tome  I,  p.  19.) 

3.  Les  éditions  de  x837  et  de  1848  donnent  se  prit ^  pour  se  mit, 

4.  Retz  écrit /«ttce/. 
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visage  que  j'étois  un  peu  ému  de  ce  discours,  prit  la  pa- 
role, et,  avec  un  ton  doux,  il  répondit  à  la  Reine  : 
«  Plût  à  Dieu,  Madame,  que  tout  le  monde  parlât  avec  la 
même  sincérité  que  parle  Monsieur  le  G)adjuteur  !  Il  craint 
pour  son  troupeau  ;  il  craint  pour  la  ville  ;  il  craint  poui* 
Tautorité  de  Votre  Majesté.  Je  suis  persuadé  que  le  péril 
n'est  pas  au  point  qu'il  se  Timagine  ;  mais  le  scrupule  sur 
cette  matière  est  en  lui  une  religion  louable.  »  La  Reine, 
qui  entendoit  le  jargon  du  Girdinal,  se  remit  tout  d'un 
coup  :  elle  me  fit  des  honnêtetés,  et  j'y  répondis  par  un 
profond  respect,  et  par  une  mine  si  niaise,  que  la  Rivière 
dit  à  l'oreille^  à  Bautru,  de  qui  je  le  sus  quatre  jours 
après  :  «  Voyez  ce  que  c'est  que  de  n'être  pas  jour  et 
nuit  en  ce  pays-ci.  Le  G)adjuteur  est  homme  du  monde  ; 
il  a  de  l'esprit  :  il  prend  pour  bon  ce  que  la  Reine 
lui  vient  de  dire.  »  La  vérité  est  que  tout  ce  qui  étoit 
dans  ce  cabinet  jouoit  la  comédie  :  je  faisois  l'innocent, 
et  je  ne  l'étois  pas,  au  moins  en  ce  fait;  le  Girdinal  fai- 
soit  l'assuré,  et  il  ne  l'étoit  pas  si  fort  qu'il  le  paroissoit  ; 
il  y  eut  quelques  moments  où  la  Reine  contrefit  la  douce, 
et  elle  ne  fat  jamais  plus  aigre;  M.  de  Longueville  té- 
moignoit  de  la  tristesse,  et  il  étoit  dans  une  joie  sensible, 
parce  que  c'étoit  l'homme  du  monde  qui  aimoit  le  mieux 
les  commencements  de  toutes  affaires';  M.  le  duc 
d'Orléans   faisoit  l'empressé  et  le   passionné  en    par- 


I.  Dans  le  manuscrit  :  à  VauredU,  Les  éditions  de  1837- 1866 
ont  change  à  en  de^  derant  Bautru, 

1.  C'est  le  trait  dominant  du  duc  de  Longueville.  Retz  fera  la 
même  remarque  un  peu  plus  loin  (voyez  ci-après,  p.  119),  et 
la  Rochefoucauld  dit  presque  la  même  chose  dans  ses  Mémoires 
(édition  Michaud  et  Ponjoulat,  p.  401)  :  «Le  duc  de  Longueville 
avoit  de  Tesprit  et  de  Texpérience;  il  entroit  facilement  dans  les 
partis  opposés  à  la  cour,  et  en  sortoit  encore  avec  plus  de  facilité, 
n  étoit  foible,  irrésolu  et  soupçonneux....  D  faisoit  naître  sans 
cette  des  obtudes,  et  se  repentoit  de  s^ètre  engagé.  » 


Digitized  by  LjOOQIC 


lo        MEMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

lant  à  la  Reine,  et  je  ne  Fai  jamais  vu  siffler  avec 
plus  d'indolence  qu'il  siffla^  une  demi-heure  en  entrete- 
nant Guerchi*  dans  la  petite  chambre  grise  ;  le  maréchal 
de  Yilleroi  faisoit  le  gai  pour  faire  sa  cour  au  ministre, 
et  il  m'avouoit  en  particulier,  les  larmes  aux  yeux,  que 
l'État  étoit  sur  le  bord  du  précipice;  Bautru  et  Nogent 
bouffonnoient,  et  représentoient,  pour  plaire  à  la  Reine,  la 
nourrice  du  vieux  Broussel  (remarquez,  je  vous  suppUe, 
qu'il  avoit  quatre-vingts  ans  '),  qui  animoit  le  peuple  à 
la  sédition  ^,  quoiqu'ils  connussent  très-bien  l'un  et  l'au- 
tre que  la  tragédie  ne  seroit  peut-être  pas  fort  éloignée 
de  la  farce.  Le  seul  et  unique  abbé  de  la  Rivière  étoit 
convaincu  que  l'émotion  du  peuple  n'étoit  qu'une  fumée  : 
il  le  soutenoit  à  la  Reine,  qui  l'eût  voulu  croire,  quand 
même  elle  eût  été  persuadée  du  contraire  ;  et  je  remar- 
quai dans  un  même  instant,  et  par  la  disposition  de  la 
Reine,  qui  étoit  la  personne  du  monde  la  plus  hardie,  et 
par  celle  de  la  Rivière,  qui  étoit  le  poltron  le  plus  signalé 
de  son  siècle,  que  l'aveugle  témérité  et  la  peur  outrée 
produisent  les  mêmes  effets  lorsque  le  péril  n'est  pas 
connu. 

I.  Retz  ëcrit  chifler  et  ehifla.  Les  éditions  de  1717  A  et  1718  B, 
F  substituent  fiUr  et  fila  à  siffler  et  siffla;  celle  de  1723  change 
indolence  en  insolence. 

a.  Mlle  de  Guercbi,  l^une  des  filles  d^honneur  de  U  Reine.  Sa 
beauté  était  alors  célébrée  par  les  poètes.  Elle  fut  plus  tard  séduite 
par  le  duc  de  Vitry,  se  fit  avorter,  et  mourut  des  suites  de  cette 
opération.  Voyez  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde^  p.  5i3. 

3.  Retz  le  vieillit.  Talon  (tome  Y,  p.  a54)  ne  lui  donne  que 
soixante-treize  ans;  Mme  de  Motteville,  moins  bien  instruite, 
«  soixante  et  tant  d'années  >»  (tome  II,  p.  i53).  La  vieille  femme 
qu'elle  fait  paraître  dans  son  récit  de  l'arrestation  de  Broussel,  et 
qui  par  ses  cris  ameute  le  peuple  (p.  i53  et  i54),  pouvait  bien  être 
la  nourrice  dont  il  est  ici  parlé. 

4.  Après  sédition^  Retz  a  biffé  ces  mots,  qu'il  a  ensuite  récrits 
un  peu  plus  loin  en  modifiant  la  construction  :  Vabbé  de  la  Rivière 
seul  et  unique. 
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Afin  qu'il  ne  manquât  aucun  personnage  au  théâtre, 
le  maréchal  de  la  Meilleraie ,  qui  jusque-là  étoit  de- 
meuré très-ferme  avec  moi  à  représenter*  la  consé- 
quence du  tumulte,  prit  celui  du  capitan.  Il  changea  tout 
d*un  coup  et  de  ton  et  de  sentiment  sur  ce  que  le  bon- 
homme Yennes',  lieutenant-colonel  des  gardes,  vint  dire 
à  la  Reine  que  les  bourgeois  menaçoient  de  forcer  les 
gardes.  Comme  il  étoit  tout  pétri  de  bile  et  de  contre- 
temps, il  se  mit  en  colère  jusques  à  Temportement  et 
même  jusques  à  la  fureur.  Il  s'écria  qu'il  falloit  périr  plu- 
tôt que  de  souffiir  cette  insolence,  et  il  pressa  que  Ton  lui 
permît  de  prendre  les  gardes,  les  officiers  de  la  maison 
et  tous  les  courtisans  qui  étoient  dans  les  antichambres, 
en  assurant  qu'il  terrasseroit  toute  la  canaille.  La  Reine 
donna  même  avec  ardeur  dans  son  sens  ;  mais  ce  sens 
ne  fat  appuyé  de  personne  ;  et  vous  verrez  par  l'événe- 
ment qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  un  de  plus  réprouvé.  Le 
Chancelier  entra  dans  le  cabinet  à  ce  moment.  Il  étoit  si 
foible  de  son  naturel  qu'il  n'y  avoit  jamais  dit,  jusques  à 
cette  occasion,  aucune  parole  de  vérité  ;  mais  en  celle-ci 
la  complaisance  céda  à  la  peur.  Il  parla,  et  il  parla  selon 
ce  que  lui  dictoit  ce  qu'il  avoit  vu  dans  les  rues.  J'ob- 
servai que  le  Cardinal  parut  fort  touché  de  la  liberté  d'un 
homme  en  qui  il  n'en  avoit  jamais  vu.  Mais  Senneterre, 
qui  entra  presque  en  même  temps,  effiiça  en  moins 
d'un  rien  ces  premières  idées,  en  assurant  que  la  cha- 
leur du  peuple  commençoit  à  se  ralentir,  que  l'on  ne 
prenoit  point  les  armes,  et  qu'avec  un  peu  de  patience 
tout  iroit  bien. 

Il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  la  flatterie  dans  les 

I .  Représenter  est  sum  dans  le  manuscrit  de  ces  mots,  effacés  : 
«  la  nécessite  d*apaiser  le  peuple.  » 

%.  Ce  nom  est  écrit  F  aimes  ^  dans  les  Citions  de  17 18  C,  D,  E, 
1719-1843. 
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conjonctures  où  celui  que  Ton  flatte  peut  avoir  peur*. 
L'envie  qu'il  a  de  ne  la  pas  prendre  fait  qu'il  croit  à  tout 
ce  qui  l'empêche  d'y  remédier.  Ces  avis,  qui  arrivoient 
de  moment  à  autre,  (aisoient  perdre  inutilement  ceux 
dans  lesquels  on  peut  dire  que  le  salut  de  l'État  étoit 
enfermé.  Le  vieux  Guitaut',  homme  de  peu  de  sens, 
mais  très-affectionné,  s'en  impatienta  plus  que  les  au- 
tres, et  il  dit,  d'un  ton  de  voix  encore  plus  rauque*  qu'à 
son  ordinaire,  qu'il  ne  comprenoit  pas  comme  il  étoit 
possible  de  s'endormir  en  l'état  où  étoient  les  choses.  Il 
ajouta  je  ne  sais  quoi  entre  ses  dents,  que  je  n'entendis 
pas,  mais  qui  apparemment  piqua  le  Girdinal,  qui  d'ail- 
leurs ne  l'aimoit  pas,  et  qui  lui  répondit  :  «  Hé  bien  !  Mon- 
sieur de  Guitaut,  quel  est  votre  avis  ?  —  Mon  avis  est. 
Monsieur,  lui  repartit  brusquement  Guitaut^,  de  rendre 
ce  vieux  coquin  de  Broussel  mort  ou  vif.  »  Je  pris  la 
parole  et  je  lui  dis  :  «  Le  premier  ne  seroit  ni  de  la  piété 


I.  Doit  avoir  peur.  (Ms  H,  Qi,  1717  A,  1718  B,  F.)  Dans  le 
ms  Ch,  il  j  a  peut^  biffe,  au-dessous  de  doit. 

3.  Voyez  ci -dessus,  p.  i7f  note  a.  —  «  A  la  tête  des  gardes  du 
corps  de  la  Reine,  dit  M.  Cousin  dans  les  Carnets  de  MazarÎH^  ëtait 
le  comte  François  de  Guitaut,  qui  s*était  fait  donner  pour  lieute- 
nant son  neveu  le  comte  de  Comminges.  Le  comte  de  Guitaut  ^tait 
assez  vieux  ;  il  avait  fidèlement  et  courageusement  servi  la  Reine 
dans  la  mauvaise  fortune;  il  se  croyait  donc  autorise  par  son 
dévouement  ancien  et  ëprouvë  à  exercer  un  certain  ascendant  sur 
elle,  et  il  était  jaloux  de  quiconque  entrait  un  peu  trop  avant  dans 
ses  bonnes  grâces.  Il  montrait  pour  la  Reine  une  passion  qui,  à  son 
âge,  nVtait  pas  fort  dangereuse,  et  un  tel  rival  ne  troublait  guère 
Mazarin;  mais  la  jalousie  de  Guitaut  éclatait  souvent  en  scènes  très- 
désagréables;  elle  pouvait  même  le  mener  plus  loin.»  {Journal des 
/apflii//,  année  i855,  p.  86  et  87.) 

3.  Plus  rogue.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  —  Plus  en- 
roué. (1718  C,  D,  E.) 

4.  Quel  est  votre  avis?  —  C*est,  Monseigneur,  lui  repartit  brus- 
quement Guiuut.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
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ni  de  la  prudence  de  la  Reine  ;  le  second  pourroit  faire 
cesser  le  tumulte.  »  La  Reine  rougit  à  ce  mot,  et  elle 
s'écria  :  «Je  vous  entends,  Monsieur  le  Coadjuteur;  vous 
voudriez  que  je  donnasse  la  liberté  à  Broussel  :  je  Tétran- 
glerois  plutôt  avec  ces  deux  mains.  »  Et  en  achevant  cette 
dernière  syllabe,  elle  me  les  porta  presque  au  visage,  en 
ajoutant  :  «  Et  ceux  qui....  »  Le  Cardinal,  qui  ne  douta 
point  qu'elle  ne^  m'allàt  dire  tout  ce  que  la  rage  peut 
inspirer,  s'avança  ;  il  lui  parla  à  Toreille.  Elle  se  composa, 
et  à  un  point  que,  si  je  ne  Teusse  bien  connue,  elle 
m'eût  paru  bien  radoucie  '. 

Le  lieutenant  civil  *  entra  à  ce  moment  dans  le  cabinet, 
avec  une  pâleur  mortelle  sur  ^  le  visage,  et  je  n'ai  jamais 
vu  à  la  comédie  italienne  de  peur  si  naïvement  et  si  ridi- 
culement représentée  que  celle  qu'il  fit  voir  à  la  Reine 
en  lui  racontant  des  aventures  de  rien  qui  lui  étoient  ar- 
rivées depuis  son  logis  jusques  au  Palais-Royal.  Admirez, 
je  vous  supplie,  la  sympathie  des  âmes  timides.  Le  car- 
dinal Mazarin  n*avoit  jusque-là  été  que  médiocrement 
touché  de  ce  que  M.  de  la  Meilleraie  et  moi  lui  avions 
dit  avec  assez  de  vigueur,  et  la  Rivière  *  n'en  avoit  pas 
été  seulement  ému.  La  irayeur  du  lieutenant  civil  se 
glissa,  je  crois,  par  contagion,  dans  leur  imagination, 
dans  leur  esprit,  dans  leur  cœur.  Ils  nous  parurent  tout 
à  coup  métamorphosés  ;  ils  ne  me  traitèrent  plus  de  ridi- 
cule; ils  avouèrent  que  l'affaire  méritoit  de  la  réflexion; 

I .  Le  ne  a  ^të  ajoute  par  ReU  an-dettus  de  la  ligne. 
1.    A  on  point  qu'elle  me  parut  bien  radoucie.  (Ms   H,    Ch, 
1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Dreux  d'Aubrajr,  comte  d'OfTremont,  lieutenant  ciril  en  la 
prérùté  et  vicomte  de  Paris. 

4.  n  j  a  plutôt  siu  que  sur  dans  le  manuscrit. 

5.  A  /a  Rivière ,  qui  est  bien  le  texte  du  manuscrit  original,  les 
copies  H,Cb,  et  toutes  les  anciennes  éditions  substituent  :  la  Reine, 
On  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  là  ce  que  Retz  a  voulu  écrire. 
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ils  consultèrent,  et  ils  souffiîrent  que  MM.  de  Longue- 
ville,  le  Chancelier,  le  maréchal  de  ViUeroi  et  celui  de 
la  MeiUeraie,  et  le  Coadjuteur  prouvassent,  par  bonnes 
raisons,  qu'il  falloit  rendre  Broussel  devant  que  les  peu- 
ples, qui  menaçoient  de  prendre  les  armes,  les  eussent 
prises  eflTectivement. 

Nous  éprouvâmes  en  ce  rencontre  qu'il  est  bien  plus 
naturel  à  la  peur  de  consulter  que  de  décider.  Le  Car- 
dinal, après  une  douzaine  de  galimatias  qui  se  contredi- 
soient  les  uns  les  autres*,  conclut  à  se  donner  encore  du 
temps  jusques  au  lendemain,  et  de  '  faire  connoître,  en 
attendant,  au  peuple  que  la  Reine  lui  accordoit  la  liberté 
de  Broussel,  pourvu  qu'il  se  séparât  et  qu'il  ne  conti- 
nuât pas  à  la  demander  en  foule.  Le  Cardinal  ajouta  que 
personne  ne  pouvoit  plus  agréablement  ni  plus  efficace- 
ment que  moi  porter  cette  parole.  Je  vis  le  piège;  mais 
je  ne  m'en  pus  défendre,  et  d'autant  moins  que  le  ma- 
réchal de  la  MeiUeraie,  qui  n'avoit  point  de  vue,  y 
donna  même  avec  impétuosité,  et  m'y  entraîna,  pour 
ainsi  parler,  avec  lui.  Il  dit  à  la  Reine  qu'il  sortiroit 
avec  moi  dans  les  rues,  et  que  nous  y  ferions  des  mer- 
veilles. «  Je  n'en  doute  point,  lui  répondis-je,  pourvu 

I .  Racine  {Fragments  et  notes  historiques^  tome  Y,  p.  91)  parle 
ainsi,  d'après  Siri*  de  ]a  timidité  de  Mazarin  :  «  Le  cardinal  de 
Sainte-Cëcile,  son  frère  {Michel  Mazarin ^  archevêque  ttAix)  ëtant  en 
mauvaise  humeur  contre  lui,  disoit  à  tous  les  gens  de  la  cour  qui 
venoient  lui  recommander  leurs  intérêts  que  le  moyen  le  plus  sâr 
d'obtenir  de  son  frère  tout  ce  qu'on  vouloit,  c'ëtoit  de  faire  du 
bruit,  parce  que  son  frère  ëtoit  un  coyon*.  Ces  paroles,  dit  Siri, 
ne  tombèrent  pas  à  terre;  et  bien  des  courtisans  se  résolurent  dès 
lors  de  le  prendre  de  hauteur  avec  le  drdinal,  et  commencèrent  à 
le  menacer  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'ils  vouloient.  >» 

a.  Tel  est  bien  le  texte  du  ms  R  :  •  conclut  à....  et  de....  »  La 
plupart  des  anciennes  éditions  (1718  C,  D,  E,  1719-1838)  chan- 
gent 1^  en  ^. 

*  Perché  tuo/ratello  era  un  coglione,  (Siri,  i7  Mercurio^  tome  XII,  p.  9i5.) 
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qu'il  plaise  à  la  Reine  de  nous  faire  expédier  en  bonne 
forme  la  promesse  de  la  liberté  des  prisonniers  *  ;  car  je 
n'ai  pas  assez  de  crédit  parmi  '  le  peuple  pour  m'en  fiûre 
croire  sans  cela.  »  L'on  me  loua  de  ma  modestie'.  Le 
maréchal  ne  douta  de  rien  :  «  La  parole  de  la  Reine 
valoit  mieux  que  tous  les  écrits  !»  En  un  mot,  l'on  se 
moqua  de  moi,  et  je  me  trouvai  tout  d'un  coup  ^  dans  la 
cruelle  nécessité  de  jouer  le  plus  méchant  personnage 
où  peut-être  jamais  particuUer  se  soit  rencontré.  Je  vou- 
lus répUquer;  mais  la  Reine  entra  brusquement  dans 
sa  chambre  grise;  Monsieur  me  poussa,  mais  tendre- 
ment, avçc  ses  deux  mains,  en  me  disant  :  «  Rendez  le 
repos  à  l'État;  »  le  maréchal  m'entrahia,  et  tous  les 
gardes  du  corps  me  portoient*  amoureusement  sur  leurs 
bras,  en  me  criant  :  «  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  re- 
médier au  mal.  «  Je  sortis  ainsi  avec  mon  rochet  et  mon 
camail,  en  donnant  des  bénédictions  à  droit*  et  à  gau- 
che ',  et  vous  croyez  bien  que  cette  occupation  ne  m'em- 
péchoit  pas  de  faire  toutes  les  réflexions  convenables  a 
l'embarras  dans  lequel  je  me  trouvoîs.  Je  pris  toutefois, 
sans  balancer,  le  parti  d'aller  purement  à  mon  devoir*, 


I.  0  7  a  dans  le  manuscrit,  après  prisonniers,  une  ligne  biffëe,  il- 
lUible. 

3.  Avant /Mimiif  ou  lit  dans,  biffié. 

3.  Les  Citions  les  plus  récentes  (1837-1866)  ont  substitué  mode- 
ration  à  modestie,  —  A  la  ligne  suivante  la  plupart  des  éditions  an- 
ciennes (1718  C,  D,  E,  1719-1828)  altèrent  le  sens  en  ajoutant  se  : 
c  ne  se  douta  de  rien.  » 

4.  Tout  d*un  coup  est  en  interligne. 

5.  Le  maréchal  et  tous  les  gardes  du  corps  me  portoient. 
(Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 

6.  Droit  dans  le  ms  R  ;  droite  dans  toutes  les  éditions  antérieures 
â  la  nôtre. 

7.  Après  gauche,  il  y  a  une  ligne  et  demie  effacée,  illisible. 

8.  Retz  arait  écrit  d*abord,  pour  le  biffer  ensuite  :  «  le  parti  très- 
résolu  de  sacrifier  tout  à  mon  devoir.  » 
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de  prêcher  Tobéissance  et  de  faire  mes  efforts  pour 
apaiser  le  tunmlte.  La  seule  mesure  que  je  me  résolus 
de  garder  fut  celle  de  ne  rien  promettre  en  mon  nom  au 
peuple,  et  de  lui  dire  simplement  que  la  Reine  m'a  voit 
assuré  qu'elle  rendroit  Broussel,  pourvu  que  Ton  Ri  ces- 
ser rémotion. 

L'impétuosité  du  maréchal  de  la  Meilleraie  ne  me 
laissa  pas  lieu  de  mesurer  mes  expressions  ;  car  au  lieu 
de  venir  avec  moi  comme  il  m'avoit  dit,  il  se  mit  à  la 
tête  des  chevau-légers *  de  la  garde,  et  il  s'avança, 
Tépée  à  la  main,  en  criant  de  toute  sa  force  :  «  Vive 
le  Roi  !  Liberté  à  Broussel  !  »  Comme  il  étoit  vu  de  beau- 
coup plus  de  gens  qu'il  n'y  en  avoit  qui  l'entendissent, 
il  échauffa  beaucoup  plus  de  monde  par  son  épée  qu'il 
n'en  apaisa  par  sa  voix.  L'on  cria  aux  armes.  Un  croche- 
teur  mit  un  sabre  à  la  main  vis-à-vis  des  Quinze-Vingts*  : 
le  maréchal  le  tua  d'un  coup  de  pistolet*.  Les  cris  re- 
doublèrent ;  l'on  courut  de  tous  côtés  aux  armes  ;  une 
foule  de  peuple,  qui  m'avoit  suivi  depuis  le  Palais-Royal  *, 
me  porta  plutôt  qu'elle  ne  me  poussa  jusques  à  la  Qx)ix- 
du-Tiroir  *,  et  j'y  trouvai  le  maréchal  de  la  Meilleraie 

I.  Dans  le  manuscrit,  chevaux  légers.  —  Dubois,  dans  sa  rela- 
tion, parle  bien  d'une  seconde  sortie  du  maréchal,  mais  il  n'y 
fait  pas  mention  du  Coadjuteur.  Le  rëcit  de  Retz  est  confirmé  par 
Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  iSy  et  i58). 

a.  L*hospice  des  Quinze- Vingts  était  situé  rue  Nenre-Saint-Ho- 
noré  (Toyez  le  Plan  de  Paris  de  Gomboust,  feuille  rm),  sur  un  ter- 
rain voisin  du  cloître  Saint-Honoré.  Il  arait  été  fondé  par  saint 
Louis  pour  trois  cents  areugles.  En  1779,  le  cardinal  de  Rohan, 
alors  grand  aumônier,  le  fit  transporter  rue  de  Charenton. 

3.  Joly  (tome  I,  p.  19)  parle  de  ce  crocheteur  tué  par  le  maré- 
chal de  la  Meilleraje,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  du  côté  de  Saint- 
Germain  TAuxerrois,  et  il  ajoute  que  le  Coadjuteur  k  le  confessa 
dans  le  ruisseau,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  émouroir  le  peu- 
ple et  à  se  le  concilier;  je  lui  ai  ouï  dire  qu'il  l'aroit  fait  exprès.  » 

4.  «  Dans  le  Palais-Royal.  »  (1837-1866.) 

5.  Retz   écrit   Ti rouer.  —  La   Croix-du-Tiroir  Ou  du  Trahoir 
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aux  mains  avec  une  grosse  troupe  de  bourgeois,  qui 
a  voient  pris  les- armes  dans  la  rue  de  T  Arbre-Sec.  Je  me 
jetai  dans  la  foule  pour  essayer  de  les  séparer,  et  je  crus 
que  les  uns  et  les  autres  porteroient  au  moins  quelque 
respect  à  mon  habit  et  à  ma  dignité.  Je  ne  me  trompai 
pas  absolument  ;  car  le  maréchal ,  qui  étoit  fort  embar- 
rassé, prit  avec  joie  ce  prétexte  pour  commander  aux 
chevau-légers  de  ne  plus  tirer;  et  les  bourgeois  s'arrêtè- 
rent, et  se  contentèrent  de  faire  ferme  dans  le  carrefour; 
mais  il  y  en  eut  vingt  ou  trente  qui  sortirent  avec  des 
haUebardes  et  des  mousquetons  de  la  rue  des  Prou- 
velles*,  qui  ne  furent  pas  si  modérés,  et  qui  ne  me 
voyant  pas  ou  ne  me  voulant  '  pas  voir,  firent  une  charge 
fort  brusque  aux'  chevau-légers,  cassèrent  d'un  coup  de 
pistolet  le  bras  à  Fontrailles  ^,  qui  étoit  auprès  du  maré- 
chal Tépée  à  la  main,  blessèrent  un  de  mes  pages,  qui 
portoit  le  derrière  de  ma  soutane,  et  me  donnèrent  à 
moi-même  un  coup  de  pierre  au-dessous  de  l'oreille, 
qui  me  porta  par  terre  •.  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  relevé, 
qu'un  garçon  d'apothicaire*   m'appuya  le  mousqueton 


^tait  k  Tangle  des  rues  Saînt-Honorë  et  de  T Arbre-Sec.  C'était  un 
lien  d*exëcution  ;  l'instrament  des  supplices  était  à  l^endroit  même 
où  est  aujourd'hui  la  fontaine  due  à  Soufflot. 

I.  Voyez  tome  I,  p.  i65,  note  i. 

a.  Retz  fait  accorder  les  deux  participes  :  çoyants^  voulants. 

3.  Sur  Us,  an  lieu  d^aux,  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  tontes  les 
anciennes  éditions,  qui,  pour  la  plupart  (1718  C,  D,  E,  1719-1818), 
changent  en  outre,  à  la  ligne  précédente,  charge  en  décharge. 

4.  Cest  le  marquis  de  Fontrailles  (Retz  écrit  Fonteraiiles)  que 
nous  aTons  déjà  vu  au  tome  I,  p.  aia  (note  a).  Nous  le  retroure- 
rons  encore  dans  le  souper  de  Gersajr,  au  jardin  de  Renard,  parmi 
les  gentilshommes  qui  accompagnaient  Beau  fort. 

5.  Dans  Joly  (p.  19),  le  coup  de  pierre  frappe  le  Coadjnteur 
aux  côtes,  pendant  qu'il  confesse  le  crocheteur. 

6.  Les  copies  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  donnent 
un  bourgeois^  au  lien  d'u/i  garçon  d'apothicaire. 


Digitized  by  LjOOQIC 


!i8        MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

dans  la  tête.  Quoique  je  ne  le  connusse  point  du  tout, 
je  crus  qu*il  étoit  bon  de  ne  le  lui  pas  témoigner  dans 
ce  moment,  et  je  lui  dis  au  contraire  :  «  Ali  !  malheu- 
reux! si  ton  père  te  voyoit....  »  Il  s'imagina  que  j'étois 
le  meilleur  ami  de  son  père  ^,  que  je  n'avois  pourtant 
jamais  vu.  Je  crois  que  cette  pensée  lui  donna  celle  de  . 
me  regarder  plus  attentivement.  Mon  habit  lui  frappa 
les  yeux  :  il  me  demanda  si  j'étois  Monsieur  le  Coadju- 
teur;  et  aussitôt  que  je  le  lui  eus  dit,  il  cria  :  «  Vive  le 
Gwidjuteur  *  !  »  Tout  le  monde  fit  le  même  cri;  Ton  cou- 
rut à  moi  ;  et  le  maréchal  de  la  Meilleraie  se  retira  avec 
plus  de  liberté  au  Palais-Royal,  parce  que  j'affectai,  pour 
lui  en  donner  le  temps,  de  marcher  du  côté  des  halles. 

Tout  le  monde  me  suivit,  et  j'en  eus  besoin,  car  je 
trouvai  cette  fourmilière  de  fripiers'  toute  en  armes.  Je 
les  flattai,  je  les  caressai,  je  les  injuriai^,  je  les  menaçai  : 
enfin  je  les  persuadai.  Ils  quittèrent  les  armes,  ce  qui  frit 
le  salut  de  Paris,  parce  que,  si  ils  les  eussent  eues  *  en- 
core à  la  main  à  l'entrée  de  la  nuit,  qui  s'approchoit,  la 
ville  eût  été  infailliblement  pillée  *. 

Je  n'ai  guère  eu  en  ma  vie  de  satisfaction  plus  sen- 
sible que  celle-là  ;  et  elle  frit  si  grande,  que  je  ne  fis 


I.  Après  père^  '^J  ^%  ààXïA  le  ms  R,  Je  crois,  biffe  ici  et  rëcrit  à 
la  ligne  suivante. 

3.  Cette  fin  de  phrase  :  «  et  aussitôt,  etc.,  >»  est  omise  dans  les 
ms  H,  Ch,  et  da^s  presque  toutes  les  éditions  anciennes  (171 7, 
1718  C,  D,  E,  1719-1828). 

3.  Fripiers  est  devenu  fripons  dans  les  éditions  de  171 8  C,  D,  E. 

4.  Je  les  caressai,  je  les  conjurai.  (Ms  H,  Ch,  1717,  1717  A, 
1718  B,  F,  1719-1777,  i8a5.)  —  Les  éditions  de  1817  et  de  1818 
omettent  injuriai;  celles  de  1887  et  de  1843  donnent  seulement  : 
«  je  les  caressai  :  enfin  je  les  persuadai.  • 

5.  Eu,  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 

G.  Nulle  part,  pas  même  dans  Joly,  il  n*j  a  trace  des  faits  rap- 
portés par  Retz  dans  cette  partie  de  son  récit. 
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pas  seulement  de  réflexion  sur  l'effet  que  le  service  que 
je  yenois  de  rendre  devoit  produire  au  Palais-Royal.  Je 
dis  deifoU;  car  vous  allez  voir  qu'il  y  en  produisit  un 
tout  contraire.  Jy  allai  avec  trente  ou  quarante  mille 
hommes  qui  me  suivoient,  mais  sans  armes,  et  je  trouvai 
à  la  barrière  le  maréchal  de  la  Meilleraie,  qui,  transporté 
de  la  manière  dont  j'en  avois  usé  à  son  égard,  m'em- 
brassa presque^  jusques  à  m'étouffer;  et  il  me  dit  ces 
propres  paroles  :  «  Je  suis  un  fou,  je  suis  un  brutal, 
j'ai  failli  à  perdre  TÉtat  ',  et  vous  Tavez  sauvé.  Venez, 
parlons  à  la  Reine  en  François  véritables  et  en  *  gens  de 
bien  ;  et  prenons  des  dates  pour  faire  pendre  à  notre 
témoignage,  à  la  majorité  du  Roi,  ces  pestes  de  l'État, 
ces  flatteurs  infâmes,  qui  font  croire  à  la  Reine  que  cette 
affaire  n'est  rien.  »  Il  fit  une  apostrophe  aux  ofliciers  des 
gardes,  en  achevant  cette  dernière  parole,  la  plus  tou- 
chante, la  plus  pathétique  et  la  plus  éloquente  qui  soit 
peut-être  jamais  sortie  de  la  bouche  d'un  homme  de 
guerre,  et  il  me  porta  plutôt  qu'il  ne  me  mena  chez 
la  Reine.  Il  lui  dit  en  entrant  et  en  me  montrant  de 
la  main  :  «  Voilà  celui.  Madame,  à  qui  je  dois  la  vie, 
mais  à  qui  Votre  Majesté  doit  le  salut  de  sa  garde  et 
peut-être  celui  du  Palais-Royal*.  »  La  Reine  se  mit  à 
sourire,  mais  d'une  sorte  de  souris  ambigu.  J'y  pris 
garde,  mais  je  n'en  fis  pas  semblant  ;  et  pour  empêcher 
M.  le  maréchal  de  la  Meilleraie  de  continuer  mon  éloge, 
je  pris  la  parole  :  «  Non,  Madame,  il  ne  s'agit  pas  de 
moi,  mais  de  Paris  soumis  et  désarmé,  qui  se  vient  jeter 
aux  pieds  de  Votre  Majesté.  —  Il  est  bien  coupable 

I .  Presque  est  écrit  au-dessus  d*un  premier  à,  effacé. 

1.  Après  râtat^  Retz  a  effacé  les  mots  :  Venez  Jire  la  vérité. 

3.  £/i  est  écrit  en  interligne. 

4.  Doit  le  salut  de  TÉut  et  peut-être  celui  du  Palais-Royal.  (Ms 
H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
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et  peu  soumis,  repartit  la  Reine  avec  un  visage  plein 
de  feu;  si  il  a  été  aussi  furieux  que  Ton  me  Ta  voulu 
faire  croire,  comment  se  seroit-il  pu  adoucir  en  si  peu 
de  temps?  »  Le  maréchal,  qui  remarqua  aussi  bien 
que  moi  le  ton  de  la  Reine,  se  mit  en  colère,  et  il  lui  dit 
en  jurant  :  «  Madame,  un  homme  de  bien  ne  vous  peut 
flatter  en  l'extrémité  où  sont  les  choses.  Si  vous  ne  met- 
tez aujourd'hui  Broussel  en  liberté,  il  n'y  aura  pas  de- 
main pierre  sur  pierre  à  Paris.  »  Je  voulus  ouvrir  la 
bouche*,  pour  appuyer  ce  que  disoit  le  maréchal;  la 
Reine  me  la  ferma,  en  me  disant  d'un  air  de  moquerie  : 
«  Allez  vous  reposer,  Monsieur;  vous  avez  bien  tra- 
vaillé*. » 


I.  Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  mis  : 
«  Je  Toulus  prendre  la  parole,  »  tournure  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  la  suite  :  «  la  Reine  me  la  ferma.  » 

a.  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  i58)  ne  dit  point  que  la  Reine 
ferma  tout  d'abord  la  bouche  au  Coadjuteur,  mais  qu'elle  se  mo- 
qua de  sa  harangue  et  qu'il  «  s'en  retourna  sans  réponse.  »  •—  Un 
pamphlet  publié  l'année  suivante  (le  a3  mars  1649,  à  la  veille  de 
la  paix  de  Saint- Germain),  un  des  meilleurs,  au  jugement  de  Guy 
Patin  et  de  Naudé,  qui  ait  paru  dans  la  première  Fronde,  confirme 
en  ces  termes  ce  que  rapportent  nos  Mémoires  des  mépris  de  la  cour 
et  de  leurs  graves  conséquences  :  «  Nous  avons  vu,  hélas  !  à  la  con- 
fusion d'un  royaume  très-chrétien,  qu'un  généreux  prélat,  voulant 
faire  le  dû  de  sa  charge,  et  se  présentant  pour  apaiser  une  effroyable 
sédition,  est  impudemment  qualifié  du  nom  de  tribun  par  des 
bouffons  de  cour,  et  est  contraint  de  s'en  retourner  sans  effet,  après 
de  très-prudentes,  très-saintes  et  très-charitables  supplications;  et 
qui  sait  si  toute  cette  fâcheuse  suite  n'a  point  été  la  vengeance  de 
ce  mépris?  N'aigrissons  point  cet  ulcère  en  le  remaniant....  »  {Ma- 
nuel du  bon  citojren  ou  Bouclier  de  défense  légitime  contre  les  assauts 
de  Vennemi;  voyez  le  Choix  de  Mazarinades  de  M.  Moreau,  tome  I, 
p.  448-)  Joly  (tome  I,  p.  ao  et  ai)  s'exprime  plus  nettement  encore  : 
«  Ce  prélat,  dit-il,...  parla  a  la  Reine  assez  fortement  du  péril 
qu'il  y  avoit  de  pousser  les  choses  plus  loin  ;  mais  la  Reine  lui  ayant 
répondu  assez  aigrement,  et  les  partisans  du  Cardinal  s'étant  moqués 
de  lui,  on  a  cru  que  ce  qui  se  passa  en  cette  rencontre  fat  la  prin- 
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Je  sortis  ainsi  du  Palais-Royal;  et  qaoiqae  je  fasse 
ce  que  Ton  appelle  enragé,  je  ne  dis  pas  un  mot,  de  là 
jusques  à  mon  logis,  qui  pût  aigrir  le  peuple.  J'en  trou- 
vai une  foule  innombrable  qui  m'attendoit,  et  qui  me 
força  de  monter  sur  Timpériale  de  mon  carrosse,  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  que  j 'a vois  fait  au  Palais-Royal. 
Je  lui  dis  que  j'avois  témoigné  a  la  Reine  Tobéissance 
que  Ton  avoit  rendue  à  sa  volonté,  en  posant  les  armes 
dans  les  lieux  où  Ton  les  avoit  prises  et  en  ne  les  prenant 
pas  dans  ceux  où  Ton  étoit  sur  le  point  de  les  prendre; 
que  la  Reine  m'avoit  fait  paroitre  de  la  satisfaction  de 
cette  soumission ,  et  qu'elle  m^avoit  dit  que  c'étoit  l'uni- 
que voie  par  laquelle  l'on  pouvoit  obtenir  d'elle  la  liberté 
des  prisonniers.  J'ajoutai  tout  ce  que  je  crus  pouvoir 
adoucir  cette  commune*  ;  et  je  n'y  eus  pas  beaucoup  de 
peine,  parce  que  l'heure  du  souper  approchoit.  Cette 
circonstance  vous  paroîtra  ridicule,  mais  elle  est  fondée  ; 
et  j'ai  observé  qu'à  Paris,  dans  les  émotions  populaires, 
les  plus  échauffés  ne  veulent  pas  ce  qu'ils  appellent  se 
désheurer  *. 

Je  me  fis  saigner  en  arrivant  chez  moi,  car  la  contu- 
sion que  j'avois  au-dessous  de  ToreiUe  étoit  fort  augmen- 


cipale  cause  de  l^engagement  où  il  a  toujours  été  depuis  contre 
]a  cour.  »  —  C'est  le  lieu  de  rappeler  ce  trait  du  caractère  de 
Retz  que  nous  avons  dëjà  signalé,  diaprés  Saint-Évremond,  dans 
notre  tome  I  (p.  ai 8,  note  i)  :  quand  il  se  croyait  blessé  par  plus 
haut  que  lui,  rien  ne  poarait  modérer  ses  ressentiments. 

I .  Commune^  comme  le  définit  TAcadémiCf  dans  la  première  édi- 
tion de  son  Dictionnaire  (1694)9  signifiait  «  la  populace,  le  commun 
peuple  d*une  ville  ou  d'un  bourg.  »  Au  lieu  de  commune ,  le  ms  H  et 
les  éditions  de  1717A,  1718B,  F  donnent  cohue ^  leçon  qui,  dans 
la  copie  Ch,  est  écrite  au-dessus  de  commune,  effacé. 

3.  Et  j*ai  observé  que  Paris,  dans  les  émotions  populaires  les  plus 
échauffées,  ne  veut  (ou  vouloit)  pas  ce  qu'il  appelle  se  désheurer. 
(Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
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tée;  mais  vous  croyez  bien  que  ce  n'étoit  pas  là  mon 
plus  grand  mal.  J'avois  fort  hasardé  mon  crédit  dans  le 
peuple,  en  lui  donnant  des  espérances  de  la  liberté  de 
Broussel,  quoique  j'eusse  observé  fort  soigneusement 
de  ne  lui  en  pas  donner  ma  parole.  Mais  avois-je  lieu 
d'espérer  moi-même  qu'un  peuple  put  distinguer  *  entre 
les  paroles  et  les  espérances?  D'ailleurs,  avois-je  lieu 
de  croire,  après  ce  que  j'avois  connu  de'  passé,  après  ce 
que  je  venois  de  voir  du  présent,  que  la  cour  fît  seule- 
ment réflexion  à  ce  qu'elle  nous'  avoit  fiât  dire,  à  M.  de 
la  Meilleraie  et  à  moi?  ou  plutôt,  n'avois-je  pas  tout 
sujet  d'étré  persuadé  qu'elle  ne  manqueroit  pas  cette 
occasion  de  me  perdre  absolument  dans  le  public,  en 
lui  laissant  croire  que  je  m'étois  entendu  avec  elle  pour 
l'amuser  et  pour  le  jouer?  Ces  vues,  que  j'eus  dans  toute 
leur  étendue,  m'affligèrent;  mais  elles  ne  me  tentèrent 
point.  Je  ne  me  repentis  pas  un  moment  de  ce  que  j'a- 
vois fût,  parce  que  je  fus  persuadé  et  que  le  devoir  et  la 
bonne  conduite  *  m'y  avoient  obligé.  Je  m'enveloppai  pour 
ainsi  dire  dans  mon  devoir;  j'eus  honte  d'avoir  fait  ré- 
flexion sur  l'événement,  et  Montrésor  étant  entré  là- 
dessus,  et  m'ayant  dit  que  je  me  trompois  si  je  croyois 
avoir  beaucoup  gagné  à  mon  expédition,  je  lui  répondis 
ces  propres  paroles  :  «  J'y  ai  beaucoup  gagné,  en  ce 
qu'au  moins  je  me  suis  épargné  une  apologie'  en  expli- 
cation de   bienfaits,  qui  est  toujours  insupportable'  à 

I.  Le  mot  distinguer  est  efface,  puis  r^rit  à  la  suite  de  la  rature, 
a.  n  y  a  bien  de,  daus  le  manuscrit  original.  Les  ms  H,  Ch,  et 
toutes  les  éditions  y  substituent,  non  sans  raison  peut-être ,  du» 

3.  yout  est  en  interligne. 

4.  Ici  encore  notre  texte  est  bien  celui  du  manuscrit. 

5.  ^/w^^'«  est  écrit  au-dessus  dejusiifica[tion]y  biffé. 

6.  Qui  est  toujours  une  chose  insupportable.  (Ms  H,  et  anciennes 
éditions.)  —  Dans  le  ms  Ch,  «  une  chose  »  a  été  ajouté  au-dessus 
de  la  ligne. 
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un  homme  de  bien.  Si  je  tasse  demem'é  chez  moi,  dans 
me  oonjonctm^  conmie  celle-ci,  la  Reine,  dont  enfin  je 
tiens  ma  dignité,  amt)it-elle  sujet  d'être  contente  de 
moi?  —  Elle  ne  Test  nullement,  reprit  Montrésor;  et 
Mme  de  Navailles  et  Mme  de  Motteville  ^  viennent 
de  dire  au  prince  de  Guémené'  que  l'on  étoit  persuadé 
au  Palais-Royal  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  vous  d'émouvoir 
le  peuple.  » 

J'avoue  que  je  n'ajoutai  aucune  foi  à  ce  discours  de 
Montrésor  ;  car  quoique  j'eusse  vu  dans  le  cabinet  de 
la  Reine  que  l'on  s'y  moquoit  de  moi,  je  m'étois  ima- 
giné que  cette  malignité  n'alloit  qu'à  diminuer  le  mé- 
rite du  service'  que  j'avois  rendu,  et.  je  ne  me  pouvois 

I .  Suzanne  de  Baudean,  fille  aîn^  da  comte  de  Neaillant,  gou- 
Tcrntear  de  Niort,  Tune  des  filles  d*honnear  de  la  Reine.  N^  Ter» 
1636,  elle  derînt  Mme  de  Narailles  en  i65i,  par  son  mariage  arec 
Philippe  de  Montault  de  Benac,  comte  de  Navailles,  capitaine  des 
cberau-l^gersde  Mazarin.  Us  étaient  tons  deux  très-dévoaés  k  ce  car- 
dinal, qui  fit  leur  fortune  politique.  Voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Jal^ 
p.  908.  On  trourera  de  longs  et  curieux  détails  sur  ces  deux  époux 
dans  les  Mémoires  de  SauU^imom^  tome  II,  p.  371-373.  —  Les  ms 
H,  Ch,  et  les  anciennes  éditions  changent  NavaUUs  (dans  le  ma- 
nuscrit NouailUt)  en  NoailUt,  —  Françoise  Bertaut,  fille  de  Pierre 
Bertaut  (nereu  de  Jean  Bertaut,  érêque  de  Séez)  et  de  Louise  Bessin 
de  Mathonrille,  qui  appartenait  à  la  maison  espagnole  de  Salda- 
gne,  et  fut  employée  par  Anne  d'Autriche  pour  correspondre  arec 
Philippe  rV  d*Eêpagne.  H  s'ensnirit  que  Françoise  Bertaut,  née 
en  i6i3(?),  entra  tr^-jeune  dans  la  maison  de  la  Reine;  elle  y 
resta  jusqu'à  Tannée  i63i,  on  la  mère  et  la  fille  furent  disgraciées 
et  âoignéet  par  ordre  de  Richelieu.  Huit  ans  après,  la  fille  épousa 
Nicolas  Langlois,  seigneur  de  Motterille,  premier  président  à  la 
chambre  des  comptes  de  Rouen,  et  fort  Igé.  Derenue  veuve  en  i64i< 
elle  fut  rappelée  en  i643  par  Anne  d'Autriche,  auprès  de  laquelle 
elle  vécut  dès  lors  dans  Tintimité,  sans  exercer  cependant  aucune 
charge  de  cour.  —  Dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  les  éditions  de  1717  A , 
1718  B,  F,  yoUepiUe  devient  Horeuil. 

9.  Voyez  tome  I,  p.  104,  note  6.  Ce  prince  mourut  en  1667,  âgé 
de  soixante-huit  ans. 

3.    LfCs  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  cditions  ont  une  le- 

n«rz.  Il  3 


Digitized  by  LjOOQIC 


3/|        MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

figurer  qne  Ton  fût  capable  de  me  le  tourner  à  crime. 
Montréflor  persistant  à  me  tourmenter,  et  me  disant  que 
mon  ami  Jean-Louis  de  Fiesque  n*auroit  pas  été  de  mon 
sentiment,  je  lui  répondis  que  j'avois  toute  ma  vie  estimé 
les  hommes  plus  par  ce  qu'ik  ne  faiscnent  pas  en  de  cer- 
taines occasions  que  par  tout  ce  qu'ils  y  eussent  pu  faire. 
Tétois  sur  le  point  de  m'endormir  tranquillement 
dans  ces  pensées,  lorsque  Laigue^  arriva,  qui  venoit  du 
souper  de  la  Reine,  et  qui  me  dit  que  Ton  m'y  avoit 
tourné  publiquement  en  ridicule,  que  Ton  m'y  avoit 
traité  d'homme  qui  n' avoit  rien  oublié  pour  soulever  le 
peuple  sous  prétexte  de  l'apaiser,  que  l'on  avoit  sifflé' 
dans  les  rues,  qui  avoit  fait  semblant  d'être  blessé  quoi- 
qu'il ne  le  fût  point,  enfin  qui  avoit  été  exposé  deux 
heures  entières  à  la  raillerie  fine  de  Bautru,  à  la  bouf- 
fonnerie de  Nogent,  à  l'enjouement  de  la  Rivière,  à  la 
fausse  compassion  du  Cardinal  et  aux  éclats  de  rire  de 
la  Reine.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fusse  un  peu 
ému  ;  mais  dans  la  vérité  je  ne  le  Ais  pas  au  point  que 
vous  le  devez  croire.  Je  me  sentis  plutôt  de  la  tentation 
légère*  que  de  F  emportement  *  :  tout  me  vint  dans  l'es- 
prit, mais  rien  n'y  demeura,  et  je  sacrifiai,  presque  sans 

çon  d'un  sens  tout  contraire  :  «  je  iii*^toU  imagine  que  cette  mali- 
gnité n*alloit  pas  à  diminuer  le  mérite  du  serrice.  » 

I.  Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  i58)  rapporte  qne  Laigues, 
ami  du  Coadjuteur,  était  reste  an  Palais-Royal  après  le  départ  de 
oelni-ci,  et  le  montre  augurant  fort  mal  de  la  fin  de  réchaufTourëe. 
—  Retz  écrit  Latgue  et  Laigves,  le  plus  sonrent  Lngu9. 

a.  Ici  encore  Retz  a  écrit  chifié  :  royez  ci -dessus,  p.  ao, 
note  I. 

3.  Légère  est  en  interligne  dans  le  manuscrit. 

4.  Si  nous  en  croyons  le  P.  Rapin  (Mémoires,  tome  I,  p.  ao4)«  les 
moqueries  ne  laissèrent  pas  Retz  aussi  calme  qu*il  nous  le  dit.U  af- 
firme, avec  Yraisemblance,  qu'elles  Firritèrent,  «  car  rien,  ajoate- 
t-il,  n*irrite  davantage  un  esprit  ambitieux  que  la  raillerie  jointe  au 
mépris,  m  etc. 
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balancer^,  à  mon  devoir  les  idées  les  plus  douces  et  les 
plus  brillantes  que  les  conjurations  passées  présentèrent 
à  mon  esprit  en  foule,  aussitôt  que  le  mauvais  traitement 
que  je  voyois  connu  et  public  me  donna  lieu  de  croire' 
que  je  pourrois  entrer  avec  honneur  dans  les  nouvelles. 
Je  rejetai,  par  le  principe  de  l'obligation  que  j'avois 
à  la  Reine,  toutes  ces  pensées ,  quoique  à  vous  dire  le 
vrai,  je  m*y  fusse  nourri  dès  mon  enfence;  et  Laigue 
et  Montrésor  n'eussent  certainement  rien  gagné  sur  mon 
esprit,  ni  par  leurs  exhortations  ni  par  leurs  reproches, 
si  Argenteuil',  qui  depuis  la  mort  de  Monsieur  le  G)mte, 
dont  il  avoit  été  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ^, 
s'étoit  fort  attaché  à  moi,  ne  (ùt  arrivé.  Il  entra  dans 
ma  chambre  avec  un  visage  fort  efibré,  et  il  me  dit  : 
«  Vous  êtes  perdu;  le  maréchal  de  la  Meilleraie  m'a 
chargé  de  vous  dire  que  le  diable  possède  le  Palais- 
Royal;  qu'il  leur  a  mis  dans  l'esprit  que  vous  avez  fait 
tout  ce  que  vous  avez  pu  pour  exciter  la  sédition;  que 
lui,  maréchal  de  la  MeiUeraie,  n'a  rien  oublié  pour*  té- 
moigner à  la  Reine  et  au  Gu*dinal  la  vérité  ;  mais  que 
l'un  et  l'autre  se  sont  moqués  de  lui;  qu'il  ne  les  peut 
excuser  dans  cette  injustice,  mais  qu'aussi  il  ne  les  peut 
assez  admirer  du  mépris  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  le 
tumulte  ;  qu'ils  en  ont  vu  la  suite  comme  des  prophètes; 
qu'ils  ont  toujours  dit  que  la  nuit  feroit  évanouir  cette 
fumée  ;  que  lui  maréchal  ne  l'avoit  pas  cru.  mais  qu'il  en 
étoit  pour  le  présent  très-convaincu,  parce  qu'il  s'étoit 

I.  L*aateiir  a  efface  après  sacrifiai^  pour  les  récrire  à  la  suite  de 
pns^^  les  mots  :  stuit  halmneer. 

9.  Me  laissa  croire.  (Bis  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  »  Dans  le 
ms  Ch,  Jonna  lieu  Je  a  M  bilTié  et  remplace  par  laUsa» 

3.  Le  Bascle,  seigneur  d'Argenteuil. 

4.  C*est  ici  que  Retz  avait  d^abord  mis  les  mots  :  ne  fût  arrivé  $ 
qo^U  a  ensuite  biffes  pour  les  récrire  plus  loin. 

5.  Derant  témoigner^  il  y  a  9ous^  efîac^. 
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promené  dans  les  mes,  où  il  n'avoit  pas  seulement  trouvé 
un  homme  ;  que  ces  feux  ne  se  rallumoient  plus  quand 
ils  s'étoient  éteints  aussi  subitement  que  celui-là;  qu'il 
me  conjuroit  de  penser  à  ma  sûreté;  que  Tautorité  du 
Roi  paroîtroit  dès  le  lendemain  avec  tout  F  éclat  imagina 
ble  ;  qu  il  voyoit  la  cour  très-disposée  à  ne  pas  perdre  le 
moment  fatal;  que  je  serois  le  premier  sur  qui  Ton  vou- 
droit  faire  un  grand  exemple;  que  Ton  avoit  même 
déjà  parlé  de  m' envoyer  à  Quimper-Corentin;  que 
Broussel  seroit  mené  au  Havre-de-Gràce,  et  que  Ton 
avoit  résolu  d'envoyer,  à  la  pointe  du  jour,  le  Giance- 
lier  au  Palais,  pour  interdire  le  Parlement  et  pour  lui 
commander  de  se  retirer  à  Montargis*.  »  Argenteuil 
finit  son  discours  par  tes  paroles  :  «  Voilà  ce  cpie  le 
maréchal  de  la  Meilleraie  vous  mande.  Celui  de  Ville- 
roi  n'en  dit  pas  tant,  car  il  n'ose*  ;  mais  il  m'a  serré  la 
main,  en  passant,  d'une  manière  qui  me  fait  juger  qu'il 
en  sait  encore  peut-être  davantage  ;  et  moi  je  vous  dis, 
ajouta  Argenteuil,  qu'ils  ont  tous  deux  raison,  car  il  n'y 
a  pas  une  àme  dans  les  rues  :  tout  est  calme,  et  Ton 
pendra'  demain  qui  Ton  voudra.  >• 

I .  Ce  disoourft  concorde  assez  bien,  poar  le  fond,  avec  ce  passage 
de  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  i $9)  :  «  La  nuit,  qui  smnrient 
là-dessus,  les  sépara  tous  {les  gent  du  peuple)^  et  confirma  la  Reine 
dans  la  créance  que  Taventure  du  jour  n^étoit  nullement  à  craindre. 
Elle  tourna  la  chose  en  raillerie,  et  me  demanda,  au  sortir  du  con- 
seil, comme  elle  vint  se  déshabiller,  si  je  n*avois  pas  eu  grand'peur. 
Cette  princesse  me  faisoit  une  continuelle  guerre  de  ma  poltron- 
nerie. N  —  Quant  à  Tintention  d'interdire  le  Parlement,  Mme  de 
Motteville  dit  en  note  (p.  160)  :  m  On  a  cru  aussi  qu'il  {le  chancelier 
Seguier)  alloit  interdire  le  Parlement,  mais  je  n'ai  rien  su  de  cer- 
tain, n  ne  me  parut  alors  aucune  marque  de  ce  dessein,  et  je  ne 
Tai  entendu  dire  que  longtemps  après.  » 

a.  Toujours  «eue,  dans  le  manuscrit;  mais  plus  loin,  p.  4^1 
lignes  8  et  9,  nous  trouvons  au  participe  l'orthographe  osant. 

3.  Prendra^  au  lieu  de  pendra^  et,  à  la  ligne  suivante,  est^  pour 
êtoit^  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  La 
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Montrésor,^qaî  étoit  de  ces  gens  qui  veulent  toujours 
avoir  tout  deviné,  s'écria  qu'il  n'en  doutoit  point  et 
qu'il  l'a  voit  bien  prédit.  Laigue  se  mit  sur  les  lamen- 
tations de  ma  conduite,  qui  faisoit  pitié  à  mes  amis, 
quoiqu'elle  les  perdit.  Je  leur  répondis  que  si  il  leur 
plaisoit  de  me  laisser  en  repos  un  petit  quart  d'heure, 
je  leur  ferois  voir  que  nous  n'en  étions  pas  réduits  à  la 
[ûtié,  et  il  étoit  vrai. 

G)mme  ils  m'eurent  laissé  tout  seul  pour  le  quart 
d'heure  que  je  leur  avois  demandé ,  je  ne  fis  pas  seu- 
lement réflexion  sur  ce  que  je  pouvois,  parce  que  j'en 
étois  très-assuré  :  je  pensai  seulement  à  ce  que  je  de- 
vois,  et  je  fus  embarrassé.  Comme  la  manière  dont  j'é- 
tois  poussé  et  celle  dont  le  public  étoit  menacé  eurent 
dissipé  mon  scrupule,  et  que  je  crus  pouvoir  entrepren* 
dre  avec  honneur^  et  sans  être  blâmé,  je  m'abandonnai 
à  toutes  mes  pensées*.  Je  rappelai  tout  ce  que  mon 
imagination  m'avoit  jamais  fourni  de  plus  éclatant  et  de 
plus  '  proportionné  aux  vastes  desseins  ;  je  permis  à  mes 
sens  de  se  laisser  chatouiller  par  le  titre  de  chef  de 
parti,  que  j'avois  toujours  honoré  dans  les  Kies  de  Plu- 
tarque^;  mais  ce  qui  acheva  d'étouffer  tous  mes  scru- 
pules fut  l'avantage  que  je  m'imaginai  à  me  distinguer 

seconde  de  ces  leçons  n*est  possible  que  si  Montrer  rirait  encore 
quand  Retz  écrivait  cette  partie  des  J/cMoirM.  Or,  il  est  mort  en  i663. 

I.  Voici  quel  est  pour  ce  passage  la  leçon  des  ms  H  et  Ch  :  «  et 
que  jVus  *****  pouvoir  avec  (ms  H  :  et  avec)  honneur.  »  La  lacune 
montre  que  le  te\te  sur  lequel  les  deux  copies  ont  ëté  faites  était  ici 
peu  lisible. 

9.  Le  monologue  qui  suit  fait  le  pendant  de  celui  de  la  retraite 
de  Retz  à  Saint-Lazare  :  voyez  tome  I,  p.  a  16  et  117,  et  la  note  5 
de  la  page  117. 

3.  Les  mots  éclatant  et  de  plus  sont  ajoutés  en  marge. 

4.  Dans  les  livres  de  Plutarque.  (Ms  H,  Ch,  17 17  A,  1718  B, 
F.)  Dans  le  ms  Ch,  il  y  a  f'/V/,  biffé,  au-densoiis  de  Ihres.  —  Retz 
l'crir  Plutnrrhe. 
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de  ceux  de  ma  profession  par  un  état  de  vie  qui  les 
confond  toutes.  Le  dérèglement  de  mœurs,  très-peu 
convenable  à  la  mienne,  me  faisoit  peur;  j'appréhen- 
dois  le  ridicule  de  Monsieur  de  Sens  ^ .  Je  me  soutenois 
par  la  Sorbonne,  par  des  sermons',  par  la  faveur  des 
peuples;  mais  enfin  cet  offm  n*a  qu'un  temps,  et  ce 
temps  même  n'est  pas  fort  long,  par  mille  accidents  qui 
peuvent  arriver  dans  le  désordre.  Les  affaires  brouillent 
les  espèces,  elles  honorent  même  ce  qu'elles  ne  justifient 
pas';  et  les  vices  d'un  archevêque  peuvent  être,  dans 
une  infinité  de  rencontres,  les  vertus  d'un  chef  de  parti. 
Tavois  eu  nulle  fois  cette  vue;  mais  elle  avoit  toujours 
cédé  à  ce  que  je  croyois  devoir  à  la  Reine.  Le  souper 
du  Palais-Royal  et  la  résolution  de  me  perdre  avec  ^  le 
public  l'ayant  purifiée,  je  la  pris  avec  joie,  et  j'aban- 
donnai mon  destin  à  tous  les  mouvements  de  la 
gloire. 

Minuit  sonnant,  je  fis  rentrer  dans  ma  chambre  Lai- 
gue  et  Montrésor,  et  je  leur  dis  :  «  Vous  savez  que 
je  crains  les  apologies;  mais  vous  allez  voir  que  je  ne 

I.  Louifl-Henri  de  Gondrin  de  Pardaillan,  archeréque  de  Sens 
en  1646.  Sa  jeunesse  avait  été  fort  licencieuse  :  aussi,  quand  plus 
tard  il  se  montra  austère  et  inexorable  pour  les  mœurs  dans  son 
diocèse,  Mme  Comuel,  d*après  le  Menagiana  (tome  I,  p.  aoi, 
édition  de  1715),  disait  de  lui  qn*  «*  il  faisoit  pleurer  ses  pëcbës  aux 
antres,  n  II  ëtait  oncle  de  Mme  de  Montespan,  et  témoigna  à  son 
égard  une  inflexibilité  farouche  quand  elle  devint  la  favorite  de 
Louis  XrV.  Voyez  les  Mémoires  de  Rapin,  tomel,  p.  48,  p.  53i»  et 
pùsdmy  le  Port^Rojai  de  M.  Sainte-Beuve,  tome  IV,  p.  365  et  p.  393, 
et  surtout  Ifoi/aiiiei^  Montespetn^  par  M.  Pierre  Clément,  p.  14  et  1 5. 

9.  Noos  avons  vu,  dans  VAppendlee  du  tome  I,  que  les  panégy- 
ristes de  Retz  s'accordent  à  exalter  ses  sermons. 

3.  Après  iu  justifient  pas,  on  déchiffre  sous  les  ratures  ces  moU, 
récriu  deux  lignes  plus  loin  :  «  J'avois  eu  mille  fois  cette  vue.  » 

4.  Le  ms  H  porte  Jansy  an  lieu  d*avec,  et,  à  la  ligne  suivante,  il 
donne,  ainsi  que  le  ms  Ch  et  quHques  anciennes  éditions  :  m^ayaitt 
purifiéy  pour  f  ayant  purifié. 
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crains  pas  les  manifestes.  Toute  la  cour  me  sera  témoin 
de  la  manière  dont  Ton  m*a  traité  depuis  plus  d'un  an  au 
Palais-Royal;  c*est  au  public  à  défendre  mon  honneur; 
mais  Ton  veut  perdre  le  public  ^  et  c'est  à  moi  de  le  dé- 
fendre de  Toppression.  Nous  ne  sonmies  pas  si  mal  que 
vous  vous  le  persuadez,  Messieurs,  et  je  serai,  demain 
devant  midi,  maître  de  Paris.  »  Mes  deux  amis  crurent 
que  j*avois  perdu  Tesprit,  et  eux  qui  m*avoient,  je  crois, 
cinquante  fois  en  leur  vie,  persécuté  pour  entreprendre, 

me  firent  à  cet  instant  des  leçons  de  modération.  Je  ne 

» 

les  écoutai  pas,  et  j'envoyai  quérir  à  Theure  même  Miron*, 
mahre  des  comptes,  colonel  du  quartier  de  Saint-Ger- 
main de  rAuxerrois',  homme  de  bien  et  de  cœur,  et  qui 

I.  Retz  arait  mis  d^abord  :  «mais  on  le  veut  perdre.»  Les  mots  : 
le  ptMe  sont  ajoutes  aa-dessas  de  la  ligne. 

9.  Bliroo,  sieur  du  Tremblaj,  maître  des  comptes;  il  fat  taë  au 
sac  de  THôtel  de  Ville,  le  4  juillet  i653.  Il  ayait  pour  lieutenant- 
colonel  son  frète;  François  Miron. 

3.  Les  negUtres  de  tHétel  de  flUe^  tome  III,  p.  456,  donnent  les 
noms  des  seize  colonels  de  Paris,  du  16  août  1648  au  16  aoât  1649  ; 
Toici  ceux  qui  étaient  déjà  en  fonction  lors  des  barricades  du 
96  août  1648  :  de  Thëlis,  conseiller  au  Parlement,  colonel  du  fau- 
bourg Saint-Marcel  (neuf  compagnies)  ;  Desroches,  chantre  de  No- 
tre-Dame, colonel  de  la  Cite ^(neaf  compagnies);  Barthâemj  ou 
Berthëlemy,  colonel  du  quartier  Saint-Jacques  (sept  compagnies); 
d'Étampes-Valençaj,  conseiller  d^État ,  colonel  du  faubourg  Saint- 
Germain  (six  compagnies;  sa  section  comprenait  la  porte  de  la 
Conférence  ;  nous  Tavons  déjà  rencontré  comme  un  des  eompliees 
de  Retz  dans  le  complot  des  prisonniers  de  la  Bastille  contre  Ri- 
chelieu :  voyez  tome  I,  p.  164,  note  1);  IMUron,  dont  il  est  ici 
question  (quatre  compagnies*)  ;  de  Lamoignon,  maître  des  requêtes 
(sept  compagnies);  Thibeuf,  sieur  de  Bouville,  conseiller  au  Parle- 
ment (sept  compagnies);  Scaron,  sieur  de  Vaure  ou  de  Vasvres  (six 
compagnies).  Les  autres  colonels  nommés  dans  les  registres,  et  dont 
plusieurs  appartenaient  encore  aux  différentes  cours  souveraines,  ne 
prirent  le  commandement  qu'après  le  i«r  janvier  1649.  « 

«  Les  Bêgutres  dé  PHSiei  de  Fille  ii*indiqiieiit  pan  toii  quartier,  non  plat 
qne  celai  des  trots  saivanu. 
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avoit  beaucoup  de  crédit  parmi  le  peuple.  Je  lui  exposai 
Tétat  des  choses;  il  entra  dans  mes  sentiments  :  il  me 
promit  d'exécuter  tout  ce  que  je  desirois.  Nous  convîn- 
mes de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire,  et  il  sortit  de  chez  moi  en 
résolution  de  flaire  battre  le  tambour  et  de  (aire  prendre 
les  armes  au  premier  ordre  qu'il  recevroit  de  moi  ^ 

Il  trouva,  en  descendant  mon  degré,  un  firère  de  son 
cuisinier,  qui,  ayant  été  condamné  a  être  pendu  et  n'o- 
sant marcher  le  jour*  par  la  ville,  y  rôdoit  assez  souvent 
la  nuit.  Cet  homme  venoit  de  rencontrer,  par  hasard, 
auprès  du  logis  de  Miron,  deux  espèces  d'officiers  qui 
parloient  ensemble  et  qui  nommoient  souvent  le  maître 
de  son  frère.  Il  les  écouta,  s'étant  caché  derrière  une 
porte,  et  il  ouït  que  ces  gens-là  (nous  sûmes  depuis  que 
c'étoit  Venues',  lieutenant-colonel  des  gardes,  et  Ru- 
bentel,  lieutenant  au  même  régiment)  discouroient  de 
la  manière  dont  il  faudroit  entrer  chez  Miron  pour  le 
surprendre,  et  des  postes  où  il  seroit  bon  de  mettre  les 
gardes,  les  Suisses,  les  gens-d'armes  ^,  les  chevau-légers, 
pour  s'assurer  de  tout  ce  qui  étoit  depuis  le  Pont-Neuf 
jusques  au  Palais-Royal.  Cet  avis,  joint  à  celui  que  nous 
avions  par  le  maréchal  de  la  Meilleraie,  nous  obligea  à 
prévenir  le  mal,  mais  d'une  façon  toutefois  qui  ne  parût 

I.  J0I7  (tome  I,  p.  so)  confirme  ce  qui  est  dit  ici  du  rôle  de  Mi- 
ron ;  il  ajoute  qu*on  envoya  chez  Martineau,  conseiller  des  requêtes» 
capitaine  de  la  rue  Saint-Jacques  :  «  Il  ^toit  ivre.  Sa  femme,  sœur 
du  président  de  Pommereuil,  dont  le  Coadjuteur  ëtoit  amoureux, 
se  leva,  fit  battre  le  tambour,  et  commença  les  barricades  dans  ce 
quartier,  comme  Miron  dans  le  sien.  » 

1.  De  jour^  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  toutes  les  anciennes  Citions. 

3.  La  relation  de  Dubois  nous  parle  de  Venues  (d^jà  nommé 
ci-dessus,  p.  11)  comme  ayant,  dans  la  journée  du  17  aoât,  empê- 
ché avec  sa  compagnie  «  les  bourgeois  de  faire  une  barricade  de- 
vint régliie  des  Quinze- Vingts,  à  Tendroit  où  la  rue  Richelieu 
aboutit  en  celle  de  Saint-Honoré.  » 

4.  Rel/.  écrit /f««#^<»niiw,  en  un  seul  mot,  sans  apostrophe. 
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pas  offensive,  n  y  ayant  rien  de  si  grande  conséquence 
dans  les  peuples  que  de  leur  faire  paroître,  même  quand 
Ton  attaque,  que  Ton  ne  songe  qu'à  se  défendre.  Nous 
exécutâmes  notre  projet  en  ne  postant  que  des  man- 
teaux noirs  sans  armes,  c'est-à-dire  des  bourgeois  consi- 
dérables^, dans  les  lieux  où  nous  avions  appris  que  Ton  se 
disposoit  de  mettre  des  gens  de  guerre ,  parce  que  ainsi 
Ton  se  pouvoit  assurer  que  Ton  ne  prendroit  les  armes  que 
quand  on  lordonneroit.  Miron  s'acquitta  si  sagement  et 
si  heureusement  de  cette  commission,  qu'il  y  eut  plus 
de  quatre  cents  gros  bourgeois  assemblés  par  pelotons, 
avec  aussi  peu  de  bruit  et  aussi  peu  d'émotion  qu'il  y  en 
eût  pu  avoir  si  les  novices  des  chartreux  y  fussent  ve- 
nus pour  y  faire  leur  méditation. 

Je  domiai  ordre  à  l'Espinai,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  à 
propos  des  affaires  de  feu  Monsieur  le  G>mte  ^,  de  se  tenir 
prêt  pour  se  saisir,  au  premier  ordre,  de  la  barrière  des 
Sergents',  qui  est  vis-à-vis  de  Saint-Honoré,  et  pour  y 
faire  une  barricade  contre  les  gardes  qui  étoient  au  Pa- 
lais-Royal. Et  comme  Miron  nous  dit  que  le  frère  de  son 
cuisinier  avoit  ouï  nommer  plusieurs  fois  la  porte  de 


I .  Ou,  comme  il  dit  quelques  lignet  plus  loin,  de  «  gros  bour- 
geois. »  Les  gens  du  peuple  et  les  petits  bourgeois  portaient  alors 
des  manteaux  gris. 

9.  C'est-à-dire  du  complot  des  prisonniers  de  la  Bastille  :  voyez 
tome  I,  p.  164,  note  6. 

3.  Le  Pion  de  Gomboust  (i65i)  n'indique  pas  de  barrière  sous 
ce  nom  :  c'est  probablement  celle  qu'il  appelle  barrière  de  la  rue 
Saint-Honoré,  entre  les  rues  du  Coq  et  Croix-des-Petits-Cbamps 
Cv*  feuille).  D'après  la  Topographie  historiqtte  du  vieux  Paris^  de 
M.  Bertj,  tome  I,  p.  56,  la  barrière  des  SergenU  ëuit  une  «  es- 
pèce de  corps  de  garde  établi  en  vertu  d'arrêt  du  Parlement  rendu 
le  II  décembre  i55i,  et  qui, suivant  le  Journal  Je  Barbier  (tome  II, 
p.  468),  fut  détruit  lors  de  l'entrée  du  Roi,  le  7  septembre  1746  ; 
mais  on  le  rebaitit  ensuite.  »  Il  était  en  face  de  la  maison  des  «  Trois 
Rois,  entre  les  rues  du  Coq  et  Cbamp- Fleuri  oude  la  Bibliothèque.  » 
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Nesle  *  à  ces  deux  officiers  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  nous 
crûmes  qu*il  ne  seroit  pas  mal  à  propos  d'y  prendre 
garde,  dans  la  pensée  que  nous  eûmes  que  Ton  pensoit 
peut-être  à  enlever  quelqu'un  par  cette  porte.  Argen- 
teuil,  brave  et  déterminé  autant  qu'honmie  qui  (i)it  au 
monde,  en  prit  le  soin,  et  il  se  mit  chez  un  sculpteur, 
qui  logeoit  iout  proche,  avec  vingt  bons  soldats  que  le 
chevalier  d'Humières*,  qui  faisoit  une  recrue  à  Paris,  lui 
prêta. 

Je  m'endormis  après  avoir  donné  ces  ordres',  et  je  ne 
fus  réveillé  qu'à  six  heures,  par  le  secrétaire  de  Miron, 
qui  me  vint  dire  que  les  gens  de  guerre  n'avoient  point 
paru  la  nuit,  que  l'on  avoit  vu  seulement  quelques  cava- 
liers qui  sembloient  être  venus  pour  reconnoltre  les  pe- 
lotons de  bourgeois,  et  qu'ils  s'en  étoient  retournés  au 
galop  après  les  avoir  un  peu  considérés  ^;  que  ce  mouve- 
ment lui  (aisoit  juger  que  la  précaution  que  nous  avions 
prise  avoit  été  utile  pour  prévenir  l'insulte  que  l'on  pou- 
voit  avoir  projetée*  contre  les  particuliers;  mais  que  ce- 
lui qui  commençoit  à  paroître  chez  Monsieur  le  Qiance- 
lier  marquoit  que  l'on  méditoit  quelque  chose  contre  le 
public;  que  l'on  voyoit  aller  et  venir  des   hoquetons', 

I.  La  porte  de  Nesle  ëuit  an  quai  de  Nerers,  aujourd'hui  quai 
Conti,  près  de  l'Institut  (t*  feuille  de  Gomboust). 

9.  n  8*agit  ici  de  Balthazar  de  Crevant  d'Humières,  chevalier  de 
filalte,  frère  du  maréchal  d'Humières. 

3.  Comme  Alexandre  avant  Arbelles  et  Condë  avant  Rocroi. 

4-  Les  éditions  de  1 837-1 866  ont  une  leçon  toute  différente  : 
c  après  les  avoir  vus  peu  considérables.  »  Notre  texte  est  bien  celui 
du  manuscrit  ;  la  lecture  n*est  pas  douteuse. 

5.  Projeté  y  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 

6.  On  appelait  Ao^utf/on  une  façon  de  sa  je  courte,  sans  manches, 
«  que  portoient  communément,  dit  Nicot  (i6b6),  les  hommes  de 
village.  »  Ce  nom  désignait  aussi  les  casaques  de  certains  gardes  et 
archers ,  et  par  extension  les  gardes  et  archers  eux-mêmes.  Ainsi  on 
disait  les  hoquetons  du  Grand  Prév6t,  du  Chancelier,  etc.,  pour 
les  gardes  qui  accompagnaient  le  Prévôt  et  le  Chancelier. 
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et  qae  Ondedeî^  y  étoit  allé  quatre  fois  en  deux 
heures. 

Quelque  temps  après,  Tenseigne  de  la  colonelle  de 
Miron  me  vint  avertir  que  le  Chancelier  marolunt,  avec 
tonte  la  pompe  de  la  magistrature,  droit  au  Palais;  et 
Argenteuil  m*envo]ra  dire  que  deux  compagnies  des  gar- 
des suisses  s*avançoient  du  côté  du  faubourg,  v«v  la 
porte  de  Nesle.  Y(^  le  moment  fatal. 

Je  donnai  mes  ordres  en  deux  paroles,  et  ils  forent 
exécutés  en  deux  moments.  Miron  fit  prendre  les  armes. 
Argenteuil,  habillé  en  maçon  et  une  rèj^e  à  la  main, 
chargea  les  Suisses  en  flanc,  en  tua  vingt  ou  trente,  prit 
un  des  drapeaux,  dissipa  le  reste  ^  :  le  Chancelier,  poussé 
de  tous  côtés,  se  sauva  à  toute  peine  dans  Thôtel  d*0*. 


I .  OmJedei  est  derenn  um  des  deux  dans  les  mt  H  et  Ch,  et  am 
d'eux  dans  les  ëditions  de  1717  A,  et  de  171 8  B,  F. 

9.  Pour  les  deux  compagnies  suisses  chargëes  en  flanc  par  Argen- 
teuil, le  drapean  pris,  et  la  déroute  du  corps  entier,  on  en  tronre 
deox  traces  dans  les  documents  contemporains  :  la  première  dans 
Talon  (tome  V,  p.  958  et  aSg),  en  ces  termes  :  «  En  oe  même  temps, 
on  enToja  one  escouade  de  la  compagnie  suisse  pour  se  saisir  d^un 
des  bouts  du  Pont-Neuf  et  faire  poser  les  armes;  mais  les  bourgeois 
de  la  rue  Dauphine  les  poussèrent,  tuèrent  leur  capitaine,  en  bles- 
sèrent deux  ou  trois,  et  les  obligèrent  de  quitter  la  porte  de  Nesle, 
on  ils  aToient  pense  se  retrancher  ;  »  la  seconde,  dans  notre  rela- 
tion de  Dubois,  p.  33o  et  33i  :  «  On  commença  à  faire  des  barri- 
cades sur  toutes  les  avenues  de  Fangle  du  Palais  et  du  Pont-Neuf, 
desquelles  le  peuple  se  saisit,  et  il  7  eut  direrses  escarmouches  :  une 
contre  les  Suisses,  lesquels  étant  venus  par  la  porte  de  Nesle  au  se- 
cours de  Monsieur  le  Chancelier,  furent  repousses  vivement  devant 
Pb^tel  de  Nevers,  qui  appartient  à  cette  heure  à  M.  Duples^  Guë- 
négaud,  secr^aire  d'État,  et  il  7  en  eut  trois  de  blesses  et  îm  offi- 
cier tuë.  » 

3.  L'ancien  hôtel  d*0,  qui  était  alors  l'hôtel  de  Luynes,  était 
situé  sur  le  quai  des  Grands-Augustins,  au  coin  de  la  rue  Git-le-Cœur. 
Israël  Silvestre  nous  en  a  laissé  une  vue  et  Pérelle  une  charmante 
petite  gravure.  Il  fut  détruit  en  1671.  MM.  Leroux  de  Lincj  et 
Douêt  d*Arcq  le  placent  à  tort  sur  l'emplacement  de  la  Vallée  ou 
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qui  étoit  au  bout  du  quai  des  Augustîns,  du  côté  du 
pont  Saint-Michel.  Le  peuple  rompit  les  portes,  y  entra 
avec  fureur;  et  il  n'y  eut  que  Dieu  qui  sauva  le  Qian- 
celier*  et  Tévêque  de  Meaux',8on  frère,  à  qui  il  se  con- 
fessa, en  empêchant  que  cette  canaille,  qui  s'amusa,  de 
bonne  fortune  pour  lui,  a  piller,  ne  s'avisât  pas  de  forcer 
une  petite  chambre  dans  laquelle  il  s'étoit  caché. 

Le  mouvement  (ut  comme  un  incendie  subit  et  vio- 
lent, qui  se  prit  du  Pont-Neuf  à  toute  la  ville.  Tout  le 
monde,  sans  exception,  prit  les  armes.  L'on  voyoit  les 
enfants  de  cinq  et  six  ans  avec  les  poignards  à  la  main  ; 
on  voyoit  les  mères  qui  les  leur  apportoient  elles-mêmes. 
U  y  eut  dans  Paris  plus  de  douze  cents  '  barricades  enr 
moins  de  deux  heures,  bordées  de  drapeaux  et  de  toutes 
les  armes  que  la  Ligue  avoit  laissées  entières^.  G)mme  je 
fus  obligé  de  sortir  un  moment,  pour  apaiser  un  tumulte 

Maroh^  à  la  rolaiUe,  récemment  démoli.  —  Mme  de  MotteTill<> 
(tome  II,  p.  160)  a  laissé  de  cet  épisode  de  Thôtel  d^O  un  récit 
intéressant,  où  elle  place  aussi  la  duchesse  de  Sullj,  depuis  du- 
chesse de  Verneuil,  Charlotte  Seguier,  fille  du  Chancelier.  La 
relation  de  Duhois  a  encore  plus  d'intérêt  par  les  détails;  mais 
comme  Retz  n'y  figure  en  rien,  nous  nous  contentons  d'j  renvoyer 
le  lecteur  (Revue  des  iociétés  sapantes^  4«  série,  année  i865»  tome  II, 
p.  3 14*3 17).  —  La  collection  Godefroy,  à  la  bibliothèque  de  Tln- 
stitnt,  contient,  dans  le  carton  378,  quatre  lettres  où  l'on  félicite 
Seguier  «  de  ce  qu'il  s'est  sauré  des  mains  du  peuple,  v  Ces  quatre 
lettres,  qui  portent  les  numéros  279,  980,  a8i,  181,  sont  signées 
Ardier,  président  des  comptes,  Dufaure,  procureur  général  à  Gre- 
noble, de  Simiane,  et  de  la  Barde,  ambassadeur  en  Suisse;  elles  sont 
datées  du  5  au  11  septembre  1648. 

I.  Première  rédaction  :  «qui  le  sauva.  »/>  a  été  bifîé,  tlUChmm^ 
cetier  tk.  en  interligne. 

s.  Dominique  Seguier,  évl^que  d^Auxerre,  puis  de  Meaux;  il  mou 
rut  en  1659. 

3.  Au  lieu  de  douze  cents  {i^  cents,  comme  écrit  Retz),  il  y  a  Jeux 
cents^  dans  la  plupart  des  anciennes  éditions  (1717*  1718  Q,  D,  E, 
1719-1818). 

4.  Dans  le  manuscrit,  taissès  entières. 
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qui  étoit  arrivé ,  par  le  malentendu  de  ^  deux  of&ciers  du 
quartier,  dans  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  je  vis  entre  au- 
tres une  lance,  traînée  plutôt  que  portée  par  un  petit  gar- 
çon de  huit  ou  dix  ans,  qui  étoit  assurément  de  Tancienne 
guerre  des  Anglois.  Mais  j  y  vis  encore  quelque  chose 
de  plus  curieux  :  M.  de  Brissac*  me  fit  remarquer  un 
hausse-cou,  de  vermeil  doré,  sur  lequel  la  figure  du  ja- 
cobin qui  tua  Henri  III  étoit  gravée,  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  Saint  Jacques-Clément.  »  Je  fis  une  réprimande 
à  Tofficier  qui  le  portoit,  et  je  fis  rompre  le  hausse-cou 
à  coups  de  marteau,  publiquement,  sur  Tenclume  d'un 
maréchal.  Tout  le  monde  cria  :  «  Vive  le  Roi!  »  mais 
Técho  répondit  :  «  Point  de  Mazarin  !  » 

Un  moment  après  que  je  fus  rentré  chez  moi,  Targen- 
tier  de  la  Reine  y  arriva*,  qui  me  commanda  et  me  con- 


I.  2>ei,  pour  de^  dans  quelques  anciennes  éditions  et  dans  celles 
de  1843-1866. 

9.  Louis  de  Cossé,  duc  de  Brissac  du  Tirant  de  son  père,  qui 
s^ëtait  démis  pour  lui  de  son  duché,  avait  épousé,  en  1646,  cette 
cousine  du  Coadjuteur,  belle-sœur  de  son  frère,  Mlle  de  Scepeaux, 
que  Tabbé  de  Retz  avait  voulu  enlever,  douze  ans  auparavant, 
après  ravoir  compromise»  et  avec  laquelle  nous  le  verrons  renouer 
des  relations  intimes.  Yojez  tome  I,  p.  97-100,  et  la  note  5  de  la 
page  97. 

3.  Aucun  chroniqueur  ne  parle  de  ce(te  visite  de  Targentier. 
M.  Bazin  croit  même  qu'elle  n*a  pu  avoir  lieu,  Retz  ayant,  dit-il, 
selon  GujJolj  (tome  I,  p.  3i),  passé  la  journée  à  tenir  conseil  avec 
le  duc  de  Longueville,  venu  au  petit  archevêché  en  bateau,  sur  le 
parti  qu'il  y  avait  à  tirer  de  l'événement.  Mais  d'abord  Joljr  ne  dit 
pas  que  la  conférence  ait  duré  toute  la  journée,  il  rapporte  seule- 
ment qu'elle  fut  m  assez  longue;  »  puis  Dubois  raconte  que  le  duc  de 
Longueville  ne  vint  à  Parchevêché  qu*à  six  heures  du  soir.  Or  ce 
fut  dans  la  journée,  un  moment  après  que  Retz  fut  rentré  chez  lui, 
que  l'argentier  de  la  Reine  s'7  présenta.  Si  donc  le  fait  n'est  pas 
vrai,  an  moins  reste-t-îl  fort  possible.  Quant  à  la  visite  du  duc  de 
Longueville,  dont  les  Mémoires  ne  parlent  pas,  elle  nous  est  attestée 
par  deux  narrateurs,  Guj  Joly  et  Dubois.  Voici  les  détails  que  Du- 
bois donne  k  ce  sujet  (p.  334  et  335)  :  «   Sur  les  six  heures  du 
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jura,  de  sa  part,  d'employer  mon  crédit  pour  apaiser  la 
sédition,  que  la  cour,  comme  vous  voyez,  ne  traitoit  plus 
de  bagatelle.  Je  répondis  froidement  et  modestement' 
que  les  efforts  que  j'avois  faits  la  veille  pour  cet  effet 
m'avoient  rendu  si  odieux  parmi  le  peuple,  que  j'avois 
même  couru  fortune  pour  avoir  voulu  seulement  m  y  mon- 
trer un  moment;  que  j'avois  été  obligé  de  me  retirer  chez 
moi,  même  fort  brusquement  :  à  quoi  j'ajoutai  ce  que 
vous  vous  pouvez  imaginer  de  respect,  de  douleur,  de  re- 
gret, de  soumission.  L'argentier,  qui  étoit  au  bout  de  la 
rue  quand  Ton  crioit  :  «  Vive  le  Roi  !  »  et  qui  avoit  ouï  que 
l'on  y  ajoutoit  presque  à  toutes  les  reprises  :  «  Vive  le 
Coadjuteur  !»  fit  ce  qu'il  put  pour  me  persuader  de  mon 
pouvoir;  et  quoique  j'eusse  été  très-fàché  qu'ill'eûtété  de 

même  soir,  M.  de  LongueTille,  sortant  du  Palais-Royai,  s*cn  alla 
par  eau  chez  Monsieur  le  coadjuteur  de  Paris,  et  s'en  retournant 
à  neuf  heures  du  soir  dans  le  même  bateau,  on  vit  les  flambeaux 
qui  r^lairoient  comme  il  passoit  yis-à-yis  du  Marchë-Neuf,  ce 
qui  donna  Talarme  à  ce  quartier-là,  où  chacun  crojoit  que  ce  fut 
M.  de  la  Meilleraye  qui  revint  de  l'Arsenal,  et  on  lui  tira  quelques 
coups  de  mousquets,  sans  toutefois  blesser  personne  de  ceux  qui 
Taccompagnoient,  lesquels  crièrent  d'abord  que  cVtoit  M.  de  Lon- 
guerille  ;  et  le  bateau  aborda  à  un  degrë  qui  descend  dudit  Mar- 
chë-Neuf  à  la  rivière,  où  la  bourgeoisie  du  quartier  le  reçut 
avec  grande  civilité.  H  leur  dit  qu'il  alloit  sur  l'eau,  ne  pouvant 
point  aller  dans  son  carrosse,  à  cause  des  barricades  :  a  quoi  on 
lui  répondit  qu'il  n'j  avoit  personne  qui  lui  refusât  le  passage,  et 
que  l'on  savoit  qu'il  ëtoit  bien  intentionné  pour  le  public.  Sur  cela 
on  le  pria  de  se  vouloir  employer  pour  la  liberté  de  M.  de  Brous- 
sel,  et  il  promit  sa  foi  de  prince  qu'il  seroit  rendu,  et  que  c'étoit 
une  affaire  faite  ;  en  même  temps  il  fut  escorté,  d'une  barricade  a 
Tautre,  jusque  chez  lui,  par  une  douzaine  de  bourgeois  armés,  qui 
s'obligèrent  à  répondre  de  sa  personne  sous  peine  de  leurs  vies. 
Ce  prince,  étant  arrivé  chez  lui,  avoua  qu'il  avoit  couru  grand  dan- 
ger, et  dit  qu'on  lui  avoit  pensé  brâler  la  moustache  à  l'entrée  du 
Marché-Neuf,  chacun  lui  allant  mettre  le  flambeau  sons  le  nez  pour 
le  reconnaître.  » 

I.  I.fes  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  respect  ne  tue- 
mêni,  au  lien  de  moétitement» 
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mon  impuissance,  je  ne  laissai  pas  de  feindre  que  je  la  lui 
Toul(»s  toujours  persuader.  Les  favoris  des  deux  derniers 
siècles  n'ont  su  ce  qu'ils  ont  fait,  quand  ils  ont  réduit  en 
style  regard^  effectif  que  les  rois  doivent  avoir  pour  leurs 
sujets;  il  y  a,  comme  vous  voyez,  des  conjonctures  dans 
lesquelles,  par  une  conséquence  nécessaire.  Ton  réduit 
en  style  Tobéissance  réelle  que  Ton  doit  aux  rois*. 

Le  Parlement,  s'étant  assemblé*  ce  jour-là,  de  très- 
bon  matin,  et  devant  même  que  Ton  eût  pris  les  armes, 
apprit  le  mouvement  par  les  cris  d'une  multitude  im- 
mense, qui  hurloit  dans  la  salle  du  Palais  :  «  Broussel! 
Broussel!  »  et  il  donna  arrêt  ^  par  lequel  il  fîit  ordonné 


I.  Retz  avait  d^abord  mis  :  J^ égard  que;  il  a  biffe  quê^  pour  ajou- 
ter r^pithète  effectif. 

a.  Première  rédaction  :  «  Tobâssance  que  Ton  doit  aux  rois,  n 
L'auteur  a  efface  les  mots  qui  suirent  obéissance^  pour  les  récrire  en 
les  faisant  précéder  de  réelle^  qui  fait  pendant  à  effectif.  La  pre- 
mière rédaction,  sans  réelle^  est  la  leçon  des  ms  H,  Ch,  et  de  1717 
A,  1718  B,  F. 

3.  Après  assemblé^  on  lit  ces  mots,  effacés  :  dans  ce  grand  tumulte. 

4.  Voici  cet  arrêt,  que  nous  n'avons  trouvé  textuellement  rap- 
porté que  dans  la  Relation  de  Dubois  (p.  33 1)  :  «  La  Cour  a  ordonné 
et  ordonne  qu'elle  ira  présentement  en  corps  vers  le  Roi  lui  de- 
mander les  prisonniers,  et  qu'elle  viendra  aussitôt  pour  délibérer 
sur  la  réponse  ;  enjoint  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  de  te- 
nir sons  la  sauvegarde  du  Roi  et  de  la  cour  lesdits  prisonniers,  à 
peine  d'en  être  responsables  ou  d'en  répondre  en  leurs  propres  et 
privés  noms;  et  sur  le  mauvais  conseil  donné  au  Roi,  ordonne 
qu'elle  en  délibérera,  et  qu'elle  s'assemblera  incessamment,  jours 
de  fêtes  et  dimanches,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  et 
depuis  deux  heures  de  relevée  jusqu'à  sept  heures.  Donné  en  Parle- 
ment, le  17  août  1648....  En  suite  de  quoi,  ajoute  la  Relation^  ils 
s'en  allèrent  en  robes  et  en  bonnets  au  Palais-Rojal  ;  mais,  avant 
que  de  partir,  ils  arrêtèrent  qu'il  seroit  informé  tant  contre  ceux 
qui  avoient  arrêté  leurs  confrères  que  contre  ceux  qui  en  aroient 
donné  le  conseil  ;  toutefois  il  fut  dit  que  cet  arrêté  demeureroit  in 
menu  curim^  et  ne  paroîtroit  qu'en  cas  qu'ils  n'eussent  point  de  sa- 
tisfaction. »  M.  Bazin,  qui  ne  connaissait  pas  ce  document,  encore 
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que  Ton  irolt  en  corps  et  en  habit  au  Palais-Royal  rede- 
mander les  prisonniers  ;  qu'il  seroit  décrété  contre  G)m- 
minges,  lieutenant  des  gardes  de  la  Reine;  qu'il  seroit 
défendu  à  tous  gens  de  guerre,  sous  peine  de  la  vie,  de 
prendre  des  commissions  pareilles,  et  qu'il  seroit  infor- 
mé contre  ceux  qui  avoient  donné  ce  conseil  comme 
contre  des  perturbateurs  du  repos  public.  L'arrêt  fut 
exécuté  à  l'heure  même  :  le  Parlement  sortit  au  nombre 
de  cent  soixante  officiers^.  Il  (ut  reçu  et  accompagné 
dans  toutes  les  rues  avec  des  acclamations  *  et  des  ap- 
plaudissements incroyables;  toutes  les  barricades  tom- 
boient  devant  lui. 

Le  Premier  Président  parla  à  la  Reine  avec  toute  la 
liberté  que  l'état  des  choses  lui  donnoit*.  Il  lui  repré- 
senta au  naturel  le  jeu  que  l'on  avoit  fait,  en  toutes  oc- 
casions, de  la  parole  royale;  les  illusions  honteuses  et 
même  puériles  par  lesquelles  on  avoit  éludé  mille  et 
mille  fois  les  résolutions  les  plus  utiles  et  même  les  plus 
nécessaires  à  l'État;  il  exagéra  avec  force  le  péril  où  le 

inédit  alors,  a  cru  que  Tarrêt  ne  parlait  que  de  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers.  —  A  partir  de  ce  moment,  Retz,  n^étant  plus  acteur 
ni  témoin,  recommence  à  puiser  à  sa  source  ordinaire,  P Histoire  du 
temps,  et  il  commet  diaprés  elle  diverses  inexactitudes,  dont  nous 
ne  relèverons  que  les  principales. 

I.  De  soixante  et  six  officiers.  (Ms  H.)  —  Cent  soixante  et  six. 
(Ms  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  —  Dans  le  ms  Ch,  les  deux  derniers 
mots:  et  six,  sont  ajoutés  en  interligne.  —  Les  éditions  de  171 8  C, 
Dy  E  donnent  i5o. 

a.  D'abord  :  avec  des  cris.  Ce  mot  cris,  biffé  par  Retz,  se  trouve 
dans  r Histoire  du  temps, 

3.  Voyez  son  discours  dans  les  Mémoires  de  MoU  (tome  III, 
p.  i55-i6o).  Le  manuscrit  de  la  Sorbonne,  attribué,  nous  Pavons 
dit,  au  conseiller  Lallemand,  rapporte  (tome  I,  folio  104)  que  le 
Parlement  arriva  vers  les  onze  heures,  et  qu'on  l'introduisit  d'a- 
bord dans  la  salle  des  ambassadeurs,  011  de  Rhodes,  grand  maître 
des  cérémonies,  et  Sainctot,  lieutenant,  vinrent  le  chercher,  pour 
l'introduire  dans  le  grand  cabinet  ou  était  la  Reine. 
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public  se  trouvoit  par  la  prise  tamultoaire  et  générale 
des  armes.  La  Reine,  qui  ne  craignoit  rien,  parce  qu'elle 
connoissoit  peu^ ,  s'emporta,  et  elle  lui  répondit  avec  un 
ton  de  fureur  plutôt  que  de  colère  :  «  Je  sais  bien  qu'il  y 
a  du  bruit  dims  la  ville;  mais  vous  m'en  répondrez, 
Messieurs  du  Parlement,  vous,  vos  fenunes  et  vos  en- 
fants*. »  En  prononçant  cette  dernière  syllabe',  elle  ren- 
tra dans  sa  petite  chambre  grise,  et  elle  en  ferma  la  porte 
avec  fOTce. 

Le  Pariement  s'en  retoumoit,  et  il  étoit  déjà  sur  le 
degré*,  quand  le  président  de  Mesme,  qui  étoit  extrême- 
ment timide,  £ûsant  réflexion  sur  le  péril  auquel  la  G>mpa- 
gnie  s'alloit  exposer*  parmi  le  peuple,  l'exhorta  à  remon- 


I.  Après  peuy  le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  ajoutent  U  péril. 
Dus  le  ms  Ch,  ces  deux  mots  sont  en  interligne. 

9.  V Histoire  du  temps  (p.  3 16)  se  borne  à  dire  :  «  L«a  Reine,  per- 
sisunt  encore,  se  retira  ;  %  et  Talon  (tome  V,  p.  166)  :  «  La  Reine  se 
lera  de  sa  chaise,  et  se  retira  dans  son  cabinet,  disant  :  «  Mettez-y 
«  ordre,  si  tous  voulez,  mais  je  n*en  ferai  autre  chose.  »  Le  langage 
que  Retz  prête  à  la  Reine  est  eonfirm^  indirectement  par  les  Jfr- 
mtoires.  de  Mole  (tome  III,  p.  a58),  et  en  partie  par  le  manuscrit  de 
la  Sorbonne,  qui  la  fait  parler  ainsi  (tome  I,  folio  io5)  :  «  La  Reine 
fit  réponse  elle-même,  et  dit  qu'elle  avoit  fait  ce  quVlIe  avoit  dâ 
pour  le  repos  du  Royaume  et  pour  la  sâretë  du  Roi  son  fib  ;  que 
les  tumultes  s'apaiseront  aisément»  et  que  si  la  Compagnie  n'y 
donnoit  ordre,  elle  en  rëpondroit  ;  qu'elle  ne  changeroit  point  ces 
résolutions,  qui  étoient  fondées  sur  de  très-fortes  et  importantes 
raisons,  n  D'Ormesson  (tome  I,  p.  565)  dit  d'abord  simplement  que 
U  Reine  «  les  refusa  et  se  retira  dans  son  cabinet  ;  »  mais  il  ajoute  : 
«  Quelques-uns  racontent  qu'elle  dit  qu'elle  feroit  plutôt  pendre 
M.  de  Bruxelles  {Brousul)  que  de  le  rendre.  » 

3.  Retz  écrit  ici  ttUahû;  ailleun  siUahe, 

4.  Les  contemporains  sont  d'accord  sur  l'insistance  du  Parle- 
ment;  mais  on  ne  voit  nulle  part,  ni  dans  Talon,  ni  dans  Mole,  ni 
dans  le  manuscrit  de  la  Sorbonne,  qu'il  fût  si  près  de  sortir  du 
Palais-Royal  et  qu'il  se  soit  ainsi  ravisé  c  sur  le  degré  »  pour  rc* 
monter  auprès  de  la  Reine. 

5.  Première  rédaction,  biffée  :  s^ exposait  ou  s\jcposeroU , 

Rm.  II  4 
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ter  et  à  faire  encore  un  effi>rt  sur  Tesprit  de  la  Reine. 
M.  le  duc  d'Orléaps,  qu'ils  trouvèrent  dans  le  grand  ca- 
binet, et  qu'ils  exhortèrent  pathétiquement,  les  fit  entrer 
au  nombre  de  vingt  dans  la  chambre  grise.  Le  Premier 
Président  fit  voir  à  la  Reine  toute  Thorreur  de  Paris  ar- 
mé et  enragé  ;  c'est-à-dire  il  essaya  de  lui  faire  voir,  car 
elle  ne  voulut  rien  écouter,  et  elle  se  jeta  de  colère  dans 
la  petite  galerie.' 

Le^  Cardinal  s'avança,  et  proposa  de  rendre  les  pri- 
sonniers, pourvu  que  le  Parlement  promit  de  ne  pas 
continuer  ses  assemblées.  Le  Premier  Président  répon- 
dit qu'il  felloit  délibérer  sur  la  proposition.  On  fut  sur 
le  point  de  le  faire  sur-le-champ;  mais  beaucoup  de 
ceux  de  la  G>mpagnie  ayant  représenté  que  les  peuples 
croiroient  qu'elle  auroit  été  violentée  si  elle  opinoit  au 
Palais-Royal,  l'on  résolut  de  s'assembler  l'après-dinée 
au  Palais,  et  l'on  pria  M.  le  duc  d'Orléans  de  s'y  trou- 
ver. 

Le  Parlement,  étant  sorti  du  Palais-Royal,  et  ne  di- 
sant rien  au  peuple*  de  la  liberté  de  Broussel,  ne  trouva 
d'abord  qu'un  morne  silence,  au  lieu  des  acclamations 
passées.  Comme  il  fut  à  la  barrière  des  Sergents,  où 
étoit  la  première  barricade,  il  y  rencontra  du  murmure, 
qu'il  apaisa  en  assurant  que  la  Reine*  lui  avoit  promis 
satisfaction.  Les  menaces  de  la  seconde  ^  furent  éludées 
par  le  même  moyen.  La  troisième,  qui  étoit  à  la  Croix- 
du-Tiroir*,  ne  se  voulut  pas  payer  de  cette  monnoie; 

z.  Ce  paragraphe  est  emprunté  presque  tout  entier  à  P Histoire 
du  tempe  (p.  3i6). 

1.  Les  mots  au  peuple  sont  omis  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans 
toutes  les  anciennes  ëcUtions. 

3.  D^abord  :  que  le  peuple.  Retz  a  efîbcé  ces  mots,  pour  copier 
textuellement  la  phrase  de  PHistoire  du  temps, 

4.  Après  seconde^  il  7  a  barricade^  biffé. 

Si  Taîon  place  cette  scène  rue  de  T Arbre-Sec,  devant  la  rue  de 
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et  UBgar^n  rôtisseur  ^  s'avançant  avec  deux  cents  hom- 
mes, et  mettant  la  hallebarde  dans  le  ventre  du  Premier 
Président,  lui  dit  :  «  Tourne,  trahre;  et  si  tu  ne  veux 
être  massacré  toi-même,  ramène-nous  Broussel  ou  le 
Mazarin  et  le  Chancelier  en  otage.  »  Vous  ne  doutez 
pas,  à  mon  opinion,  ni  de  la  confusion  ni  de  la  terreur 
qui  saisit  presque  tous  les  assistants;  cinq  présidents  au 
mortier*  et  plus  de  vingt  conseillers  se  jetèrent  dans  la 
foule  pour  s'échapper.  L'unique'  Premier  Président,  le 
plus  intrépide  homme,  à  mon  sens,  qui  ait^  paru  dans 
son  siècle,  demeura  ferme  et  inébranlable.  Il  se  donna 
le  temps  de  raUier  ce  qu'il  put  de  la  G>mpagnie;  il  con- 
serva toujours  la  dignité  de  la  magistrature  et  dans  ses 


Bëthby  ;  mais  Olivier  d*Ormeuon,  Dubois  et  Guy  Joïy  la  mettent, 
comme  Retx,  k  la  Croix-da-Tiioir  ;  il  n'y  a  du  reste  que  peu  de 
distance  d*an  endroit  à  un  autre  :  «  Ils  passèrent ,  dit  d*Ormes8on 
(tome  I,  p.  565),  toutes  les  barricades  jusqu'à  la  G*oix-du-Tiroir, 
que  le  Premier  Président  fut  arrête,  et  un  rôtisseur  'lui  porta  un 
pistolet  à  la  tête,  disant  :  «  C'est  toi,  bougre,  qui  es  cause  de  tout 
«  le  mal  ;  tu  trahis  ta  compagnie,  je  te  derrois  tuer  présentement.  » 
Le  Premier  Président,  fort  ëtonné  de  cette  résistance,  demanda 
conseil  à  M.  de  Mesmes,  qui  lui  dit  qu'il  falloit  retourner  au  palais- 
Royal,  faire  connoitre  le  péril,  et  aussitôt  ils  retournèrent.  Mais 
tous  les  autres  présidents  se  retirèrent  chez  eux,  et  quelques  con- 
seillers, fort  éperdus.  Viole  d'Osereau  se  déguisa  en  jacobin,  un 
autfe  prit  un  manteau  rouge  et  un  chapeau  gris.  Le  Parlement 
retournant  au  Palais-Royal,  le  peuple  cria  qu'ils  n'en  sortiroient 
point  s'ils  ne  ramenoient  M.  de  Bruxelles.  >• 

I .  Dans  le  récit  de  Guj  Joljr  (tome  I,  p.  s8  et  19),  c'est,  au  lieu 
d'un  garçon  rôtisseur,  «  un  nommé  Raguenet,  marchand  de  fer, 
capitaine  du  quartier,  qui  s'avança  arec  douze  ou  quinze  bourgeois 
de  sa  compagnie,  une  hallebarde  k  la  main.  » 

s.  Dubiiisson  Aubenaj,  tome  I,p.  3i,  nous  donne  les  cinq  noms  : 
«  les  présidents  de  Bailleul,  de  Bellièyre,  de  Nesmond  et  de  No- 
tion, qui  allèrent  diner  chez  celui  de  Maisons.  » 

3.  Le  teul  dans  les  deux  copies  H,  Ch,  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions. 

4.  n  y  a  plutôt  aie  que  ûH  dans  le  manuscrit. 
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paroles  et  dans  ses  démarches,  et  il  revint  au  Palais- 
Royal  au  petit  pas,  dans  le  feu  des  injures,  des  menaces, 
des  exécrations  et  des  blasphèmes^. 

Cet  homme  avoit  une  sorte  d^éloquence  qui  lui  étoit 
particulière  :  il  ne  connoissoit  point  d*interjection;  il 
n*étoit  pas  congru*  dans  sa  langue;  mais  il  parloit  avec 
une  force  qui  suppléoit  à  tout  cela,  et  il  étoit  naturel- 
lement si  hardi  qu'il  ne  parloit  jamais  si  bien  que  dans 
le  péril.  Il  se  passa  lui-même,  lorsqu'il  revint  au  Palais- 
Royal,  et  il  est  constant  qu'il  toucha  tout  le  monde,  .à 
la  réserve  de  la  Reine,  qui  demeura  inflexible  '.  Mon- 
sieur fit  mine  de  se  jeter  à  genoux  devant  elle  ;  qua- 
tre ou  cinq  princesses,  qui  trembloient  de  peur,  s'y 
jetèrent  effectivement.  Le  Cardinal,  à  qui  un  jeune  con- 
seiller des  enquêtes  avoit  dit  en  raillant  qu'il  seroit 
assez  à  propos  qu'il  allât  lui-même  dans  les  rues  voir 
l'état  des  choses,  le  Cardinal,  dis-je,  se  joignit  au  gros 
de  la  cour,  et  l'on  tira  enfin  à  toute  peine  cette  parole 
de  la  bouche  de  la  Reine  :  «  Hé  bien  !  Messieurs  du  ' 
Parlement,  voyez  donc  ce  qu'il  est  à  propos  de  faire  ^.  » 

I.  Mme  de  MoUerille  aUeste  aaui  (tome  II,  p.  166),  mais  ians 
donner  de  détails,  «  la  fermetd  et  la  constance  »  de  Mole. 

a.  Aux  mots  pas  congru  les  deux  copies  et  1717  A,  1718  B,  F 
substituent  poimt  correct. 

3.  Voyez  les  Mémoires  de  Molé^  tome  III,  p.  i63. 

4.  M.  Bazin,  se  fondant  probablement  sur  le  silence  de  Guj  Joly 
et  de  Mme  de  Motterille,  affirme  que  Mole,  de  retour  au  Palais- 
Rojal,  ne  vit  pas  la  Reine,  et  il  reproche  encore  à  Retz  de  suivre 
aveuglement  tBistoire  du  temps;  mais  les  Mémoires  de  Mole  à  l'endroit 
cite,  et  ceux  de  d'Ormesson  (tome  I,  p.  566)  disent  formellement  le 
contraire,  sans  entrer  toutefois  dans  aucun  détail.  Dubois  (p.  333) 
rapporte  également  que  Mole  «  fit  connoitre  à  la  Reine  Tëut  de  la 
ville,  qiiipn  lui  avoit  dissimidé  jusque-la,  et  Monsieur  le  Premier 
Président  dit  qu'il  ne  sortiroit  plus  de  là,  après  le  péril  qu'il  avoit 
couru,  qu'on  n'eât  donné  quelque  satisfaction  au  peuple,  laquelle  il 
n'étoit  plus  temps  de  retarder.  Sur  cela,  Messieurs  les  ministres  ti- 
rèient  à  part  chacun  sept  ou  huit  présidents  ou  conseillefs,  et  con- 
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L^on  s^assembla  en  même  temps  dans  la  grande  galerie  *  ; 
Ton  délibéra^  et  l'on  donna  arrêt  par  lequel  il  ftit  or- 
donné que  la  Reine  seroit  remerciée  de  la  liberté  ac- 
cordée aux  prisonniers*. 

Aussitôt  que  Tarrét  fîit  rendu,  Ton  expédia  les  lettres 
de  cachet',  et  le  Premier  Président  montra  au  peuple 


férirent  aTec  enx.  M.  le  président  de  Metmes,  éunt  appuya  tnr 
une  fenêtre  et  Tojant  le  Roi  jouer  en  la  basse  cour,  dit  ces  mots, 
qui  furent  bien  remarques  :  «  pendant  que  ce  jeune  prince  joue  U- 
«  bas,  il  perd  une  couronne.  »  En  mdme  temps,  on  leur  fit  porter 
quelqnea  con^lures  pour  manger,  la  plupart  d'entre  eux  n*a)rant 
pas  encore  déjeuné,  et  ils  furent  servis  par  les  officiers  de  Monsieur 
le  Cardinal.  »  Le  manuscrit  de  la  Sorbonne,  qui  parait  être  d'un 
témoin  oculaire  (Lallemand),  mentionne  aussi  (tome  I,  folio  107) 
la  présence  de  la  Reine. 

I.  Cest-à-dice  la  galerie  des  peintures  :  Toyez  le  manuscrit  de 
la  Sorbonne  (folio  108). 

9 .  Voici  rarrêt  du  Parlement,  d'après  \tL Relation  de  DuhoU  (p.  333)  : 
Les  magistrats  délibérèrent  «  dans  la  grande  galerie  du  Palais-Royal, 
à  cause  de  la  nécessité  présente,  où  ils  donnèrent  Tarrét  suivant, 
remarquable  pour  le  lieu  ;  toutefois  ce  ne  fut  qu'après  une  grande 
contestation  de  plus  de  quarante  conseillers,  qui  s'obstinèrent  à  ne 
vouloir  point  opiner  ailleurs  qu'au  Palais  :  «r  Ce  jour,  la  Cour 
«  étant  allée  en  corps  an  Palais-Royal,  assemblée  dans  la  galerie 
«  dudit  palais,  ayant  délibéré  sur  ce  qui  a  été  représenté  au  Roi 
«  et  à  )a  Reine  régente,  au  sujet  de  ce  qu'aucuns  des  conseillers 
«  de  ladite  Cour  ont  été  emprisonnés  et  exilés  par  le  compaande- 
«  ment  dudit  seigneur  Roi,  et  réponse  faite  par  ladite  dame 
«  Reine  régente ,  ayant  arrêté  que  présentement  il  sera  délibéré 
«  audit  Palais-Royal  sur  ce  qu'il  a  plu  à  ladite  dame  Reine  régente 
«  accorder  le  retour  et  rappel  desdits  conseillers,  ce  qui  sera  pré- 
«  sentement  exécuté ,  et  toutes  les  lettres  expédiées  et  ordres 
«  donnés  à  cet  effet;  et  outre  a  été  arrêté  in  menie  eurim  qu'il 
«  sera  sursis  à  la  délibération  de  ce  qui  reste  de  la  déclaration  du 
«  Roi  publiée  en  sa  présence  le  dernier  juillet,  et  propositions  de 
«la  chambre  de  Saint-Louis,  jusqu'après  la  Saint-Martin,  a  la 
«  réserve  du  tarif  et  rentes  de  la  ville,  et  sans  préjudice  des  choses 
«  jugées.  » 

3.  Après  cachet j  Retz  a  effacé  quelques  mots,  qui  sont,  ce  nous 
semble  :  «  Ton  transmit  les  paroles.  » 
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les  copies  qu'il  a  voit  prises*  en  forme  de  Tun  et  de 
Pautre;  mais  Ton  ne  voulut  pas  quitter  les  armes  que 
Teffet  ne  s'en  fût  ensuivi.  Le  Parlement  même  ne  donna 
point  d'arrêt  pour  les  faire  poser,  qu'il  n'eût  vu  Brous- 
sel  dans  sa  place.  Il  y  revint  le  lendemain,  ou  plutôt  il 
y  fut  porté  sur  la  tête  des  peuples,  avec  des  acclama- 
tions incroyables*.  L'on  rompit  les  barricades',  l'on 


I.  n  7  a  pris  y  sans  accord,  dans  le  manascrit.  Les  éditions  de 
1837  et  de  1843  donnent  mises, 

9.  Dubois,  d*Ormesson,  Mme  de  Motterille,  etc.,  attestent  una- 
nimement Fenthousiasme  du  peuple  lors  du  retour  de  Bronssel, 
qui,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  171),  «  n^avoit  rien  de  re- 
commandable  que  d'être  entétë  du  bien  public  et  de  la  baine  des 
impôts.  M  D*Ormesson  (tome  I,  p.  $67)  ajoute  ce  détail  curieux  : 
«c  Le  peuple  Touloit  faire  chanter  le  Te  Deum  {à  Notre-Dame)^  et  en 
pressa  Monsieur  le  Coadjuteur.  m  Mais  nous  voyons  dans  le  récit 
déjà  cité  de  Mme  de  Motterille  que  c  ce  pauvre  bomme  (Broussel), 
honteux  de  tant  de  bruit,  s'échappa  de  leurs  mains,  et  sortant  par 
une  petite  porte  de  l'église,  s'en  alla  chez  lui,  où  beaucoup  de  gens 
de  la  cour  le  furent  voir  par  curiosité.  «  —  Retz  nous  semble  un 
peu  bref  sur  son  rival  en  popularité.  M.  Moreau,  dans  sa  savante 
Bibliographie  des  Masarinades  (tome  III,  p.  19a),  parie  d'une  bro- 
cbiu^  rare,  de  huit  pages ,  en  mauvais  vers,  qui  fai^  l'éloge  de 
Broussel  et  raconte  son  retour  triomphant  ;  il  dit  en  outre  (tome  II, 
p.  365)  que  l'imprimeur  Morlot  fit  graver  sur  bois  le  portrait  de 
ce  héros  ;  on  lit  au-dessous  deux  sonnets  de  du  Pelletier,  adressés 
l'un  par  la  France,  l'autre  par  l'auteur  à  Broussel.  Voici  les  deux 
tercets  du  second  : 

Un  illnttre  consul  monmt  jadis  pour  Rome, 
Et  le  Tibre  pleurs  la  mort  de  ce  gruid  homme, 
.   Qoi  Toiilut  que  son  sang  payât  sa  liberté. 

La  Seine,  grâce  inx  Dieux,  quoi  qu'en  dise  le  Tibre , 

Parle  plus  hautement  de  u  félicité. 

Puisque  de  Broussel  Tit  et  que  la  France  est  Ubre. 

On  peut  voir  cette  gravure,  devenue  très-rare,  au  cabinet  des  es- 
tampes de  la  Bibliothèque  impériale,  collection  Hennin. 

3.  Avant  cette  rupture  définitive  des  barricades,  on  en  avait  fait 
de  nouvelles,  si  nous  en  croyons  Dubuisson  Aubenay  (p.  33)  :  «  La 
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ouvrit  les  boutiques,  et  en  moins  de  deux  heures  Paris 
parut  plus  tranquille  que  je  ne  Tai  jamais  vu  le  ven- 
dredi saint*. 

G>mme  je  n*at  pas  cru  devoir  interrompre  le  fil  d'une 
narration  qtd  contient  le  préalable^le  plus  important  de 
la  gueire- civile,  j*ai  remis  à  vous  rendre  comple  en  ce 
lieu  d'un  certain  détail,  sur  lequel  vous  vous  êtes  cer- 
tainement fait  des  questions  à  vous-même,  parce  qu'il  ' 
a  des  circonstances  qui  ne  se  peuvent  presque  concevoir 
devant  que  d'être  particulièrement  expliquées.  Je  suis 
assuré,  par  exemple,  que  vous  avez  de  la  curiosité  de 
savoir  quels  ont  été  les  ressorts  qui  ont  donné  le  mou- 
vement à  tous  ces  corps,  qui  se  sont  presque  ébranlés 
tons  ensemble;  quelle  a  été  la  madiine  qui,  malgré 
toutes  les  tentatives  de  la  cour,  tous  les  artifices  des 
ministres,  toute  la  foiblesse  du  public,  toute  la  corrup- 
tion des  particuliers,  a  entretenu  et  maintenu  ce  mou- 
vement dans  une  espèce  d'équilibre.  Vous  soupçonnez 
apparemment  bien  du  mystère,  bien  de  la  cabale  et 
bien  de  l'intrigue.  Je  conviens  que  l'apparence  y  est, 
et  à  un  point  que  je  crois  que  l'on  doit  excuser  les  his- 


•alve  da  p«aple  es  rues  de  Saint-Denis^  Saint-Martin,  Pont-Notre- 
Dame,  et  jusqu'en  Grère,  a  été  si  grande,  que  les  autres  quartiers 
Joignes  ne  sachant  que  c*ëtoit,  et  quelque  bruit  sVtant  coule  qu^il 
étoit  entre  de  la  caralerie  par  le  quartier  Saint41onorë  au  secours 
du  Palais-<^dinal,  on  a  partout  recommence  à  hausser  les  chaines, 
refaire  les  barricades  et  se  remettre  en  rumeur  plus  que  jamais, 
même  jusques  au  contre  de  la  Bastille,  m 

I.  Cette  tranquillité  merreilleuse  ne  sVtablit  complètement 
que  le  39  août.  Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  178  et  suiran- 
tes),  Dubois  (p.  336)  et  d'Ormesson  (p.  $67  et  568)  racontent 
qu*il  y  eut  encore  le  a8  au  soir  deux  fausses  alarmes,  par 
suite  de  méprises,  au  faubourg  Saint  -  Antoine  et  dans  la  rue 
Saint-Honorë ,  qu'on  reilla  assez  tard  et  dans  les  transes  au  Pa- 
lais-Rojal. 

9.  Derant  parce  ^u^il,  il  7  a  et,  biffé. 
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toriens  qui  ont  pris  le   vraisemblable  pour  le  vrai  en 
ce  fait. 

Je  puis  toutefois  et  je  dois  même  vous  assurer  que 
jusques  à  la  nuit  qui  a  précédé  les  barricades  il  n'y  a 
pas  eu  un  grain  de  ce  qui  s'appelle  manège  d'État* 
dans  les  affaires  publiques,  et  que  celui  même  qui  y  a 
pu  être  de  Tintrigue  du  cabinet  y  a  été  si  léger  qu'il 
ne  mérite  presque  pas  d'être  pesé.  Je  m'explique.  Lon* 
gueil',  conseiller  de  la  grande'  chambre,  honune  d'un 
esprit  noir,  décisif  et  dangereux,  et  qui  entendoit  mieux 
le  détail  du  manœuvre*  du  Parlement  que  tout  le  reste 
du  corps  ensemble,  pensoit,  dès  ce  temps-là,  à  éta* 
blir  le  président  de  Maisons*,  son  frère,  dans  la  sur- 
intendance des  finances;  et  comme  il  s'étoit  donné 
une  grande  créance  dans  l'esprit  de  Roussel,  simple 
et  facile  comme  un  enfant,  l'on  a  cru,  et  je  le  crois 
aussi,  qu'il  avoit  pensé,  dès  les  premiers  mouvements 
du  Parlement,  à  pousser  et  à  animer  son  ami,  pour 
se  rendre  considérable  par  cet  endroit  auprès  des  mi- 
nistres. 


I.  D'État  est  ^crit  en  interligne,  de  même  que  grande^  quatre 
lignes  plus  loin. 

1.  L*ahbé  Pierre  Longneil,  chanoine  de  la  Sainte- Cbapelle,  con- 
seiller clerc  au  Parlement  dans  la  grand^chambre  depuis  i6a3.  Né 
en  i599,  il  mourut  en  i656.  Les  Mémoires  du  P,  fiapin  (tome  I, 
p.  soi)  portent  de  lui  le  même  jugement  que  ceux  de  Retz  : 
fc  Broussel ,  sifflé  par  Liongueil ,  conseiller  de  la  grand'chambre, 
homme  hardi  et  dangereux.  » 

3.  Grande  est  ajouté,  au-dessus  de  la  ligne. 

4.  n  y  a  bien  du  manœuvre^  au  masculin,  dans  le  manuscrit.  Les 
ms  H  et  Ch,  et  les  anciennes  éditions  changent  du  ende  la;\e9  édi- 
tions de  1 887-1 866,  du  manmupre  en  des  manœuvres, 

5.  René  Longueil,  marquis  de  Maisons-sur-Seine  (aujourd'hui  Mai- 
sons-Laffitte),  président  à  mortier  au  Parlement  en  164  a  ;  il  de- 
vint, en  effet,  surintendant  des  finances  du  s  5  mai  i65o  au  5  sep- 
tembre i65i;  il  mourut  en  1667. 
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Le  président  Viole  '  étoit  ami  intimissime  *  de  Cha* 
vigni,  qui  étoit  enragé  contre  le  Cardinal ,  parce 
qu'ajrant  été  la  principale  cause  de  sa  fortune  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  en  avoit  été  cruellement 
joué  dans  les  premiers  jours  de  la  Régence  ',  et  comme 
ce  président  fut  un  des  premiers  qui  témoigna  de  la 
chaleur  dans  son  corps,  Ton  soupçonna  qu'elle  ne  lui 
fût  inspirée  par  Chavigni.  N'ai-je  pas  eu  raison  de  vous 
dire  que  ce  grain  étoit  bien  léger?  car  supposé  même 
qu*il  fût  aussi  bien  préparé  que  toute  la  défiance  se  le 
peut  figurer,  dont  je  doute  fort,  qu'est-ce  que  pouvoient 
fiiire  dans  une  compagnie  composée  de  plus  de  deux 
cents  officiers,  et  agissante  avec  trois  autres  compagnies 


I.  Pierre  Viole,  seigneur  d'Atit,  pr^ident  de  la  quatrième 
chambre  des  enquêtes  depuis  1647.  CVtait,  dira  Reti  on  peu  plut 
loin,  un  homme  de  plaisir,  peu  délicat,  suivant  Tallemant  (tome  IV, 
p.  x4i)f  dans  le  choix  de  ses  amours. 

a.  Nos  deux  copies  et  la  plupart  des  anciennes  éditions  corrigent 
uttimitslme  en  mtîme;  1717A,  1718B,  F  suppriment  le  mot  «mi. 

3.  U  semblerait  au  contraire,  d*aprés  les  Canuts  tU  M/atûrin 
{Journal  dts  savants^  i854,  p-  ^9)9  que  le  cardinal-ministre  soutint 
d'abord  Charigny,  et  le  prëserra  d'une  disgrâce  :  u  M.  ChaTignjr  a 
toujours  bien  senri;  en  outre,  il  possède  les  secrets  de  la  France; 
aussi,  par  reconnaissance  et  par  politique.  Sa  Majesté  doit  toujours 
le  protéger,  n  Dans  les  carnets  mêmes,  conservés  à  la  Bibliothèque 
impériale,  nous  lisons  (n»  10,  p.  87  et  38)  :  «  Jen'avois  connu  M.  de 
Chavigni  et  il  n*étoit  pas  en  France,  quand  feu  Monsieur  le  Car- 
dinal me  promit  le  chapeau  par  le  moyen  de  la  France  si  je  nVn 
pouvoi»  venir  à  bout  par  d'autres  moyens;  et  cela  je  l'ai  par  es- 
crit  :  il  est  bien  vrai  que  j'ai  empêché  plus  d'une  fois  que  M.  de 
Chavigni  n'aye  esté  perdu.  »  Ou  trouve  dans  Y  Histoire  du  cardinal 
Matarim  par  Aubery  (1718,  tome  I,  p.  94-1 13)  le  récit  d'un  long 
incident  k  la  suite  duquel  Mazariu  réconcilia  avec  Louis  XIII  Cha- 
vigny  qui  était  tombé  en  disgrâce  vers  novembre  164a.  »  Plus 
taivl  il  y  eut  rupture  :  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  189)  nomme 
Cbavigny  «  un  ami  irrité  et  devenu  ennemi  du  Cardinal  ;  »  puis 
elle  expose  très-bien,  en  peu  de  mou,  !ct  causes  de  cette  ini- 
mitié. 
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où  il  y  en  avoit  encore  presque*  une  fois  autant,  qu'est- 
ce  que  pouvoient  faire,  dis-je,  deux  des  plus  simples  et 
des  plus  communes  têtes  de  tout  le  corps? 

Le  président  Viole  avoit  toute  sa  vie  été  un  homme 
de  plaisir  et  de  nulle  application  à  son  métier;  le  bon 
homme  Broussel  étoit  vieilli  entre  les  sacs,  dans  la 
poudre  de  la  grande  chambre,  avec  plus  de*  réputa- 
tion d'intégrité  que  de  capacité.  Les  premiers  qui  se 
joignirent  le  plus  ouvertement  à  ces  deux  hommes'  fu- 
rent Charton^,  président  aux  requêtes,  peu  moins  que 
fou,  et  Blancménil,  président  aux  enquêtes;  vous  le 
connoissez  :  il  étoit  au  Parlement  comme  vous  l'avez  vu 
chez  vous*.  Vous  jugez  bien  que  si  il  y  eût  eu  de  la  ca- 


I.  Retz  avait  mU  d*abord  :  pour  le  moins;  il  a  biffé  ces  mots  et 
écrit  an-dessos  :  presque, 
1.  Plus  de  e%\.  ea  interligne. 

3.  Retz  avait  d'abord  Té^^été  premiers  ^  qu'il  a 'biffé  et  remplacé, 
à  la  marge,  par  hommes. 

4.  Charton,  président  de  la  première  cbambre  des  reqaétes.  Le 
manusèrit  14018  de  la  Bibliothèque  impériale,  intitulé  Tableau  du 
Parlement^  parle  ainsi  de  lui  :  «  Esprit  brusque,  tuii>ulent,  qui  se 
pique  d'intelligence,  de  capacité,  de  justice  ;  veut  de  grandes  dé- 
férences et  de  grands  honneurs;  il  se  rend  facilement;  est  grand 
frondeur;  a  sa  brigue  dans  sa  chambre,  en  laquelle  il  trouve  de 
l'estime.  » 

5.  Retz  avait  d'abord  écrit  :  «  il  étoit  au  Parlement  comme  nous 
l'avions  vu  à  L....i  ;  »  le  dernier  mot  est  bien  difficile  à  lire  sous 
la  rature  ;  nous  sommes  pourtant  bien  tenté  de  croire  que  c'est  lÀ- 
prj,  écrit  à  la  manière  de  Retz,  lÀuri;  et  cette  lecture  a  paru  vrai- 
semblable à  M.  Léopold  Delislé,  conservateur  au  département  des 
manuscrits,  auquel  nous  avons  soumis  notre  conjecture.  Cette  pre- 
mière rédaction  une  fois  admise,  on  pourrait  affirmer  que  les  Mé- 
moires de  Retz  ont  été  dédiés  non  à  Mme  de  Caumartin,  comme 
on  le  dit  d'ordinaire,  mais  à  Mme  de  Sévigné,  Notre-Dame  de  livry. 
L'affection  de  Retz  pour  l'illustre  marquise,  les  instances  qu'elle 
fit  auprès  du  Cardinal  pour  qu'il  écrivit  ses  Mémoires  justifieraient 
encore  cette  hypothèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  Retz  a  modifié  sa 
phrase  d'une  manière  conforme  à  notre  texte  :  à  est  encore  visible 
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baie  dans  la  G>nipagnie,  Ton  ii*eût  pas  été  choisir  des 
cervelles  de  ce  carat*,  au  travers  de  tant  d'autres  qui 
avoient  sans  comparaison  plus  de  poids;  et  que  ce  n*est 
pas  sans  sujet  que  je  vous  ai  dit,  en  plus  d*un  endroit 
de  ce  récit,  que  Ton  ne  doit  rechercher  la  cause  de  la 
révolution  que  je  décris  que  dans  le  dérangement  des 
lois,  qui  «  causé  insensiblement  celui  des  esprits,  et  qui 
fit^  que  devant  que  Ton  se  fot  presque  aperçu  du  chan- 
gement, il  y  avoit  déjà  un  parti.  Il  est  constant  qu*il  n*y 
en  avoit  pas  un  de  tous  ceux  qui  opinèrent  dans  le  cours 
de  cette  année,  au  Parlement  et  dans  les  autres  com- 
pagnies souveraines,  qui  eût  la  moindre  vue,  je  ne  dis 
pas  seulement  de  ce  qui  s'en  ensuivit,  mais  de  ce  qui 
en  pouvoit  suivre'.  Tout  Se  disoit  et  tout  se  faisoit  dans 
Tesprit  des  procès  ^  ;  et  comme  il  avoit  Tair  de  la  chi- 
cane, il  en  avoit  la  pédanterie,  dont  le  propre  essentiel 
est  Fopiniàtreté,  directement  opposée  à  la  flexibilité,  qui 
de  toutes  les  qualités  est  la  plus  nécessaire  pour  le  ma*- 
niement  des  grandes  affaires. 

.  Et  ce  qui  étoit  d'admirable  étoit  que  le  concert,  qui 
seul  peut  remédier  aux  inconvénients  qu'une  cohue  de 
cette  nature  peut  produire,  eût  passé,  dans  ces  sortes 
d'esprits,  pour  une  cabale.  Ils  la  faisoient  eux-mêmes, 
mais  ils  ne  la  connoissoient  pas;  et  l'aveuglement,  en 
ces  matières,  des  bien  intentionnés,  est  suivi  pour  l'or- 


•oiit  la  sureharge  qni  en  a  fait  pous;  tapez  m  ett  à  la  marge,  et 
chet  POUS  est  écrit  en  interligne  au-dessus  du  nom  de  terre  bifCé. 

I .  Cmrmt  signifie  proprement,  dit  le  Dietionnmre  Je  PJceutémiê  de 
1694  :  «  certain  degr^S  de  bonté  et  de  perfection  de  Tor.  n  —  Retz 
écrit  evrat.  Les  deux  copies  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions 
ont  remplacé  eturmi  par  cmractère. 

1.  Retz  arait  mis  d'abord  a  fait;  il  Ta  ensuite  biffé,  et  a  écrit  à 
la  marge  :  fit. 

3.  D'abord  :  ^em  poop&it  ensuipre. 

4.  Dans  l'esprit  de  procédure.  (Ms  H,  Cb,  1717  A,  1718  B,  F 
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dinaire,  Inentôt  après,  de  la  pénétration  de  ceux  qui  mê- 
lent la  passion  et  la  faction  dans  les  intérêts  publics,  et 
qui  voient  le  fotur^  et  le  possible  dans  le  temps  que  ces 
compagnies  réglées  ne  songent  qu'au  présent  et  qu'à 
l'apparent*. 

Cette  petite  réflexion,  jointe  à  ce  que  vous  avez  vu 
ci-devant  des  délibérations  du  Parlement,  vous  marque 
suffisamment  la  confusion  où  étoient  les  choses  quand 
les  barricades  se  firent,  et  Terreur  de  ceux  qui  préten- 
dent qu'il  ne  faut- point  craindre  de  parti  quand  il  n'y  a 
point  de  chef.  Ils  naissent  quelquefois  dans  une  nuit. 
L'agitation  que  je  viens  de  vous  représenter,  et  si  vio- 
lente et  de  si  longue  durée,  n'en  produisit  point  dans  le 
cours  d'une  année  entière';  un  moment  en  fit  éclore,  et 
même  beaucoup  davanta^^^  qu'il  n'eût  été  à  souhaiter 
pour  le  parti*. 

G>mme*  les  barricades  lurent  levées,  j'allai  chez 
Mme  de  Guémené,  qui  me  dit  qu'elle  savoit  de  science 
certaine  que  le  Cardinal  croyoit  que  j'en  avois  été  l'au- 


I.  Et  qui  jouent  le  futur.  (1837-1866.)  — Retz,  après  poient,  ataît 
ëcrit  plusieurs  mots,  qii'il  a  effaces  et  que  nous  n'ayons  pu  lire  ;  />i- 
tMT  est  en  marge. 

9.  Cette  réflexion  générale,  très-juste,  prépare  le  lecteur  à  ce  mot 
important  qui  ra  suivre  :  Les  chefs  «  naissent  quelquefois  dans  une 
nuit.  M  Tout  se  rapporte  toujours  au  Coadjuteur. 

3.  Cest-à-dire  dans  la  fin  de  1647  et  en  1648  jusqu*aux  16  et 
97  août.  —  «r  Dans  le  cours  d'une  année  entière  t  a  été  ajouté  en 
marge. 

4.  même  est  entre  les  lignes;  davmiUage  est  en  deux  mots,  avec 
une  apostrophe  :  d^aviuttage. 

5.  Regret  un  peu  natfde  la  part  du  Coadjuteur:  il  est  heureux, 
en  effet,  pour  le  rdle  de  Retz  que  Reaufort  n'ait  pas  été  présent  ù 
Paris  le  jour  des  Rarricadet.  Guj  J0I7,  qui,  daqs  son  récit,  n'est  que 
récho  du  Coadjuteur,  a  laissé  échapper  cet  ayeu  (tome  I,  p.  84)  : 
«  S'ils  avoient  eu  un  chef  comme  le  duc  de  Reaufort,  les  choses 
n'en  seroient  pas  demeurées  la.  » 
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teun  La  Reine  m'envoya  quérir  le  lendemain  au  matin. 
Elle  me  traita  avec  toutes  les  marques  possibles  de  bonté 
et  même  de  confiance.  Elle  me  dit  que  si  ellem*avoit  cru, 
elle  ne  seroit  pas  tombée  dans  Finconvénient  où  elle  étoit  ; 
qu'il  n*avoit  pas  tenu  au  pauvre  Monsieur  le  ûu*dinal  de 
l'éviter  ;  qu'il  lui  avoit  toujours  dit  qu'il  s'en  fidloifr  rap- 
porter à  mon  jugement;  que  Chavigni  étoit  l'unique 
cause  de  ce  malheur  par  ses  pernicieux  conseils,  aux- 
quels elle  avoit  plus  déféré  qu'à  ceux  de  Monsieur  le 
Cardinal  :  «  Mais,  mon  Dieu!  ajouta-t-elle  tout  d'un 
coup,  ne  ferez-vous  point  donner  de  coups  de  bâton  à 
ce  coquin  de  Bautra,  qui  vous  a  tant  manqué  au  res- 
pect? Je  vis  l'heure,  avant-hier  au  soir,  que  le  pauvre 
Monsieur  le  Gurdinal  lui  en  &isoit  donner  ^  »  Je  reçus 
tout  cela  avec  un  peu  moins  de  sincérité  que  de  respect. 
Elle  me  commanda  ensuite  d^aller  voir  le  pauvre  Mon- 
sieur le  Cardinal,  et  pour  le  consoler  et  pour  aviser 
avec  lui  de  ce  qu'il  y  auroit  a  fieiire  pour  ramener  les 
esprits. 

Je  n'en  fis,  comme  vous  pouvez  croire,  aucune  diffi- 
culté. Il  m'embrassa  avec  des  tendresses  que  je  ne  vous 
puis  exprimer.  D  n'y  avoit  que  moi  en  France  qui  fiH 
homme  de  bien  ;  tous  les  autres  n'étoient  que  des  flat- 
teurs infâmes,  et  qui  avoient  emporté  la  Reine,  malgré 
ses  conseils  et  les  miens.  Il  me  déclara  qu'il  ne  vouloit 
plus  rien  fidre  que  par  mes  avis.  Il  me  communiqua  les 
dépêches  étrangères.  Enfin  il  me  dit  tant  de  fiidaises 
que  le  bon  homme  Broussel,  qu'il  avoit  aussi  mandé,  et 
qui  étoit  entré  dans  sa  chambre  un  peu  après  moi,  s'é- 
clata de  rire  en  en  sortant,  tout  simple  qu'il  étoit,  et  en 

I .  L'homme  si  lestement  sacrifie  Jx'éUdt  à  la  cou*  qu'un  parvenu 
bel  esfMÎt,  devant  uniquement  sa  faveur  à  ses  flatteries  et  à  ses  com- 
plaisances. Pour  la  Reine»  c'était  une  sorte  de  bouffon  propre  k 
Tamuser  par  «  des  fariboles.  » 
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vérité  jusqu'à  Tinnocence,  et  qu'il  me  coula*  ces  paroles 
dans  Toreille  :  «  Ce  n'est  là  qu'un  pantalon'.  » 

Je  revins  chez  moi  très-résolu,  comme  vous  pouvez 
croire,  de  penser  à  la  sûreté  du  public  et  à  la  mienne 
particulière.  J'en  examinai  les  moyens,  et  je  n'en  ima- 
gina» aucun  qui  ne  me  parût  ^'vme  exécution  très-diffi- 
cile. Je  connoissois  le  Parlement  pour  un  corps  qui 
pousseroit  trop  sans  mesure*.  Je  voyois  qu'au  moment 
que  j'y  pensois,  il  délibérait  touchant  les  rentes  de  lHô- 
tel  de  Ville,  dont  la  cour  avoit  fidt  un  commerce  hon- 
teux, ou  plutôt  un  brigandage  public^.  Je  considérais 
que  l'armée  victorieuse  à  Lens  reviendroit  infaillible- 
ment prendre  ses  quartiers  d'hiver  aux  environs  de  Pa- 
ris, et  que  l'on  pourrait  très-aisément  investir  et  couper 
les  vivres  à  la  ville  en  un  matin.  Je  ne  pouvois  pas 
ignorer  que  ce  même  parlement,  qui  poussoit  la  cour', 
ne  fût  très-capable  de  faire  le  procès  à  ceux  qui  le  se- 
raient eux-mêmes  de  prendre  des  précautions  pour  l'em- 
pêcher d'être  opprimé.  Je  savois  qu'il  y  avoit  très-peu 

I.  Retz  âTait  ^orit  d*abord  ;  en  me  coultmt^  qa^il  a  biffe  et  rein- 
placë  par  notre  texte. 

1.  Nulle  part  nous  n*ayons  vu  que  Broussel  soit  allë  au  Palais- 
Royal  après  son  retour  a  Paris;  la  risite  d^ailleurs  parait  peu  pro- 
bable. —  Furetière,  dans  son  Dictionnaire  (1690)»  explique  ainsi  le 
terme  pantalon  :  «  Bouffon  ou  mascarade  qui  fait  des  dansef  par 
haut  et  des  postures  irrëgulières  et  extravagantes,  m  Le  Dictionnaire 
critique  de  biographie  et  d'histoire  de  M.  Jal  contient  (p.  935)  un 
long  article  sur  ce  moi  et  sur  le  costume  d'un  pantalon. 

3.  Le  mot  mesure  a  été  efifacë,  puis  récrit  par  Retx. 

4.  Première  rédaction  :  c  un  commerce  public  ou  plutôt  un 
brigandage  honteux.  »  L'auteur  avait  trouvé  ces  deux  derniers 
mots  dans  l'Histoire  du  ten^y  p.  339. 

5.  Qui  ne  plaisoit  pas  à  la  cour.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B, 
F.)  —  Gnq  lignes  plus  loin ,  les  deux  ma  H  et  Ch,  et  les  éditions 
de  1717  A,  1718  B,  F  ont  aux  mots  do  la  proposition  ajoute 
ceux-ci  :  «  de  prendre  des  mesures  ;  »  le  ms  Ch  par  un  renvoi,  a 
la  marge. 
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de  gens  dans  cette  cc^apagnie  qui  ne  s'effiuassent*  seu- 
lement de  la  proposition,  et  peut-être  aussi  peu^  à  qui  il 
y  eût  sûreté  de  la  confier.  J'avois  de  grands  exemples 
de  rinstabilité  des  peuples,  et  beaucoup  d  aversion  na- 
turelle aux  moyens  violents,  qui  sont  souvent  nécessai- 
res pour  le  *  fixer. 

&Lint-Ibar,  mon  parent,  homme  d'esprit  et  de  ooBur, 
mais  d'un  grand  travers,  et  qui  ];L'estimoit  les  honmies 
que  selon  qu'ils  étoient  mal  à  la  cour,  me  pressa  de 
prendre  des  mesures  avec  Espagne^,  avec  laquelle  il 
avoit  de  grandes  habitudes,  par  le  canal  du  comte  de 
Fuensaldagne',  capitaine  général  aux  Pays-Bas  sous  TAr- 
chiduc*.  Il  m'en  donna  même  une  lettre  pleine  d  offres, 
que  je  ne  reçus  pas'.  J'y  répondis  par  de  simples  hon- 
nêtetés, et  après  de  grandes  et  de  profondes  réflexions, 
je  pris  le  parti  de  faire  voir  par  Saint-Ibar  aux  Espa- 
gnols, sans  m'engager  pourtant  avec  eux*,  que  j'étois 


I .  La  plupart  des  anciennes  éditions  ont  change  itffaratêtmt  en 

9.  Les  éditions  de  1837  ®^  ^®  ^^4^  ^^^  ^^  '^^^  ^^  P^^%  ^  leçon, 
vide  de  sens,  cens. 

3.  Comme  s*il  y  avait  plus  }à»xjX  peuple  y  au  singulier. 

4.  Espagne  y  sans  article,  dans  le  manuscrit.  Voyez  ci-après, 
p.  m. 

5.  Alphonse  Ferez  de  Vivero,  mort  a  Gunbrai  en  1661.  Il  a 
laissa  des  mémoires  manuscrits  en  langue  espagnole ,  touchant  la 
guerre  de  Flandre  et  d'Italie  en  1648.  Ces  mémoires  sont  à  la  bi- 
bliothèque de  Cambrai  et  doivent  être  intéressants,  puisque  le 
prince  de  Condé,  à  qui  ils  furent  communiqués  en  i658,  désira 
en  avoir  une  copie. 

6.  Léopold-Guillaume,  archiduc  d'Autriche,  né  en  i6i4;  fil*  de 
Femperenr  Ferdinigad  II,  évéque  de  Strasbourg  en  1627,  et  gou- 
verneur des  Pays-Bas  en  1647,  il  mourut  en  novembre  1648.  On 
l'avait  surnommé  le  primée  sens  dé  foui, 

7.  Retz  avait  écrit  d'abord  :  qt»»  je  rCaeeeptmi  peu, 

8.  M.  Bazin  fait  remarquer  dans  ses  notes  que  ReU  s'accuse  ici 
I  plus  coupable  qu'i(  n'a  été  probablement,  cl  qu'à  cette  épo* 
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fort  résolu  à  ne  pas  souffiîr  l'oppression  de  Paris,  Je  tra- 
vailler par  ^  mes  amis  à  faire  que  le  Parlement  mesurât  un 
peu  plus  ses  démarches,  et  d'attendre  le  retour  de  Mon- 
sieur le  Prince,  avec  qui  j'étois  très-bien,  et  auquel  j'es- 
pérois  de  pouvoir  faire  connottre  et  la  grandeur  du  mal 
et  la  nécessité  du  remède.  Ce  qui  me  donnoit  le  plus  de 
lieu  de  croire  que  j'en  pourrois  avoir  le  temps  étoit  que 
les  vacations  du  Parlement  étoient  fort  proches*;  et  je 
me  persuadois ,  par  cette  raison  que  la  G>mpagnie  ne 
s'assemblant  plus,  et  la  cour,  par  conséquent,  ne  se  trou- 
vant plus  pressée  par  les  délibérations,  l'on  demeureroit 
de  part  et  d'autre  dans  une  espèce  de  repos,  qui  bien 
ménagé  par  Monsieur  le  Prince,  que  l'on  attendoit  de 
semaine  en  semaine,  pourroit  fixer  celui  du  public  et 
ta  sûreté  des  particuliers. 

L'impétuosité*  du  Parlement  rompit  mes  mesures;  car 
aussitôt  qu'il  eut  achevé  de  faire  le  règlement  pour  le 
payement  des  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  des  remon- 


qae  les  Espagnols  «  étaient  fort  loin  de  penser  au  Coadjuteur,  chef 
depuis  denx  jours  d^un  parti  invisible,  m  Nous  voyons  toutefois  que 
vers  la  même  date  les  agents  espagnols  s*agitaient  fort.  Il  j  avait 
en  particulier  un  abbë  de  Mercj,  déjà  employé  en  1640  et  164 1  dans 
Taffaire  du  comte  de  Soissons  (où  il  avait  pu  connaître  le  jeune  abbé 
de  Retz),  et  qui,  en  i647t  ayant  renoué  de  nouvelles  intelligences  en 
Flandre  avec  Mme  de  Cbevreuse  et  Saint-Ibar,  avait  chercbé  k  pro- 
fiter du  mécontentement  de  Condé  pour  Tentrainer  dans  le  parti 
espagnol.  (Voyez  à  ce  sujet  Madame  de  Chevrtuse^  par  M.  Cousin, 
p.  3o4,  et  p.  SaS-SSj,  à  V Appendice^  le  mémoire  de  Tabbé  deMercy 
à  Tarchiduc  Léopold.)  Il  n*est  donc  pas  impossible  que  ce  même 
abbé  de  Mercy  et  Saint-Ibar,  ayant  connaissance  des  dispositions  du 
G>adjutenr,  aient  voulu  attacher  celui-ci  a  la  cause  de  TEspagne, 
qui  ne  pouvait  plus,  après  la  victoire  de  Lens,  se  relever  que  par 
des  intrigues. 

I.  Les  ms  H  et  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  avee^  au 
Heu  de  par. 

9,  Les  vacations  du  Parlement  duraient  de  la  Nativité  de  la 
Vierge  (8  septembre)  à  la  Saint-Martin  ^11  novembre). 
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trances  pour  la  décharge  du  quart  entier  des  tailles,  et 
du  prêt  à  tous  les  officiers  subalternes,  il  demanda,  sous 
prétexte  de  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de  travailler  au  ta- 
rif, la  continuation  de  ses  assemblées,  même  dans  le 
temps  des  vacations;  et  la  Reine  la  lui  accorda*  pour 
quinze  jours,  parce  qu'elle  fut  très-bien  avertie  qu*il 
Tordonneroit  de  lui-même  si  Ton  la  lui  refîisoit.  Je  fis 
tons  mes  efforts  pour  empêcher  ce  coup,  et  j'avois  per- 
suadé Longueil  et  BrousseP;  mais  Novion,  Blancménil 
et  Viole,  chez  qui  nous  nous  étions  trouvés  à  onze  heu- 
res du  soir,  dirent  que  la  G>mpagnie  tiendroit  pour  des 
trahres  ceux  qui  lui  feroient  cette  proposition  ;  et  conmie 
j'insistois,  Novion  entra  en  soupçon  que  je  n'eusse  moi- 
même  du  concert  avec  la  cour*.  Je  ne  fis  aucun  sem- 

I .  Le  5  ou  le  6  septembre.  On  lit  dans  le  Journal  d4  ee  qui  s'est 
fait  es  assemhUes  du  Parlement  depuis  le  commencement  de  janvier  1649 
(p.  81 9  Paris,  1649,  chez  Gerrais  Alliot  et  Jacques  Langlois),  ap- 
pelé ordinairement  Journal  du  Parlement^f  qae  le  5  septembre,  après 
délibération,  «  le  Premier  Président  a  donné  charge  aux  ^ens  du 
Roi  d'aller  trouver  la  Reine  après  midi  pour....  la  prier  d*enTojer 
des  lettres  de  continuation.  »  Le  lundi  7,  Talon  vient  annoncer 
qu'il  a  obtenu  cette  autorisation  «  jnsques  au  ao  du  présent  mois, 
sauf  à  prolonger,  si  la  G>nipagnie  le  jugeoit  à  propos.  »  En  effet, 
\e  11,  on  apporte  une  lettre  de  cachet  portant  prolongation  du 
Parlement  jusqu'à  la  Saint-Michel  (19  septembre). 

3.  Nous  voyons  dans  le  Journal  du  Parlement  (p.  80  et  8 1)  Broussel 
entrer  dans  les  vues  de  Retz,  en  disant  qu'il  y  avait  de  nombreux 
exemples  que  le  Parlement  «  s'étoit  continué  en  vacation  sans  au- 
cune lettre  m  patente,  et  Viole  en  Usant  t  l'extrait  de  plus  de  vingt 
exemples  tirés  des  registres  du  Parlement,  date  par  date  justifica- 
tive, n  C'est  donc  à  tort  que  M.  Bazin  fait  ici  un  nouveau  reproche 
d'inexactitude  à  notre  auteur. 

3.  La  plupart  des  anciennes  éditions  ont  ainsi  modifié  ce  pas- 
sage :  c  que  je  ne  fusse  moir^néme  de  concert  avec  la  cour.  » 

•  Voyes,  poor  les  trois  èditiont  d«  Paris,  Tédition  de  Rouen  et  U  contrefaçun 
de  Ptris  de  ce  livre,  ce  qu*a  dit  M.  Mureaa  {Bibliographie  des  Mazarinoiies , 
tooie  U,  p.  84).  Ces  diverses  éditions  ne  diffèrent  guère  que  par  la  pagination 
et  pjr  deoz  datés  erronées  corrigées  dans  h  troisième.  Notre  exemplaire  eit  la 
seconde  édition  de  Paris,  avec  pagination  interrompue. 

RSTZ.   II  ^ 
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blant  de  Tavoir  remarqué  ;  mais  je  me  ressouvins  du 
prcdicant  de  Genève  qui  soupçonna  Tamiral  de  G>Ugni\ 
chef  du  parti  huguenot,  de  s*étre  confessé  à  un  corde- 
lier  de  Niort.  Je  le  dis  en  riant,  au  sortir  de  la  confé- 
rence, au  président  le  G>gneux*,  père  de  celui  que  vous 
voyez  aujourd'hui.  Cet  homme,  qui  étoit  fou,  mais  qui 
avoit  beaucoup  d'esprit,  et  qui  ayant  été  en  Flandre  mi- 
nistre de  Monsieur,  avoit  plus  de  connoissance  du  monde 
que  les  autres,  me  répondit  :  «  Vous  ne  connoissez 
pas  nos  gêna,  vous  en  verrez  bien  d'autres!  Gagé*  que 
cet  innocent  (en  me  montrant  Blancménil)  croit  avoir 
été  au  sabbat,  parce  qu'il  s'est  trouvé  ici  à  onze  heures 
du  soir.  »  Il  eût  gagné,  si  j*eusse  gagé  contre  lui,  car 
Blancménil,  devant  que  de  sortir,  nous  déclara  qu'il  ne 
vouloit  plus  de  conférences  particulières,  qu'elles  sentoient 
sa  faction  et  son  complot,  et  qu'il  falloit  qu'un  magistrat 
dît  sonavis  sur  les  fleurs  de  lis  sans  en  avoir  communiqué 
avec  personne,  que  les  ordonnances  l'y  obligeoient. 

Voilà  le  canevas  sur  lequel  Q  broda  mainte  et  mainte 
impertinences*  de  cette  nature,  que  j'ai  dû  toucher  en 
passant  pour  vous  faire  connoître  que  l'on  a  plus  de 
peine,  dans  les  partis,  à  vivre  avec  ceux  qui  en  sont 
qu'à  agir  contre  ceux  qui  y  sont  opposés. 

I.  Gaspard  de  Colîgnj,  massacre  a  la  Saint-Barthëlemjr. 

1.  Jacques  le  Coigneux,  seigneur  de  Plailljr,  Lierrille  et  Bachau- 
mont,  marquis  de  Belabre,  pr^ident  à  mortier  depuis  i63o,  ancien 
chancelier  du  duc  d^Orlëans,  beau-père  du  président  aux  enquêtes* 
Particelli  de  Thoré,  père  du  président  le  Coigneux,  qui,  en  août 
i65i,  lui  succéda  dans  sa  charge,  et  du  conseiller  Bachaumont.  Tal- 
lemant  (tome  IV,  p.  a)  Fappelle  t  un  homme  assez  extraordinaire;  ■ 
et  dit  qu*  f  il  avoit  un  peu  la  mine  d'arracheur  de  denu.  » 

3.  Peut-être  faut-il  Gage;  ce  qui  semble  être  un  accent  pourrait 
être  une  TÎrgulç  de  la  ligne  supérieure.  —  Dans  les  ms  H,  Ch,  et 
dans  1717  A,  1718  B,  C,  D,  E,  F  :  Je  gage;  et  dans  les  éditions 
les  plus  récentes  (1837- 1866)  :  Gages,  Gage^  Gagez. 

4.  U  y  a  ainsi  le  pluriel  dans  le  manuscrit. 
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Cest  tout  TOUS  dire,  qu'ils  firent  si  bien  par  leurs 
journées,  que  *  la  Reine,  qui  avoit  cru  que  les  vacations 
pourroient  diniînaer  quelque  degré  de  la  chaleur  des 
esprits,  et  qui,  par  cette  considéra^n,  venoit  d'assurer 
le  provôt  des  marchands  que  les  bruits  que  Ton  avoit 
fait  courre*  qu'elle  vouloit  faire  sortir  le  Roi  dé  Paris 
étoient  faux,  que  la  Reine,  dis-je,  s'impatienta  et  em- 
mena le  Roi  à  RueP.  Je  ne  doutai  point  qu'elle  n'eût 
pris  le  dessein  de  surprendre  Paris,  qui  parut  effective- 
ment étonné  de  la  sortie  du  Roi  ;  et  je  trouvai  même, 
le  lendemain  au  matin,  de  la  consternation  dans  les  es- 


I.  Le  Dictionnaire  Je  t Académie  (dès  1694  et  encore  dans  la  der 
nière  édition,  41^)  explique  ainsi  cette  locution,  qui  a  vieilli  :  c  On 
dit  fignrëment  et  prorerbialement  :  Faire  tant  par  ses  Jouméei  que^  etc., 
pour  dire  :  Faire  en  sorte  par  son  travail,  par  ses  soins,  que,  etc.  H  se 
dit  souvent  en  mauvaise  part  et  en  raillant.  » 

a.  Dans  les  copies  H  et  Ch  et  dans  toutes  les  Citions,  hormis 
celle  de  17 17,  courre  a  été  change  en  courir. 

3.  Le  i3  septembre.  On  dissimula  un  peu  les  causes  de  ce  de- 
part;  Brienne  dit,  dans  ses  dépêches,  aux  ambassadeurs  :  «  Le  s^ 
jour  de  Ruel  plaît  tellement  à  Leurs  Majestés,  qu'on  fait  état  d'/ 
passer  un  mois  de  temps.  Monsieur  le  Prince  7  est  attendu^  et  vient 
recueillir  les  agréments  de  sa  valeur  pour  une  si  grande  victoire,  sul» 
vie  de  la  reprise  de  Fumes,  où  il  a  fait  quatorze  cents  hommes  pri- 
sonniers. »  Le  château  de  Ruel  appartenait  encore  à  la  nièce  de  Ri- 
chelieu, Mme  d*Aiguillony  qui  Tavait  oHert  à  la  Reine  pour  s*/  re- 
tirer. Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  i85)  dit  que  la  Reine  avait 
a^moncé  qu*elle  entreprenait  ce  «  petit  vojage. . . .  seulement  pour  faire 
nettoyer  le  Palais-Royal,  qui  avoit  besoin  d*ètre  purifié  m  après  la 
petite  vérole  du  Roi.  Ce  «  fut,  ajoute-t-elle  (p.  186),  un  prétexte 
plausible  pour  mettre  à  fin  certains  desseins  qui  étoient  enfermés  dans 
le  cœur  du  Ministre,  et  qui  étoient  assez  de  conséquence  pourTobli- 
ger  à  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  les  bien  exécu- 
ter. »  —  Les  Registres  de  P Hôtel  de  VilU  ont  une  lacune  à  cette  épo- 
que :  ils  passent  du  3o  aoât  1648  au  aS  septembre  ;  mais  le  Journal 
dOlifier  itOrmessim  (tome  I,  p.  $79  et  suivantes)  indique  suffisam- 
ment le  trouble  que  la  nouvelle  du  départ  du  Roi  répandit  dans  la 
ville  et  dons  le  Parlement,  trouble  constaté  par  Retz  quelques  li- 
gnes plus  bas. 
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prits  les  plus  échauffés  du  Parlement.  Ce  qui  Taugmenta 
lut  que  Ton  eut  avis,  en  même  temps,  que  Erlac'  avoit 
passé  la  Somme  avec  quatre  mille  Allemands',  et 
comme  dans  les  émotions  populaires  une  mauvaise  nou- 
velle n'est  jamais  seule,  Ton  en  publia  cinq  ou  six  de 
même  nature,  qui  me  firent  connoitre  que  j'aurois  en- 
core plus  de  peine  à  soutenir  les  esprits  que  je  n'en 
avois  eu  à  les  retenir. 

Je  ne  me  suis  guère  trouvé,  dans  tout  le  cours  de 
ma  vie,  plus  embarrassé  que  dans  cette  occasion.  Je 
voyois  le  péril  dans  toute  son  étendue,  et  je  n'y  voyois 
rien  qui  ne  me  parût  affreux.  Les  plus  grands  dan- 
gers ont  leurs  charmes  pour  peu  que  Ton  aperçoive  de 
gloire  dans  la  perspective  des  mauvais  suiiès  ;  les  mé- 
diocres n'ont  que  des  horreurs  quand  la  perte  de  la  ré- 
putation est  attachée  à  la  mauvaise  fortune.  Je  n'avois 
rien  oublié  pour  faire  que  le  Parlement  ne  désespérât 
pas  la  cour,  au  moins  jusques  à  ce  que  Ton  eût  pensé 

X.  Jean-Louis  baron  d*£rlach,  major  général  de  l'armée  wei- 
marienne.  C'était  lui  qui  avait  le  plus  contribué,  après  la  mort  du 
doc  Bernard  (1639),  à  maintenir  ses  troupes  au  service  de  la 
France.  U  était  gouTemeur  de  Brisach,  où  il  avait  une  forte  gar- 
nison d'Allemands,' et  on  croyait  que  la  Régente  Tavait  appelé  à  son 
secours.  Les  actes  de  cruauté  et  de  pillage  de  ses  bandes  indiscipli- 
nées, qui  avaient  gardé  les  habitudes  de  la  rude  guerre  de  Trente  ans, 
lui  avaient  donné  un  terrible  renom.  Il  valait  cependant  mieux 
que  sa  réputation.  Nous  avons  parlé  de  lui  longuement  dans  la  Mi~ 
ièr%  att  temps  de  la  Fronde  (p.  187-1 44)*  Olivier  d'Ormesson  men- 
tionne (tome  I,  p.  574,  et  p.  676)  la  terreur  des  Parisiens  à  la  nou- 
velle «  que  les  troupes  d'Èrlac  étoient  à  Goumajr,  proche  le  pont 
Saint-Maxence  »  (entre  la  Somme  et  l'Oise),  c  Ou  ne  parloit,  dit-il, 
que  des  troupes  d'Erlac,  des  provisions  que  chacun  faisoit  de  blé 
et  de  viande  salée,  et  de  beaucoup  qui  faisoient  porter  leurs  meu- 
bles aux  champs.  »  On  craignait,  dit  de  son  côté  Dubuisson  Au- 
benay  (30  septembre),  qu'il  ne  vint  «  affiuner  Paris.  » 

3.  Qa*£rlac  avoit  passé  la  Somme  avec  quatre  mille  Flaaiands. 
:MsH,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE   PARTIE.  [Septembre  1648]  69 

aux  expédient»  de  se  défendre  de  ses  insaltes.  Qui  l*eût 
cm*,  si  elle  eût  bien  sa  jnrendre  son  temps,  ou  plutôt  si 
le  retour  de  Monsieur  le  Prince  ne  Teût  empêchée  de 
le  prendre  ?  G>mme  on  le  croyoit  retardé  pour  quelque 
temps,  justement  en  celui  où  le  Roi  sortit  de  Paris*,  je  ne 
crus  pas  aToir  celui  de  l'attendre,  comme  je  me  Tétois 
pr<^K>8é  ;  et  ainsi  je  me  résolus  à  un  parti  qui  me  fit 
beaucoup  de  peine,  mais  qui  étoit  bon,  parce  qu  il  étoit 
Tunique. 

Les  extrêmes  sont  toujours  fâcheux;  mais  ils  sont 
sages  quand  ils  sont  nécessaires.  Ce  qu'ils  ont  de  con- 
solatif  *  est  qu'ils  ne  sont  jamais  médiocres  et  qu'ils  sont 
décisifs  quand  ils  sont  bons.  La  fortune  favorisa  mon 
projet.  La  Reine  fit  arrêter  Qiavigni^,  et  elle  l'envoya  an 

I.  Les  mou  :  «  Qui  Peât  cru?  a  manquent  dans  le  ms  H  et  dans 
plmieim  des  anciennes  étions.  Dans  le  m»  Ch,  ils  ont  été  efface 
et  remplacés  en  interligne  par  des  astérisques. 

a.  Mais  dès  le  14,  c'est-à-dire  dès  le  lendemain  du  départ  du 
Roi,  on  annonçait,  dit  Olivier  d'Ormesson  (tome  I,  p.  573),  c  qne 
Monsieur  le  Prince  seroit  à  Ruel  dans  quatre  jours;  t  déjà  on  avait 
m  une  partie  de  ses  bagages  traverser  Paris,  ce  qui  avait  un  peu 
inqni^^  les  bourgeois. 

3.  A  consolait f  la  plupart  des  anciennes  éditions  ont  substitué 
eomolant. 

4.  Le  18  septembre.  En  même  temps,  le  marquis  de  Chlteau- 
neuf  avait  ordre  de  se  retirer  en  Berry.  Mme  de  Motteville  (tome  II, 
p.  189)  a  expliqué  la  disgrâce  de  ces  deux  politiques  :  «  Les  par- 
tis, dans  les  Etats,  naissent  d*ordinaire  de  quelque  cause  cachée, 
que  les  passions  des  hommes  produisent;  et  souvent  ces  grands 
mouvements  du  monde  qui  détruisent  ou  qui  établissent  les  em- 
pires n*ont  point  d'autre  source  que  les  intrigues  secrètes  de  peu 
de  personnes,  et  sur  des  matières  très-l^ères.  U  étoit  à  croire  que 
le  Pariement  ne  s'étoit  pas  porté  tout  seul  à  de  si  grandes  entre- 
prises. On  vojToit  clairement  que  certaines  personnes  étoient  d'in- 
telligence avec  les  principaux  de  cette  compagnie,  pour  les  (aire 
agir,  et  leur  inspirer  cet  esprit  de  rébellion  qui  oausoit  alors  tant 
de  mal  à  la  France.  Chiteauneuf  et  Chavigny  furent  soupçonnés 
par  le  Cardinal  d'être  les  deux  pôles  sur  lesquels  cette  grande  en- 
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Havre-de-6râce.  Je  me  servis  de  cet  instant  pour  animer 
Viole,  son  ami  intime,  par  sa  propre  timidité,  qui  étoit 
grande.  Je  lui  fis  voir  qu*il  étoit  perdu  lui-même,  que 
Chavigni  ne  Tétoit  que  parce  que  Ton  s'étoit  imaginé 
qu'il  avoit  poussé  lui  Viole  à  ce  qu'il  avoit  ftut*  ;  qu'il 
étoit  visible  que  le  Roi  n' étoit  sorti  de  Paris  que  pour 
l'attaquer;  qu'il  voyoit  comme  moi  l'abattement  des 
esprits  ;  que  si  l'on  les  laissoit  tout  à  fait  tomber,  ils  ne 
se  relèveroient  plus;  qu'il  les  falloit  soutenir  ;  que  j'agis- 
sois  avec  succès  dans  le  peuple  ;  que  je  m'adressois  à  lui 
comme  à  celui  en  qui  j'avois  le  plus  de  confiance  et  que 
j'estimois  le  plus,  afin  qu'il  agît  de  concert  dans  le  Par- 
lement; que  mon  sentiment  étoit  que  la  G>mpagnie  ne 
devoit  point  mollir  dans  ce  moment,  mais  que  comme  il 
la  connoissoit,  il  sa  voit  qu'elle  avoit  besoin  d'être  éveillée 
dans  une  conjoncture  où  il  sembloit  que  la  sortie  du  Roi 
eût  un  peu  trop  frappé  et  endormi  ses  sens  ;  qu'une 
parole  portée  à  propos  feroit  infailliblement  ce  bon  effet. 
Ces  raisons,  jointes  aux  instances  de  Longueil,  qui 
s' étoit  joint  à  moi,  emportèrent,  après  de  grandes  con- 
testations, le  président  Viole,  et  l'obligèrent  à  faire,  par 
le  seul  principe  de  la  peur,  qui  lui  étoit  très-naturelle, 
une  des  plus  hardies  actions  dont  l'on  ait  peut-être  ja- 


treprise  ëtoit  fixtfe;  et  il  est  k  croire  qu'il  ne  se  trompoit  pas.  »  On 
pensa  qu'il  n'y  a^ait  aucun  péril  à  les  frapper,  parée  qu'ils  n'appar- 
tenaient pas  au  Parlement  :  pourquoi  mënagea-t-on  le  Coadjuteur, 
qui  n'y  appartenait  pas  non  plus?  Ou  il  était  bien  habile  pour  ca- 
cher ses  menées,  ou  il  s'est  donné  dans  ses  Mémoires  un  rôle  plus 
grand  que  celui  qu'il  a  joué  en  réalité  k  ce  moment.  Il  nous  sem- 
ble au  moins  qu'on  ne  peut  expliquer  que  de  Tune  de  ces  deux 
manières  la  liHerté  qui  lui  fut  alors  laissée,  et  en  même  temps  le 
silence  gardé  a^ors  à  son  sujet  par  ses  contemporains. 

I.  Sur  la  conduite  perfide  de  Chavigny,  et  sa  dangereuse  in- 
fluence sur  Longueil  et  Viole,  Toyez  les  Mémoires  iPOmer  Talon^ 
tome  V,  p.  3i9,  3i6  et  3i7,  et  ceux  du  P.  Rapin,  tome  I,  p.  917. 
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mais  ODÎ parler.  Il  prit  le  temps  où*  le  président  de  Mes- 
mes  présenta  au  Parlement  sa  conmiission  pour  la  cham- 
bre de  justice*,  pour  dire  ce  dont  nous  étions  convenus  *, 


X.  D'abord,  le  temps  que;  le  dernier  mot  a  été  biffe  et  remplace 
par  ou^  ^crit  en  marge. 

a.  Cette  cbambre  de  justice  venait  d*étre  établie  à  la  toile  de 
Tautorisation  donnée  par  le  Roi  le  i4  juillet,  sur  la  demande  du 
Parlement,  en  vue  de  poursuivre  les  traitants  et  les  financiers. 
D*Ormesson  en  donne  la  composition,  tome  I,  p.  576.  Un  fait  i 
remarquer,  omia  par  M.  Chéruel  dana  set  Mémoires  sur  Wou^t^ 
c'est  que  le  Parlement  avait  repoussé  Foucqnet,  présenté  par  la  cour 
pour  remplir  dans  cette  chambre  les  fonctions  de  procureur  gé- 
néral. 

3.  Let  cîroonttanoet  n'obligeaient  plot,  ce  semble,  k  exécuter  cette 
convention,  à  persister  dans  ce  que  Retz  nomme  plut  haut  (p.  69) 
un  parti  extrême^  V unique  parti.  Condé  était  arrivé  à  Paris  depuis 
le  90  ;  on  sait  de  plus  par  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  198  et  199) 
qu'il  n'alla  pas  immédiatement  à  Rue!  ;  il  ne  s'y  rendit  probable- 
ment que  le  sa,  jour  même  de  la  motion  de  Viole,  qui  eût  pu  ainsi 
être  retardée,  et  même  n*avoir  pat  lieu,  si  elle  avait  fait  autant  de 
peine  au  Coadjuteur  qu'il  affecte  de  le  dire.  Ce  que  Retz  fait  dire 
ici  à  Viole  se  trouve  dans  les  Méwteiresd?Omer  Talon,  (tome  V,  p.  3i6 
et  817)  et  dant  le  Journal  et Olmer  itOrmessom  (tome  I,  p.  $77).  Le 
compte  rendu  de  ce  dernier  exprime  bien  la  physionomie  de  la 
séance  :  c  Cet  commitsiont  ayant  été  données  pour  être  lues,  M.  le 
président  Viole  prit  la  parole,  dit  qu'ilyavoit  des  affaires  plus  im- 
portantes à  délibérer;  que  chacun  savoit  let  appréhentiont  que 
l'abtenee  du  Roi  avoit  données  ;  qu'il  étoit  néeestaire  d'y  pourvoir; 
que  les  emprisonnements  et  les  éloignements  qui  étoient  arrivés 
depuit  quelques  jourt  faisoient  assez  connoitre  l'intention  que  l'on 
avoit  de  persécuter  let  gent  de  bien  ;  qu'il  falloit  pourvoir  à  leur 
târeté  et  à  celle  de  Paris;  qu'il  y  alloit  du  service  du  Roi.  Sur  ce, 
s'étant  fait  un  grand  applaudissement,  Monsieur  le  Premier  Prési- 
dent voulut  faire  connoitre  l'importance  de  oette  délibération  ;  mais 
Coulon  lui  ayant  dit  que  s'il  ne  vonloit  la  faire,  un  autre  la  feroit. 
Monsieur  le  Premier  Préttdent  dit  qu'il  falloit  mander  les  gent  du 
Roi  pour  avoir  leurt  conclutiont.  Ceux-ci  étant  entrét,  il  leur  fit  la 
propotition  en  termet  autsi  fortt  qu'auroit  pu  (aire  l'esprit  le  plus 
animé.  Les  gens  du  Roi,  s'étant  retirés  pour  conférer,  et  étant  ren- 
trés, conclurent  à  députer  vert  la  Reine,  pour  la  tupplier  de  vou- 
loir ramener  le  Roi  à  Parit,  pour  dissiper,  par  sa  présence,  toutes 
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qui  éloit  qu  il  y  avoit  des  affiiires  sans  comparaison  plus 
pressantes  que  celles  de  la  chambre  de  justice  ;  que  le 
bruit  couroit  que  Ton  vouloit  assiéger  Paris,  que  Ton 
ùÔBoii  marcher  des  troupes,  que  Ton  mettoit  en  prison 
les  meilleurs  serviteurs  du  feu  Roi,  que  Ton  jugeoit  de- 
voir être  contraires  à  ce  pernicieux  dessein  ;  qu'il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  représenter  à  la  G>mpagnie  la 
nécessité  qu'il  croyoit  qu'il  y  avoit  à  supplier  très-hum- 
blement la  Reine  de  ramener  le  Roi  à  Paris  ;  et  d'au- 
tant que  l'on  ne  pouvoit  ignorer  qui  étoit  l'auteur  de 
tous  ces  maux^,  de  prier  M.  le  duc  d'Orléans  et  les 
officiers  de  la  couronne  de  se  trouver  au  Parlement, 
pour  y  délibérer  sur  l'arrêt  donné  en  1617,  à  l'occasion 
du  maréchal  d'Ancre,  par  lequel  étoit  défendu  aux 
étrangers'  de   s'immiscer  dans  le   gouvernement    du 

e^  apprëhentions.  Eux  retirés,  l^afTaire  mise  en  dëlibëration,  tous 
furent  cl*aTis  des  conclusions.  Mais  le  président  de  Blancmesnilajant 
dit  qu*il  falloit  aller  à  la  cause  du  mal ,  qu'on  savoit  qui  donnoit  les 
mauvais  conseils,  que  c*étoit  M.  le  cardinal  Mazarin,  il  parla  de  Tem- 
prisonnement  de  M.  de  Chavigny,  et  de  Tëloignement  de  M.  de 
Châteanneuf,  dit  qu*il  falloit  renouveler  Parrét  de  1 617  contre  les 
étrangers,  et  fut  d'avis  qu'outre  la  députation  on  ordonnât  que  les 
princes  du  sang  seroient  conviés  de  venir  le  lendemain  prendre  leurs 
places  dans  la  G>mpagnie,  pour  délibérer  sur  les  affaires  qui  y  se- 
roient proposées*  (jet  avis  fut  suivi  presque  de  tous  avec  une  dé- 
clamation épouvantable.  M.  le  président  Viole  dit  que  M.  deBIanc- 
mesnil  i'avoit  prévenu,  son  intention  ajant  été  de  faire  la  proposition; 
et  pour  le  montrer,  il  tira  de  sa  poche  Parrét  de  1617,  qu'il  lut, 
et  il  ajouta  que  si  M.  de  Blancmesnil  se  départoit  de  sa  propo- 
sition, il  la  faisoit.  M.  le  président  de  Novion  se  déclara  aussi, 
disant  que  le  cardinal  Mazarin  étoit  un  méchant,  qui  ne  se  ser- 
Toît  que  des  conseils  d'un  Bautru  et  d'un  Senneterre,  gens  sans 
religion  et  sans  honneur,  et  auxquels  l'on  devoit  foire  le  procès  sur 
la  notoriété  publique  ;  que  le  cardinal  Richelieu  avoit  fait  de  grandes 
violences,  mab  qu'on  les  avoit  souffertes  parce  qu'il  étoit  Fran- 
çois, et  agissoit  avec  prudence  et  conduite^  » 

I .  D'abord  mo/i,  Hffé,  et  remplacé  auMlessus  par  meaits  (sic). 

a.  C'était,  on  le  voit,  ne  tenir  nul  compte  de  ce  que  Mazarin 
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Royaume.  Cette  corde  nous  a  voit  paru  à  nous-mêmes 
bien  grosse  à  toucher;  mais  il  ne  la  falloit  pas  moindre 
pour  éveiller,  ou  plutôt  pour  tenir  éveillés  des  gens  que 
la  peur  eût  très-facilement  jetés  ^  dans  Tassoupissement. 
Cette  passion  ne  (ait  pas,  pour  rordinatre,'oet  effet  sur 
les  particuliers;  j'ai  observé  qu'elle  le  foit  sur  les  com- 
pagnies très-souvent.  Il  y  a  même  raison  pour  cela; 
mais  i\  ne  seroit  pas  juste  d'interrompre,  pour  la  dé- 
duire, le  fil  de  rhistoire. 

Le  mouvement  que  la  proposition  de  Viole  fit  dans 
les  esprits  «st  inconcevable  :  elle  fit  peur  d'abord  ;  elle 
réjouit  ensuite;  elle  anima  après.  L'on  n'envisagea  plus 
le  Roi  hors  de  Paris  que  pour  l'y  ramener  ;  l'on  ne  re- 
garda plus  les  troupes  que  pour  les  prévenir.  Blancmé- 
nil,  qui  m'avoit  paru  le  matin  comme  un  homme  mort, 
nomma  en  propre  terme*  le  Cardinal,  qui  n'avoit  été  jus- 
que-là désigné  que  sous  le  titre  de  ministre.  Le  prési- 
dent de  Novion  éclata  contre  lui*  avec  des  injures 
atroces  ;  et  le  Parlement  donna,  même  avec  gaieté ,  ar- 
rêt par  lequel  il  étoit  ordonné  que  très-humbles  remon- 
trances seroient  faites  à  la  Reine  pour  la  supplier  de  m 
mener  le  Roi  à  Paris  et  de  faire  retirer  les  gens  de 
guerre  du  voisinage  ;  que  l'on  prieroit  les  princes  et  ducs 
et  pairs  d'entrer  au  Parlement  pour  y  délibérer  sur  les 
affaires  nécessaires  au  bien  de  l'État,  et  que  le  provôt 

âTait  fait  pour  se  mettre  en  règle  :  il  avait  été  naturalise  par  lettres 
royales  (aTril  1689)  dûment  enregistrées,  que  M.  Cousin  a  retrou- 
Tëes  aux  Archives  des  afl&ires  étrangères  (France,  tome  XCI,  fo- 
lio ii5). 

I.  Dans  le  manuscrit,  Jeté,  sans  accord. 

9.  Il  jr  a  bien  dans  le  manuscrit  :  c  en  propre  terme,  »  au  sin- 
gulier. Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre 
mettent  le  pluriel  :  «  en  propres  termes.  » 

3.  Retz  avait  écrit  d'abord  lui-même;  mais  ensuite  il  a  biffé  le 
dernier  mot. 
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des  marchands  et  échevins'  seroient  mandés  pour  rece* 
voir  les  ordres  touchant  la  sûreté  de  la  Ville*. 

Le  Premier  Président,  qui  parloit  presque  toujours 
avec  vigueur  pour  les  intérêts  de  sa  compagnie,  mais  qui 
étoit  dans  le  fond  dans  ceux  de  la  cour,  me  dit  un  mo- 
ment après  qu'il  fiit  sorti  du  Palais  :  «  N'admirez-vous 
pas  ces  gens  ici?  Ils  viennent  de  donner  un  arrêt  qui 
peut  très-bien  produire  la  guerre  civile  ;  et  parce  qu'ils 
n'y  ont  pas  nonmié  le  Cardinal,  comme  Novion,  Viole  et 
Blancménil  le  vouloient,  ils  croient  que  la  Reine  leur  en 
doit  de  reste.  »  Je  vous  rends  compte  de  ces  minuties, 
parce  qu'elles  vous  font  mieux  connoître  l'état'  et  le 
génie  de  cette  compagnie  que  des  circonstances  plus 
importantes. 

Le  président  le  G>gneux,  que  je  trouvai  chez  le  Pre- 
mier Président,  me  dit  tout  bas  :  «  Je  n'ai  espérance 
qu'en  vous  ;  nous  serons  tous  pendus  ^,  si  vous  n'agissez 
sous  terre.  »  F  y  agissois  effectivement,,  car  j'avois  tra- 
vaillé toute  la  nuit  avec  Saint-Ibar  à  une  instruction 
avec  laquelle  je  faisois  état  de  l'envoyer  à  Bruxelles 
pour  traiter  avec  le  comte  de  Fuensaldagne,  et  pour 
l'obliger  à  marcher  à  notre  secours,  en  cas  de  besoin, 
avec  l'armée  d'Espagne  '.Je  ne  le  pouvois  pas  assurer 

I.  Retz,  dans  cette  locution,  fait  ainsi  d'ordinaire  l'ellipse  de 
l'artifïle.  Les  ms  H,  Ch,  et  plusieurs  des  anciennes  éditions  donnent  : 
et  les  éeheptns, 

9.  L'ordre  donné  au  prërôt  des  marchands  se  trouve  mentionne 
dans  les  Registres  de  V Hôtel  de  Ville  pendant  la  Fronde^  tome  I, 
p.  38  et  39. 

3.  Après  Vétat^  Retz  avait  écrit  d'abord  :  de^  qu'il  a  effacé  pour 
ajouter  :  et  le  génie, 

4.  Les  anciennes  éditions  changent,  pour  la  plupart,  pendus  en 
perdus  :  voyez  ci-dessus,  p.  36,  note  3. 

5.  Nous  avons  déjà  exprimé  quelques  doutes  au  sujet  des  rela- 
tions de  Retz  avec  l'Espagne  à  celte  époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
ton  dégagé  avec  lequel  le  Coadjnteur^s'impute,  sans  qu'elles  soient 
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du  Parlement;  mais  je  m^engageois,  en  ca»  que  Paris 
iïlt  attaqué  et  que  le  Parlement  pliât,  de  me  déclarer  et 
de  faire  déclarer  le  peuple.  Le  premier  coup  étoit  sûr; 
mais  il  eût  été*très-difficile  à  soutenir  sans  le  Parlement. 
Je  le  voyois  bien;  mais  je  vojois  encore  mieux  qu'il  y  a 
des  conjonctures  où  la  prudence  même  ordonne  de  ne 
consulter  que  le  chapitre  ded  accidents. 

Saint-Ibar  étoit  botté  pour  partir^,  quand  M.  de  Qià- 
tillon  arriva  chez  moi,  qui  me  dit  en  entrant  que  Mon- 
sieur le  Prince,  qu'il  venoit  de  quitter,  devoit  être  à  Ruel 
le  lendemain*.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  le  faire  parler, 
parce  qu'il  étoit  mon  parent  et  mon  ami  ;  il  haïssoit  de 
plus  extrêmement  le  Ourdinal*.  Il  me  dit  que  Monsieur  le 
Prince  étoit  enragé  contre  lui  ^;  qu'il  étoit  persuadé  qu'3 
perdroit  l'État  si  l'on  le  laissoit  faire  ;  qu'il  avoit  en  son 
particulier  de  très-grands  sujets  de  se  plaindre  de  lui; 
qu'il  avoit  découvert  à  l'armée  que  le  Cardinal  lui  avoit 


Traies  peut-être,  des  întelligences  arec  i'ëtranger  noas  montre, 
comme  plus  d*an  aatre  exemple  de  ce  temps-là,  ce  qu'il  restait  en- 
eore  des  préjuges  et  de  Fesprit  d'indëpendance  de  Panciemie  no- 
blesse féodale,  qui,  dans  ses  réroltes  contre  la  rojButé,  croyait  pou- 
Toir,  au  besoin,  s'appujer  sans  scrupule  sur  les  ennemis  de  la 
France. 

I.  Saint-Ibal  étoit  botté  pour  Paris.  (i843.) 

9.  n  7  a  ici  de  la  confusion  dans  les  dates.  Si  Retz  a  fait  ses  dé- 
pêches pour  inSspagne  la  nuit,  veille  de  la  délibération  au  Parle- 
ment, ce  serait  dans  la  nuit  du  91  an  sa  ;  Tentrerue  de  Qiâtillon, 
retardant  le  départ  de  Saint-Ibal,  serait  du  si  ;  celui-ci  aurait  an- 
noncé que  Condé  serait  à  Ruel  le  lendemain  iS;  et  on  sait  que  Condé, 
arriTé  à  Paris  le  ao,  se  rendit  k  Ruel  le  99,  où  il  se  trouva  en  per- 
sonne auprès  de  la  Reine  lorsqu'elle  reçut  la  députation  du  Par- 
lement, et  où  il  traita  lui-même  assez  mal  cette  députation. 

3.  Mazarin  lui  faisait  trop  attendre  le  maréchalat. 

4.  Condé  était  mécontent  du  refus  qu'on  lui  avait  fait  de  l'ami- 
rauté à  la  mort  d'Armand  de  Brezé,  son  beau- frère,  et  de  l'aban- 
don on,  disait-il,  Mazarin,  malgré  toutes  ses  promesses,  l'avait 
laissé  en  Espagne  devant  Lérida. 
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débauché  le  marquis  de  Noirmoutier  \  avec  lequel  il 
avoit  un  commerce  de  cfaiffire  pour  être  averti  de  tout 
à  son  préjudice.  Enfin,  je  connus  par  tout  ce  que  me 
dit  Qiàtillon  que  Monsieur  le  Prince  n'avdit  nulles  mesu- 
res particulières  avec  la  cour.  Je  ne  balançai  pas,  comme 
vous  vous  pouvez  imaginer  :  je  fis  débotter  Saint-Ibar, 
qui  faillit  à  en  enrager,  et  quoique  j'eusse  résolu  de 
contrefiiire  le  malade  pour  n'être  point  obligé  d'aller  ù 
Rnel,  où  je  ne  croyois  pas  de  sûreté  pour  moi ,  je  pris  ' 
le  parti  de  m'y  rendre  un  moment  après  que  Monsieur 
le  Prince  y  seroit  arrivé.  Je  n'appréhendai  plus  d'y  être 
arrêté,  et  parce  que  Qiàtillon  m'avoit  assuré  qu'il  étoit 
f(Mt  éloigné  de  toutes  les  pensées  d'extrémité,  et  parce 
que  j'avois  tout  sujet  de  prendre  confiance  en  l'honneur 
de  son  amitié.  Il  m'avoit  sensiblement  obligé,  comme 
vous  avez  vu,  à  propos  du  drap  de  pied  de  Notre-Dame', 
et  je  l'a  vois  servi  auparavant,  avec  chaleur',  dans  le  dé- 
mêlé qu'il  eut  avec  Monsieur,  touchant  le  chapeau  de 
cardinal  prétendu  par  Monsieur  son  frère  ^.  La  Rivière  eut 
l'insolence  de  s'en  plaindre,  et  le  Cardinal  eut  la  foiblesse 
d'y  balancer.  J'offris  à  Monsieur  le  Prince  l'intervention 
en  corps  de  l'Église  de  Paris.  Je  vous  marque  cette  cir- 
constance, que  j'avois  oubliée  dans  ce  récit  ',  pour  vous 
foire  voir  que  je  pou  vois  judicieusement  aller  à  la  cour. 

I.  Louis  de  la  Trëmoille,  depuis  dac  de  Noirmoutiers,  marëchal 
de  camp  dans  rarm^  de  Condé.  La  suite  des  Mémoires  montrera 
que  Retz  arait  des  raisons  particulières  de  ne  pas  aimer  ce  personnage , 
qu^il  soupçonnait  d*ayoir  trahi  sa  confiance  lors  de  sa  captivité. 

a.  Voyex  au  tome  I,  p.  a57  et  suivantes. 

3.  Et  je  Taurois  (avois,  171 7  A)  senri  au  Parlement,  avec  chaleur. 
(Ms  H,  Ch,  1717  A,  X718  B,  F.) 

4.  Nous  ayons  déjà  dit,  à  Tannée  1645  (tome  I,  p.  a6a,  note  i), 
que  Rets  avait  placé  ce  démêlé  beaucoup  trop  tôt  :  il  n*a  pas  en- 
core eu  lieu  an  moment  qui  nous  occupe,  mais  nous  7  touchons. 

5.  Ici  Retz  a  biffé  cinq  lignes  que,  malgré  cela,  les  derniers  édi- 
teurs (1837-1866)  ont  cru  devoir  reproduire.  Les  voici  :  c  et  qui 
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La  Reine  m  y  traita  admirablement  bien  ;  elle  fiusoit 
collation  auprès  de  la  grotte.  Elle  affecta  de  ne  donner 
qu'à  Madame  la  Princesse  la  mère^,  à  Monsieur  le 
Prince  et  à  moi  des  poncires  '  d'Espagne  que  Ton  lui 
avoit  apportés.  Le  Gurdinal  me  fit  des  honnêtetés  extra- 
ordinaires; mais  je  remarquai  qu'il  observoit  avec  ap- 
plication la  manière  dont  Monsieur  le  Prince  me  trai- 
teroit.  U  ne  fit  que  m'embrasser  en  passant  dans  le 
jardin,  et,  à  un  autre  tour  d'allée,  il  me  dit  fort  bas  : 
«  Je  serai  demain  à  sept  heures  chez  vous;  il  y  aura 
trop  de  monde  à  l'hôtel  de  Condé'.  » 

me  donne  la  satisâiction  â  moi-même  de  penser  qu'il  n*y  aura  pas 
eu  on  point  dans  ma  Tie  dont  je  n*ai  (sic)  en  ceUe  de  tous  rendre 
compte;  c'est  {pour  vous  faire  voir),,.,  •  Une  main  étrangère  les  a 
récrites  au-dessus;  du  reste,  la  plupart  des  moU  sont  lisibles  sous 
la  rature.  Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent 
ce  passage  efface  ;  les  deux  manuscrits  indiquent  une  lacune,  mais 
ils  la  marquent  après  les  mots  :  tÉglUe  de  Paris,  au  lieu  de  la  mettre 
à  sa  Yraie  place,  après  :  ce  récit. 

I.  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  reuve  du  prince  de 
Condé,  mort  en  1646,  qu'elle  arait  épousé  en  1609  ;  elle  mourut 
à  Cbatillon  le  a  décembre  i65o.  Voyez  son  portrait  et  sa  bio- 
graphie dans  la  Jeunesse  de  Mme  de  LongueviUe,  par  M.  Cousin, 
p.  61-67. 

9 .  Pondre  on  poncis,  en  espagnol  poncif  poncil,  poncidre,  «  sorte 
de  citron,  de  limon  fort  gros  et  odorant,  et  dont  on  fait  ordinaire- 
ment cette  confiture  qu'on  appelle  écoree  de  citron,  »  {Dictionnaire 
de  P Académie  de  X694O 

3.  L'hdtel  de  Condé  était  situé  sur  le  raste  emplacement  que 
comprend  aujourd'hui  la  rue  de  Condé,  la  rue,  la  place  et  le  théâ- 
tre de  rOdéon,  jusqu'à  la  rue  Monsieur-le-Prince  ;  il  était  «  ma- 
gnifiquement bâti,  »  dit  Saurai  (p.  68),  qui  l'appelle  plus  loin 
(p.  181)  :  c  le  plus  magnifique  du  temps.  »  C'était  l'ancien  hôtel 
de  Gondi;  le  pnnce  de  Condé  Tarait  acheté  en  161  a.  L'entrée  était 
dans  la  rue  de  Condé,  qui  s'appelait  alors  rue  Neure-Saint-Lam- 
bert.  Voyez  le  Plan  de  Gomboust,  feuille  ti.  Pérelle  a  gravé  l'hôtel 
et  les  jardins.  Germain  Brice  a  aussi  décrit  l'hôtel  de  Condé  dans 
sa  Description  da  Paris,  tome  II,  p.  197  (édition  de  1687);  il  parle 
du  riche  mobilier,  de  la  bibliothèque,  et  vante  surtout  le  jardin. 
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Il  n'y  manqua  pas',  et  aussitôt  qu'il  fut  dans  le  jardin 
de  r Archevêché,  il  m'ordonna  de  lui  exposer  au  vrai 
l'état  des  choses  et  toutes  mes  pensées.  Je  vous  puis  et 
dois  dire,  pour  la  vérité,  que  j'aurois  lieu  de  souhaiter 
que  le  discours  que  je  lui  fis ,  et  que  je  lui  fis  beaucoup 
plus  du  cœur  que  de  la  bouche ,  fût  imprimé  et  soumis 
au  jugement  des  trois  états  assemblés  :  Ton  trouveroit 
beaucoup  de  défauts  dans  mes  expressions;  mais  j'ose 
vous  assurer  que  l'on  n'en  condamneroit  pas  les  senti- 
ments. Nous  convînmes  que  je  continuerois  à  faire 
pousser  le  Cardinal  par  le  Parlement,  que  je  mènerois  la 
nuit,  dans  un  carrosse  inconnu.  Monsieur  le  Prince  chez 
Longueil  et  chez  Broussel,  pour  les  assurer  qu'ils  ne  se- 
roientpas  abandonnés  au  besoin;  que  Monsieur  le  Prince 
donneroit  à  la  Reine  toutes  les  marques  de  complai- 
sance et  d'attachement,  et  qu'il  répareroit  même  avec 
soin  celles  qu'il  avoit  laissées  *  paroître  de  son  méconten- 
tement du  Cardinal,  afin  de  s'insinuer  dans  l'esprit  de  la 
Reine  •  et  de  la  disposer  insensiblement  à  recevoir  et  à 
suivre  ses  conseils;  qu'il  feindroit,  au  commencement, 
de  donner  en  tout  dans  son  sens,  et  que,  peu  à  peu,  il 
essayeroit  de  l'accoutumer  à  écouter  les  vérités  aux- 

I.  Cette  visite  eut  lieu  le  i3  ;  car  Mme  de  Motteville  dit  positi- 
vement (tome  II,  p.  199)  que  jusqu'au  aa  Cond^  n'ëtait  pas  encore 
allé  à  Ruel,  et  qu'il  reçut  à  Paris  le  président  de  Maisons,  qui  ëtait 
elle  l'inviter  à  se  rendre  le  lendemain  au  Parlement.  Madame  la 
Princesse  dit  à  Mme  de  Motteville,  «  ce  même  jour  (ai),  à  Ruel, 
que  son  fils  avait  répondu  a  ce  président  qu'il  partoit  pour  venir 
trouver  la  Reine  et  recevoir  ses  ordres;  qu'il  les  prioit  d'en  vou- 
loir faire  autant,  et  se  résoudre  tous  de  lui  obéir  comme  il  avoii 
intention  de  le  faire*  »  Quelques  heures  après,  tous  les  députés 
ensemble  arrivèrent  à  Ruel,  où  se  trouve  enfin  Condé. 

a.  Laissé,  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 

3.  Les  ms  H,  Ch,  et  les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  F  abrègent 
et  altèrent  ainsi  ce  qui  suit  le  mot  Reine  :  «  et  de  tacher  par  ses  con- 
seils de  lui  (la,  1718  B)  faire  donner  en  tout  dans  son  sens....  » 
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quelles  elk  avoit  toujours  fermé  Toreille  ;  que  Tanimo- 
sité  des  peuples  augmentant  et  les  délibérations  du 
Parlement  continuantes^,  il  feroit  semblant  de  s'affoiblir 
contre  sa  propre  inclination  et  par  la  pure  nécessité  ;  et 
qu'en  laissant  ainsi  couler  le  Gurdinal  plutôt  que  tom- 
ber, il  se  trouveroit  maître  du  cabinet  par  Fesprit  de  la 
Reine,  et  arbitre  du  public  et  par  Tétat  des  choses  et 
par  le  canal  des  serviteurs  qu'il  y  avoit  *.  • 

I .  Tel  est  le  texte  da  manutcrit. 

a.  Un  manuscrit  inédit,  intitule  Mémoires  sur  la  régence  éTAïuie 
it Autriche^  conserve  aux  Archives  de  TEmpire  (section  historique, 
M  88a},  etqui,  d'après  certainspassages,  nous  parait,  comme  à  M.  Ché- 
mel  {/ournal  de  iCOrmeuon^  tome  I,  p.  584  ^^  585),  pouvoir  être  at- 
tribué au  maréchal  d^trëes,  impute  à  Chavigny  Tidëe  et  le  conseil 
de  la  marche  tortueuse  proposée  au  prince  de  Condé  :  «  M.  de 
Chavignj,  qui....  croyoit  aToir  grande  occasion  de  mécontente- 
ment, s'imaginant  que  le  temps  fût  Tenu  de  s*en  ressentir  et  de 
s^enrenger,  n'en  voulut  pas  perdre  Foccasion,  et  fut  trouver  le  pré- 
sident Perrault,  intendant  des  affaires  de  Monsieur  le  Prince,  et 
que  Ton  croyoit  avoir  près  de  lui  beaucoup  de  créance,  pour  lui 
représenter  que  Monsieur  le  Prince  ponrroit  mériter  beaucoup  du 
public,  si,  sans  s'arrêter  au  prétexte  et  à  Tespérance  que  maintenir 
le  cardinal  Maxarin  c'étoit  faire  le  service  du  Roi,  il  prenoit  une 
Toie  moyenne  entre  celle  de  se  joindre  avec  le  Parlement  et  celle 
d'entreprendre  la  protection  et  conservation  du  cardinal  Mazarin, 
demeurant  neutre  et  comme  arbitre  entre  les  uns  et  les  autres; 
que,  par  ce  moyen,  il  s'établiroit  une  créance  et  un  pouvoir  par 
lequel  il  empécheroit  que  les  choses  ne  se  portassent  en  des  extré- 
mités dangereuses  en  fortifiant  Tantorité  que  le  Parlement  tou- 
droit  prendre;  ou  bien  se  rendant  odieux  au  public  en  voulant 
conserver  le  cardinal  Mazarin,  il  s'attireroit  une  partie  de  la  haine 
publique  qui  étoit  contre  lui,  et  que,  au  lieu  de  lui  en  savoir  gré, 
quand  le  dessein  de  le  conserver  lui  réussiroit,  il  ne  le  payeroit 
enfin  que  d'ingratitude  et  de  méconnoissance.  Le  président  Per- 
rault lui  dit  qu'il  feroit  savoir  a  Monsieur  le  Prince  ce  qu'il  lui  re- 
présentoit.  Mais  cette  proposition  ayant  été  sue  de  Monsieur  le 
Prince,  il  n'y  voulut  point  entendre,  soit  qu'il  jugeât  bien  que  l'en- 
treprise du  Parlement  à  rencontre  de  l'autorité  souveraine  alloit  â 
la  destruction  entière  de  la  maison  royale,  soit  qu'il  considérât 
que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  se  séparant  point  des  intéréu  du  Roi 


Digitized  by  LjOOQIC 


8o        MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

Il  est  constant  que,  dans  l'agitation  où  Ton  étoit,  il 
n'y  avoit  que  ce  remède  pour  rétablir  les  affiûres  %  et  il 
ne  Test  pas  moins  qu'il  n'éloit  pas  moins  facile  que  né- 
cessaire. Il  ne  plut  pas  à  la  providence  de  Dieu  de  le 
bénir,  quoiqu'elle  lui  eût  donné  la  plus  belle  ouverture 
qu'ait*  jamais  pu  avoir  aucun  projet.  Vous  en  verrez  la 
suite  après  que  je  vous  aurai  dit  un  mot  de  ce  qui  se 
passa  immédiatement  auparavant*. 

Comme  la  Reine  n'étoit  sortie  de  Paris  que  pour  se 
donner  lieu  d'attendre,  avec  plus  de  liberté,  le  retour 
des  troupes  avec  lesquelles  elle  avoit  dessein  d'insulter 
ou  d'affamer  la  ville  (il  est  certain  qu'elle  pensa  à  l'un 
et  à  l'autre  ),  comme,  dis-je ,  la  Reine  ^  n'étoit  sortie 
qu'avec  cette  pensée,  elle  ne  ménagea  pas  beaucoup  le 
Parlement  *  à  l'égard  du  dernier  arrêt  dont  je  vous  ai 
parlé  ci-dessus  *,  et  par  lequel  elle  étoit  suppliée  de  ra- 
mener le  Roi  à  Paris.  EUe  répondit  aux  députés  qui 
étoient  allés  faire  les  remontrances  qu'elle  en  étoit  fort 
surprise  et  fort  étonnée,  que  le  Roi  avoit  accoutumé, 
tous  les  ans,  de  prendre  l'air  en  cette  saison,  et  que  sa 

et  de  ceux  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  il  ne  pouvoit  point  demeu- 
rer dans  cet  ^t  moyen,  et  seroit  forc^  de  se  jeter  dans  le  parti  du 
Parlement,  dans  lequel  il  ne  pouToit  rencontrer  que  du  préjudice, 
aidant  à  un  dessein  si  contraire  a  ce  qui  ëtoit  de  sa  grandeur 
propre.  »  —  La  Rochefoucauld  (p.  41^)  p^rle  aussi,  mais  aTcc  des 
détails  un  peu  différents,  de  diverses  tentatives  de  Charigny  sur 
Pesprit  de  Condë  par  Tintermédiaire  de  CbUtillon  et  de  Perrault. 

I.  M.  Bazin  fait  remarquer  que  les  Mémoires  sont  pleins  de  ces 
remèdes  infaillibles  proposés  par  Retz,  et  qui  ne  vont  jamais  jus- 
qu'à répreuve. 

«.  Dans  le  manuscrit,  qu'aie. 

3.  Aupara9tMt  est  au-dessus  d'une  rature,  sous  laquelle  nous  li- 
sons :  dont  [Fàmef]  dedi,  le  Prince. 

4.  La  plupart  des  éditions  anciennes  omettent  cette  reprise  : 
«c  comme,  dis-je,  la  Reine,  etc.  » 

5.  Retz  avait  ajouté  :  ni  In  ViUe;  il  a  ensuite  eflacé  ces  mot». 

6.  Voyez  p.  73. 
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santé  lui  étoit  plus  chère  qu'une  vaine  frayeur  du  peu- 
ple. Monsieur  le  Prince,  qui  arriva  justement  dans  ce 
moment,  et  qui  ne  donna  pas  dans  la  pensée  que  Ton 
avoit  à  la  cour  d'attaquer  Paris,  crut  qu'il  la  falloit  au 
moins  satisfaire  par  les  autres  marques  qu'il  pouvoit 
donner  à  la  Reine  de  son  attachement  à  ses  volontés.  Il 
dit  au  Président  et  aux  deux  conseillers  ^,  qui  l'invitoient 
à  venir  prendre  sa  place,  selon  la  teneur  de  l'arrêt,  qu'il 
ne  s'y  trouveroit  pas,  et  qu'il  obéiroit  à  la  Reine,  en 
dût-il  périr*.  L'impétuosité  de  son  humeur  l'emporta, 
dans  la  chaleur  du  discours,  plus  loin  qu'il  n'eût  été  par 
réflexion,  comme  vous  le  jugez  aisément  par  ce  que  je 
vous  viens  de  dire  de  la  disposition  où  il  étoit,  même 
devant  que  je  lui  eusse  parlé  '.M.  le  duc  d'Orléans  ré- 
pondit qu'il  n'iroit  point,  et  que  l'on  avoit  (ait  dans  la 
Compagnie  des  propositions  trop  hardies  et  insoutena- 
bles. M.  le  prince  de  Conti  parla  ^  au  même  sens. 
Le  lendemain*,  les  gens  du  Roi  apportèrent  au  Par- 

I.  Aux  deux  présidents  et  aux  conseillers.  (iSSg,  i865.) 

9.  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de  P Histoire  du  temps ^  p.  35 1. 

3.  Les  mots  :  oit  il  étoit ^  même  {levant  que  je  lui  eusse  parlé ^  ont 
M  ajoutes  par  Retz  à  la  marge. 

4.  Retz  avait  mis  d'abord  :  M.  le  prince  de  Conti  et  M,  de  Longue^ 
ville  parlèrent...;  il  a  ensuite  modifie  la  phrase,  comme  notre  texte 
la  donne.  —  Le  duc  de  Longuerille  parla  en  effet  comme  le  prince 
de  Conti.  Voyez  F  Histoire  du  temps  ^  p.  35a. 

5.  Le  lendemain,  i3  septembre.  Voyez  les  détails  de  la  séance 
dans  le  Journal  de  d'Ormesson  (tome  I,  p.  578-580),  qui  y  assista, 
par  deroir,  comme  maître  des  requêtes  députe  ce  jour-là.  Ni  Orner 
Talon,  ni  le  Journal  du  Parlement^  ni  F  Histoire  du  temps  ne  donnent  une 
idée  exacte  des  scènes  orageuses  retracées  par  d'Ormesson,  qui 
s'accorde  avec  Retz  sur  la  «  chaleur  inconcevable  »  avec  laquelle 
la  Compagnie  opina  :  voyez  plus  loin,  p.  8a,  et  note  a.  —  VHis^ 
toire  du  temps  donne  (p.  355-358)  deux  lettres  du  duc  d^Orléans  et 
du  prince  de  Condé  ;  ils  déclarent  qu'ils  ne  se  rendront  pas  au 
Parlement,  et  engagent  au  contraire  la  Compagnie  à  venir  trouver 
la  Reine. 

RsTZ.  a  6 
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lement  un  arrêt  du  conseil,  qui  portoit  cassation  de 
celui  du  Parlement  et  défenses  de  délibérer  sur  la  pro- 
position de  617*  contre  le  ministère  des  étrangers.  La 
0)mpagnie  opina  avec  une  chaleur  inconcevable*,  or- 
donna des  remontrances  par  écrit,  manda  le  provôt  des 
marchands  pour  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  ville  ;  com- 
manda à  tous  les  gouverneurs  de  laisser  les  passages 
libres,  et  que  dès  le  lendemain,  toutes  affaires  ces- 
santes. Ton  déUbéreroit  sur  la  proposition  de  617'.  Je 
fis  rimpossible  toute  la  nuit  pour  roilipre  ce    coup, 


I .  Cest  ainsi  que  Retz  écrit,  ici  et  six  lignes  plus  loin,  au  lieu 
de  1617. 

9.  «  Je  ne  vis  jamais,  dit  d*Ormesson  (tome  I,  p.  58o),  telle  cha- 
leur pour  attirer  à  son  parti.  On  disoit  des  faussetés  pour  émou- 
voir :  qu'il  y  avoit  des  troupes  à  Saint-Denis  pour  empêcher  les 
vivres  ;  qu*il  n*jr  avoit  point  de  sûreté  ;  et  sur  ce  que  Monsieur  le 
Premier  Président  assnroit  du  contraire,  M.  Viole  lui  dit  que,  puis- 
qu'il étoit  si  assuré,  qu'il  voulût  Tassnrer  de  sa  vie.  M.  de  Novion 
ajouta  que,  quand  on  roudroit  Tassurer,  il  ne  croiroit  point  l'être 
pourtant,  et  qu'il  ne  bailleroit  point  sa  vie  pour  une  autre.  A  re- 
prendre les  voix.  Ton  disoit  :  «  Celui-ci  est  de  notre  avis,  »  avec  des 
chaleurs  furieuses,  ce  qui  me  fit  juger  que  le  hien  public  ne  servoit 
plus  que  de  prétexte  pour  venger  les  injures  particulières.  »  — D*Or- 
messon  dit  qu'il  y  eut  soixante-treize  voix  contre  soixante-dix-neuf; 
Talon  (tome  V,  p.  3a a)  soixante  et  onze  contre  soixante-sept.  — 
Paris  n'était  pas  plus  calme  que  le  Parlement  ;  la  veille  au  soir 
(le  11),  la  Reine  avait  fait  enlever  son  jeune  fils,  Philippe  d'An- 
jou (le  futur  duc  d'Oriéans),  laissé  au  Palais-Royal,  malade  de  la 
petite  vérole,  et  l'avait  fait  conduire  à  Ruel,  d'où  la  cour  se  retira 
a  Saint-Germain.  «  Chacun  voulut  faire  provision  de  pain  et  de 
blé,  dont  il  y  eut  grand  bruit  aux  halles.  L'on  pilla  un  demi-muid 
de  blé  aux  jésuites.  Force  gens  voulurent  enlever  leurs  meubles, 
dont  il  y  eut  de  pillés....  »  {D^Ormesson^  tome  I,  j).  58 1.) 

3 .  Il  n'est  pas  question,  comme  ce  passage  pourrait  le  faire  croire, 
de  la  proposition  de  16x7  dans  l'arrêt  du  Parlement  du  i3  sep- 
tembre; seulement  on  s'en  était  beaucoup  préoccupé  dans  la  dis- 
cussion qui  précéda.  Retz  a  été  encore  induit  en  erreur  par  ruis~ 
toire  du  temps  (p.  353),  dont  il  reproduit  les  termes  même  :  «  toutes 
affaires  cessantes.  » 
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parce  que  j'avois  lieu  de  craindre  qu'il  ne  précipitât  les 
choses  au  point  d'engager  Monsieur  le  Prince,  malgré  lui- 
même,  dans  les  intérêts  de  la  cour.  Longueil  courut  de 
son  côté  pour  le  même  effet.  Broussel  lui  promit  d'ou- 
vrir l'avis  modéré  ;  les  autres  ou  m'en  assurèrent  ou  me 
le  firent  espérer. 

Ce  ne  fut  plus  cela  le  lendemain^  au  matin.  Ils  s'é- 
chaidferent  les  uns  les  autres  devant  que  de  s'as- 
seoir *.  Ce  maudit  esprit  de  classe  '  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  les  saisit  ;  et  ces  mêmes  gens  qui  deux  jours 
devant  trembloient  de  frayeur,  et  que  j'avois  eu  ^  tant 
de  peine  à  rassurer,  passèrent  tout  d'un  coup,  et  sans 
savoir  pourquoi,  de  la  peur  même  bien  fondée  à  l'aveu- 
gle fureur,  et  telle  qu'ils  ne  firent  pas  seulement  de  ré- 
flexion que  le  général  de  cette  même  *  armée,  dont  le 
nom  seul  leur  avoit  foit  peur,  et  qu'ils  dévoient  plus 
appréhender  que  son  armée,  parce  qu'ils  avoient  *  sujet 
de  le  croire  très-mal  intentionné  pour  eux  ,  comme 
ayant  toujours  été  très-attaché  à  la  cour  ^,  ils  ne  firent 
pas,  dis-je,  seulement  réflexion  que  ce  général  venoit 
d'y  arriver;  et  ils  donnèrent  cet  arrêt  que  je  vous  ai 
marqué  ci-dessus,  qui  obligea  la  Reine  de  faire  sortir 

I.  Le  14  septembre.  —  Dans  ancon  antre  document  on  ne  roit 
trace  de  «  PaTeugle  foreur  »  dont  parle  ici  Retz  :  royez  le  Journal 
tU  étOrmuton^  tome  I,  p.  58 1,  F  Histoire  du  temps  ^  p.  36 1,  la  Suite 
du  Journal  du  Parlement^  p.  3,  les  Mémoires  de  Mole,  tome  III,  p.  181 
et  98a,  et  ceux  d*Omer  Talon,  tome  Y,  p.  3i3. 

a.  Les  msHetCh,  et  1717  A,  1718  F  changent  Rasseoir  en  #fa- 
poir;  1718  B,  en  w  voir, 

3.  Au  sens  où  nous  dirions  aujourd'hui  :  «  esprit  de  corps.  » 

4.  T 09019  0tf  est  en  interligne,  au-dessus  àe  feus,  hiff<é. 

5.  Mime  a  été  ajoute  au-dessus  de  la  ligne. 

6.  Dans  le  manuscrit  original,  avoit,  par  inadvertance,  pour 
avoient, 

7.  c  G>mme  ayant  toujours  éxé  très-attaché  a  la  cour  »  a  été 
ajoute  en  marge. 
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de  Paris  Monsieur  d'Anjou,  tout  ronge  encore  de  sa  pe- 
tite vérole,  et  Mme  la  duchesse  d'Orléans  même  ma- 
lade ^  ;  et  qui  eût  commencé  la  guerre  civile  dès  le  len- 
demain, si  Monsieur  le  Prince ,  avec  lequel  j'eus  sur  ce 
sujet  une  seconde  conférence  de  trois  heures,  n'eût  pris 
le  parti  du  monde  le  plus  saint'  et  le  plus  sage.  Quoiqu'il 
fût  très-mal  persuadé  du  Cardinal,  et  à  l'égard  du  pu- 
blic et  au  sien  particulier,  et  quoiqu'il  ne  fût  guère  plus 
satisfait  de  la  conduite  du  Parlement,  avec  lequel  Ton 
ne  pouvoit  prendre  aucune  mesure  en  corps',  ni  de  bien 
sûres  avec  les  particuliers,  il  ne  balança  pas  un  moment 
à  prendre  la  résolution  qu'il  crut  la  plus  utile  au  bien  de 
l'État.  Il  marcha,  sans  hésiter,  d'un  pas  égal  entre  le 
cabinet  et  le  public,  entre  la  faction  et  la  cour,  et  il  me 
dit  ces  propres  paroles,  qui  me  sont  toujours  demeurées  ^ 
dans  l'esprit,  même  dans  la  plus  grande  chaleur  de  nos 
démêlés  :   «  Le  Mazarin  ne  sait  ce  qu'il  (ait;  il  per- 
droit  l'État,  si  l'on  n'y  prenoit  garde.  Le  Parlement  va 
trop  vite  :  vous  me  l'aviez  bien  dit,  et  je  le  vois.  Si  il  se 
ménageoit,  comme  nous  l'avions  concerté,  nous  ferions 
nos  affidres  ensemble  et  celles  du  public.  Il  se  précipite  ; 
et  si  je  me  précipitois  avec  lui ,  je  ferois  peut-être  mes 
affaires  mieux  que  lui;   mais  je  m'appelle  Louis    de 
Bourbon,  et  je  ne  veux  pas  ébranler  la  couronne.  Ces 
diables  de  bonnets  carrés  sont-ils  enragés  de  m'en- 
gager   ou  à  faire  demain   la  guerre  civile,  ou  à  les 
étrangler  eux-mêmes,  et  à  mettre  sur  leur  tête  et  sur 

I.  Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme  de  Gaston.  Elle  ëudt 
grosse,  et  aocoucha  trois  semaines  après. 

a.  Lb  plut  MM  dans  presque  tontes  les  étions  antérieures  à  la 
nôtre.  Les  decuc  copies  H  et  Ch  portent  mm/,  comme  le  manu- 
scrit R. 

3.  n  y  avait  d*abord  :  mi  muw  em  corps i  Retz  a  hMié  ni,  et  écrit 
au-dessus  :  onciuie. 

4.  Dans  le  manuscrit,  par  mëgarde  :  dtmemréê. 
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la  mienne  un  gredin  de  Sicile,  qui  nous  pendra*  tous  à 
la  fin?  » 

Monsieur  le  Prince  avoit  raison  dans  la  vérité  d'être 
embarrassé  et  fâché;  car  vous  remarquerez  que  ce  même 
Broussel,  avec  lequel  il  avoit  pris  lui-même  des  mesu- 
res, et  qui  m*avoit  positivement  promis  d'être  modé- 
ré dans  cette  délibération,  fut  celui  qui  ouvrit  Tavis 
de  Tarrêt,  et  qui  ne  m'en  donna  d'autre  excuse  que 
l'emportement  général  qu'il  avoit  vu  dans  tous  les  es- 
prits. Enfin  la  conclusion  de  notre  conférence  fîit 
qu'il  partiroit  au  même  moment  pour  Ruel  ;  qu'il  s'op- 
poseroit,  comme  il  avoit  déjà  commencé  *,  aux  projets, 
déjà  concertés  et  résolus,  d'attaquer  Paris,  et  qu'il  pro- 
poseroit  à  la  Reine  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  lui  écri- 
vissent au  Parlement,  et  le  priassent  d'envoyer  des 
députés  pour  conférer  et  pour  essayer  de  remédier  aux 
nécessités  de  l'État. 

Je  suis  obligé  de  dire,  pour  la  vérité,  que  ce  fut  lui 
qui  me  proposa  cet  expédient,  qui  ne  m'étoit  point 
venu  dans  l'esprit.  Il  est  vrai  qu'il  me  charma  et  qu'il 
me  toucha  au  point  que  Monsieur  le  Prince  s'aperçut 
de  mon  transport,  et  qu'il  me  dit  avec  tendresse  : 
«  Que  vous  êtes  éloigné  des  pensées  que  l'on  vous 
croit  à  la  cour  !  Plût  à  Dieu  que  tous  ces  coquins 
de  ministres  eussent  d'aussi  bonnes  intentions  que 
vous!  » 

Tavois  fort  assuré  Monsieur  le  Prince  que  le  Parle- 
ment ne  pouvoit  qu'agréer  extrêmement  l'honneur  que 
Monsieur  d'Orléans  et  lui  lui  feroient  de  lui  écrire;  mais 
j'avois  ajouté  que  je  doutois  que,  vu  l'aigreur  des  es- 

I.  Lei  nu  H,  Ch,  et  toutes  les  éditions,  sauf  1718D,  ont  changé 
pendra  en  perdra.  Nous  avons  déjà  tu  deux  fois  (p.  36,  note  3,  et 
p.  74f  note  4)  ces  deux  rerbes  ainsi  confondus. 

1.  Ce  membre  de  phrase  a  éxé  ajouté  en  marge. 


Digitized  by  LjOOQIC 


86        MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

prits,  il  voulût  conférer  avec  le  Cardinal;  que^  j'étois 
persuadé  que  si  lui,  Monsieur  le  Prince,  pouvoit  faire 
en  sorte  d'obliger  la  cour  à  ne  point  se  faire  une  affaire 
ni  une  condition  de  la  présence  de  ce  ministre,  il  se 
donneroit  à  lui-même  un  avantage  très-considérable, 
et  en  ce  que  tout  Fhonneur  de  raccommodement,  où 
Monsieur  à  son  ordinaire  ne  serviroit  que  de  figure,  lui 
reviendroit,  et  en  ce  que  Texclusion  du  Gurdinsd  décré- 
diteroit  au  dernier  point  son  ministère,  et  seroit  un  préa- 
lable très-utile  aux  coups  que  Monsieur  le  Prince  faisoit 
état  de  lui  donner  dans  le  cabinet.  Il  comprit  très-bien 
son  intérêt;  et  le  Parlement  ayant  répondu  à  Choisi, 
chancelier  de  Monsieur,  et  au  chevalier  de  Rivière, 
gentilhonmie  de  la  chambre  de  Monsieur  le  Prince*, 
qui  y  avoient  porté  les  lettres  de  leurs  maîtres,  que 
le  lendemain  ses  députés  iroient  à  Saint-Germain,  pour 
conférer  avec  Messieurs  les  princes  seulement  *,  Mon- 
sieur le  Prince  se  servit  très-habilement  de  cette  parole 
pour  faire  croire  au  Cardinal  qu'il  ne  se  devoit  pas  com- 
mettre, et  qu'il  étoit  de  sa  prudence  de  se  &ire  hon- 


I .  D*abord  :  «  mais  que  ;  »  mais  a  été  biHlé. 

9.  Jean  de  Choisj,  seigneur  de  Ballerojr,  conseiller  d'État,  chan- 
celier da  duc  d*Orlëans.  —  Le  cheralier  de  Rivière,  ou,  comme  dit 
Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  107),  de  la  RiTière,  ëtait  probable- 
ment le  chancelier  de  Condé;  d'Ormesson  le  nomme  (tome  I, 
p.  58 1)  «  le  chancelier  de  RiTière.  »  Le  P.  Rapin,  dans  ses  1/0- 
moirês^  tome  I,  p.  «48,  parle  d'un  chevalier  Gratien  de  Rivière, 
premier  gentilhomme  et  favori  de  Monsieur  le  Prince,  qui  fut  tuë, 
en  1671,  à  la  journée  de  Woêrden,  à  la  tête  du  régiment  de  Na- 
varre ;  il  était  d*une  famille  de  Guienne.  C*est  très-probablement 
celui  dont  il  s*agit  ici. 

3.  On  trouve  ces  lettres  dans  Mme  de  Motte  ville,  tome  II, 
p.  907-109,  et  dans  rHuioîredu  temps,  p.  355-358.  — Retz  rappelle 
la  formule  même  de  l'arrêt  c  açec  Messieurs  Us  princes  seulement^  » 
employée  pour  exclure  Mazarin.  Voyez  aussi  le  Journal  de  J^Or^ 
meuon,  tome  I,  p.  58k,  et  Omer  Talon,  tome  V,  p.  3i3  et  3a 4* 
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near  de  la  nécessité.  Cette  atteinte  fut  cruelle  à  la  per- 
sonne d*an  cardinal  reconnu,  depuis  la  mort  du  feu 
Roi,  pour  premier  ministre  ;  et  la  suite  ne  lui  en  fut  pas 
moins  honteuse.  Le  président  Viole,  qui  avoit  ouvert 
Tavis  au  Parlement  de  renouveler  l'arrêt  de  617  contre 
les  étrangers,  vint  à  Saint-Germain^,  où  le  Roi  étoit 
allé  de  Ruel*,  sous'  la  parole  de  Monsieur  le  Prince, 
et  il  fîit  admis  sans  contestation  à  la  conférence  qui 
fut  tenue  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  accompagné  de 
Monsieur  le  Prince,  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de 
M.  de  Longueville  ^. 

L'on  y  traita  presque  tous  les  articles  qui  avoient  été 
proposés  à  la  chambre  de  Saint-Louis,  et  Messieurs  les 
princes  en  accordèrent  beaucoup  avec  fieicilité.  Le  Pre- 
mier Président,  s' étant  plaint  de  l'emprisonnement  de 
M.  de  Chavigni,  donna  lieu  à  une  contestation  consi- 
dérable, parce  que  sur  la  réponse  que  Ton  lui  fit  que 
Cliavigni  n'étant  pas  dn  corps  du  Parlement,  cette  ac- 
tion ne  regardoit  en  rien  la  G>mpagnie,  il  répondit  que 
les  ordonnances  obligeoient  à  ne  laisser  personne  en 
prison  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  l'interroger. 
Monsieur  s'éleva  avec  chaleur  à  ce  mot,  qu'il  prétendit 
donner  des  bornes  trop  étroites  à  l'autorité  royale.  Viole 

I .  Le  a  S  septembre. 

a.  Nous  r^umerons  ce  qui  se  rapporte  à  cette  partie  du  r<;cit 
dans  une  note  de  V Appendice,  Le  Roi  ëtait  allé  de  Ruel  à  Saint- 
Germain  le  14  septembre,  le  même  jour  que  le  Parlement  consen- 
tait à  la  conférence. 

3.  Les  éditions  de  1719-1818  ont  changé  sous  en  sur. 

4.  Après  Longueville^  l'auteur  avait  ajouté  ces  mots,  quUl  a  en- 
suite biÎTés  :  «  a  Texclusion  de  tous  les  ministres.  •  —  D  y  a  ici  une 
lacune  dans  le  Journal  de  ^Ormesson,  du  94  septembre  au  9  dé- 
cembre. Sur  ces  conférences  de  Saint-Germain  les  meilleures  sources 
à  consulter  sont  les  Mémoires  de  Talon  (tome  V,  p.  3i3-36o),  ceux 
de  MoIé  (tome  III,  p.  981-996),  et  la  Suite  du  Journal  du  Parlement 
(P-  »-i9) 
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le  soutint  avec  vigneur;  les  députés,  tous  d*une  voix*,  y 
demeurèrent  fermes,  et  en  ayant  fait  le  lendemain  leur 
rapport  au  Parlement,  ils  en  furent  loués  ;  et  la  chose 
fut  poussée  avec  tant  de  force  et  soutenue  avec  tant  de 
fermeté,  que  la  Reine  fut  obligée  de  consentir  que  la 
déclaration  portât  *  que  Ton  ne  pourroit  plus  tenir  au- 
cun, même  particulier,  du  Royaume  en  prison  plus  de 
trois  jours  sans  l'interroger.  Cette  clause  obligea  la  cour 
de  donner  aussitôt  après  la  liberté  à  Chavigni,  qu'il  n'y 
avoit  pas  lieu  d'interroger  en  forme. 

Cette  question,  que  l'on  appeloit  celle  de  la  sûreté 
publique,  fîit'  presque  la  seule  qui  reçut  beaucoup  de 
contradiction,  le  ministère  ne  se  pouvant  résoudre  à 
s'astreindre  à  une  condition  aussi  contraire  ^  à  sa  pra- 
tique, et  le  Parlement  n'ayant  pas  moins  de  peine  à 
se  relâcher  d'une  ancienne  ordonnance  accordée  par 
nos  rois,  à  la  réquisition  des  états.  Les  vingt-trois  au- 
tres propositions  de  la  chambre  de  Saint-Louis  passèrent 
avec  plus  de  chaleur  entre  les  particuliers  que  de  con- 
testation pour  leur  substance.  Il  y  eut  cinq  conférences 
à  Saint-Germain*.  Il  n'entra  dans  la  première  que 
Messieurs  les  princes.  Le  Chancelier  et  le  maréchal  de 
la  Meilleraie,  qui  avoit  été  fait  surintendant  en  la  place 
d'Émeri,  furent  admis  dans  les  quatre  autres.  Ce  pre- 
mier y  eut  de  grandes  prises  avec  le  Premier  Président, 
qui  avoit  un  mépris  pour  lui  qui  alloit  jusques  à  la  bru- 

I.  c  Tout  d'une  voix,  »  dans  le  nu  H,  et  dans  les  ëditions  de 
1718  C,  D,  E,  1843-1866. 

9.  Retz  avait  commence  par  mettre  porteroit^  qu^il  a  ensuite 
change  en  portât  (portait). 

3.  D^ahord,  fut  la;  le  second  mot  a  ëtë  biffe,  puis  rëcrit  à  la 
suite  de  presque. 

4.  D*abord,  attssi  nécessaire;  Retz  a  efface  le  second  mot,  pour  le 
remplacer,  au-dessus  de  la  ligne,  par  contraire, 

5.  Le  95  et  le  17  septembre,  le  i*^,  le  3  et  le  4  octobre. 
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talité.  Le  lendemain  de  chaque  conférence,  Ton  opinoit, 
sur  le  rapport  des  députés,  au  Parlement.  Il  seroit  in- 
fini et  ennuyeux  de  vous  rendre  compte  de  toutes  les 
scènes  qui  y  furent  données  au  public,  et  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire,  en  général,  que  le  Parlement, 
ayant  obtenu  ou  plutôt  emporté  sans  exception  tout  ce 
qu'il  demandoit,  c'est-à-dire  le  rétablissement  des  an- 
ciennes ordonnances  par  une  déclaration  conçue  *  sous 
le  nom  du  Roi,  mais  dressée  et  dictée  par  la  Compa- 
gnie, crut  encore  qu'il  se  relâchoit  beaucoup  en  pro- 
mettant qu'il  ne  continueroit  pas  ses  assemblées.  Vous 
verrez  cette  déclaration  toute*  d'une  vue,  si  il  vous  plah 
de  vous  ressouvenir  des  propositions  que  je  vous  ai 
marqué'  de  temps  en  temps,  dans  la  suite  de  cette 
histoire,  avoir  été  faites  dans  le  Parlement  et  dans  la 
chambre  de  Saint-Louis. 

Le  lendemain  qu'elle  fut  publiée  et  enregistrée,  qui 
fut  le  24  d'octobre  1648^,  le  Parlement  prit  ses  vaca- 
tions, et  la  Reine  revint  avec  le  Roi  à  Paris  bientôt 
après*.  Ten  rapporterai  les  suites,  après  que  je  vous 
aurai  rendu  compte  de  deux  ou  trois  incidents  qui  sur- 
vinrent *  dans  le  temps  de  ces  conférences. 

I.  Conçue  est  en  interligne. 

a.  Ici  encore  presque  toutes  les  éditions  anciennes  et  récentes 
mettent  touty  au  sens  adverbial. 

3.  Retz  a  écrit  marquées, 

4.  Ce  même  jour  du  34  octobre,  où  la  déclaration  (ut  enregis- 
trée au  Parlement,  on  signa  à  Munster  la  paix  de  Westpbalie. 

5.  Le  3i  octobre.  Pour  les  détails,  voyez  les  Registres  de  PHàtei 
de  Fille ^  tome  I,  p.  59-61.  —  Selon  Mademoiselle  de  Montpensier 
(tome  I,  p.  188),  la  veille,  3o  octobre,  éclata  la  querelle  entre  le 
duc  d'Orléans  et  le  prince  de  G)ndé,  au  sujet  du  cbapeau  de  car- 
dinal, promis  depuis  le  18  mai  à  l'abbé  de  la  Rivière,  et  pour 
lequel  le  prince  de  Condé  demandait  que  son  frère  Gonti  fôt 
préféré. 

6.  Retz  a  d*abord  écrit  arrivèrent ^  qu'il  a  ensuite  biffé. 
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Mme  de  Vendôme  présenta  requête  au  Parlement  % 
pour  lui  demander  la  justification  de  Monsieur  son  fils, 
qui  s'étoit  sauvé,  le  jour  de  la  Pentecôte  précédente,  de 
la  prison  du  bois  de  Yincennes,  avec  résolution  et  bon- 
heur ^.  Je  n'oubliai  rieh  pour  la  servir  en  cette  occasion  ; 
et  Mme  de  Nemours,  sa  fille,  avoua  que  je  n'étois  pas 
méconnoissant*. 

Je  ne  me  conduisis  pas  si  raisonnablement  dans  une 
autre  rencontre  qui  m*arriva.  Le  Cardinal,  qui  eût  sou- 
haité avec  passion  de  me  perdre  dans  le  public,  avoit 
engagé  le  maréchal  de  la  Meilleraie,  surintendant  des 
finances  et  mon  ami,  à  m*app6rter  chez  moi  quarante 
mille  écus  que  la  Reine  m'envoyoit  pour  le  payement 

I.  Le  3o  septembre.  —  La  requête ,  comme  dit  Omer  Talon 
(tome  y,  p.  397)»  «c  ëtoit  présentée  par  Mme  de  Vendôme  au  nom 
de  Monsieur  son  mari,  et  de  M.  de  Eeaufort ,  son  fîls.  »  Nous  Pavons 
trouvée  à  la  Bibliothèque  impériale.  Tout  du  moins  nous  fait 
croire  que  c*est  la  pièce  de  huit  pages  d^impression,  in-4®,  sans  lieu, 
ni  date ,  ni  titre ,  cotée  ^^.  Elle  commence  ainsi  :  «  A  Nossei- 
gneurs du  Parlement  supplient  hunblement  Csesar  de  Vandosme, 
duc  de  Vandosmois...,  et  François  de  Vandosme,  duc  de  Beau- 
fort...,  fils  dudit  duc  de  Vandosme.  »  Tout  ce  qui  regarde  le  duc 
de  Beaufort,  son  évasion,  ses  persécutions,  s'y  trouve  avec  les  plus 
grands  détaib,  surtout  aux  pages  6  et  7. 

9.  L^évasion  de  Beaufort  avait  eu  lieu  le  3i  mai,  jour  de  la 
Pentecôte;  Mme  de  Motteville  (tome  H,  p.  Sy  et  suivantes)  et 
Joljr  (tome  I,  p.  11- 14)  Tout  racontée  longuement.  Il  faut  remar- 
quer que  Retz  n'en  a  rien  dit.  Nous  avons  vu  au  sujet  de  cette  éva- 
sion une  pièce  curieuse,  intitulée  :  Lettre  de  prédiction  écrite  à  Mta^ 
dame  ia  duchesse  de  Beaufort^  au  mois  de  Juin  1647,  ok  par  une  juste 
observation  d^ astrologie  est  noté  le  temps  que  M.  le  duc  de  Beaufort^  son 
fils^  devait  sortir  du  bois  de  Fincermes,  Cette  lettre  n^a  pu  être  publiée 
au  temps  qu*elle  fut  présentée  à  Madame  de  F'endosme,  pour  ne  point 
mettre  ^obstacle  à  ses  heureux  pronostics^  1649,  7  pages,  signées 
C.  M.  J. 

3.  Retz  fait  ici  allusion  aux  légères  faveurs  dont  il  sVst  vanté 
plus  haut  (tome  I,  p.  195  et  196).  Son  intervention,  en  cette  occur* 
rence,  n'eut  point  de  résultat,  ou  n'en  eut,  en  tout  cas,  que  fort  peu. 
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de  mes  dettes,  en  reconnoissance,  disoit-il',  des  services 
que  j'avois  essayé  de  lui  rendre  le  jour  des  barricades'. 
Observez,  je  vous  supplie,  que  lui,  qui  m'avoit  donné 
les  avis  les  plus  particuliers  des  sentiments  de  la  cour 
sur  ce  sujet,  les  croyoit  de  la  meilleure  foi  du  monde 
changés  pour  moi,  parce  que  le  Cardinal  lui  avoit  té- 
moigné une  douleur  sensible  de  l'injustice  qu'il  m*avoit 
faite,  et  qu'il  avoit  reconnue  clairement  du  depuis.  Je 
ne  vous  marque  cette  circonstance  que  parce  qu'elle 
sert  à  faire  connoître  que  les  gens  qui  sont  naturelle- 
ment foibles  à  la  cour  ne  peuvent  jamais  s'empêcher 
de  croire  tout  ce  qu'elle  prend  la  peine  de  leur  vouloir 
faire  croire.  Je  l'ai  observé  mille  et  mille  fois,  et  que 
quand  ils  ne  sont  pas  dupes,  ce  n'est  que  la  &ute  du 
ministre.  G>mme  la  foiblesse  à  la  cour  n'étoit  pas  mon 
défaut,  je  ne  me  laissai  pas  persuader  par  le  maréchal 
de  la  Meilleraie,  comme  le  maréchal  de  la  Meilleraie 
s'étoit  laissé  persuader  par  le  Mazarin,  et  je  refusai  les 
offires  de  la  Reine  avec  toutes  les  paroles  requises  en 
cette  occasion,  mais  sincères  à  proportion  '  de  la  sincé- 
rité avec  laquelle  elles  m'étoient  faites. 

Mais  voici  le  point  où  je  donnai  dans  le  panneau.  Le 
maréchal  d'Estrées  traitoit  du  gouvernement  de  Paris 
avec  M.  de  Montbazon^.  Le  Cardinal  l'obligea  à  faire 


I .  DiioU-elie^  dans  la  plapart  des  anciennes  éditions. 

9.  Nousn*aTons  sur  cette  offre  faite  et  refasëe  d'antre  t^oignagc 
que  celai  de  notre  auteur;  eUe  n'a  du  reste  rien  d'impossible  m 
même  d'improbable. 

3.  En  cette  occasion,  moins  sincères  à  proportion.  (1837-1866.) 

4.  Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  pair  et  grand  veneur 
de  France,  gouverneur  et  lieutenant  gën<lral  de  la  ville  de  Paris  et 
de  TDe  de  France,  mort  en  Touraine,  le  x6  octobre  i654,  k  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans.  C'était  le  mari  de  la  célèbre  fllarie  d'Avau- 
gour  de  Bretagne,  et  le  père  de  la  non  moins  célèbre  Mme  de 
Chevreuse  et  du  prince  de  Guémené. 
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semblant  d'en  avoir  perdu  la  pensée,  et  à  essayer  de 
me  rinspirer  comme  une  chose  qui  me  convenoit  fort', 
et  dans  laquelle  je  donnerois  d'autant  plus  facilement, 
que  le  prince  de  Guémené,  à  qui  cet  emploi  n'étoit  pas 
propre,  en  ayant  la  survivance,  et  devant  par  conséquent 
toucher  une  partie  du  prix,  les  intérêts  de  la  princesse, 
que  Ton  savoit  ne  m' être  pas  indifférents,  s'y  trouve- 
roient.  Si  j'eusse  eu  bien  du  bon  sens,  je  n'aurois  pas 
seulement  écouté  une  proposition  de  cette  nature,  la- 
quelle m'eût  jeté,  si  elle  eût  réussi,  dans  la  nécessité 
ou  de  me  servir  de  la  qualité  de  gouverneur  de  Paris 
contre  les  intérêts  de  la  cour,  ce  qui  n'eût  pas  été  assu- 
rément de  la  bienséance,  ou  de  préférer  les  devoirs 
d'un  gouverneur  à  ceux  d'un  archevêque,  ce  qui  étoit 
cruellement*  et  contre  mon  intérêt  et  contre  ma  répu- 
tation. Voilà  ce  que  j'eusse  prévu  si  j'eusse  eu  bien  du 
bon  sens  ;  mais  si  j'en  eusse  eu  un  grain  en  cette  occa- 
sion, je  n'eusse  pas  au  moins  fait  voir  que  j'eusse  eu 

I.  Guy  Jolj  (tome  I,  p.  9i),  Mme  de  MotteTille  (tome  II,  p.  971], 
et  les  mémoires  attribues  au  comte  de  Brégy  (édition  Michaud  et 
Poujoulat,  tome  XXXI,  p.  474)  confirment  cet  avea  du  Coadju- 
teur.  Un  pamphlet  écrit  dans  Pintërét  de  la  cour  par  Cohon,  éré- 
que  de  Dol,  et  que  plus  tard,  di^sles  premiers  jours  de  février  1649, 
la  Valette  répandit  abondamment  à  Paris,  fait  allusion  à  la  même 
prétention  du  prélat  :  «  Le  Coadjuteur  veut  se  venger  de  ce  qu*on 
a  rabattu  le  vol  trop  hautain  qu'il  prenoit,  voulant  joindre  le  com- 
mandement temporel  au  spirituel ,  c*est-â-dire  le  gouvernement 
de  Paris  à  Tarchiépiscopat.  »  {Choix  de  MoMormadei^  tome  I, 
p.  i83.)  Mazarin,  dans  une  lettre  du  6  janvier  1649,  adressée  à 
Fontenaj,  notre  ambassadeur  à  Rome,  met  en  avant,  comme  la 
principale  cause  qui  ait  pu  jeter  Retz  parmi  les  mécontents,  c  le 
refus  qui  lui  fut  fait  qu'il  traitât  avec  M.  de  Montbazon  du  gouver- 
nement de  Paris.  »  (Bibliothèque  impériale,  manuscrits,  Fonds 
Dupuy,  775,  folio  83,  verso.)  •»  Si  Retz  se  confesse  franchement  de 
cette  sottise,  ses  ennemis,  on  le  voit,  ne  l'ont  pas  non  plus  oubliée. 

9.  La  plupart  des  éditions  anciennes  changent  crutUemenî  en 
réellement;  quelques-unes  suppriment  cet  adverbe. 
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pente  à  en  recevoir  Fouverture,  que  je  n'y  eusse  vu 
moi-même  plus  de  jour.  Je  m'éblouis  d'abord  à  la  vue 
du  bâton,  qui  me  parut  devoir  être  d'une  figure  plus 
agréable,  quand  il  seroit  croisé  avec  la  crosse  ;  et  le 
Cardinal,  ayant  fait  son  effet,  qui  étoit  de  m' entamer 
dans  le  public  sur  l'intérêt  particulier,  sur  lequel  il  n'a- 
voit  pu  jusque-là  prendre  sur  moi  ^  le  moindre  avantage, 
rompit  l'affaire  par  le  moyen  des  difficultés  que  le  ma- 
réchal d'Estrées,  de  concert  avec  lui,  y  fit  nahre. 

Je  fis,  à  ce  moment,  une  seconde  faute,  presque  aussi 
grande  que  la  première;  car  au  lieu  d'en  profiter, 
comme  je  le  pouvois,  en  deux  ou  trois  manières,  je 
m'emportai,  et  je  dis  tout  ce  que  la  rage  fait  dire,  à 
l'honneur  du  ministre,  à  Brancas,  neveu  du  maréchal  *, 
et  dont  le  défaut  n' étoit  pas,  dès  ce  temps-là,  de  ne  pas 
redire  aux  plus  forts  ce  que  les  plus  foibles  disoient 
d'eux.  Je  ne  pourrois  pas  vous  dire  encore,  à  l'heure 
qu'il  est,  les  raisons',  ou  plutôt  les  déraisons,  qui  me 
purent  obliger  à  une  aussi  méchante  conduite.  Je  cher- 
che dans  les  replis  de  mon  cœur  le  principe  qui  fait  que 
je  trouve  une  satisfaction  plus  sensible  à  vous  fieûre  une 
confession  de  mes  fautes,  que  je  n'en  trouverois  assu- 
rément dans  le  plus  juste  panégyrique.  Je  reviens  aux 
affaires  publiques. 

La  déclaration,  à  la  publication  de  laquelle  j'étois  de- 
meuré ^,  et*  le  retour  du  Roi  à  Paris,  joints  à  l'inaction 

I.  8wr  moi  est  ëcrit  en  interligne. 

9.  Georges  de  Brancas,  marquis,  pois  duc  de  Villars,  marié  à 
JnUette-HippolTte  d'Estrées,  simir  da  maréchal  de  ce  nom,  arait 
deux  fils,  Louis-François,  depuis  duc  de  Villars,  et  Charies,  plus 
tard  comte  de  Brancas,  marquis  de  Maubec.  Nous  pensons,  sans 
toutefois  pouToir  l'affirmer,  qu'il  s*agit  de  ce  dernier. 

3.  Retz  arait  mis  d'abord  :  les  raisons  qui;  il  a  biffé  fw',  pour 
ajouter  :  «  ou  plutôt  les  déraisons.  » 

4.  Après  dsmturé^  les  derniers  éditeurs  (1837-1866)  ont  ajouté 
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du  Parlement,  qui  étoit  en  vacation,  apaisèrent  pour  un 
moment^  le  peuple,  qui  étoit  si  échauffé,  que  deux  ou 
trois  jours*  devant  que  Ton  eût  enregistré  la  déclara- 
tion, il  avoit  été  sur  le  point  de  massacrer  le  Premier 
Président  et  le  président  de  Nesmond,  parce  que  la 
G>mpagnie  ne  délibéroit  pas  aussi  vite  que  les  mar- 
chands le  prétendoient  sur  un  impôt  établi  à  Feutrée 
du  vin'.  Cette  chaleur  revint  avec  la  Saint-Martin.  Il 
sembla  que  tous  les  esprits  étoient  surpris  et  enivrés  de 
la  fumée  des  vendanges;  et  vous  allez  voir  des  scènes 
au  prix  desquelles  les  passées  n'ont  été^  que  des  ver- 
dures et  des  pastourelles*. 

Il  n  y  a  rien  dans  le  monde  qui  n'ait  son  moment  dé- 
cisif, et  le  chef-d'œuvre  de  la  bonne  conduite  est  de 

étranger^  ce  qui  dénature  entièrement  le  sens.  Retz  a  voulu  dire 
qu*il  en  était  reste  dans  son  récit  à  la  déclaration  du  a  a  octobre  : 
voyez  ci- dessus,  p.  89.  Dans  l'édition  de  1887,  on  a  mis  étranger 
entre  parenthèses,  pour  indiquer  du  moins  que  c^était  une  simple 
conjecture . 

I .  Pour  un  moment  a  été  ajouté  en  marge. 

9.  Retz  avait  écrit  d*abord  :  deux  jours  ou  trois ^  qui  a  été  corrigé 
ensuite  conformément  à  notre  texte. 

3.  Cette  scène  se  passa  an  Palais  le  14  octobre;  Retz  en  exagère 
un  peu  la  violence,  si  l'on  en  juge  par  le  récit  de  Talon,  tome  V, 
p.  370  et  suivantes.  Toutefois  le  Parlement  jugea  prudent  de  ré- 
diger, le  i4)  un  arrêt  contre  les  jurés  vendeurs  de  vin,  dont  se  plai- 
gnaient les  cabaretiers,  et,  le  i5,  un  autre,  portant  décharge  de 
58  sols  6  deniers  par  muid  de  vin.  Voyez  ces  deux  arrêts  dans 
l'Histoire  du  temps,  p.  440" 4 49* 

4.  Retz  avait  d*abord  écrit  ne  sont. 

5.  C'est-à-dire  des  scènes  d'idyUes.  Dans  la  plupart  des  édi- 
tions anciennes,  pastorales  oupastoralles  ;  dans  une  (  1 8a  5) ,  pastourilUs, 
Richelet  (1679)  définit  ainsi  le  mot  perdure  :  «  sorte  de  tapisserie  de 
haute  lice,  où  il  y  a  des  présides  bois,  des  oiseaux  et  autres  choses 
qui  réjouissent  la  vue.  »  —  Retz  avait  commencé  l'alinéa  suivant 
par  une  phrase  qu'il  a  ensuite  eflRicée  :  «  Je  vous  déclare  que  je  vas 
vous  faire  mon  éloge.  »  Cette  phrase  a  été  conservée  avec  je  mUn 
vais,  pour/e  pas,  dans  les  ma  H  et  Ch  et  dans  1717  A,  1718  B,  F. 
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connoltre  et  de  prendre  ce  moment.  Si  Ton  le  man- 
que dans  la  révolution  des  États,  Ton  court  fortune  ou 
de  ne  le  pas  retrouver,  ou  de  ne  le  pas  apercevoir.  Il  y 
en  a  mille  et  mille  exemples.  Les  six  ou  sept  semaines 
qui  coulèrent  depuis  la  publication  de  la  déclaration 
jusques  à  la  Saint-Martin  de  Tannée  1648  ^  nous  en 
présentent  un  qui  ne  nous  a  été  que  trop  sensible.  Cha- 
cun trouvoit  son  compte  dans  la  déclaration,  c'est-à- 
dire  chacun  Y  y  eût  trouvé  si  chacun  Teût  bien  entendu*. 
Le  Parlement  avoit  Thonneur  du  rétablissement  de  Tor- 
dre. Les  princes  le  partageoient,  et  en  avoient  le  princi- 
pal fruit,  qui  étoit  la  considération  et  la  sûreté.  Le  peu- 
ple, déchargé  de  plus  de  soixante  millions  *,  y  trouvoit  un 
soulagement  considérable  ;  et  si  le  cardinal  Maz^rin  eût 
été  de  génie  propre  à  se  (aire  honneur^  de  la  nécessité, 
qui  est  une  des  qualités  des  plus  nécessaires  à  un  mi- 
nistre, il  se  fi!lt,  par  un  avantage  qui  est  toujours  insé- 
parable de  la  faveur,  il  se  ftot,  dis-je,  approprié  dans  la 
suite  la  plus  grande  partie  du  mérite  des  choses  même 
auxquelles  il  s' étoit  le  plus  opposé. 

Voflà  des  avantages  signalés  pour  tout  le  monde  ;  et 
tout  le  monde  manqua  ces  avantages  signalés  par  des 
considérations  si  légères,  qu'elles  n'eussent  pas  dû,  dans 


I.  La  Saint- Martin  est  le  11  novembre  ;  il  n'y  eut  donc  que  dix- 
hait  jours,  et  non  pas  six  semaines,  entre  la  déclaration  et  cette 
fête  ;  mais  par  la  Saint^Martin,  Retz  entend  sans  doute  la  rentrée  du 
Parlement  (voyez  ci-dessus,  p.  64,  note  a);  or,  en  1648,  il  ne  re- 
prit ses  séances  que  le  iB  novembre,  c'est-à-dire  quatre  à  cinq  se- 
maines après  la  déclaration.  Si  donc  il  y  a  ici  une  inexactitude, 
elle  est  moins  grande  qu'elle  ne  parait  d*abord. 

9.  n  y  a  trois  mots  rayés,  illisibles,  après  c/iocu/?,  et  un  après 
entendu, 

3.  Mme  de  Mottevillc  (tome  II,  p.  sSg)  ne  parle  que  de  «  trente- 
deux  millions  de  diminution  sur  le  revenu  du  Roi.  >» 

4.  Honneur  est  écrit  en  marge. 
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les  véritables  règles  du  bon  sens,  en  faire  même  perdre 
de  médiocres  ^  Le  peuple,  qui  s'étoit  animé  par  les  as- 
semblées du  Parlement,  s'efiaroucha  dès  qu'il  les  vit 
cessées  sur*  Tapproche  de  quelques  troupes',  desquelles, 
dans  la  vérité,  il  étoit  ridicule  de  prendre  ombrage,  et 
par  la  considération  de  leur  petit  nombre,  et  par  beau- 
coup d'autres  circonstances.  Le  Parlement  prit  à  son  re- 
tour toutes  les  bagatelles  qui  sentoient  le  moins  du 
monde  Tinexécution  de  la  déclaration^,  avec  la  même  ri- 
gueur* et  avec  les  mêmes  fonoalités  qu'il  auroit  traité  ou 
un  défaut  ou  une  forclusion.  M.  le  duc  d'Orléans  vit 
tout  le  bien  qu'il  pouvoît  faire  et  une  partie  du  mal 
qu'il  pouvoit  empêcher;  mais'  comme  l'endroit  par  le- 
quel il  fut  touché  de  l'un  et  de  l'autre  ne  fut  pas  celui 
de  la  peur,  qui  étoit  sa  passion  dominante  '',  il  ne  sentit 
pas  assez  le  coup  pour  en  être  ému. 

Monsieur  le  Prince  connut  le  mal  dans  toute  son  éten- 
due ;  mais  comme  son  courage  étoit  sa  vertu  la  plus  na- 
turelle, il  ne  le  craignit  pas  assez;  il  voulut  le  bien,  mais 
il  ne  le  voulut  qu'à  sa  mode'  :  son  âge,  son  humeur 
et  ses  victoires  ne  lui  permirent  pas  de  joindre  la  pa- 


I.  Retz  arait  mit  d'abord  :  «  en  faire  perdre  même  de  m^o* 
cret;  »  pois  il  a  hïffé  cet  mots,  pour  les  récrire  dans  Tordre  où  les 
donne  notre  texte. 

a.  Dans  le  manuscrit,  sut, 

3.  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  haut  (p.  68)  de  la  terreur 
qn'arait  jetée  dans  Paris  la  nourelle  de  rapproche  du  haron  d'Er- 
lach. 

4.  Voyez,  pour  toutes  ces  plaintes  contre  la  non-exëcution  de 
la  déclaration  du  a4  octobre,  les  Mémoires  de  MoU^  tome  III, 
p.  996-307. 

5 .  La  plupart  des  éditions  anciennes  ont  vigueur,  au  lien  de  rigueur. 

6.  Après  mais,  il  7  a  une  ligne  effacée,  illisible. 

7.  Ce  membre  de  phrase  a  été  ajouté  en  marge. 

8.  Nous  trouverons  plus  loin  (p.  137)  un  autre  emploi,  non  moins 
heureux,  de  la  même  expression. 
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lience  à  Tactivité  ;  et  il  ne  conçut  pas  d'assez  bonne 
heure  cette  maxime  si  nécessaire  aux  princes,  de  ne  con- 
sidérer les  petits  incidents  que  comme  des  victimes  que 
Ton  doit  toujours  sacrifier  aux  grandes  affaires.  Le  Car- 
dinal, qui  ne  connoissoit  en  façon  du  monde  nos  ma- 
nières, confondoit  journellement  les  plus  importantes 
avec  lea  plus  légères  ;  et  dès  le  lendemain  que  la  décla- 
ration fiit  publiée^  cette  déclaration,  qui  passoit,  dans  cette 
chaleur  des  esprits,  pour  une  loi  fondamentale  de  FËtat, 
dès  le  lendemain,  dis-je,  qu'elle  (iit  publiée,  elle  fut  en- 
tamée et  altérée  sur  des  articles  de  rien,  que  le  Cardi- 
nal devoit  même  observer  avec  ostentation,  pour  colorer 
les  contraventions  qu'il  pouvoit  être  obligé  de  faire  aux 
plus  considérables  ;  et  ce  qui  lui  arriva  de  cette  conduite 
fut  et^  que  le  Parlement,  aussitôt  après  son  ouverture, 
recommença  à  s'assembler,  et  que  la  chambre  des  comp* 
tes  et  la  cour  des  aides  même,  auxquelles  on  porta, 
dans  ce  même  mois  de  novembre,  la  déclaration  à  véri- 
fier, prirent  la  liberté  d'y  ajouter  encore  plus  de  modi- 
fications et  de  clauses  que  le  Parlement^. 

La  cour  des  aides,  entre  autres,  fit  défenses,  sur 
peine  de  la  vie,  de  mettre  les  tailles  en  parti*.  Conmie 
elle  eut  été  mandée  pour  ce  sujet  au  Palais-Royal  ^,  et 

1 .  La  conjonction  et  a  été  ajoutée  en  interligne. 

2.  On  peut  lire  V  Arrêt  de  vérifieotUm  de  ia  chambre  des  comptes^ 
portant  modification  de  ta  déclaration^  dans  P Histoire  du  temps,  p.  479 
5o3. 

3.  Parti,  en  ce  sens,  «  signifie,  dit  Foretière  (1690),  on  traite 
fait  avec  le  Roi,  un  reoouTrement  de  deniers  dont  on  traite  à  for- 
fait ou  moyennant  certaines  remises.  » 

4.  Le  II  décembre.  Il  est  dit  dans  la  Suite  du  Journal  du  Parle» 
ment  (p.  3)  que  la  cour  demandait  à  la  chambre  des  aides  d*6ter 
de  son  arrêt  les  mou  «  confiscation  de  corps  et  biens,  »  dont  elle 
menaçait  les  dâinquants.  La  Suite  de  PHistoire  du  temps  donne 
(p.  i6-3o)  la  harangue  d*Amelot,  président  de  cette  chambre,  en 
réponse  k  la  Reine. 

Rsn.  Il  7 
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qu^elle  se  fîit  relâchée,  en  quelque  façon,  de  ce  premier 
arrêt,  en  permettant  de  faire  des  prêts  sur  les  tailles  pour 
six  mois,  le  Parlement  le  trouva  très-mauvais,  et  s'as- 
sembla le  3o  de  décembre^,  tant  sur  ce  fait  que  sur  ce 
que  Ton  savoit  qu'il  y  avoit  une  autre  déclaration  à  la 
chambre  des  comptes,  qui  autorisoit  pour  toujours  les 
mêmes  prêts*.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  platt,  que, 
dès  le  i6  du  même  mois  de  décembre,  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  Monsieur  le  Prince  avoient  été  au  Parlement  pour 
empêcher  les  assemblées,  et  pour  obliger  la  0>mpagnie  à 
travailler,  seulement  par  députés,  à  la  recherche  des  ar- 
ticles de  la  déclaration  auxquels  on  prétendoit  que  le  mi- 
nistère *  avoit  contrevenu  :  ce  qui  leur  fut  accordé,  mais 
après  une  contestation  fort  aigre.  Monsieur  le  Prince  * 


I.  «  Le  mercredi  3o  d^embre,  dit  d*Ormesson  (tome  I,  p.  599), 
les  cliambres  assemblées  sur  le  sujet  de  la  dëclaration  envoyée  à  la 
chambre,  il  j  eut  cent  neuf  Yoix  à  renouveler  la  chambre  Saint- 
Loois  et  à  7  mander  les  compagnies.  Néanmoins  chacun  revint  à 
envoyer  un  conseiller  secrétaire  de  la  cour  les  prier  de  députer  un 
président  et  deux  maîtres  de  venir  à  la  cour  sur  des  aHaires  très- 
importantes  au  service  du  Roi,  etc.  » 

3.  M.  de  Barante,  dans  le  Parlement  et  la  Fronde^  p.  16 a,  dit  :  «  II 
y  avait  telle  plainte  qui  semblait  raisonnable  aux  plus  sages  du  Par- 
lement, et  même  au  Premier  Président.  Ce  fut  sur  sa  proposition 
qu'une  députation  de  la  chambre  des  comptes  fut  mandée  au  Par- 
lement pour  conférer  sur  une  nouvelle  déclaration  du  Roi,  qui  au- 
torisait à  conclure  des  emprunts  avec  les  traitants,  en  leur  donnant 
pour  gage  une  perception  d'impôt.  «  Une  telle  déclaration,  disait 
«c  le  Premier  Président,  rcndroit  inutiles  tous  les  soins  qui  ont  été 
«  pris  pour  empêcher  la  dissipation  des  finances.  L'autorité  du 
«  Pariement  seroit  annulée  et  les  désordres  du  passé  se  renou- 
«<  velleroient  à  l'avenir.  »  La  chambre  des  comptes  se  refusa  à 
donner  aucune  explication  sur  cet  objet,  qui  toutefois  était  dans  ses 
attributions,  t  Voyez  aussi  Omer  Talon,  tome  V,  p.  469  et  sui- 
vantes. 

3.  Ministre  dans  les  deux  copies  H,  Ch,  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions. 

4.  3f.  le  Prince  est  écrit  en  marge. 
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paria  avec  beancoap  de  colère,  et  Ton  prétendit  même 
qu*il  avoit  fait  an  signe  du  petit  doigt  par  lequel  il  parut 
menacer.  Il  m'a  dit  souvent  depuis  qu  il  n'en  avoit  pas 
en  la  pensée.  Ce  qui  est  constant  est  que  la  plupart  des 
conseillers  le  crurent,  que  le  murmure  s'éleva,  et  que  si 
Fheure  n'eût  sonné,  les  choses  se  fussent  encore  plus 
aigries  \ 

Elles  parurent  le  lendemain^  plus  douces,  parce  que 
la  Compagnie  se  relâcha,  comme  je  vous  ai  dit  ci-des- 
sus, à  examiner*  les  contraventions  faites  à  la  dédara- 
tîon,  par  députés  seulement,  et  chez  Monsieur  le  Pre- 
mier Président;  mais  cette  apparence  de  calme  ne  dura 
pas  longtemps. 

Le  Parlement  résolut,  le  2  de  janvier,  de  s'assembler 
pour^  pourvoira  l'exécution  de  la  déclaration,  que  l'on 

I .  Jol  j  (tome  I,  p .  48)  dit  Aotti  que  le  prince  de  Condë  fit  on  signe 
de  la  main,  comme  pour  menacer  le  prudent  Viole.  Toute  la  sc^ne 
est  un  peu  laissa  dans  le  Tague  par  Omer  Talon  (tome  V,  p.  453  et 
454)  et  par  la  Suite  du  Jourmai  du  PurUmemi  (p.  %),  OlÎTier  d'Ormet- 
son  donne  les  plus  grands  détails  sur  cette  séance  (tome  I,  p.  589- 
593)  ;  Toici  son  opinion  sur  Tincident  :  «  L'on  prétend  que  Mon- 
sieur le  Prince  le  menaça  (ie  présîdemt  FioU)  du  doigt;  mais  le 
▼rai  est  qu*il  ne  leva  pas  la  main,  mais  poussa  M.  le  duc  d'Orléans 
pour  relerer  ce  que  M.  Viole  disoit....  Ce  qui  fut  remarqué  dans 
cette  délibération  est  que  M.  le  duo  d*Oriéans  avoit  parlé  sans  ai- 
greur, et  Monsieur  le  Prince  tout  au  contraire,  ayant  presque  in- 
sulté à  tout  le  monde,  rendant  ridicule  ce  qn*ib  disoient.  L*on  pré- 
tendoit  que  cela  aigriroit  les  écrits.  Je  crob  que  cette  maniée 
d'agir  les  rendra  plus  timides,  la  plupart  n'entreprenant  que  parce 
qu'ils  savent  qu'on  les  craint.  » 

s.  Le  3i  décembre. 

3.  Après  esamimer^  Retx  avait  mis  d'abord  :  par  députés;  puis  il  a 
biffé  ces  mots,  pour  les  reporter  après  à  la  déclaration, 

4*  Première  rédaction  :  pour  Cexaminer  en  corps;  l'auteur,  efTa- 
çaat  les  quatre  derniers  mots,  7  a  substitué  notre  texte.  — -  Voyez 
tBistoire  dm  tempsy  p.  37,  le  Journal  de  ce  ^tu  s^est  fait  es  assem^ 
hlées  du  PmrUmemt  depuis  le  eammencement  de  janvier  1649  (P*  ^  ^'^^ 
ris,  Genrais  Alliot  et  Jacques  Langlois,  1649)  ;  c^est  toujours  la  Suite 
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prétendoit  avoir  été  blessée,  particulièrement  dans  les 
huit  ou  dix  derniers  jours,  en  tous  ses  articles  ;  et  la 
Reine  prit  le  parti  de  faire  sortir  le  Roi  de  Paris,  à  qua- 
tre heures  du  matin,  le  jour  des  Rois^  avec  toute  la  cour. 
Les  ressorts  particuliers  de  ce  grand  mouvement  sont 
assez  curieux,  quoiqu'ils  soient  fort  simples. 

Vous  jugez  suffisamment,  par  ce  que  je  vous  ai  déjà 
dit,  de  ceux  qui  faisoient  agir  la  Reine,  conduite  par  le 
Gu-dinal,  et  Âfonsieur  d'Orléans,  gouverné  par  la  Ri- 
vière, qui  étoit  Tesprit  le  plus  bas  et  le  plus  intéressé 
de  son  siècle.  Voici  ce  qui  m'a  paru  des  motifs  de  Mon- 
sieur le  Prince. 

Les  contre-temps  du  Parlement,  desquels  je  vous  ai 
déjà  parlé,  commencèrent  à  le  dégoûter  presque  aussi- 
tôt après  qu'il  eut  pris  des  mesures  avec  Broussel  et 
avec  Longueil  ;  et  ce  dégoût,  joint  aux  caresses  que  la 
Reine  lui  fit  à  son  retour,  aux  soumissions  apparentes 
du  Cardinal,  et  à  la  pente  naturelle,  qu'il  tenoit  de  père 
et  de  mère,  de  n'aimer  pas  à  se  brouiller  avec  la  cour, 
affoiblirent  avec  assez  de  facilité,  dans  son  esprit,  les 
raisons  que  son  grand  cœur  y  avoit  fait  naître*.  Je  m'a- 


dn  Journal  du  Parlement.  Voyez  ce  que  dit  M.  Moreau  an  tome  II, 
p.  S4  et  S5,  de  la  Bibliographie  des  MoMorinades^  sur  cet  diTeraet 
suites,  c'est-à-dire  sur  les  diffërentes  éditions  de  ce  Uttc  important 
pour  rëpoque  de  la  Fronde. 

I .  Le  6  janvier  1649. 

1.  I^s  rapports  et  engagements  de  Condé,  â  ce  moment,  avec  le 
G>adjuteur  et  les  parlementaires  sont  un  point  très-discutë  et  très* 
discutable.  Voici  ce  qu^en  dit  Guy  Jo\y  (tome  I,  p.  4$)  :  «  Cepen- 
dant le  G>adjuteur  ne  laissoit  pas  d*agir  en  même  temps  du  côté 
de  Monsieur  le  Prince  pour  l'engager  dans  le  parti,  et  il  a  tou- 
jours soutenu  que  S.  A.  lui  avoit  donne  parole  positive  d'y  entrer, 
et  qu'ils  s'ëtoient  vus  deux  fois  chez  le  sieur  Broussel  pour  s'entre-- 
donner  de  nouvelles  assurances.  Mais  Monsieur  le  Prince  a  toujours 
nié  le  fait,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  n'avoit  donne  que 
des  paroles  générales,  qu'on  peut  expliquer  et  dont  il  est  aisé  de 
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perçus  d'abord  do  changement  ;  je  m*en  affligeai  pour 
moi,  je  m'en  affligeai  pom*.  le  public  ;  mais  je  m'en  af- 
fligeai^, en  vérité,  beaucoup  plus  pour  lui-même.  Je  l'ai- 
mois  autant  que  je  l'honorois,  et  je  vis  d'un  coup  d'œil 
le  précipice  ' .  Je  vous  ennuierois  si  je  vous  rendois  compte 
de  toutes  les  conversations  que  j'eus  avec  lui  sur  cette 
matière.  Vous  jugerez,  s'il  vous  plaît,  des  autres  par 
celle  dont  je  vous  vas  rapporter  le  détail.  Elle  se  passa 
justement  l'après-dînée  du  jour  où*  l'on  prétendit  qu  il 
avoit  menacé  le  Parlement^. 

Je  trouvai,  dans  ce  moment,  que  le  dégoût  que  j'a- 
vois  remarqué  déjà  dans  son  esprit  étoit  changé  en  co- 
lère et  même  en  indignation.  Il  me  dit,  en  jurant,  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  moyen  de  souffrir  l'insolence  et  l'im- 
pertinence de  ces  bourgeois,  qui  en  vouloient  à  l'auto- 
rité royale  ;  que  tant  qu  il  avoit  cru  qu  ils  n'eussent  en 
butte  que  le  Mazarin,  il  avoit  été  pour  eux  ;  que  je  lui 
avois  moi-même  confessé,  plus  de  trente  fois,  qu'il  n'y 
avoit  aucune  mesure  bien  sûre  à  prendre  avec  des  gens 
qui  ne  peuvent  jamais  se  répondre  d'eux-mêmes  d'un 
quart  d'heure  à  l'autre,  parce  qu'ils  ne  peuvent  jamais 


*^  ^^g^S^  qaand  on  veut,  n  —  La  Rochefoucauld  dit  dans  tes  ifé> 
moires  (p.  4 18)  :  <  U  (Hett)  jeta  les  yeux  sur  Monsieur  le  Prince 
[comme  chef  du  parti) ^  qu*ii  tenta  par  de  si  fortes  raisons  que  Ton  a 
dit  qu'il  en  fut  persuade  ou  qu'il  fit  semblant  de  Tétre;  même  qu'il 
aToit  donne  sa  parole  à  Broussel  et  a  Longueil  de  se  mettre  à  leur 
téie,  soit  que  cette  parole  ne  fàt  pas  véritable,  et  que  le  duc  de 
Quldllon,  qui  nëgocioit  de  sa  part  avec  les  frondeurs,  Teât  avancée 
sans  ordre  par  sa  propre  inclination,  ou  plutôt  que  Monsieur  le 
Prince  la  donnât  exprès  pour  les  empêcher  de  s'adresser  a  M.  le 
due  d'Orléans  durant  son  mécontentement,  n 

I .  Retz  a  écrit  affligé^  pour  affligeai^  les  deux  premières  fois,  et 
affiigtûi  k  la  troisième. 

1.  Les  deux  ms  H,  Ch.  et  17 17  A,  171  SB,  F  ont  l'étrange  leçon  : 
prUieipe^  pour  précipice. 

3.  D'abord  ^ue^  biffé.  —  4.  Le  16  décembre. 
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se  répondre  un  instant  de  lenr  compagnie  ;  qu*il  ne  se 
pouvoit  résoudre  à  devenir  le  général  d'une  année  de 
fous,  n*y  ayant  pas  un  homme  sage  qui  pût  s'engager 
dans  une  cohue  de  cette  nature  ;  qu'il  étoit  prince  du 
sang  ;  qu  il  ne  vouloit  pas  ébranler  TÉtat  ;  que  si  le  Par- 
lement eût  pris  la  conduite  dont  on  étoit  demeuré  d'ac- 
cord, l'on  l'eût  redressé  ;  mais  qu'agissant  conune  ilfai- 
soit,  il  prenoit  le  chemin  de  le  renverser.  Monsieur  le 
Prince  ajouta  à  cela  tout  ce  que  vous  vous  pouvez  figu- 
rer de  réflexions  publiques  et  particulières.  Voici  en  pro- 
pres paroles  ce  que  je  lui  répondis  *  : 

«  Je  conviens,  Monsieur,  de  toutes  les  maximes  gé- 
nérales ;  permettez-moi,  s'il  vous  plait,  de  les  appliquer 
au  fiût  particulier.  Si  le  Parlement  travaille  à  la  ruine  de 
l'État,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  intention  de  le  ruiner  :  nul 
n'a  plus  d'intérêt  au  maintien  de  l'autorité  royale  que 
les  officiers,  et  tout  le  monde  en  convient.  Il  &ut  donc 
reconnoitre  de  bonne  foi  que  lorsque  les  compagnies 
souveraines  font  du  mal,  ce  n'est  [que]'  parce  qu'elles  ne 
savent  pas  bien  faire  le  bien  même  qu'elles  veulent.  La 
capacité  d'un  ministre  qui  sait  ménager  les  particuliera 
et  les  corps  les  tient  dans  l'équilibre  où  elles  doivent 
être  naturellement  et  dans  lequel  elles  réussissent,  par  un 
mouvement  qui,  balançant  ce  qui  est  de  l'autorité  des 


I .  Voici  le  premier  exemple  de  ces  longues  harangues  que  Fau- 
teur insère  dans  son  r^t,  a  Fimitation  des  historiens  anciens;  il  en 
avait  déjà  écrit  de  semblables  dans  ia  Confuraiion  de  Fiuque,  Presque 
toutes  sont  remarquables  comme  morceaux  oratoires  ;  beaucoup  le 
sont  aussi  par  la  profondeur  des  rues  politiques.  On  rerra  à  la  suite 
de  ce  discours  les  précautions  que  prend  Retz  pour  nous  faire 
croire  qn*il  a  été  réellement  prononcé  ;  mais  il  nous  semble  assez 
difficile  qu*un  prince  bouillant  comme  Condé  ait  pu  l'écouter  jus- 
qu'au bout. 

9.  Ce  iCett  est  écrit  en  marge;  le  qw  nécessaire  à  la  suite  a  été 
oublié  par  Fauteur. 
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princes  et  de  Tobéissance  des  peuples*....  L*  ignorance  de 
celui  qui  gouverne  aujourd'hui  ne  lui  laisse  ni  assez  ^  de 
vue  ni  assez  de  force  pour  régler  les  poids  de  cette  hor- 
loge '.  Les  ressorts  s'en  sont  mêlés.  Ce  qui  n'étoit  que  pour 
modérer  le  mouvement  veut  le  faire*,  et  je  conviens  qu  il 
le  fait  mal,  parce  qu  il  n'est  pas  lui-même  fait  pour  cela  : 
voilà  où  gitle  défaut  de  notre  machine. Votre  Altesse  la 
veut  redresser,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  n'y 
a  qu'Elle  qui  en  soit  capable  ;  mais  pour  la  redresser, 
faat-il  se  joindre  à  ceux  qui  la  veulent  rompre  ?  Vous 
convenez  des  disparates  du  Cardinal;  vous  convenez 
qu*il  ne  pense  qu'à  établir  en  France  l'autorité  qu'il 
n*a  jamais  connue  qu'en  Italie.  Si  il  y  pouvoit  réussir, 
seroit-ce  le  compte  de  l'Etat,  selon  ses  bonnes  et  véri- 
tables maximes?  Seroit-ce  celui  des  princes  du  sang  en 
tout  sens?  Mais,  de  plus,  est-il  en  état  d'y  réussir? 
N'est-il  pas  accablé  de  la  haine  pubUque  et  du  mépris 
public?  Le  Parlement  n'est-il  pas  l'idole  des  peuples? 
Je  sais  que  vous  les  comptez  pour  rien,  parce  que  la 

I.  Noos  reproduisons  exactement  le  texte  du  manuscrit.  Faut-il 
supprimer  le  qui  devant  bcUan^iMiy  ou  bien  supposer,  comme  nous 
rindiquons  par  des  points,  qu'une  distraction  a  empêché  l'auteur 
de  compléter  sa  période  ?  Voici  quelle  est  la  leçon  des  copies  H  et 
Gh  et  des  éditions  de  1717  A,  1718  B,  C,  D,  E,  F  :  «  ....  les  tient 
dans  l'équilibre  ou  ils  doivent  être  naturellement  et  dans  lequel  elle 
les  réunit  par  un  mouvement  qui  balance  ce  qui  est,  etc.  t  Au  lieu 
de  :  elle  les  réunit^  1718  C,  D,  E  donnent  :  Us  restent. 

3.  Première  rédaction  :  aufounthui  n*a  pas  assez;  l'aoteur  a  ef- 
facé pas^  changé  n*a  en  «e,  et  mis  en  marge  :  Im  laisse  ni, 

3.  Le  ms  H  et  1717,  1718  C,  D,  E  font  le  mot  du  masculin  :  cet 
orloge,  cet  horloge. 

4.  Faute  de  bien  comprendre  ce  passage,  les  copistes  (H,  Ch}  et 
quelques  éditeurs  (1717  A,  1718  B,  F)  Tont  ainsi  altéré  :  «  Ce  qui 
n'étoit  fait  que  pour  en  modérer  le  mouvement  l'augmente,  il  veut 
le  bien  faire.  »  Au  dernier  membre  de  phrase,  1718  C,D,E  substi- 
tuent :  «c  il  reut  le  défaire,  »  et,  à  la  ligne  suivante,  ces  trvîs  der- 
nières éditions  remplacent  voilà  ok  par  il  ignore  oit. 
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cour  est  armée;  mais  je  vous  supplie  de  me  permettre 
de  vous  dire  que  Ton  les  doit  compter  pour  beaucoup, 
toutes  les  fois  qu  ils  se  comptent  eux-mêmes  pour  tout. 
Ils  en  sont  là  :  ils  commencent  eux-mêmes  à  compter 
vos  armées  pour  rien,  et  le  malheur  est  que  leur  force 
consiste  dans  leur  imagination  ';  et  Ton  peut  dire  avec 
vérité  qu*à  la  différence  de  toutes  les  autres  sortes  de 
puissance,  ils  peuvent,  quand  ils  sont  arrivés  à  un  cer- 
tain point,  tout  ce  qu'ils  croient  pouvoir*. 

«  Votre  Altesse  me  disoit  dernièrement.  Monsieur, 
que  cette  disposition  du  peuple  n'étoit  qu'une  fiimée  ; 
mais  cette  fumée  si  noire  et  si  épaisse  est  entretenue  ' 
par  un  feu  qui  est  bien  vif  et  bien  allumé.  Le  Parlement 
le  souffle,  et  ce  parlement,  avec  les  meilleures  et  même 
les  plus  simples  ^  intentions  du  monde,  est  très-capable 
de  Tenflammer*  à  un  point  qui  Tembrasera  et  qui  le 
consumera  '  lui-même,  mais  qui  hasardera,  dans  les  in- 


I.  Retz  avait  ëcrit  d^abord  :  dans  F  imagination;  puis  il  a  bifTé 
Tarticle  et  an-dettus  de  T  a  mit  leur. 

%.  Dans  ce  discours,  «  Retz,  dit  M.  Sainte-ReuTe  (Causeries  du 
lunéiy  tome  V,  p.  55),  sVière  aux  plus  hantes  vues  de  la  politique, 
à  celles  qui  devancent  les  temps,  et  à  la  fois  il  touche  à  ce  qui  ëtaît 
pratique  alors.  Irrite  des  contrariëtës  qu*il  rencontrait  à  chaque  pas 
dans  les  délibérations  et  les  résolutions  de  cette  assemblée  (ie  Par» 
iement),  le  prince  de  Condé  revenait  à  ses  instincts  très-peu  parle- 
mentaires, et  menaçait  d^avoir  raison  de  ces  bonneU  carrés,  comme 
de  la  populace,  à  main  armée,  et  par  la  force.  A  quoi  Retz  lui  ré- 
pondait avec  un  instinct  prophétique  de  89  :  «  Le  Parlement  n'est-il 
«  pas  ridole  des  peuples  ?  etc.  n  Le  cardinal  de  Retz,  on  le  voit,  en 
savait  aussi  long  sur  la  force  du  tiers  état  que  labbé  Sieyès.  » 

3.  Retz  a  mis,  par  mégarde,  entretenu,  au  masculin. 

4.  SoupieSy  au  lieu  de  simples,  dans  la  copie  H. 

5.  Retz  avait  voulu  mettre  d'abord  :  de  V embraser;  mais  après 
avoir  écrit  les  premières  lettres  du  mot  :  temb^  il  les  a  effacées  et 
mis  à  la  suite  :  Venflammer, 

6.  Dans  Tédition  de  171 7,  consommera,  confusion  assez  ordinaire 
autrefois. 
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tervalles,  pins  d'une  fois  TËtat.  Les  corps  poussent  tou- 
jours avec  trop  de  vigueur'  les  fautes  des  ministres  quand 
ils  ont  tant  fait  que  de  s'y  acharner,  et  ils  ne  ménagent 
presque  jamais  leurs  imprudences,  ce  qui  est,  en  de  cer- 
taines occasions,  capable  de  perdre  un  royaume.  Si  le 
Parlement  eût  répondu,  quelque  temps  devant  que  vous 
revinssiez  de  Tarmée,  à  la  ridicule  et  pernicieuse  propo- 
sition que  le  Cardinal  lui  fit  de  déclarer  si  il  prétendoit 
mettre  des  bornes  à  Fautorité  royale,  si,  dis-je,  les  plus 
sages  du  corps  n'eussent  éludé  la  réponse,  la  France,  à 
mon  opinion,  couroit  fortune,  parce  que  la  G)mpagnie 
se  déclarant  pour  l'affirmative,  comme  elle  en  fut  sur  le 
{>oint,  elle  déclilroit  le  voile  qui  couvre  le  mystère  de 
l'État.  Qiaque  monarchie  a  le  sien.  Celui  de  la  France 
consiste  dans  cet  espèce  '  de  silence  religieux  et  sacré 
dans  lequel  on  ensevelit,  en  obéissant  presque  toujours 
aveuglément  aux  rois,  le  droit  que  l'on  ne  veut  croire 
avoir  de  s'en  dispenser  que  dans  les  occasions  où  il  ne 
seroit  pas  même  de  leur  service  de  leur  plaire.  Ce  fut  un 
miracle  que  le  Parlement  ne  levât  pas  dernièrement 
ce  voile,  et  ne  le  levât  pas  en  forme  et  par  arrêt,  ce  qui 
seroit  bien  d'une  conséquence  plus  dangereuse  et  plus 
funeste  que  la  liberté  que  les  peuples  ont  prise  ',  depuis 
quelque  temps,  de  voir  à  travers.  Si  cette  liberté,  qui 
est  déjà  dans  la  salle  du  Palais,  étoit  passée  jusque  dans 
la  grande  chambre,  elle  feroit  des  lois  révérées  de  ce 
qui  n'est  encore  que  question  problématique  ^,  et  de  ce 


I.  Les  ëditiont  de  1 843-1 866  substitaent  viteue  à  vigueur, 
a.  Tel  est  bien  le  texte  du  ms  R  :  cest  espèce.  Retz  met  eei  au 
genre  du  mot  qui  suit  espèce, 

3.  Dans  le  ms  R  :  pris^  sans  accord. 

4.  Première  rédaction  :  «  de  ce  qui  n*est  que  question  problé- 
matique. M  Les  trou  derniers  mots  <mt  été  effacés,  puis  récrits,  pré- 
cédés de  encore. 
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qai  n^étoit  naguères  qu'on  secret  ^  ou  inconnu,  ou  du 
moins  respecté  *. 

«  Votre  Altesse  n'empêchera  pas,  par  la  force  des  ar- 
mes, les  suites  du  '  malheureux  état  que  je  vous  mar- 
que et  dont  nous  ne  sommes  peut-être  que  trop  pro- 
ches. Elle  voit  que  le  Parlement  même  a  peine  à  retenir 
les  peuples  qu'il  a  éveillés  ;  elle  voit  que  la  contagion  se 
glisse  dans  les  provinces  ;  et  la  Guienne  ^  et  la  Provence* 
donnent  déjà  très-dangereusement  l'exemple  qu'elles 
ont  reçu  de  Paris.  Tout  branle,  et  Votre  Altesse  seule 


I.  Les  mots  un  secret  sont  ajoutés  à  la  marge. 

s.  «  U  définit  en  termes  singulièrement  heureux,  dit  M.  Sainte- 
Beuve  à  la  suite  du  passage  que  nous  venons  de  citer,  Tantique  et 
vague  constitution  de  la  France,  ce  quUi  appelle  le  mystère  de 
rÉtat..,,  J\  fait  voir  que  tout  dernièrement,  du  côté  de  la  cour,  on 
avait,  avec  une  insigne  maladresse,  mis  le  Parlement  en  demeure  de 
définir  ces  cas  où  Ton  pouvait  désobéir  et  ceux  où  on  ne  le  devait 
pas  faire.  »  —  t  Ne  sembie-t-il  pas,  dit  de  son  côté  M.  de  Larcj, 
dans  ses  yicissitudes  politiques  de  la  France  (p.  118),  qu'il  {Retz)  avait 
entendu  d'Épresménil  et  assistait  par  avance  aux  scènes  du  Palais 
de  1788?  N 

3.  U  7  a  ici,  dans  le  ms  R,  une  ligne,  presque  entière,  effacée  et 
illisible. 

4.  En  Guienne,  les  mouvements  avaient  éclaté  au  sujet  de  l'au- 
torisation donnée  par  le  gouverneur,  d'Épernon,  d'exporter  du  grain 
pour  TEspagne.  Au  milieu  de  la  disette  qui  régnait  alors,  cette  me- 
sure irrita  les  populations  contre  un  gouverneur  déjà  détesté,  et  le 
parlement  de  Bordeaux  engagea  la  lutte  en  révoquant  lautorisation 
accordée  par  d'Épernon.  Voyez,  pour  les  détails,  la  Misère  au  temps 
de  la  Fronde^  p.  ii6-iio» 

5.  En  Provence,  la  lutte  commença  dès  la  fin  de  1647,  par  suite 
de  la  nomination  d'un  certain  nombre  de  conseillers ,  qui  devaient 
former  comme  un  second  parlement  d'Aix,et  alterner  avec  l'ancien, 
de  manière  que  chacun  restât  en  fonctions  pendant  six  mob.  Du- 
rant la  session  de  ce  second  parlement,  composé  de  ses  créatures, 
fifazarin  pouvait  faire  enregistrer  à  son  gré  tous  les  édits  les  plus 
onéreux  pour  la  province.  Cette  mesure  provoqua  (1648- 1649) 
plusieurs  révoltes  contre  le  comte  d'Alais,  gouverneur  de  la  Pro- 
vence. Voyez  la  Misère  au  temps  de  Ut  Fronde ^  p.  108-110. 
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esl  capable  de  fixer  oemouTeinentpar  réclatde  sa  nais- 
sanoe,  par  celui  de  sa  réputation,  et  par  la  persuasion 
générale  où  Ton  est  qu'il  n'y  a  qu'Eïle  qui  y  puisse  re- 
médier. L'on  peut  dire  que  la  Reine  partage  la  haine  que 
Von  a  pour  le  Cardinal,  et  que  Monsieur  partage  le  mé- 
pris que  Ton  a  pour  la  Rivière.  Si  vous  entrez,  par  com- 
plaisance, dans  leurs  pensées,  vous  entrez  en  part  de  la 
haine  publique.  Vous  êtes  au-dessus  du  mépris;  mais  la 
crainte  que  Ton  aura  de  vous  prendra  sa  place,  et  cette 
crainte  empoisonnera  si  cruellement  et  la  haine  que  Ton 
aura  pour  vous  et  le  mépris  que  Ton  a  déjà  pour  les  au- 
tres \  que  ce  qui  n'est  présentement  qu'une  plaie  dan- 
gereuse à  l'État  lui  deviendra  peut-être  mortelle*,  et 
pourra  mêler  dans  la  suite  de  la  révolution*  le  dés- 
espoir du  retour,  (pii  est  toujours,  en  ces  matières, 
le  dernier  et  le  plus  dangereux  symptôme  ^  de  la  ma- 
ladie. 

«  Je  n'ignore  pas  les  justes  raisons  qu'a  Votre  Altesse 
d'appréhender  les  manières  d'un  corps  composé  de  plus 
de  deux  cents  têtes,  et  qui  n'est  capable  ni  de  gouver- 
ner ni  d'être  gouverné.  Cet  embarras  est  grand  ;  mais 
j'ose  soutenir  qu'il  n'est  pas  insurmontable,  et  qu'il  n'est 
pas  même  difficile  à  démêler,  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, par  des  circonstances  particulières.  Quand  le  parti 


I.  Un  pamphlet  da  tempt,  intitulé  :  la  Custode  de  la  Reme^  ^ui 
dit  toai^  exprime  nettement  cet  tentimentt  de  mëprit  et  de  haine 
k  Tendroit  de  Gaston  d*Oriéant,  de  Condé  et  de  la  Reine.  Voyez 
encore  la  Muère  am  temps  de  la  Fromdey  p.  146. 

a.  Mortelle  est  ainti  au  féminin,  et  s'accorde,  par  attraction, arec 
pltùe^  dans  le  manuscrit  original.  Quelques  éditions  anciennes  (17 17 
A,  1718  B,  F)  ont  corrigé  mortelle  en  mortel, 

3.  Les  mou  de  la  répolittion  ont  été  ajoutés  k  la  marge. 

4.  Retz  a  écrit  d*ahord  :  la  dernière  extrémité^  puis  :  le  dernier 
sxmptâme;  et  ensuite  il  a  biffé  ces  deux  leçons,  pour  les  remplacer 
par  le  texte  que  nous  donnons. 
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seroit  formé,  quand  vous  seriez  à  la  tête  de  Tarniée, 
quand  les  manifestes  auroient  été  publiés,  quand  en- 
fin vous  seriez  général  déclaré  d'un  parti  dans  lequel 
le  Parlement  seroit  entré,  auriez-vous,  Monsieur,  plus 
de  peine  à  soutenir  ce  poids  que  Messieurs  votre  aïeul 
et  bisaïeul^  n'en  ont  eu  ^  à  s'accommoder  aux  caprices  des 
ministres  de  la  Rochelle  et  des  maires  de  Nîmes  et  de 
Montauban  *  ?  Et  Votre  Altesse  trouveroit-elle  plus  de 
difficulté  à  ménager  le  parlement  de  Paris  (pie  M.  du 
Maine  ^  n'y  en  a  trouvé  dans  le  temps  de  la  Ligue,  c'est- 


I.  Vos  aïeul  et  bisaïeul.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
9.  Première  rëdacdon  :  ^uê  W  votre  bisaïeul  n'en  a  eu.  L'auteur 
a  ajoute  une  /  à  Jf,  efface  èU^  puis,  à  la  suite  de  n*en  a  eu,  égale- 
ment efface,  il  a  écrit  :  et  bisaïeul  iCen  ont  eu, 

3.  Allusion  au  rôle  de  Louis  I*'  et  de  Henri  l^,  princes  de  Condë, 
pendant  les  guerres  de  religion,  sous  les  règnes  de  Charies  DC  et  de 
Henri  III.  C'est  surtout  pour  Tateul,  Henri  I^*,  que  nous  trouvons 
confirmé  dans  les  histoires  locales  ce  que  dit  ici  Retz  :  rojez  XA^ 
hrégé  de  P Histoire  de  NCmes  de  Mënard,  par  Baragnon  père  (4  to- 
lumes  in-8<*,  f83i-i84o),  et  en  particulier  tome  II,  p.  988;  VHis- 
taire  de  Montauban^  par  Lebret  (1  Tolumes  in-8<>,  1841)1  tome  II, 
p.  $9  et  60,  et  p.  80  ;  et  principalement  V Histoire  de  la  Bochelle, 
pat*  Arcère  (a  volumes  in-40,  1756),  tome  II,  p.  93  et  sS,  et  p.  48; 
et  le  Clerc,  Bibliothèque  choisie,  tome  XXI,  p.  899.  Nous  verrons 
plus  tard,  dans  nos  Mémoires  (édition  de  i859,  tome  IV,  p.  79), 
le  petit-filSy  le  grand  Condé,  rappeler  avec  amertume  ces  exigences 
des  ministres  de  la  Rochelle,  à  propos  de  celles  qu'il  avait  à  subir 
des  parlementaires  de  Paris  :  «c  U  étoit  si  las  d'entendre  parler  de 
parlement,  de  couir  des  aides,  de  chambres  des  comptes  et  d'hôtel 
de  ville,  qu'il  disoit  souvent  que  Monsieur  son  grand -^ère  n'avoit 
jamab  été  plus  fatigué  des  minbtres  de  la  Rochelle.  •• 

4.  Charies  de  Lorraine,  né  en  i554»  mort  en  161 1,  second  fils 
de  François  de  Guise  et  frère  du  Balafré.  Il  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  M.  de  Mayenne  (ou  Maîenne),  qui  est  la  leçon  des  éditions 
de  171 8  C,  D,  E,  1719-1828.  Son  appellation  la  plus  ordinaire 
parait  avoir  été  anciennement  {duc)  de  ou,  moins  exactement,  du 
Mains  :  voyez,  entre  autres  documents,  le  recueil  des  Lettres  mis- 
siwes  de  Henri  IF,  par  M.  Berger  de  XiTTey,passim,et  en  particulier 
tomel,  p.  8a;  tome  îî^p.  4^y;ei\e  Mémoire  confidentiel  de  Nmudt, 
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à-dire  dans  le  temps  de  la  faction  du  monde  la  plus  op- 
posée à  tontes  les  maximes  du  Parlement  ?  Votre  nais- 
sance et  votre  mérite  vous  élève  ^  autant  au-dessus  de 
ce  dernier  exemple  que  la  cause  dont  il  s'agit  est  au- 
dessus  de  celle  de  la  Ligue  ;  et  les  manières  n  en  sont 
pas  moins  diffSérentes.  La  Ligue  fit  une  guerre  où  le  chef 
du  parti  commença  sa  déclaration  par  une  jonction  ou- 
verte et  publique  avec  Espagne*,  contre  la  couronne  et 
la  persomie  d'un  des  plus  braves  et  des  meilleurs  rois 
que  la  France  ait  jamais  eu*;  et  ce  chef  de  parti,  sorti 
d'une  maison  étrangère  et  suspecte,  ne  laissa  pas  de 
maintenir  très-longtemps  dans  ses  intérêts  ce  même  par- 
lement, dont  la  seule  idée  vous  fait  peine,  dans  une  oc- 
casion où  vous  êtes  si  éloigné  de  le  vouloir  porter  à  la 
guerre,  que  vous  n'y  entrez  que  pour  lui  procurer  la  sû- 
reté et  la  paix. 

«  Vous  ne  vous  êtes  ouvert  qu'à  deux  hommes  de 
tout  le  Parlement,  et  encore  vous  ne  vous  y  êtes  ouvert 

publié  par  M.  Franklin  (p.  46  et  47)*  La  double  orthographe 
▼ient  da  double  nom  de  Uafenne  et  Mayne  on  Maint,  qa'on 
donnait  à  la  terre  de  Mayenne ,  aupararant  marquisat ,  que 
Cbarlet  IX  érigea  en  duché-pairie,  par  lettres  du  mois  de  sep- 
tembre 1673,  en  faveur  de  Charles  de  Lorraine  :  voyez  le  P,  AnT 
teime^  tome  UI,  p.  490  et  p.  779;  le  Dictionnaire  de  Trévoux^  à  Tar- 
ticle  MATXHnt,  Mayvr  ;  et  V Histoire  des  seigneurs  de  Mayenne  et 
de  ce  ^ui  iest  passé  de  plus  considéraile  en  cette  viUe,  par  Guyard 
de  la  Fosse,  prêtre  (i85o;  in-ia,  p.  i  de  V Introduction),  De  ce  duché- 
pairie,  proprement  tle  Mayenne  ou  de  Maine  ^  il  faut  dbtin- 
gner  le  comté-pairie  du  Maine ^  tirant  son  nom  de  celui  de  la  pro- 
vince, et  qui  fut  le  titre  de  Louis-Auguste  de  Bourbon,  fils  de 
Louii  XrV  et  de  Mme  deMontespan.  Le  Roi,  par  ses  lettres  de  dé- 
cembre 1676,  ordonna  qu'il  serait  nommé  due  du  Maine^  «  sans 
néanmoins,  dit  le  P.  Anselme  (tome  III,  p.  i65)t  que  ce  comté  ait 
été  érigé  en  duché,  ni  que  la  propriété  lui  en  ait  été  accordée.  » 

I.  Retz  a  écrit  ainsi  :  élè9ey  au  singulier. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  63,  et  ci- après,  p.  lai. 

3.  Le  participe  est  ainsi  au  singulier  dans  le  ms  R. 
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que  8008  ^  la  parole  qu'ils  voua  ont  donnée  ',  Tun  et  Tautre, 
de  ne  laisser  pénétrer  à  personne  du  monde,  sans  excep- 
tion, vos  intentions.  Comme  est-il  possible  que  Votre 
Altesse  puisse  prétendre  (pie  ces  deux  hommes  puissent, 
par  le  moyen  de  cette  connoissance  intérieure  et  cachée, 
régler  les  mouvements  de  leur  corps?  J'ose,  Monsieur, 
vous  répondre  (pie  si  vous  voulez  [vous']  déclarer  publi- 
quement comme  protecteur  du  public  et  des  compagnies 
souveraines,  vous  en  disposerez,  au  moins  f)our  très^ 
longtemps,  absolument  et  prescpie  souverainement.  Ce 
n'est  pas  votre  vue  :  vous  ne  vous  voulez  pas  brouiller  à 
la  cour,  vous  aimez  mieux  le  cabinet  que  la  faction.  Ne 
trouvez  pas  mauvais  (pie  des  gens  qui  ne  vous  voient 
que  dans  ce  jour  ne  mesurent  pas  toutes  leurs  démar- 
ches selon  ce  (pii  vous  conviendroit.  C'est  à  vous  à  me- 
surer les  vôtres  avec  les  leurs,  parce  qu'elles  sont  pu- 
bli(pies;  et  vous  le  pouvez,  parce  que  le  Cardinal, 
aœablé  par  la  haine  publique,  est  trop  foible  pour  vous 
obliger  malgré  vous  aux  éclats  et  aux  ruptures  préma- 
turées. La  Rivière,  qai  gouverne  Monsieur,  est  l'homme 
du  monde  le  plus  timide.  Continuez  à  témoigner^  que 
vous  cherchez  à  adoucir  les  choses,  et  laissez-les  aigrir 
selon  votre  premier  plan  :  un  peu  plus,  un  peu  moins  de 
chaleur  dans  le  Parlement  doit-il  être  capable  de  vous 
le  faire  changer?  De  quoi  y  va-t-il,  enfin,  en  ce  plus  et 


I .  Sur^  an  lien  de  souSf  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  tontes  les  an- 
ciennes éditions. 

9.  Donné  y  sans  accord,  dans  le  ms  R. 

3.  L'auteur  a  omis  le  mot  pous^  nécessaire  an  sens,  et  rétabli  par 
tous  les  éditeurs. 

4.  Ijes  ms  H,  Ch,  et  quelques  éditions  anciennes  altèrent  ainsi  le 
sens  :  «  La  Rivière,  qui  goureme  M.  le  duc  d'Orléans  (ou  Mon- 
sieur tout  court)  et  qui  est  Phomme  du  monde  le  plus  timide,  con- 
tinue à  témoigner....  »  A  la  ligne  suiTante,  ces  deux  manuscrits  et 
toutes  les  anciennes  impressions' substituent  agir  à  aigrir. 
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en  ce  moins?  Le  pis  du  pis  est^  que  la  Reine  croie  que 
vous  n'embrassez  pas  avec  assez  d'ardeur  ses  intérêts. 
N'y  a-l-il  pas  des  moyens  pour  suppléer  à  cet  inconvé- 
nient? N'y  a-t-il  pas  des  apparences  à  donner?  N'y  a- 
t-il  pas  même  de  l'effectif  ?  Enfin,  Monsieur,  je  supplie 
très-humblement  Votre  Altesse  de  me  permettre  de  lui 
dire  que  jamais  projet  n'a  été  si  beau,  si  innocent,  si 
saint,  ni  si  nécessaire  que  celui  qu'EUe  a  (ait,  et  que  ja- 
mais raisons  n'ont  été,  au  moins  à  mon  opinion,  si  foi- 
bles  que  celles  qui  l'empêchent  de  l'exécuter.  La  moins 
forte  de  celles  qui  vous  y  portent,  ou  plutôt  cpii  vous  y 
devroient  porter,  est  que  si  le  cardinal  Mazarin  ne  réussit 
pas  dans  les  siens,  il  vous  peut  entraîner  dans  sa  ruine,  et 
que  si  il  y  réussit,  il  se  servira,  pour  vous  perdre,  de 
tout  ce  que  vous  aurez  fait  pour  l'élever  *.  » 

I .  Presque  toutes  les  éditions  anciennes  mettent  simplement  :  «  Le 
pis  est.  » 

1.  Ve/fectipCf  au  lieu  de  P effectifs  dans  les  ms  H  et  Ch. 

3.  M.jCousinprétea  Betz,dans  sa  conduite  envers  Condé,  un  per- 
fide machiar^lisme  :  «  Forcé  de  rester  dans  l'Église,  dit-il,  Retz 
voulait  y  monter  le  plus  haut  possible.  Il  aspirait  au  chapeau  de 
cardinal,  et  il  l'obtint  bientôt  ^ace  à  d*incrojrables  manœuvres; 
mais  son  objet  suprême  était  le  poste  de  premier  ministre  ;  et,  pour 
y  parvenir,  voici  le  double  jeu  qu'il  imagina  et  qu'il  joua  jusqu'au 
bout.  Voyant  que  Mazarin  et  Condé  n'étaient  pas  des  chefs  de  gou- 
vernement qui  pussent  laisser  à  d'autres  à  côté  d'eux  une  grande 
importance,  il  entreprit  de  les  renverser  l'un  par  l'autre,  de  faire  sa 
route  entre  eux  deux,  et  d'élever,  sur  leur  ruine,  le  duc  d'Orléans, 
sons  le  nom  duquel  il  eût  gouverné  »  {Madame  de  LonguevilU  pen- 
dant la  Fronde^  p.  96.)  Cette  accusation  s'applique  mieux,  croyons- 
nous,  à  i65i  qu'à  1649;  cependant,  dès  le  temps  où  nous  sommes, 
une  telle  tactique  pouvait  être  déjà  dans  la  pensée  du  Coadjuteur. 
Il  est  probable  qu'au  moment  même  où  il  adressait  son  discours  à 
Condé,  il  commençait  a  le  voir  tel  que  nous  le  peint  M.  Cousin 
dans  un  autre  de  ses  écrits  :  «  Le  vrai  génie  de  Condé  était  pour 
la  guerre  ;  là,  il  est  le  premier  de  son  siècle  et  Tégal  des  plus  grands 
dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes;  mais,  nous  le  recon- 
naissons, il  ne  possédait  pas  les  qualités  du  politique,  et  au  fond  il 
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Vous  voyez,  par  le  peu  d'arrangement  de  ce  discours, 
qu  U  Alt  fait  sans  méditation  et  sur-le-champ.  Je  le  dic- 
tai à  Laigue  en  revenant  chez  moi  de  chez  Monsieur 
le  Prince;  et  Laigue  me  le  fit  voir  à  mon  dernier 
voyage  de  Paris  ^.  U  ne  persuada  point  Monsieur  le 
Prince,  qui  étoit  déjà  préoccupé;  il  ne  répondit  à  mes 
raisons  particulières  que  par  les  générales,  ce  qui  est 
assez  de  son  caractère.  Les  héros  ont  leurs  défauts; 
celui  de  Monsieur  le  Prince  est  de  n'avoir  pas'  assez  de 

n^avalt  pat  d'ambition  vraie  et  bien  déterminée....  [Il  ne  sVtait]pas 
astajetti  de  bonne  heure  à  cette  austère  discipline  de  Pambition  qui 
enseigne  à  parler  à  propos  et  à  se  taire,  à  n'avoir  pas  d*humeur,  à 
se  conduire  les  yeux  toujours  diriges  vers  le  but  suprême,  sans  s'en 
laisser  dëtoumer  ni  par  des  intérêts  secondaires^  ni  par  des  caprices 
d*imagination  ou  de  cœur.  Tçl  est  Tambitieux;  tels  furent  plus  ou 
moins  Henri  lY,  Richelieu  et  Mazarin....  Tous  les  trois  avaient  un 
grand  but  à  atteindre,  qu'ils  poursuivirent  avec  constance.  Condé 
n'avait  pas  de  but,  il  ne  forma  aucun  grand  dessein....  Incompa- 
rable destinée,  qui  était  infaillible,  s'il  eut  su  rester  dans  son  rôle 
de  premier  prince  du  sang,  défenseur  inébranlable  de  la  couronne 
en  même  temps  qu'interprète  lojral  de  la  nation,  portant  ^ uprès  de 
la  Reine,  sans  Teffrayer,  et  auprès  de  Bfazarin,  en  le  soutenant,  les 
griefs  légitimes  de  la  noblesse,  du  Parlement  et  du  peuple.  »  (La 
Jeunesse  de  Mme  de  LonguevlUe ,  p.  333  et  3340  Vojei  ci-après, 
p.  ii4i  note  a. 

I.  Retz,  après  son  exil  en  1 65 a,  ne  revint,  pour  la  première  fois, 
à  Paris  qu'en  juin  1664  ;  il  J  retourna  ensuite  en  i665,  en  167a, 
et  une  dernière  fois,  pour  j  mourir,  dans  Tété  de  1678.  L'époque 
oà  il  rédigea  cette  partie  de  ses  Mémoires  nous  étant  inconnue,  nous 
ne  pouvons  dire  duquel  de  ses  voyages  il  veut  parler  ici.  Il  n'est 
certes  pas  impossible  que  le  discours  ait  été  dicté  à  Laigues,  et  que 
celui-ci  l'ait  conservé  et  l'ait  remis,  en  temps  opportun ,  sous  les 
yeux  de  l'auteur.  Toutefois,  il  nous  parait  plus  probable  qu'il  a  été, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  parlant  d'une  manière  générale 
des  harangues  des  Mémoires ,  composé  après  coup,  suivant  la  mé- 
thode des  historiens  de  l'antiquité,  que  Retz  avait  pris  pour  mo- 
dèles. —  Les  deux  lignes  :  «  et  Laigue....  U  ne  persuada  point 
Monsieur  le  Prince,  »  ont  été  omises  dans  le  ms  H. 

a.  Retz  avait  mis  en  interligne,  entre  pas  et  asset^  le  mot  ««,  qu'il 
a  ensuite  biffé. 
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mite  dans  tm  des  plus  beaux  esprits  du  monde.  Ceux 
qui  ont  voulu  croire  qu'il  ayoit  voulu,  dans  les  com- 
mencements, aigrir  les  affaires  par  Longueil,  par  Brous- 
sel  et  par  moi,  pour  se  rendre  plus  nécessaire  à  la 
cour  et  dans  la  vue  de  fiiire  pour  le  Cardinal  ce  qu'il  y 
fit  depuis,  font  autant  d'injustice  et  à  sa  vertu  et  à  la 
vérité,  qu'ils  prétendent  &ire  d'honneur  à  son  habi- 
leté. Ceux  qui  croient  que  les  petits  intérêts,  c'est-à- 
dire  les  intérêts  de  pension,  de  gouvernement,  d'éta- 
blissements, furent  l'unique  cause  de  son  changement 
ne  se  trompent  guères  moins.  La  vue  d'être  l'arbitre  du 
cabinet  y  entra  assurément,  mais  elle  ne  l'eût  pas  emporté 
sur  les  autres  considérations;  et  le  véritable  principe 
(ut  qu'ayant  tout  vu  d'abord  également,  il  ne  sentit  pas 
tout  également.  La  gloire  de  restaurateur  du  public  fut 
sa  première  idée  ;  celle  de  conservateur  de  l'autorité 
royale  fut  la  seconde.  Voilà  le  caractère  de  tous  ceux 
qui  ont  dans  l'esprit  le  défaut  que  je  vous  ai  marqué  ci- 
dessus.  Quoiqu'ils  voient  très-bien  les  inconvénients  et 
les  avantages  des  deux  partis  sur  lesquels  ils  balancent 
à  prendre  leur  résolution,  et  quoiqu'ils  les  voient  même 
ensemble,  ils  ne  les  pèsent  pas  ensemble.  Ainsi  ce  qui 
leur  parolt  aujourd'hui  plus  léger  leur  parott  demain 
plus  pesant.  Voilà  justement  ce  qui  fit  le  changement 
de  Monsieur  le  Prince,  sur  lequel  il  faut  confesser  que 
ce  qui  n'a  pas  honoré  sa  vue,  ou  plutôt  sa  résolution,  a 
bien  justifié  son  intention.  L'on  ne  peut  nier  que  si  il  eût 
c<mduit  aussi  prudemment  qu'il  l'eût  pu  la  bonne  inten- 
tion* qu'il  avoit,  certainement  il  n'eût  redressé*  l'État 
peut-être  pour  des  siècles;  mais  l'on  doit  convenir  que 

I.  Le  mot  'intention  ett  douteux,  maïs  pourtant  assez  pro- 
bable. 

a.  Il  eut  redresse.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F,  183;- 
1866.) 
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81  il  Teût  eue*  mauvaise,  il  eût  pu  aller  à  tout  dans  un 
temps  où  Fenfimce  du  Roi,  ropiniàtreté  de  la  Reine,  la 
foiblesse  de  Monsieur,  l'incapacité  du  Ministre,  la  li- 
cence du  peuple,  la  chaleur  des  parlements  ouvroient 
a  un  jeune  prince,  plein  de  mérite  et  couvert  de  lauriers, 
une  carrière  plus  beUe  et  plus  vaste  que  celle  que 
MM.  de  Guise  avoient  courue'. 

Dans  la  conversation  que  j'eus  avec  Monsieur  le  Prince, 
il  me  dit  deux  ou  trois  fois,  avec  colère,  qu'il  feroit  bien 
voir  au  Pariement,  si  il  continuoit  à  agir  comme  il  avoit 
accoutumé,  qu'il  n'en  étoit  pas  où  il  pensoit,  et  que  ce 
ne  Benoit  pas  une  affaire  que  de  le  mettre  à  la  raison. 
Pour  vous  dire  le  vrai,  je  ne  (iis  pas  (àché  de  trouver 
cette  ouverture  i  en  tirer  ce  que  je  pourrois  des  pen- 
sées de  la  cour;  il  ne  s'en  expliqua  pas  toutefois  ouver- 
tement; mais  j'en  compris  assez  pour  me  confirmer  dans 
celle  que  j'avois,  qu'elle  commençoit  à  reprendre  ses 
premiers  projets  d'attaquer  Paris.  Pour  m'en  éclaircir 

I .  JTii,  sans  accord,  dans  le  manutcrity  de  même  que  eou/li,  à  la 
fin  de  Talinëa. 

9.  M.  Sainte-BeuTe ,  dans  lea  Causeries  du  iwuKy  tome  V,  p.  5S 
et  suWaDtet,  et  M.  Coaain,  dans  une  note  de  Madame  de  txmgueviUe 
pendant  la  Fronde  (p.  49  et  5o),  ont  Ton  et  Pantre  apprëcië  avec  ëloge 
ce  portrait.  «  Si  Von  vent  sur  Condë,  dit  M.  Coufin,  le  jugement 
d'an  grand  connaiiaenr,  d'un  homme  qui  n'ett  dcq>e  de  rien,  ni  de 
personne,  qui  dit  Tolontiers  le  secret  de  tout  le  monde,  bien  entendu 
excepte  le  sien,  on  le  trouvera  dans  une  page  des  Mémoires  de  MeiZy 
où,  à  travers  ses  préjuges  de  vieux  frondeur,  et  en  gardant  le  rôle 
qu'il  s*^it  compose,  le  Cardinal  rend  pleinement  justice  à  la  loyantë 
de  Monsieur  le  Prince,  d'autant  plus  digne  en  cela  de  confiance 
qu'il  signale  en  même  temps  le  défaut  qui  a  perdu  Condé  et  que 
nous  avons  relève  nous-méme,  le  manque  de  suite  et  de  plan  bien 
arrête.  Reu,  comme  Mme  de  Longueville,  aurait  voulu  que  Gondë 
servit  toujours  la  Fronde;  nous  voudrions,  nous,  qu'il  eât  toujours 
servi  la  royauté  en  l'éclairant.  »  Après  ce  préambule  M.  Cousin 
cite  tout  ce  passage  des  Mémoires^  depuis  :  «  Les  héros  <mt  leurs 
défauts....  » 
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encore  davantage,  je  dis  à  Monsieur  le  Prince  qne  le 
Cardinal  se  pourroit  fort  facilement  tromper  dans  ses  me- 
sures, et  que  Paris  seroit  un  morceau  de  dure  digestion  : 
à  quoi  il  me  répondit  de  colère  :  «  On  ne  le  prendra  pas 
comme  Dunkerque,  par  des  mines  et  par  des  attaques  * , 
mais  si  le  pain  de  Gonesse  *  leur  manquoit  huit  jours  '•  » 
Je  me  le  tins  pour  dit,  et  je  lui  repartis,  beaucoup  moins 
pour  en  savoir  davantage  que  pour  avoir  lieu  de  me  dé- 
gager d'avec  lui,  que  Tentreprise  de  fermer  les  passages 
du  pain  de  Gonesse  pourroit  recevoir  des  di£Scultés. 
«  Quelles?  reprit-il  brusquement;  les  bourgeois  sorti- 
ront-ils pour  donner  bataille?  —  Elle  ne  seroit  pas  rude. 
Monsieur,  si  il  n'y  avoit  qu'eux,  »  lui  répondis-je;  «  Qui 
sera  avec  eux?  reprit-il;  y  serez-vous,  vous  qui  parlez? 
—  Ce  seroit  mauvais  signe ,  lui  dis-je  :  cela  sentiroit 

t .  Le  û^ge  de  Donkerque,  pris  en  treixe  jours,  le  1 1  octobre  1646^ 
tons  le  commandement  dn  prince  de  Condé,  était  on  des  grands 
iaits  militaires  de  Tëpoque  :  on  dut  ce  prompt  succès  surtout  aux 
mines  et  aux  lignes  de  communication  qne  fit  établir  Isaac  Amauld 
de  CorbeTille,  mestre  de  camp  général  des  carabins  (carabiniers)  de 
FVance.  Vojez,  pour  les  déddk,  VHutoire  dm  siège  de  Dunk§rqme^ 
dans  les  QEwres  de  M.  Saratim^  i663. 

9.  Gonesse  est  un  bourg,  à  yingt-six  kilomètres  de  Paris,  qui 
aTait  une  très-grande  réputation  pour  le  pain  qu*on  y  fabriquait; 
on  le  préférait  à  celui  qui  se  fiûsait  à  Paris  ;  il  en  est  souvent  ques- 
tion dans  les  Mttzarùuides;  les  babitants  Tenaient  le  vendre  deux 
lois  par  semaine  à  Paris,  dans  une  halle  qui  leur  était  particulière. 
Cette  réputation  durait  encore  au  siècle  suivant  :  rojez  les  Mémoires 
de  Barbier  (juillet  1710),  et  le  Dictionmaire  de  Trévoux  (1771).  c  La 
plus  grande  partie  des  habitants  de  Gonesse  sont  boulangers,  »  dit 
Delamarre,  dans  son  Traité  de  la  potice^  livre  V,  titre  14  (tome  II, 
p.  ^8,  édition  de  1719,  in-folio).  D'après  le  Memagiana  (édition 
de  171 5,  tome  II,  p.  996),  cette  qualité  dn  pain  tenait  à  Teau 
qu*on  employait;  Tédileur  cite,  à  ce  siqet,  une  poésie  de  M.  Petit, 
intitulée:  Fons  GouimiUss, 

3.  Le  manuscrit  original  ne  marque  pas  ici  de  lacune,  non  plus 
que  les  copies  H  et  Ch;  mais  toutes  les  éditions,  considérant  la 
phrase  comme  incomplète ,  mettent  plusieurs  points  après /(Mir#. 
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fort  la  procession  de  la  ligue.  »  II  pensa  un  peu,  et 
puis  il  me  dit  :  «  Ne  raillons  point  ;  seriez- vous  ^  assez 
fou  pour  vous  embarquer  avec  ces  gens  ici?  —  Je  ne  le 
suis  que  trop,  lui  rcpondis-je;  vous  le  savez,  Monsieur, 
et  que  je  suis  de  plus  coadjuteur  de  Paris,  et  par  con- 
séquent engagé  et  par  honneur  et  par  intérêt  à  sa  con- 
servation. Je  servirai  toute  ma  vie  Votre  Altesse  en  tout 
ce  qui  ne  regardera  pas'  ce  point.  »  Je  vis  bien  que 
Monsieur  le  Prince  s'émut  à  cette  déclaration  ;  mais  il 
se  contint,  et  il  me  dit  ces  propres  mots  :  «  Quand  vous 
vous  engagerez  dans  une  mauvaise  affaire,  je  vous  plain- 
drai; mais  je  n'aurai  pas  sujet  de  me  plaindre  de  vous. 
Ne  vous  plaignez  pas  aussi  de  moi,  et  rendez-moi  le  té- 
moignage que  vous  me  devez,  qui  est  que  je  n'ai  rien 
promis  à  Longueil  et  à  Broussel  dont  le  Parlement  ne 
m'ait  dispensé  par  sa  conduite*.  »  Il  me  fit  ensuite  beau- 
coup d'honnêtetés^  personnelles.  Il  m'ofirit  de  me  rac- 
commoder avec  la  cour.  Je  l'assurai  de  mes  obéissances 
et  de  mon  zèle  en  tout  ce  qui  ne  seroit  pas  contraire  aux 
engagements  qu'il  savoit  que  j'avois  pris.  Je  le  fis  con- 
venir de  l'impossibilité  d'en  sortir,  et  je  sortis  moi- 
même'  de  l'hôtel  de  G)ndé,  avec  toute  l'agitation  d'es- 
prit que  vous  vous  pouvez  imaginer. 

I.  DaiiêlcsmsHetCli,etdan8  les  éditions  de  1717  A»  ijiBB^F: 
serez^vous, 

1.  D'abord  :  me  regardera  point.  L'auteur  a  biffe  ce  dernier  mot, 
et  écrit  à  la  suite  :  pas  ce  poiat. 

3.  «  C'est  U,  dit  M.  Sainte-Beuve  (Causeries  du  lundis  tome  V, 
p.  57) ,  un  beau  dialogue  et  mené  arec  franchise  par  les  deux  in- 
terlocuteurs, qui  Tont  devenir  des  adversaires.  De»  deux  parts,  le 
caractère  et  le  langage  sont  observés.  Coudé  et  Retz  se  séparent , 
chacun  dans  son  opinion ,  mais  avec  estime  :  l'un  pour  la  cour ,  et 
se  décidant,  tout  bien  pesé,  à  la  défendre;  l'autre,  restant  coadju- 
teur, et,  avant  tout,  défenseur  de  Paris.  » 

4*  Retz  a  écrit,  par  m<%arde,  kotmestés. 

5.  âioi^mhte  est  en  interligne. 
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Montrésor  et  Saint-Ibar  arrivèrent  chez  mol  justement 
dans  le  temps  que  j'achevois  de  dicter  à  Laigue  la  con- 
versation que  j'avois  eue  avec  Monsieur  le  Prince,  et  ils 
n'oublièrent  rien  pour  m'obliger  à  envoyer,  dès  ce  mo- 
ment, à  Bruxelles.  Quotqne  je  sentisse  dans  moi-môme 
beaucoup  de  peine  à  être  le  premier  qui  eût  mis  dans 
nos  affaires  le  grain  de  catholioon  d'Espagne*,  je  m'y 
résolus  par  la  nécessité,  et  je  commençai  à  en  dresser* 
l'instruction,  qui  devoit  contenir  plusieurs  chefe,  et  dont 
la  conclusion  fut  remise,  par  cette  raison,  au  lendemain 
matin. 

La  fortune  me  présenta,  l'après-dînée,  un  moyen 
plus  agréable  et  plus  innocent.  Tallai ,  par  un  pur  ha- 
sard, chez  Mme  de  Longueville*,  que  je  voyois  fort  peu 
parce  que  j'étois  extrêmement  ami  de  Monsieur  son  nuuÂ, 
qui  n'étoit  pas  Thomme  de  la  cour*  le  mieux  avec  elle. 

I.  C'est-à-dire,  comme  M.  Lîttrë  dant  son  Dictionnaire  traduit 
ici  ces  mots  :  «  l'Influence  espagnole.  »  Cathoiicon^  au  propre,  est 
un  terme  de  pharmacie,  daignant,  dit  Furetière,  «  le  premier  des 
remèdes  purgatifs,  »  et  nomme  cat/toUeon  «  parce  qu^il  est  unipersel 
pour  purger  toutes  les  humeurs.  »  La  Satire  Ménippée  de  la  vertu  du 
eathoUeon  d'Espagne  a  rendu  le  mot  fameux  dans  le  sens  où  le  prend 
ici  notre  auteur.  Cette  satire  s'ouvre  par  une  scène  Intitulée  Avant-- 
propos  dans  Pëdition  de  i5g3,  et  qui  est  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  tout  Touvrage.  Deux  charlatans ,  Pun  Espagnol ,  l'autre 
Lorrain ,  rantent  chacun  à  Tenvi,  dans  la  cour  du  Louvre ,  leur 
catholicon,  pendant  que  dans  le  palais  on  fait  les  préparatifs  pour 
la  tenue  prochaine  des  états  généraux  (iSpS). 

3.  Les  manuscrits  H  et  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont 
dicter^  au  lieu  de  dresser, 

3.  Si  hasard  il  j  eut,  c'était,  il  faut  l'avouer,  un  hasard  bien  op- 
portun. Jamais  visite  fortuite  n'a  mieux  ressemblé  à  une  démarche 
habilement  calculée.  Mme  de  Longueville  était  alors  à  Noisj-le- 
Roi ,  sur  les  hauteurs  de  Versailles ,  dans  une  maison  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  oncle  du  Coadjuteur ,  où  elle  s'était  retirée  pendant 
sa  grossesse.  Nous  donnerons  des  détails  sur  cette  maison  des  Gondi, 
dans  la  Biographie  de  Hetz^  ainsi  que  sur  la  maison  de  Saint-Cloud. 

4.  L'homme  du  monde  de  la  cour.  (iSSq,  1866.) 


Digitized  by  LjOOQIC 


ii8      MEMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

Je  la  trouvai  seule;  elle  tomba,  dans  la  conversation, 
sur  les  affaires  publiques,  qui  étoient  à  la  mode.  Elle  me 
parut  enragée  contre  la  cour*.  Je  savois  par  le  bruit  pu- 
blic qu'elle  Tétoit  au  dernier  point  contre  Monsieur  le 
Prince.  Je  joignis  ce  que  Ton  en  disoit  dans  le  monde  à 
ce  que  j'en  tirois  de  certains  mots  qu'elle  laissoit  échap- 
per. Je  n'ignoroia  paB  que  M.  le  prince  de  Conti  étoit 
absolument  en  ses  ]i1am&^  Toutes  ces  idées  me  frappè- 
rent tout  d'un  coup  riinagmatioa,  et  y  firent  naître  celles 
dont  je  vous  rendrai  compte^  après  que  je  vous  aurai  un 
peu  éclairci  le  déuiil  <[ue  je  vous  viens  de  toucher. 
Mademoiselle  de  Bourbon  avoit  eu  l'amitié  du  monde 

X.  Quoique  l'union ,  comme  il  vient  d*dtre  dit,  ne  fût  pas  grande 
entre  les  deux  ëpoux ,  Mme  de  Longneville  ëpousait  le  retaenti- 
ment  de  aen  mari  contre  la  Reine  et  le  Cardinal.  M.  de  Longue- 
ville  venait  de  deùiander  la  charge  de  colonel  gënëral  des  Suisses , 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Bassompierre  ;  la  cour  n'avait  pu 
se  décider  à  remettre  un  emploi  de  cette  importance  dans  des 
mains  qui  lui  étaient  suspectes,  et  bien  qu'à  la  place  de  cette  fa- 
veur,  on  lui  en  eât  accorda  une  antre  bien  pr^ieuse  à  un  gouver- 
neur de  Normandie,  le  commandement  du  château  de  Caen,  il 
était  loin  d'être  satisfait,  et  avait  quitte  les  nëgt>ciations  de  Munster 
pour  revenir  en  France. 

9.  Voyez  le  chapitre  iv  de  la  Jeunesse  Je  Mme  de  LongueptUe, 
M.  Cousin  y  explique  les  relations  qu'avaient  entre  eux  les  divers 
membres  de  la  famille  de  Condé.  Voyez  en  particulier ,  pour  ce 
qui  concerne  le  prince  de  Conti,  p.  389-199  :  «  Ébloui  de  sa  beauté, 
(le  sa  grâce,  de  sa  renommée  {de  Mme  de  J^ngueviUé) ,  il  s'était  mis 
a  l'aimer  pluiôt  en  honnête  homme  qu^en  frère^  dit  Mme  de  Motte- 
ville.  »  — ►  En  copinnt  ce  passage  d**  M,  Cousin ^  nous  devons  faire 
remarquer  que  ceïaî  qu'il  empronie  À  Mme  de  Mûttpvillf  n'a  piif 
pr^cU^^ment  le  sens  qu'il  lai  do  a  ne  :  v  II  âouhatU  de  lui  plat  re,  tlit^ 
elle  (tome  ï,  p.  336) ,  et  pïutôl  en  qualité  triionnêle  homme  que 
comme  £on  frère;  U  avait  de  Tesprii ,  et  11  j  rtHiAsit  facilement.  » 
Tout  ie  mondci  il  est  vrnî,  n'était  pa£  aussi  bîenTeilbni  que  Mme  de 
Mol  te  ville,  et  le  Mtcueii  d^s.  chômons  de  IVlaurepa^  contient  plus  d'un 
couplet  vimient  sur  ces  rapports  de  fîi  mille,  enti^c  au  très  une  chanson 
de  164S,  lomeXXn,  p,  39  Cmanuicrjr§  de  la  Bibliothèque  impériRle, 
Fonds  françitia,  lafiSj), 
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la  pltts  tendre  pour  Monsieur  son  frère  aîné  ;  et  Mme  de 
Ixmgueville,  quelque  temps  après  son  mariage,  prit  une 
rage  et  une  fureur  contre  lui,  qui  passa  jusques  à  un 
excès  incroyable.  Vous  croyez  aisément  qu  il  n'en  falloit 
pas  davantage  dans  le  monde  pour  faire  faire  des  com- 
mentaires ftcheux  sur  une  histoire*  de  laquelle  Ton  ne 
Yoyoit  pas  les  motifs.  Je  ne  les  ai  jamais  pu  pénétrer  ; 
mais  j'ai  toujours  été  pemadé  que  ce  qui  s'en  disoit 
dans  la  cour  n'étoit  pas  véritable,  parce  que  si  il  eût 
été  vrai  qu'il  y  eût  eu'  de  la  passion  dans  leur  amitié. 
Monsieur  le  Prince  n'auroit  pas  conservé  pour  elle  la 
tendresse  qu'il  y  conserva  toujours  dans  la  chaleur 
même  de  l'affaire  de  G>lîgni.  Tai  observé  qu'ils  ne 
se  brouillèrent   qu'afHrès    sa  mort*,   et  je    sais,    de 


I.  D'sbonl  :  tkuioirt^  qui  entmte  a  M  biffé  et  rtwfhcé  par  i«w 
hlstëiM, 

9.  Le  participe  eu  est  ajoute  en  interligne. 

3.  Le  comte  de  G>ligny,  bletsë  par  le  dac  de  Guise  (la  d^ 
oembre  i643)  dans  un  duel  qui  eut  pour  cause  les  lettres  troarées 
ehes  Mme  de  Montbazoo,  mourut,  on  de  sa  blessure  ou  de  chagrin, 
au  mois  de  mai  i644'*  "^yez  tome  I,  p.  aai  et  note  6.  «  Pour 
rendre  Mme  de  Longueville  plus  touchante,  dit  M.  Cousin,  dans /a 
Jeunette  de  Mme  de  LongneviÛe^  p.  96S-367,  on  Ta  représentée  par» 
tageant  la  passion  qu'elle  inspirait  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'elle  eât 
en  effet  de  l'amour  pour  CoXvfpj,  EUe  l'aimait  comme  un  des  com- 
pagnons de  son  enfance,  comme  un  des  camarades  de  son  frère, 
comme  un  gentilhomme  presque  de  son  rang,  dont  elle  n'arait  au- 
cune raison  de  repousser  les  hommages,  et  qui  lui  plaisait  par  une 
tendresse  perséYénnte  et  dévouée.  Elle  lui  permettait  de  soupirer 
poi^  elle  et  de  se  déclarer  son  chevalier  à  la  manière  espagnole, 
selon  les  principes  de  Mme  de  Sablé  et  des  précieuses  de  l'hôteL 
de  Rambouillet ,  qui  ne  défendaient  pas  aux  hommes  de  les  serrir 
et  de  les  adorer,  pourvu  que  ce  fût  de  la  façon  la  plus  respectueuse. 
Telles  éuient  les  m«urs  de  cette  époque....  Retz  affirme  seul  que 
Colignj  était  aimé ,  et  il  dit  le  tenir  de  G>ndé  lui-même  ;  mais  qui 
ne  coimait  la  légèreté  de  Retz?  qui  voudrait  s'en  rapporter  k  son 
témoignage  quand  il  est  seul,  et  sur  des  choses  où  il  nV  pas  été 
personnellement  mê|é?  h 
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science*  certaine,  que  Monsieur  le  Prince  savoit  que  Ma- 
dame sa  sœur  aimoit  véritablement G>ligni.  L*amour  pas- 
sionné dn  prince  de  Conti  pour  elle  donna  à  cette  maison 
un  certain  air  d'inceste,  quoique  très-injustement  pour 
Teffet*,  que  la  raison  au  contraire  que  je  viens  de  vous 
alléguer,  quoique,  à  mon  sens,  décisive,  ne  put  dissiper. 
Je  vous  ai  marqué  ci-dessus  que  la  disposition  où  je 
trouvai  Mme  de  Longueville  me  donna  lieu  de  penser 
à  préparer  une  défense  pour  Paris  plus  proche,  plus 
naturelle  et  moins  odieuse  que  celle  d'Espagne.  Je  con- 
noissois  bien  la  foiblesse  de  M.  le  prince  de  G)nti, 
presque  encore  enfant;  mais  je  savois,  en  même  temps, 
que  cet  enfant  étoit  prince  du  sang.  Je  ne  voulois  qu'un 
nom  pour  animer  ce  qui,  sans  un  nom,  ne  seroit  que 
fantôme.  Je  me  répondois  de  M.  de  Longueville,  qui 
étoit  rhomme  du  monde  qui  aimoit  le  mieux  le  com- 
mencement de  toutes  affaires*.  J'étois  fort  assuré  que  le 
maréchal  de  la  Mothe^,  enragé  contre  la  cour,  ne  se 
détacheroit  point  de  M.  de  Longueville,  à  qui  il  avoit 
été  attaché  vingt  ans  durant,  par  une  pension,  qu'il  avoit 
voulu  même  retenir,  par  reconnoissance,  enccnre  après  * 
qu'il  eut  été  fait  maréchal  de  France.  Je  voyois  M.  de 

I.  L*édition  de  iSSg,  1866  fubstitue  source  a  tctenct, 
1.  Les  mots  :  quoique  trè$-injustemeRt  pour  Veffet^  ont  éxé  ajoutés 
par  ReUb  à  la  marge. 

3.  Retz  a  déjà  dit  la  même  chose  du  duc  de  Longueyille  dans  le 
récit  de  la  scène  du  96  août  au  Palais-Royal  :  voyez  ci-dessus,  p.  19. 

4.  Philippe  de  la  Mothe-Houdancourt,  duc  de  Cardonne,  en  Es- 
pagne, fils  de  Philippe  de  la  Mothe  et  de  Louise  du  Plessis-Piquet, 
naquit  en  i6o5;  il  fut  maréchal  de  France  (le  a  avril  164a)  et  vice- 
roi  de  Catalogne.  N'ayant  eu  que  peu  de  succès  dans  la  campagne 
de  1644  contre  la  Catalogne,  il  fut  rappelé  en  France,  arrêté  a 
Lyon  et  emprisonné  à  Pierre-Encise  ;  il  venait  tout  récemment  de 
reparaître  k  la  cour  (i«r  octobre  1648),  mais  le  cœur  encore  plein 
de  ressentiment.  Il  mourut  en  mars  1657. 

5.  Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  après. 
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BoniUon  très-méoontent  et  presque  réduit  à  la  nécessité 
par  le  manyais  état  de  ses  affaires  domestiques  et  par  les 
injustices  que  la  cour  lui  faisoit.  Tavois  considéré  tous 
ces  gens^lâ,  mais  je  ne  les  avois  considérés*  que  dans 
une  perspective  éloi^ée,  parce  qu*il  n'y  en  avoit  aucun 
de  tons  ceux-là  qui  fot  capable  d'ouvrir  la  scène.  M.  de 
Longveville  n'étoit  bon  que  pour  le  second  acte.  Le  ma- 
réclral  de  la  Motbe,  bon  soldat,  mais  de  très-petit  sens, 
ne  pouvoit  jamais  jouer  le  premier  personnage.  M.  de 
Bouillon  Feùt  pu  soutenir;  mais  sa  probité  étoit  plus 
problématique  que  son  talent;  et  j'étois  bien  averti,  de 
plus,  que  Madame  sa  femme*,  qui  avoit  un  pouvoir  ab- 
solu sur  son  esprit,  n'agissoit  en  quoi  que  ce  soit  que 
par  les  mouvements  d'Espagne.  Vous  ne  vous  étonnez 
pas,  sans  doute,  de  ce  que  je  n'avois  pas  fixé  des  vues 
aussi  vagues  et  aussi  brouillées  *  que  celles-là,  et  de  ce 
que  je  les  réunis  pour  ainsi  dire  en  la  personne  de  M.  le 
prince  de  G>nti,  prince  du  sang,  et  qui  par  sa  qualité 
concilioit  et  approchoit,  pour  ainsi  parler,  tout  ce  qui 
paroissoît  le  plus  éloigné  à  l'égard  des  uns  et  des  au- 
tres* 

Dès  que  j'eus  ouvert  à  Mme  de  Longueville  le 
moindre  jour  du  poste  qu'elle  pourrcnt  tenir,  en  l'état  où 
les  affidres  alloient  tomber,  elle  y  entra  avec  des  em- 
portements de  joie  que  je  ne  vous  puis  exprimer.  Je  mé- 
nageai avec  soin  ces  dispositions;  j'échaufl^^  M.  de  Lon- 

X.  CotmJéri^  sans  accord,  dans  le  ms  R. 

3 .  Él^nore-Catherine-Pâironie  de  Bergh,  fille  du  comte  de  Bergli , 
gonreraenr  de  Prise  ;  elle  ëtait  donc  nëe  sujette  du  roi  d'Espagne 
dans  ses  prorinces  des  Pays-Bas;  elle  épousa  le  duc  de  Bouillon  en 
H^rrier  i634y  et  en  1687  l'amena  à  abjurer  la  religion  protesUnte; . 
elle  mourut  en  1657. 

3.  Dans  les  éditions  de  1887  et  de  1848  :  emirouiliéet, 

4.  Je  mënageois  de  loin  ses  dispositions;  jVchanfTois....  (Ms  H, 
Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 


Digitized  by  LjOOQIC 


ma      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  JlETZ. 

{[ueville,  et  par  moi-même  et  par  Varicarville,  qui  étoit 
son  penaiomuiire,  et  auquel  il  avoit,  avec  raison,  une 
parfiîite  confiance,  et  je  me  résolus  de  ne  lier  aucun 
commerce  avec  Espagne*  et  d'attendre  que  les  occasions, 
que  je  jugeois  bien  n'être  que  trop  proche*,  donnassent 
lieu  à  une  conjoncture  où  celui  que  nous  y  prendrions 
infiulliblement  parût*  plutôt  venir  des  autres  que  de  moi. 
Ce  parti,  quoique  très-fortement  contredit  par  Saint- 
Ibar  et  parMontrésor,  fut  le  plus  judicieux;  et  vous  ver- 
rez par  les  suites  que  je  jugeai  sainement  en  jugeant 
qu'il  n'y  avoit  jdus  lieu  de  précipiter  ce  remède,  qui  est 
doublement  dangereux  quand  il  est  le  premier  aj^liqué. 
Il  a  toujours  besoin  de  lémtifs  qui  y  préparent  ^. 


X.  Voyes  ci-dessnt,  p.  63  et  p.  109;  et  à  la  pige  xai,  JtEtpogn». 
L'omiitîoii  de  l'article  dennt  Etpmgtu  est  une  habitude,  nnon 
coiiiiantey  au  moiat  très-fréquente, 

a.  Retz  a  écrit  ainsi,  proche^  adrerbialement. 

3.  Après  prendrions^  Retx  arait  écrit  d*abord  par;  puis  il  a  bifTé 
cet  premières  lettres  de  /nviIT,  pour  ajouter  infàUUhhmmt, 

4»  Cette  pluase  est  ainsi  défigurée  dans  un  bon  nombre  d'an- 
ciennes éditions  (1718  C,  D,  E,  17 19-1818)  :  «  qu'il  n'j  aroit  plus 
lieu  {ou  de  lieu)  de  précipiter  ce  remède,  qui  est  doublement  dan- 
gereux, et  qui,  quand  il  est  le  premier  appliqué,  a  toujours  besoin 
de  lénitift  qui  7  préparent.  »  —  A  la  suite  àe  préporuu^  il  7  a,  dans 
le  jui  Ky  %\%  lEgnes  ratur^c^ ,  cotiame  les  copiefl  H  et  Ctt^  qui  les 
oiii«tteDtf  le  diicnl  en  note*  Les  éditeurs  de  iSBy-iS^B  les  dc»titient 
ainsi  \  n  La  sincériu^  qui  m*a  oblige  à  vous  faire  ime  corire$«ion  de 
m 4  faute f  en  ce  qui  a  touche  Mme  de  h  Meillerote,  me  force  à  toua 
faire  en  ce  lieu  mon  éloge  sur  (ce  qui  regarde  Mme  de  Loofue- 
villé).  M  Nom  voulons  bien  croire  que  leut  lecture  eU  exacte  ;  mail 
noui  ne  pouvons,  quant  k  nous,  cltcliinrer,  >ous  les  ratures,  que  les 
mot»  :  m'a  o&iigff....  vaut  fatrê  une  confes^hn  de  ma  faut*...*  On  *e 
souvient  que  plus  haut  [tome  î,  p^  bo3)  Reti  avait  déjà  iupprini^? 
nu  autre  pdisage  où  il  rappelait  qu'il  avait  été  amoureux  de  Mma  do 
la  Meiïleroye.  —  Les  coptes  H  et  Ch  et  les  éditions  de  1719*1818 
font  des  mot*  1  r  ce  qui  regarde  Mme  de  Longue  vil  le ,  »  qui  d*a- 
lïord  terminaient  h  plirase  effacée,  le  commet! cernent  de  la  phrase 
suirautc,  m  ajoutant  ^trr  .*  *  Pour  ce  qui  regarde  Mme  de  Lon- 
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....  ce  qui  regarde  Mme  de  LonguevOle.  La  petite 
vérole  lui  avoit  6té  la  première  fleur  de  sa  beauté^;  mais 
elle  lui  en  avoit  laissé  presque  tout  Tédat;  et  cet  éclat, 
joint  à  sa  qualité,  à  son  esprit  et  à  sa  langueur,  qui  avott 
en  elle  un  charme  particulier,  la  rendoit  une  des  plus 
aimables  personnes  de  France*.  Tavois  le  cœur  du 
monde  le  plus  propre  pour  Ty  placer  entre  Mmes  de 
Guémené  et  de  Pommereu.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'elle 
Teût  agréé;  mais  je  vous  dirai  bien  que  ce  ne  fut  pas  la 
vue  de  l'impossibilité  '  qui  m'en  fit  rejeter  la  pensée,  qui 
fut  même  assez  vive  dans  les  commencements^.  Le  bé- 
néfice n'étoit  pas  vacant;  mais  il  n'étoit  pas  desservi*. 

goerille,  la  pedte  rérole,,..  »  Dans  le  ms  Ch,  pour  a  M  ajouté 
après  coup ,  dWe  autre  encre. 

I.  EUe  arait  en  la  petite  rérole,  très-firëquente,  comme  on  sait, 
en  ce  tempt-là,  peu  de  tempi  après  son  mariage,  dans  Tautomne  de 
164a.  Mademoiselle,  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  56),  dit  qu'elle 
en  resta  marquée.  Voyez  sur  sa  nudadie ,  qui  émut  tout  l*hôtel  de 
Rambouillet,  Madame  de  Sablé ^  par  M.  Cousin,  chapitre  i,  la  Jeu* 
nesse  d^  Mme  de  LongaeviUe^  chapitre  m,  p.  ao6,  et  les  Leitrts  de 
Godeau^  lettre  76,  p.  a43,  édition  de  171 3. 

a.  Voyez  dans  la  Jeuneue  de  Mme  de  LongueptUe^  p.  5-17 ,  le 
portrait  phjsique  et  moral  de  cette  princesse  par  M.  Cousin.  Ce 
portrait,  composé  à  Paide  des  tableaux  etgraTuresqu'onaconserrés 
d'elle,  est,  on  l'a  dit,  FcsuTre  d'un  amant  passionné,  et  comme  une 
sorte  d'hymne  à  sa  beauté.  M.  Cousin  rerient  à  son  sujet  farori 
dans  le  chapitre  i  de  /a  Société  française  du  dis^^eptitme  siieUp  à 
propos  d'Artamène,  l'hérofne  du  Grand  Cfrus  de  Mlle  de  Scudéry, 
qui  n'était  autre  que  Mme  de  Longueville. 

3.  De  l'impossible.  (1837-1866.) 

4«  Joly  (tome  I,  p.  45)  confirme  ainsi  ce  passage  des  Mémoires: 
*  Depuis  quelque  temps  il  aroit  des  sentimenu  fort  Vifs  et  fort  tendres 
pour  Mme  de  Longuerille,  et  il  espéra  que  le  séjour  de  Paris  pour- 
roit  lui  fournir  des  occasions  de  l'entretenir  plus  sourent,  et  peut- 
être  de  prendre  des  avantages  sur  le  pince  de  MarsiUac,  qu'il  re- 
gardoit  comme  son  riyal.  » 

5.  Cette  figure ,  plus  qu'étrange  sous  la  plume  d'un  cardinal,  se 
troure  sourent  dans  la  Carte  du  pays  de  Braqueriop  publiée,  nous 
l'aronsdit,  à  la  fin  du  tome  IV  du  Tallemamt  des  Beau»  de  M.  Paulin 
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M.  de  la  Rochefoucauld*  étoit  en  possession  ;  mais  II  étoît 
en  Poitou.  Pécrivois  tous  les  jours  trois  ou  quatre  bil* 
lets,  et  j'en  recevois  bien  autant.  Je  me  trouvois  très- 
souvent  à  rheure  du  réveil,  pour  parler  plus  librement 
d'affaire  ^.  J'y  concevois  beaucoup  d'avantage,  parce  que 
je  n'ignorois  pas  que  ce  pourroit  être  Tunique  moyen  de 
m'assurer  de  M.  le  prince  de  G>nti  pour  les  suites.  Jm 
crus,  pour  ne  vous  rien  celer,  y  entrevoir  de  la  possibi- 
lité. La  seule  vue  de  l'amitié  étroite  que  je  professois 
avec  le  mari  l'emporta  sur  le  plaisir  et  sur  la  politique*. 

Je  ne  laissai  pas  de  prendre  une  grande  liaison  d'af- 
fiedre  avec  Mme  de  Longueville,  et  par  elle  un  com- 
merce avec  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  revint  trois  se- 
maines ou  un  mois  après  ce  premier  engagement.  Il 
(aisoit  croire  à  M.  le  prince  de  G>nti  qu'il  le  servait 
dans  la  passion  qu'il  avoit  pour  Madame  sa  sœur;  et  lui 
et  elle,  de  concert,  l'avoient  tellement  aveuglé,  que  plus 
de  quatre  ans  après  il  ne  se  doutoit  encore  de  quoi  que 
ce  soit. 

G>mme  M.  de  la  Rochefoucauld  n' avoit  pas  eu  trop 

Paritf  et  qae  nous  aront  ééjk  plasieiirt  fois  citëe.  —  Les  éditions 
de  1718  C,  D,  E  ont  altéré  cette  phrase  de  la  façon  singulière  que 
Toici  :  «  Le  bénéfice  n*étoit  pas  vacant;  il  n*étoit  que  desservi.  » 

I.  François,  second  duc  de  la  Rochefoucauld,  né  en  16 13,  mort 
en  1680  ;  il  portait  à  cette  époque,  le  duc  son  père  rivant  encore,  le 
titre  de  priitce  de  MartiUae.  Tous  les  contemporains,  et  M.  Cousin 
après  eux  ,  attribuent  à  son  influence  la  détermination  que  prit 
Mme  de  Longueville  d'entrer  dans  la  Fronde. 

9.  Ici,  et  sept  lignes  plus  loin,  mffaire  est  au  singulier  dans  le 
manuscrit. 

3.  Après  politique ,  quatre  lignes  ont  été  effkcées  dans  le  ms  R. 
Quelqu'un  a  essayé  de  les  déchiffrer  et  écrit,  au-dessus  des  ratures, 
ces  mots,  peu  intelligibles  :  u  et  j*ai  conu  à  l'heure  qu'il  est,  au- 
tant de  considération  que  j'en  ai  eu  toute  ma  vie  de  ddubter  du 
contraire.  »  Les  éditions  de  1 887-1 866  donnent  ce  passage  en  met- 
tant coRfu  pour  coMV,  et  avec  cette  autre  modiCcation  :  «  autant  de 
considérations  de  le  croire  que  j'en  ai  eu....  » 
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bon  brait  dans  Tafiaire  des  Importants,  dans  laqnelle 
Ton  Tavoit  accusé  de  s'être  raccommodé  à  la  corn*  à 
leurs  dépens  (ce  que  j'ai  su  toutefois  depuis,  de  science 
certaine,  n'être  pas  vrai),  je  n'étois  pas  trop  content  de 
le  trouver  en  cette  société.  Il  fallut  pourtant  s'en  accom- 
moder.. Nous  prîmes  toutes  nos  mestures.  M.  le  prince 
de  G>nti,  Mme  de  Longueville,  Monsieur  son  mari  et  le 
maréchtl  de  la  Mothe  s'engagèrent  de  demeturer  à  Pa- 
ris et  de  se  déclarer  si  Ton  Tattaquoit.  Broussel,  Lon- 
gueil  et  Viole  promirent  tout  au  nom  du  Parlement,  qui 
n'en  savoit  rien.  M.  de  Retz  ^  fit  les  allées  et  venues 
entre  eux  et  Mme  de  Longueville,  qui  prenoit  des 
eaux  à  Noisi'  avec  M.  le  prince  de  Gmti.  Il  n'y  eut  que 
M.  de  Bouillcm  qui  ne  voulut  être  nommé  à  personne 
sans  exception  :  il  s'engagea  avec  moi  uniquement.  Je 
le  voyois  assez  souvent  la  nuit,  et  Mme  de  Bouillon  y 
étoit  toujours  présente  :  si  cette  femme  eût  eu  autant 
de  sincérité  que  d'esprit,  de  beauté,  de  douceur  et  de 

I .  Baîsy  dans  le  manuscrit. 

9.  Poltsj^  aa  li«u  de  Noisy^  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  1717  A, 
171 8  B,  F.  Les  Mémoires  du  P,  Rapin  (tome  I,  p.  9o5  et  ao6)  confirment 
ce  détail  :  «  La  duchesse  de  Longueville,  mécontente  du  prince  de 
Gmdë,...  qui  aroit  fait  des  plaintes  de  sa  conduite  au  duc  de  Lon- 
gueriUe,  son  mari,  flatta  le  Coadjuteur;  il  vint  à  Noisy  avec  le  père 
de  Gondiy  le  duc  de  Retz,  et  quelques  autres  personnes  importantes 
de  Port-Ro^ral.  (Cest  Cidée  pxê  du  P.  Rapin  de  rendre  les  Jatuénutes 
responsables  de  tout.)  On  parla  du  ministre  et  du  ministère  avec 
toute  la  liberté  que  la  sûreté  du  lieu  et  de  la  compagnie  ponvoit 
donner;  et  sur  la  proposition  que  fit  le  premier  le  duc  de  Retz,  in- 
struit par  le  Coadjuteur,  son  frère,  de  penser  à  un  parti  contre  le  car- 
dinal Mazarin,i  il  fot  résolu  qu'on  y  penseroit.  On  laissa  le  soin  d*en 
imaginer  les  moyens  au  duc  de  Longueville  et  au  Coadjuteur,  qui 
étoient  Tun  et  l'autre  malcontents,  amu  et  alliés,  circonstances 
alors  capables  de  leur  donner  toute  la  confiance  réciproque  que 
demandoit  l'exécution  d'un  si  grand  dessein.  C'est  tout  ce  qu'on  a  pu 
savoir  de  ce  qui  se  fit  en  cette  conférence.  »  Vojrez  aussi  tes  Frag^ 
ments  historiques  de  Racine ^  édition  de  M.  Mesnard,  tome  V,  p.  85. 
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vertu,  elle  eût  été  une  merveille  accomplie.  Ten  fîis  très- 
piqué  ;  mais  je  n*y  trouvai  pas  la  moindre  ouverture;  et 
comme  la  piqûre  ne  me  fit  pas  mal  fort  longtemps,  je 
crois  que  j'eusse  parlé  plus  proprement  si  j* eusse  dit  que 
je  crus  en  être  très-piqué. 

Après  que  j'eus  préparé  assez  à  mon  gré  la  défensive, 
je  pris  la  pensée  de  faire,  si  il  étoit  possible,  en  sorte 
que  la  cour  ne  portât  pas  les  affaires  à  Textrémité^ 
Vous  concevez  facilement  Tutilité  de  ce  dessein*,  et  vous 
en  avouerez  la  possibilité,  quand  je  vous  dirai  que  Texé- 
cution  *  n'en  tint  qu'à  l'opiniâtreté  qu'eut  le  Ministre  de 
ne  pas  agréer  une  proposition,  qui  m'avoit  été  suggérée 
par  Launai-Gravai^,  et  qui,  de  l'agrément  même  du  Par- 
lement, eût  suppléé*,  au  moins  pour  beaucoup,  aux 
retranchements  feits  par  cette  compagnie.  Cette  propo- 
sition, dont  le  détail  seroit  trop  long  et  trop  ennuyeux, 
fut  agitée  chez  Viole,  où  le  G>gneux  et  beaucoup  d'au- 

I.  Retz  aTait  ^crit  d'abord  :  «  Je  pris  tout  ensemble  les  deux 
pensëes  du  monde  qui  paroissoient  les  plus  contraires,  Tune  de  faire. 

Si  il  t'ioit  posjtiblo  j  eu  sortie  que  la  ccïtir  ue  portât  pas  ivs  ailairub  h 
Vewréimié ,  et  Tauire  d'avilir  par  tous  le$  mojens  qui  me  puurroîent 
venir  dans  Tcsprit  h  pcTsoimê  du  Mainrin.  w  D  a  ensuite  corrigéde 
sa  main  cetl^  plinthe  pour  h  réduire  â  ce  que  »ou&  donnons. 

1.  n  y  avait  d'abord  i  dt  c^ls  desseins .  L'auteur  a  bilTe  les  deux  s^ 
pour  mettre  ces  mot*  d'accord  avec  m  nouvelle  réaction. 

3.  Après  re!L£cuitony  on  di:chifïre.j  »oiw  nue  rature  :  du  premier. 

j.  Jean  de  Gmv(*,  sieur  de  TjJiunjiy,  rïche  nnaucier^  cpie  son  un- 
probïtë  fit  emprisonner  en  même  temp»  que  h  lUiK^re*  (Voyez  hi 
Biifii&gTûphic  des  Mazitrinades  ^  lomc  I,  p.  t3iS.}  On  doit  regretter, 
dit  avec  miscn  M.  Baiin ,  que  Retï  n'indique  pai  cet  e^p^ieutj 
proposa  par  Launay-^Gravi.^,  et  que  le  Coadjuteur  eonseiliait  A  Ma- 
xarîn  au  moment  mtef?  où  il  d  tairait  le  phi  a  a.i  jïerte.  Lu  secoudi^ 
femme  de  ce  {tmiucicrf  Françoise  Godet  des  Mamb,  sœurde  r^écfuc 
de  Cliartres,  détenue  veuTe,  eul,  dit -on,  ime  grande  influent  e 
sur  Colbert;  elle  ^poutai  en  iSfii,  .\nioiiie  de  Brouiïly,  marquis  de 
Pienne*. 

5.  IJ  abord  :  MtftpLmt ;  k  d^iueuce  a  eïc  corrigea,  el  eust  est 
ajoute  au'dcïSUÀ  de  la  ligne. 
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très  gen8  du  Paiiement  se  tronrërent.  Elle  fin  approu- 
vée ;  et  si  le  Ministre  eût  été  assez  sage  pour  la  recevoir 
de  bonne  fm,  je  suis  persuadé  et  que  TÉtat  eût  soutenu 
la  dépense  nécessaire  et  qu'il  n'y  auroit  point  eu  de 
guerre  civile. 

Quand  je  vis  que  la  cour  ne  vouloit  même  son  bien 
qu'à  sa  mode,  qui  n'étoit  jamais  bonne,  je  ne  songeai 
plus  qu'à  lui  faire  du  mal,  et  *  ce  ne  fiit  que  dans  ce 
moment  où  je  pris  Fentière  et  pleine  résolution  d'atta- 
quer personnellement  le  Mazarin,  parce  que  je  crus 
que  ne  pouvant  Fempécher  de  nous  attaquer,  nous 
ferions  sagement  de  l'attaquer  nous-mêmes,  par  des 
jnréalables  qui  donneroient  dans  le  public  un  mauvais 
.air  à  son  attaque. 

L'on  peut  *  dire  avec  fondement  que  les  ennemis  de 
ce  ministre  avoient  un  avantage  contre  lui  très-rare,  et 
que  Ton  n'a  presque  jamais  contré  les  gens  qui  sont 
dans  sa  place.  Leur  pouvoir  fait,  pour  l'ordinaire,  qu'ils 
ne  sont  pas  susceptibles  de  la  teinture  du  ridicule; 
elle  prenoit*  sur  le  Ourdinal,  parce  qu'il  disoit  des  sot- 
tises, ce  qui  n'est  pas  ordinaire  à  ceux  même  qui  en 
font  dans  ces  sortes  de  postes.  Je  lui  attachai  Marigni  ^, 

X.  Après  et^  on  d^hiflre  tout  les  ratures  :  c  en  atu^piant  per- 
sonnellement le  Mazarin.  » 

9.  Rets  avait  commence  par  écrire  poup;  pnis  il  a  ethcé  ces  pre- 
mières lettres  de  powmtj  et  mis  à  la  marge  peut. 

3.  Dans  la  plupart  des  anciennes  éditions,  prévaloit;  et  deux  li- 
gnes plus  bas  y  détachai^  pour  attachai, 

4.  Jacques  Carpentier  de  Marigny,  né  au  ylllage  deMarigny, 
près  de  Nerers,  était  un  des  hommes  de  lettres  qui  étaient  allés 
chercher  fortune  auprès  de  la  reine  de  Suède,  Christine.  Il  se  trou- 
irait  à  Rome  quand  Retx  y  fit  son  voyage.  D'après  Joly  (tome  I, 
p.  11),  le  jour  des  Barricades,  pendant  que  le  Coadjuteur  affectait 
de  donner  par  les  rues  des  bénédictions,  «  bien  plus  propres  â  exci- 
ter le  peuple  qu'à  Tapaiser,  les  sieurs  d'Argenteuil  et  de  Mari- 
gny,  qui  le  tenoient  sous  les  bras,  encourageoient  le  peuple  à  tenir 
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qui  revenoit  tout  à  propos  de  Suède,  et  qui  s'étoit  comme 
donné  à  moi.  Le  Cardinal  avoit  demandé  à  BouquevaP, 
député  du  grand  conseil,  si  il  ne  croiroit  pas  être  obli- 
gé d'obéir  au  Roi,  en  cas  que  le  Roi  lui  commandât  de 
ne  point  porter  de  glands  à  son  collet;  et  il  s'étoit  servi 
de  cette  comparaison  assez  sottement,  comme  vous 
voye^,  pour  prouver  Tobéissance  aux  députés  d'une 
compagnie  souveraine.  Marigni  paraphrasa  ce  mot', 
en  .prose  et  en  vers,  un  mois  ou  cinq  semaines  devant 
que  le  Roi  sortît  de  Paris  ;  et  reflfet  que  fît  cette  para- 
phrase est  inconcevable.  Je  pris  cet  instant  pour  mettre 
Tabomination  dans  le  ridicule,  ce  qui  fait  le  plus  dan- 
gereux et  le  plus  irrémédiable  de  tous  les  composés. 

Vous  avez  vu  ci-dessus  *  que  la  cour  avoit  entrepris 
d'autoriser  les  prêts  par  des  déclarations,  c'est-à-dire, 
à  proprement  parler,  qu'elle  avoit  entrepris  d'autoriser 
les  usures  par  une  loi  vérifiée  en  Parlement,  parce  que 
ces  prêts  qui  se  faisoient  au  Roi,  par  exemple  sur  les 
tailles,  n'étoient  jamais  qu'avec  des  usures  immenses. 
Ma  dignité  m'obligeoit  à  ne  pas  souffrir  un  mal  et  un 

bon.  »  Le  à^èle  de  Marigny  ne  demeura  pas  sans  récompense  :  le  gai 
chansonnier  fiit  en  effet  pourra  de  bonne  heure  d'un  canonicat,  et 
il  se  montra  aussi  bon  chanoine  que  son  protecteur  était  bon  ar* 
cherêque.  Il  mourut  en  1670. 

I .  Ce  Bonqqevnl^  di^put^/  du  ^rand  conseil,  en  t'taît  abr*  le  âo^'tm. 

a.  M*  MoreAu,  don»  ïa  Ût&iwgraphie  eft^t  Moiùrtnadts  (tome  U, 
p.  SaS),  Ae  borne  a  citer,  sous  le  n*  afiSfi,  U  Parnphrazc  ^f.  Mari~ 
gn/  ittr  ht  giandi^  utis  en  rien  dire  de  plus.  Dani  le  Choh  de  Jtfia- 
zarinadrs  du  même  auteur  se  trouve  im&  pii^ce  de  fer*  inutut<:e  : 
Lettre  à  Momirur  U  Cardinal^  hurie^que,  ou  le  propos  de  Mazartii  A 
Bon  que  val  e$t  rappel  1?  (tome  l,  p*  3o7)  d'une  maniiVe  asaf»  spiri- 
tuelle^ ctexpliqm^,  un  hm  de  la  page,  par  une  noie  du  temps,  con- 
forme 11  ce  que  nous  dtl  Rett.  >L  Louis  Paris  a  pul>li<;,  dans  son 
CùUnet  hUtoriqut^  un  grand  nombre  de  lettres  de  Marigny  à  Lcnei  \ 
elloi  éclairent  a&se/  bien  queUpies  dëtails  de  U  Fi'onde.  {Pasêlm^ 
tomes  1  a  X.  Documents.) 

3,  Vo^ç£  |t}|a<^  1,  p.  3a4  et  suivitntes. 
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scandale  aussi  général  et  aussi  public.  Je  remplis  très- 
exactement  et  très-pleinement  mon  devoir.  *  Je  fis  une 
assemblée  fameuse  de  curés,  de  chanoines,  de  docteurs, 
de  rel^eux;  et  sans*  avoir  seulement  prononcé  le 
nom  du  Girdinal  dans  toutes  ces  conférences,  où  je 
faisois  au  contraire  toujours  semblant  de  l'épargner,  je 
le  fis  passer,  en  huit  jours,  pour  le  Juif  le  plus  convaincu 
qui  ftkt  en  Europe  ^. 

Le  Roi  sortit  de  Paris  justement  à  ce  moment,  et  je 
rappris  *,  à  cinq  heures  du  matin,  par  Targentier  de  la 
Reine,  qui  me  fit  éveiller,  et  qui  me  donna  une  lettre 
écrite  de  sa  main,  par  laquelle  elle  me  commandoit,  en 
des  termes  fort  honnêtes,  de  me  rendre  dans  le  jour  à 
Saint-Germain.  L'argentier  ajouta  de  bouche  que  le  Roi 
venoit  de  monter  en  carrosse  pour  y  aller,  et  que  toute 
Tarmée  étoit  commandée  pour  s'avancer.  Je  lui  répon- 

I.  Après  MMf,  Retz  arait  commence  par  écrire  nowÊmer^  qu*il  a 
ensuite  hïdé, 

9.  On  Ih  dans  le  Journal  de  DubuUsom  Auhtnay  (p.  61),  i  la  date 
du  3o  désembre  1648  :  «  D^laration  du  Roi,  par  laqoeUe  il  est  li- 
eitè  k  tontes  personnes  de  pouroir  prêter  et  fiiire  arances  an  Roi  â 
dix  pour  cent  d'intërêt ,  enroj^  à  la  chambre  des  comptes  pour 
Itre  Térifi^  :  sur  quoi  elle  étoit  mi^Mutie  et  prête  à  fiiire  grand  Ta- 
carme....  Yjï.  ce  même  temps,  Tarcherêque  de  Paris  (pbu  exacte^ 
wtmt  :  le  Coadjuteur),  k  ce  que  Ton  dit,  assembla  en  Sorbonne,  où 
les  docteurs  ràolurent  qu'il  j  aroit  usure  et  p^hé  mortel  à  prêter 
an  Roi  k  dix  pour  cent  on  à  autre  tel  intérêt  différent  de  celui  des 
rentes  permises  à  constituer,  selon  les  ordonnances  des  rois  passées 
en  loi  et  usage  commun  des  peuples,  et  que  partant  le  Roi  ne  pon- 
Toit  établir  tel  prêt ,  ni  ses  sujets  le  faire  et  accepter,  ni  les  parle- 
menu  l'autoriser  ou  tolérer.  »  Bfme  de  Motterille  (tome  II,  p.  171 
et  373)  parle  également  d'une  démarche  faite  par  les  curés  auprès 
du  Coadjuteur,  qui  Tarait  suscitée,  contre  les  prêu.  Mole  dit  aussi 
(tome  lÛy  p.  307)  :  «  On  prit  chaudement  cette  occasion.  Mon- 
sieor  le  Coadjuteur  ne  s^oublia  pas,  roulant  exciter  les  enrés  pour 
en  parier  à  leur  prdne  ;  mais  cet  orage  fut  dissipé.  » 

3.  D'abord  :  9t  je  me  ttippns  fue.  Rets  a  biflé  im  et  fue;  il  a  écrit 
à  au-dessus  de  la  ligne. 

Rks.  n  9 
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dis  simideiiient  que  je  ne  manquerois  pas  d'obéir.  Vous 
me  faites  bien  la  justice  d'être  persuadée  que  je  n'en 
ens  pas  la  pensée. 

Blancménil  entra  dans  ma  chambre,  pâle  comme  un 
mort,  n  me  dit  que  le  Roi  marchoit  au  Palais  avec  huit 
mille  chevaux.  Je  l'assurai  qu'il  étoit  sorti  de  la  Ville  ^ 
avec  deux  cents.  Voilà  la  moindre  des  impertinences  qui 
me  forent  dites  depuis  les  cinq  heures  du  matin  jusques^ 
à  dix.  J'eus  toujours  une  procession  de  gens  effarés,  qui 
se  croyoient  perdus.  Mais  j'en  prenois  bien  plus  de  di- 
vertissement que  d'inquiétude,  parce  que  j'étois  averti, 
de  moment  à  autre,  par  les  officiers  des  colonelles,  qui 
étoient  à  moi,  que  le  premier  mouvement  du  peuple,  à 
la  première  nouvelle,  n'avoit  été  que  de  foreur,  à  la- 
quelle la  peur  ne  succède  jamais  que  par  degrés  ;  et  je 
croyois  avoir  de  quoi  couper,  devant  qu'il  fot  nuit,  ces 
degrés  ;  car  quoique  Monsieur  le  Prince,  qui  se  défioit 
de  Monsieur  son  frère,  l'eût  été  prendre  dans  son  lit  et 
l'eût  emmené  avec  lui  à  Saint-Germain,  je  ne  doutois 
point,  Mme  de  Longueville  étant  demeurée  à  Parip*, 

I.  Qu'il  ëtoit  sorti  dès  la  re'ûïe,  (1717.) 

3.  Dans  le  manuscrit  original,  jusqmt  est  en  interiigne,  annlessiis 
d*un  mot  rajë. 

3.  Otte  nuit4à,  filme  de  Longoeriile,  à  Toccasion  de  la  fUte  des 
Rois,  arait  oouchë  chez  sa  mère,  â  Thôtel  de  Condë  ;  et,  comme  sa 
mère  et  sa  belle-sœur,  elle  avait  reçu  avis  du  départ,  arec  invitatien 
de  suivre  la  cour.  Pour  s'en  défendre,  elle  prétexta  sa  grossesse,  la 
crainte  qu'elle  avait  de  déplaire  à  son  mari,  et  finit  par  dire  qu'elle 
n'avait  rien  à  redouter  des  Parisiens.  A  la  suite  de  ces  refus,  la 
princesse  douairière  de  Condë  l'avait  laissée  dans  son  lit,  et  était  allée 
rejoindre  le  Roi,  avec  sa  belle-fille  et  le  jeune  duc  d'Ëngfaien,  an 
Gours-la-Reine,  rendez-vous  général.  Pour  les  détaib,  vojez  les  Hé^ 
moires  dt  Mme  Je  MotteptUe  (tome  II,  p.  277-189),  ceux  de  filade- 
moiselle  de  Hontpenner  (édition  Chanel,  tome  I,  p.  194  et  sui- 
vantes), et  dans  la  Bibliographie  des  Mtamrmade*  (tome  III,  p.3oo), 
la  longue  liste  de  toutes  les  pièces,  officielles  on  non,  imprimées 
à  l'occasion  de  cette  fuite. 
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cftte  nous  le  revissions  bientôt;  et  d'antant  plus  que  je 
savois  que  Monsieur  le  Prince,  qui  ne  le  craignoît  ni  ne 
Testimoit,  ne  pousseroit  pas  sa  défiance  jusques  à  l'ar- 
rêter. J'avois  de  plus  reçu,  la  veille,  une  lettre  de  M.  de 
Longueville,  datée  de  Rouen,  par  laquelle  il  m'assuroit 
qu'il  arriveroit  le  soir  de  ce  jour-là  à  Paris. 

Aussitôt  que  le  Roi  fut  sorti,  les  bourgeois,  d'eux- 
mêmes^  et  sans  ordre,  se  saisirent  de  la  porte  Saint- 
Honoré  *;  et  dès  que  Fargentier  de  la  Reine  fut  sorti  de 
chez  moi,  je  mandai  à  Brigalier  d'occuper,  avec  sa  com- 
pagnie, celle  de  la  G>nférence.  Le  Parlement  s'assem- 
bla, au  même  temps,  avec  un  tumulte  de  consterna- 
tion* ;  et  je  ne  sais  ce  qu'ils  eussent  fait,  tant  ils  étoient 


1 .  Ici  encore,  mime  ett  écrit  tans  i,  dans  le  manuscrit  aato- 
grapHe. 

2.  Voyez  la  yui*  feuille  du  Pian  dt  Gomboust,  Depuis  i634,  la 
porte  Saint-Honoré  était  dans  la  rue  NeuTe-Saint-Honoré ,  à  la  hau- 
teur de  la  rue  de  la  Paix,  vers  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Honoré 
actuelle;  auparavant,  elle  était  en  face  des  Tuileries  et  de  la  rue 
du  Rempart.  Elle  fut  rasée  en  1783.  —  La  porte  de  la  Conférence, 
mentionnée  à  la  fin  de  la  phrase,  était  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
au  hout  de  la  terrasse  des  Tuileries.  On  dit  qu'elle  devait  son  nom 
au  souvenir  de  la  première  des  conférences  qui  se  tinrent  en  iSgS 
entre  les  députés  de  Henri  IV  et  les  ligueurs ,  et  qu'on  appelle  les 
Conférences  de  Suresnes;  c'était  par*  cette  porte  que  les  députés  sor- 
taient pour  s^  rendre.  Son  ancien  nom  était  Porte^Neuve;  on  l'ap- 
pelait encore  ainsi  en  i588,  lorsque  Henri  ML  s^échappa,  par  cette 
voie,  de  Paris,  avant  les  états  de  Blois.  Large  de  dix  toises  et  pro- 
fonde de  cinq,  elle  était  munie  d'un  pont-levis  s'abaissant  sur  un 
pont  dormant.  Vojrez  la  Topographie  làstorique  du  v'uux  Paris ^  par 
Ad.  Bertj  (tome  I,  p.  3io-3ai);  il  %^j  trouve  une  vue  de  cette 
porte  gravée  par  A.  Guillaumot,  d'après  Israël  Sylvestre  et  Pérelle. 
Elle  fut  démolie  en  1730. 

3.  Pour  les  discussions  du  Parlement,  voyez  le  Journal  d^ Olivier 
^Ormesson^  et  le  manuscrit  de  la  Soribonne ,  tome  I,  p.  6o3  et  sui- 
vantes; en  général,  ib  rendent  mieux  qn*Omer  Talon,  Mole,  le 
Journal  du  Parlement  et  t Histoire  du  temps^  la  physionomie  de  ces 
orageuses  séances* 
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effarés  ^  si  Ton  n'eût  trouvé  le  moyen  de  les  animer 
par  lem*  propre  peur.  Je  Tai  observé  mille  fois  :  il  y  a 
des  espèces  de  frayeurs  qui  ne  se  dissipent  que  par 
des  frayeurs  d'un  plus  haut  degré.  Je  priai  Vedeau^ 
conseiller,  que  je  fis  appeler  dans  le  parquet  des  huis- 
siers, d'avertir  la  G>mpagnie  qu'il  y  avoit  à  l'Hôtel  de 
Ville  une  lettre  du  Roi,  par  laquelle  il  donnoit  part 
au  provôt*  des  marchands  et  aux  échevins  des  raisons 
qui  l'avoient  obligé  à  sortir  de  sa  bonne  ville  de  Paris, 
qui  étoient  en  substance  :  Que  quelques  officiers  de 
son  pariement  *  avoient  intelligence  ^  avec  les  ennemis 
de  l'État,  et  qu'ils  avoient  même  conspiré  de  se  saisir 
de  sa  personne*.  Cette  lettre,  jointe  à  la  connoissance 
que  l'on  avoit  que  le  président  le  Féron  *,  provôt  des 

I .  Ce  petit  membre  de  phrase  est  omis  dans  les  ms  H,  Ch,  et 
dans  1717  A,  1718  B,  F.  Le  ms  Homet  aussi,  deux  et  trois  lignes 
plus  loin,  les  mots  :  «  qui  ne  se  dissipent  que  par  des  firayeurs.  » 

9.  Nous  reproduisons  Torthographe  du  manuscrit  original. 

3.  U  y  a,  après  Farlementy  deux  ou  trois  mots  effacés,  illisibles. 

4.  Les  mou  avoient  intelligence  ont  éx^  biffés,  puis  rëcriu  par  Retz. 

5.  La  lettre  du  Roi  et  celles  que  le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
de  Gondé  envoyèrent  dans  la  même  journée  se  trouvent  tout  en- 
tières dans  les  Registres  de  VHôtel  de  Ville  (tome  I,  p.  61  et  63), 
dsiDêXe  Journal  du  Parlement  de  1649,  p.  5,  tléuaMP Histoire  du  temps ^ 
p.  43-45.  La  citation  de  Retz  e^^  exacte  et  presque  textuelle.  Cette 
lettre  du  Roi ,  qui  avait  le  tort  d'engager  la  lutte  par  une  accusa- 
tion mensongère  contre  le  Parlement,  produisit  l'efifet  que  Retz  en 
attendait,  une  protesUtion  énergique  et  des  mesures  qu'on  peut 
appeler  révolutionnaires.  Dans  leurs  lettres,  conçues  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  Gaston  et  Condé  prennent,  chacun  de  son 
côté,  la  responsabilité  du  conseil  donné  au  Roi  de  prendre  la  fuite  : 
c*était  avouer  implicitement  l'intention  de  mettre  4  couvert  la  Reine 
et  Mazarin.  Au  sujet  de  la  fuite  du  Roi,  on  peut  aussi  voir,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  dans  la  collection  Dupuj,  n»  77$,  (*»•  83  et  84« 
la  longue  lettre  que  Mazarin  écrivit  a  M.  de  Fontenay,  ambassadeur 
de  France  a  Rome. 

6.  Jérôme  le  Féron,  seigneur  d'Orville  et  de  Lonvres  en  Pari- 
sis,  colonel  de  la  garde  bourgeoise,  président  de  la  seconde  chambre 
des  enquêtes,  prévôt  des  marchands  depuis  le  5  mars  1646  josqu^au 
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marohaiulfl,  étmt  tout  à  fait  dépendant  de  la  cour, 
émut  toute  la  G)mpagme  au  point  qu'elle  se  la  fit  ap- 
porter sur  riieure  même,  et  qu'elle  donna  arrêt  par 
lequel  il  fut  ordknmé  que  le  bourgeois  prendroit  *  les 
armes  ;  que  Ton  garderoit  les  portes  de  la  ville  ;  que  * 
le  provôt  des  marchands  et  le  lieutenant  civil  pourvoi- 
roient  au  passage  des  vivres,  et  que  Ton  délibéreroit,  le 
lendemain  au  matin,  sur  la  lettre  du  Roi.  Vous  jugez, 
par  la  teneur  de  cet  arrêt*  bien  interlocutoire^,  que  la 
terreur  du  Parlement  n'étoit  pas  encore  bien  dissipée. 
Je  ne  fus  pas  touché  de  son  irrésolution,  parce  que  j'é- 
tois  persuadé  que  j'aurois  dans  peu  de  quoi  le  fortifier. 
G>mme  je  croyois  que  la  bonne  conduite  vouloit  que 
le  premier  pas,  au  moins  public,  de  désobéissaaae  vint 
de  ce  corps,  qui  justifieroit  celle  des  particuliers,  je  ju- 
geai à  propos  de  chercher  une  couleur  au  peu  de  sou- 
mission que  je  témoignois  à  la  Reine  en  n'allant  pas  à 
Saint-Germain.  Je  fis  mettre  mes  chevaux  au  carrosse,  je 
reçus  les  adieux  de  tout  le  monde,  je  rejetai  avec  une 
fermeté  admirable  toutes  les  instances  que  l'on  me  fit 
pour  m'obliger  à  demeurer  ;  et  par  un  malheur*  signalé, 
je  trouvai,  au  bout  de  la  rue*  Neuve-Notre-Dame',  du 
Buisson,  mai-chand  de  bois,  et  qui  avoit  beaucoup  de 

16  août  i65o;  il  se  mcmtra  très-inférieur  au  rôle  qa'ileat  â  remplir 
dans  les  années  difficiles  de  iGt4S  et  de  1649,  et  fut  presque  toujours 
éclipsé  par  le  premier  écherin  Foumier,  qui  penchait  fort  pour  la 
Fkt>nde. 

I.  Le  ma  H  et  toutes  les  éditions  antérieures  a  la  nôtre  donnent 
le  pluriel  :  «  les  bourgeois  prendroient.  » 

a.  D'abord,  et  quê;  et  a  été  biffé. 

3.  Après  arrêt ^  le  mot  que  a  été  biffé,  pour  être  récrit  après  iii- 
terloetttoire, 

4.  C'est-a-dire,  qui,  malgré  cette  remise,  préjugeait  le  fond. 

5.  La  plupart  des  anciennes  éditions  changent  maUiemr  en  bonheur. 

6.  De  h  rue  est  écrit  en  interligne. 

7.  La  Tmhie  élu  Plan  de  Gonihoust^  dressée  par  M.  le  Roux  de 
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crédit  sur  les  porU^  Il  étoh  absolmnent  à  moi;  mais  il 
se  mit  œ  jom'-là  en  mauvaise  bomeiir.  Il  battit  mon 
postillon  ;  il  menaça*  mon  cocher.  Le  peuple,  accourant 
en  foule,  renversa  mon  carrosse;  et  les  femmes  du  Mar- 
ché-Neuf firent  d'un  étau*  une  machine  sur  laquelle  elles 
me  rapportèrent,  pleurantes  et  hurlantes^,  à  mon  lo« 
gis*.  Vous  ne  doutez  pas  de  la  manière  dont  cet  effort 


Liney,  n'indique  pas  une  me  Neure-Notre-Dame*;  par  contre,  elle 
indique  deux  met  Notre-Dame  :  une,  feuille  v,  dans  la  Cit^,  entre  le 
parris  Notre-Dame  et  la  me  de  la  Juifrerie;  l'autre,  feuille  m,  entre 
la  me  Saint-Victor  et  celle  de  la  Qef  :  c'est  de  la  première  qu'il 
s'agit.  Le  March^Neuf,  nomm^  un  peu  plus  loin ,  était  tout  près 
de  la  ;  il  commençait  au  portail  de  Saint-Germain  le  Vieux  et  finis- 
sait, CQMme  nous  Tarons  dit  (p.  i5,  note  5),  k  celui  des  bouts  du 
pont  Saint-Michel  qui  donnait  dans  la  Cite. 

I .  Sur  ie$  potttSy  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  toutes  les  anciennes 
éditions. 

9.  Retz  écrit  memassa,  orthographe  assez  oràinaire  de  son  temps. 
Les  éditions  de  1837-1866  donnent:  «  et  me  rossa  mon  cocher.  » 

3.  Étau  (on  ne  dit  plus  aujourd'hui  qaétal  en  ce  sens),  table 
sur  laquelle  on  vend  de  la  viande,  du  poisson,  etc. 

4.  Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  ôté  l'ac- 
cord :  fc  pleurant  et  hurlant.  »  —  A  la  ligne  suirante,  les  mêmes 
textes  donnent  effets  au  lieu  à*effort. 

5.  Voici  ce  que  dit  sur  cet  épisode  le  Journal  du  Parlement 
(p.  6)  :  «  Monsieur  le  Coadjuteur  avoit  aussi  reçu  une  lettre  de  ca- 
chet portant  ordre  de  se  rendre  auprès  de  la  personne  du  Roi,  k 
Saint-Ormain.  U  tenu  de  sortir  par  plusieurs  portes;  mais  elles 
étoient  si  bien  gardées  et  Tordre  y  étoit  si  bien  obserré  qu'il  ne  put 
en  venir  à  bout,  non  plus  que  plusieurs  autres  qui  firent  leur  pos- 
sible pour  s'en  aller.  »  Retz  tient  k  nous  faire  deviner,  on  le  voit 
obûrement  au  ton  ironique  de  son  récit,  que  cet  eflHÙ  de  fuite 
n'était  qu'une  feinte,  une  comédie  arrangée  d'avance  par  lui  et  set 
amis.  —  Mme  de  Motteville  raconte  dans  ses  Mémoires  (tome  II, 
p.  990)  comment  elle  rencontra,  elle,  de  réeb  et  sérieux  obstacles, 
et  fut  contrainte  de  demeurer  dans  Paris.  —  Le  P.  Rapin  (tome  I, 
p.  947)  nous  montre  le  Coadjuteur  tenant  conseil  avec  ses  amis  : 

*  La  plupart  det  anciennes  éditiona  donnent  simplement  :  «  me  Notre- 
Dame«  m 
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de  mon  obéissaiice  fnt  reçu  à  Saint^Germain.  récrivis  à 
la  Reine  et  à  Monsieur  le  Prince,  en  leur  témoignant  la 
douleur  que  j'avois  d'avoir  si  mal  réussi  dans  ma  tenta- 
tive. La  première  répondit  au  chevalier  de  Sévigné%  qui 


«  Laigaes ,  d^jà  soi^pçonn^  de  lui  intpirer  des  peni^  plut  hardies, 
[prétnuUùi]  qa*iï  dtroit  faire  mine  d'obéir,  Tordre  étant  si  exprès, 
car  le  Roi  lui  aroit  écrit  lui-même ,  mais  qu'il  eât  des  gens  apostës 
pour  l'en  empêcher.  Sur  quoi  le  Coadjuteur,  sans  leur  répondre, 
prit  de  son  chef  son  parti  :  il  monte  en  carrosse,  Ait  dire  dans  le 
voisinage  qu'il  a  ordre  d'aller  à  Saint-Germain  ;  mais  il  ne  fut  pas 
sorti  du  cloître  Notre-Dame,  en  équipage  d'un  rojage,  qu'il  fut 
arrêté  par  la  populace  et  reconduit  4  l'ArcheTêché  ;  et  croyant  aroir 
par  là  satisfait  k  l'ordre  qu'il  aToit,  il  ne  pensa  plus  qu'à  brouiller 
encore  plus  les  affaires.  »  —  Le  prince  de  Tallejrand ,  que  nous 
aTons  déjà  rapproché  de  Retz,  imita  sa  ruse  dans  une  circonstance 
analogue.  «  On  sait,  dit  M.  Sainte-Beuve  {Monsieur  de  Tallejrranti, 
1870,  p.  119  et  i3o),  que  M.  de  Tallejrand  fit  semblant  de  rouloir 
sortir  de  Paris  pour  suirre  l'Impératrice  à  Blois  (18 14),  et  qu'il 
s'arrangea  de  manière  à  se  faire  arrêter  à  la  barrière.  Revenu  à  son 
hôtel ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  ménager  et  à  hâter  l'entrée  des  soure- 
rains  alliés,  s  —  Dubuîsson  Aubenaj  (p.  9  et  10)  semble  croire  à 
la  sincérité  de  Retz  :  «  Le  ooadjuteur  de  Paris  et  l'évêque  de  Sarlat, 
pensant  aller  ensemble  à  Saint-Germain,  furent  refusés  à  la  porte 
Saint-Honoré,  et  même  à  celle  de  Saint-Jacques,  où  ib  feignoient 
vouloir  aller  voir  le  P.  de  Gondj  à  Saint-Magloire.  La  duchesse 
de  Lesdiguières,  qui  pensoit  aussi  sortir  à  pied,  à  la  dérobée,  par  la 
porte  Saint- Antoine,  en  fut  empêchée,  et  maltraitée.  »  —  Le  /our* 
jm/  du  Parlement  (p.  6)  dit  de  même  :  «  Elles  (ies  paries)  étoient 
bien  gardées,  et  l'ordre  y  étoit  si  bien  observé  qu'il  {le  Cot^uteur) 
n'en  put  venir  à  bout.  » 

I.  René-Bemard-Renaud  de  Sévigné,  chevalier  de  Malte,  né 
vers  1610.  Son  frère  aîné,  Charles  de  Sévigné»  était,  par  alliance, 
cousin  germain  du  Goadjuteur  :  il  avait  épousé  fiflarguerite  de  Vassé, 
fiUe  de  Lancelot  de  Vassé  et  de  Françoise  de  Gondi ,  soeur  du  père 
de  notre  auteur.  Renaud  de  Sévigné  commanda,  comme  nous  le 
verrons,  le  régiment  de  Corinthe,  Rn  i65o,  il  rompit  ses  vœux  de 
Malte,  et  épousa  la  veuve  du  comte  de  la  Vergue,  mère  de  Mme  de 
la  Fa  jette.  Devenu  veuf,  il  se  retira  à  Port-Royal,  où  il  mourut  en 
mars  1676.  Vojez  la  Notice  sur  le  ehevalier  de  Sépigne\  par  M.  Fré- 
déric Saulnier  (i865),  et  le  Pon^Royal  de  M.  Sainte-Beuve,  appen» 
dice  du  tome  IV,  p.  58i  et  58i ,  et  tome  V,  p.  94-99. 
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loi  poru  ma  lettre,  avec  une*  hauteur  de  méprit;  le  se- 
cond ne  put  s'empécheri  en  me  plaignant,  de  témoigner 
de  la  colère.  La  Rivière  éclata  contre  moi  par  des  rail- 
leries, et  le  chevalier  de  Sévigné  vit  clairement  que  les 
uns  et  les  autres  étoient  persuadés  qu'ils  nous  auroient 
dès  le  lendemain  la  corde  *  au  cou. 

Je  ne  fus  pas  beaucoup  ému  de  leurs  menaces  ;  mais 
je  (us  très-touché  d'une  nouvelle  que  j'appris  le  même 
jour,  qui  étoit  que  M.  de  Longueville,  qui,  comme  je 
vous  ai  dit,  revenoit  de  Rouen,  où  il  avoit  (ait  un  voyage 
de  dix  ou  douze  jours,  ayant  appris  la  sortie  du  Roi  à 
six  lieues  de  Paris,  avoit  tourné  tout  court  à  Saint-Ger- 
main. Mme  de  Longueville  ne  douta  point  que  Monsieur 
le  Prince  ne  Feùt  gagné,  et  qu'ainsi  M.  le  prince  de  G)nti 
ne  fût  infailliblement  arrêté.  Le  maréchal  de  la  Mothe 
lui  déclara,  en  ma  présence,  qu'il  feroit  sans  exception 
tout  ce  que  M.  de  Longueville  voudroit,  et  contre  et 
pour  la  cour.  M.  de  Bouillon  se  prenoit  à  moi  de  ce 
que  des  gens*  dont  je  l'avois  toujours  assuré  prenoient^ 
une  conduite  aussi  contraire  à  ce  que  je  lui  en  avois  dit 
mille  fois.  Jugez,  je  vous  supphe,  de  mon  embarras, 
qui  étoit  d'autant  plus  grand  que  Mme  de  Longueville 
me  protestoit  qu'elle  n'avoit  eu,  de  tout  le  jour,  aucune 
nouvelle  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  étoit  toutefois 
parti,  deux  heures  après  le  Roi,  pour  fortifier  et  pour 
ramener  M.  le  prince  de  G)nti. 

Saint-Ibar  revint  encore  à  la  charge  pour  m'obliger 
à  l'envoyer,  sans  différer,  au  comte  de  Fuensaldagne. 
Je  ne  fus  pas  de  son  o^nnion,  et  je  pris  le  parti  de  foire 

I.  Tjf,  pour  WM,  par  m^arde,  dans  le  mt  R. 
9.  Retz  écrit  ckcrde. 

3.  L'orthographe  da  manmcrit  ett  toor  4  toar  gwts  et  gems, 

4.  La  plupart  des  anciennes  éditions  ont  change  pf^emoient  en  f«- 
noient. 
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pardr  pour  Saint-Germain  le  marquis  de  Noirmoutier% 
qui  s'étoit  lié  avec  moi  depuis  quelque  temps,  pour  sa- 
voir, par  son  moyen,  ce  que  Ton  pouvoit  attendre  de 
M.  le  prince  de  Q>nti  et  de  M.  de  Longueville.  Mme  de 
Longueville  (ut  de  ce  sentiment,  et  Noîrmoutier  partit 
sur  les  six  heures  du  soir. 

Le  lendemain  au  matin,  qui  (ut  le  lendemain  de  la 
fête  des  Rois,  c'est-à-dire  le  7  de  janvier,  la  Sourdière, 
lieutenant  des  gardes  du  corps  *,  entra  dans  le  parquet 
des  gens  du  Roi  *,  et  leur  donna  une  lettre  de  cachet, 
adressée  à  eux,  par  laquelle  le  Roi  leur  ordonnoit  de 
dire  à  la  Q>mpagnie  qu'il  lui  commandoit  de  se  trans- 
porter à  Montargis  et  d'y  attendre  ses  ordres.  Il  y  avoit 
aussi  entre  les  mains  de  la  Sourdière  un  paquet  fermé 
pour  le  Parlement,  et  une  lettre  pour  le  Rremier  Prési- 
dent^. Q>mme  Ton  n' avoit  pas  lieu  de  douter  du  con- 

I.  Dans  le  ms  R,  ce  nom  est  ëcrit  tantôt  NoirmoustU  et  tantôt 
Noirmouttier, 

a.  Le  Journal  du  Parlement  (p.  6)  et  le  Journal  inëdit  tfe  Paris 
(Bibllothèqae  nationale,  10173,  folio  167)  loi  donnent  le  même  nom 
que  Retz;  selon  d*Ormesson  (tome  I,  p.  6o5)  et  Mme  de  Motteville, 
qui  en  fait  un  capitaine  (tome  II,  p.  aga),  le  messager  rojal  s'appe- 
lait de  Lisle.  Le  P.  Rapin  (tome  I,  p.  247)  l^^e  toute  incerti- 
tude; il  aTait  ces  deux  noms  :  «  Pendant  qu'on  d^libéroit  au 
Parlement  pour  la  sûreté  de  Paris,  un  gentilhomme,  nomme  De- 
lisle  de  la  Sourdière,  lieutenant  des  gardes  du  corps,  se  pr^nta 
à  la  porte  de  Saînt-Honorë.  »  On  troure  aussi  les  deux  noms  à  la 
fois  dans  les  manuscrits  de  Dupuj,  n9  77$,  f»  9a  :  «  M.  de  Lisle 
la  Sourdière,  du  4  et  ai  juin  i647-..*  6000  livres.  »  La  pièce  porte 
le  titre  :  jthregé  du  compte  de  la  reeepte  et  dépenses  de  Matarin  de^ 
puis  1641  jtuqu*en  1648  (folios  89  à  98). 

3.  On  appelait  ^«/Ti  du  Roi  (ici  gens  dans  le  ms  R)  ceux  qui  étaient 
charge  du  ministère  public  dans  Pancienne  organisation  judiciaire; 
le  nom  de  parquet,  et  parc  au  seizième  siècle,  rient  de  l'enceinte 
r^senr^  où  ib  siégeaient.  Au  parlement  de  Paris,  ce  parquet  ne 
pouTait  être  croisa,  c'est-à-dire  trayersë,  que  par  les  princes  qui, 
âtm»  les  lits  de  justice ,  allaient  prendre  place  sur  les  hauts  sièges. 

4.  La  Reine  et  Mazarin  auraient  touIu  que  le  Premier  Président 
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tenu,  que  Ton  devinoît  assez  par  celui  de  la  lettre  écrite 
anx  gens  Au  Roi*,  Ton  crat  qu'il  seroit  plus  respec- 
tueux de  ne  point  ouvrir  un  paquet  auquel  Ton  étoit 
déterminé  par  avance  de  ne  pas  obéir.  L'on  le  ren- 
dit tout  fermé  à  la  Sourdière,  et  Ton  arrêta  d'envoyer 
les  gens  du  Roi*  à  Saint -Germain  pour  assurer  la 
Reine  de  l'obéissance  du  Parlement,  et  pour  la  supplier 
de  lui  permettre  de  se  justifier  de  la  calomnie  qui  lui 
avoit  attiré*  la  lettre  écrite  la  veille  au  provôt  des  mar- 
chands. 

Pour  soutenir  un  peu  la  dignité,  l'on  ajouta  dans  l'ar- 
rêt que  la  Reine  seroit  très-humblement  suppliée  de 
vouloir  nonuner  les  calomniateurs,  pour  être  procédé 
contre  eux  selon  la  rigueur  des  ordonnances  ^.  hà.  vérité 
est  que  l'on  eut  bien  de  la  peine  à  y  faire  insérer  cette 

eût  donne  l'exemple  de  quitter  Paris,  et  te  plaignirent  de  ta  oon- 
daite;  c  mais,  dit- il  dans  ses  Mémoires,  tome  III,  p.  3i5,  il  ne  me 
Tint  jamais  à  l'esprit  d'abandonner  cette  pl$ce  (Paris)  au  milieu  de 
l'orage,  et  il  Taloit  bien  mieux  conduire  le  Taisseau  au  port  désira.  » 
Voyez  aussi  ie  Parlement  et  la  Fronde^  Vie  de  Mathieu  Mole,  par 
M.  de  Barante,  p.  i65. 

I.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  6o5)  explique  un  peu  ce  passage  : 
«  DeTant  que  de  le  faire  entrer  {le  lieutenant  Delisle  de  la  Sourdière) 
et  de  s'engager ,  Ton  manda  les  gens  du  Roi  pour  saroir  ce  que 
o'^toit  que  ce  paquet,  et  s'ils  avoient  eu  une  lettre  de  cachet.  D'a- 
bord ils  se  défendirent  de  le  dire.  Enfin,  ëtant  presses ,  ils  dirent 
aToir  reçu  une  lettre  de  cachet,  par  laquelle  le  Roi  leur  mandoit 
qu'il  transféroit  le  Parlement  à  Montargis,  et  enjoignoit  à  tous  offi- 
ciers de  sortir  de  Paris  dans  le  jour,  à  peine  de  désobéissance .  » 
Pour  le  reste  de  la  séance,  l'insistance  du  messager  royal,  etc., 
Toyez  la  suite  du  compte  rendu  de  d'Ormesson,  et  le  manuscrit  de 
la  Sorbonne,  tome  II,  folios  16-19.  Ils  confirment  le  r^it  de  nos 
Mémoires,  avec  plus  de  d<;tails. 

a.  Les  gens  du  Roi  étaient  alors  Talon,  Bignon,  comme  arocats 
généraux,  et  de  Mëliand,  comme  procureur  général  {Journal  du 
Parlement^  p.  6). 

3.  Que  lui  aroit  attirée.  (1859-1866.) 

4.  Cet  avis  fut  ouTcrt  par  le  conseiller  Deslandes  Payen. 
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daive,  que  toute  k  Compagnie  étoit  fort  consternée,  et 
au  point  que  Broussel,  Cbarton,  Viole,  Loisel,  Amelot 
et  cinq  antres,  des  noms  desquels  je  ne  me  souviens  pas, 
qui  ouvrirent  Favis  de  demander  en  forme  Téloignement 
du  cardinal  Mazarin,  ne  furent  suivis  de  personne,  et 
forent  même  traités  d'emportés  ^  Vous  observerez,  s'il 
vous  plaît,  qu'il  n'y  avoit  que  la  vigueur,  dans  cette 
conjoncture,  où  l'on  pût  trouver  même  apparence  de 
sûreté.  Je  n'en  ai  jamais  vu  où  j'aie  trouvé  tant  de  foi- 
blesse.  Je  courus  toute  la  nuit,  et  je  n'y  gagnai  que  c^ 
que  je  vous  viens  de  dire. 

La  chambre  des  comptes  eut,  le  même  jour,  une 
lettre  de  cachet,  par  laquelle  *  il  lui  étoit  ordonné  d'aller  à 
Orléans,  et  le  grand  conseil  reçut  commandement  d'al- 
ler à  Mantes.  La  première  députa  pour  faire  des  remon- 
trances; le  second  ofiUt  d'obéir,  mais  la  Ville  lui  refusa 

I.  MoM,  dans  tes  Mémcircs^  tome  III»  p.  817,  modifie  un  pen  ce 
que  rapporte  ici  Retz  :  «  L*e»prit  g^n^ral  du  Parlement  ^toit  de 
maintenir  raatorit^  royale,  et  encore  qn^il  fât  offense  par  les  lettres 
de  cachet»  si  on  peut  Tétre  de  son  soayerain,  n^nmoins  on  pr^f<é- 
roit  le  deroir  à  tonte  antre  considération;  et  le  nombre  de  ceux 
qui,  pour  se  Tenger»  rouloient  demander  Pëloignement  du  Cardinal 
^t  si  petit  qu'il  fut  réduit  à  sept....  Ces  sept  {Rett  parlé  de  dix, 
»t  U  Journal  du  Parlement,  p.  6,  de  douze)  faisoient  déjà  état 
de  quitter  la  France  pour  un  temps  et  de  se  retirer  k  Venise,  i» 
L'Hôtel  de  Ville ^  à  ce  que  rapporte  d'Ormesson  (p.  606) ,  et  son 
témoignage  est  confirmé  par  les  Registres  de  C Hôtel  de  Ville  (p.  76)» 
députa,  sans  en  parler  au  Parlement»  deux  éckerins  et  deux  con- 
seillers de  Ville  pour  aller  à  Saint-Germain.  «  Pour  nous,  ajoute 
d*Ormesson ,  maître  des  requêtes  du  quartier  de  janrier,  nous  en* 
Tojimes  Engrand ,  notre  huissier  »  pour  receroir  les  ordres  de 
Monsieur  le  Chancelier  et  Tassurer  que  nous  les  exécuterions.  »  La 
chambre  des  aides  et  la  cour  des  comptes  agirent  de  même;  le 
grand  conseil  assigna  sa  première  audience  pour  Mantes,  où  la  cour 
le  reléguait.  Tout  cela  est  bien,  an  point  de  rue  de  notre  auteur, 
cette  faiblesse ,  cette  molle  conduite  dont  il  se  plaint  quelques 
lignes  plus  bas. 

a.  Retz,  par  inadrertanc^,  a  écrit  par  lequel. 
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des  passe-ports.  Il  est  aisé  de  concevoir  Tétat  où  je  fiis 
tout  ce  jour-là,  qui  effectivement  me  parut  le  pl^  af- 
freux de  tous  ceux  que  j'eusse  passés  *  jusque-là  dans  ma 
vie.  Je  dis  jusque-là,  car  j'en  ai  en  depuis  de  plus  fâcheux. 
Je  voyois  le  Parlement  sur  le  point  de  mollir,  et  je  me 
voyois,  par  conséquent,  dans  la  nécessité  ou  de  subir 
avec  lui  le  joug  du  monde  le  plus  honteux  et  même  le 
plus  dangereux  pour  mon  particulier,  ou  de  m' ériger  pu- 
rement et  simplement  en  tribun  du  peuple,  qui  est  le 
parti  de  tous*  le  moins  sûr  et  même  le  plus  bas,  toutes 
les  fois  qu'il  n'est  pas  revêtu  *. 

La  foiblesse  de  M.  le  prince  de  G>nti,  qui  s'étoit  laissé 
emmener  ^  comme  un  enfant  par  Monsieur  son  frère, 
celle  de  M.  de  Longueville,  qui  au  lieu  de  venir  rassu- 
rer ceux  avec  lesquels  il  étoit  engagé,  avoit  été  offrir  à 
la  Reine  ses  services,  la  déclaration  de  MM.  de  Bouil- 
lon et  de  la  Mothe  l'avoient  fort  dégarni,  ce  tribunat. 
L'imprudence  du  Mazarin  le  releva.  Il  fit  refuser  par  la 
Reine  audience  aux  gens  du  Roi;  ils  revinrent  dès  le  soir 
à  Paris ,  convaincus  que  la  cour  vouloit  pousser  toutes 
choses  à  l'extrémité*. 


I.  Dans  le  mt  R,  passé ,  tant  accord. 

1.  Du  monde ^  pour  de  tous,  dant  let  mt  H,  Ch,  et  dans  tontes  les 
anciennet  ëditiont. 

3.  «  Let  anciennes  ëditiont  (pas  toutes)  avaient  cru  la  phrate  im- 
parfaite, et  avaient  ajouté  de  forée;  c*ëuit  à  tort,  dit  M.  Bazin.  L*ex- 
prettion  ett  empruntée  à  la  langue  militaire,  où  le  Cardinal  te  com- 
plaît à  prendre  tet  figuret.  Un  ouvrage  revêtu  ett  celui  qui  ett 
entouré  de  pierre  ou  de  brique.  L'application  t*en  comprend  fort 
bien.  »  Nout  feront  remarquer,  à  Tappui  de  cette  juste  obtenration 
de  M.  Bazin,  que  dégarni^  dant  Talinëa  tuirant,  continue  la  méu- 
phore,  de  même  que  reUva  ett  en  rapport  avec  le  plus  has^  qui  précède. 

4.  Arrêter^  au  Heu  à* emmener,  dant  let  deux  copiet  et  dant 
1717  A,  1718  B,  F.  —  Let  mémet  textet,  quatre  lignet  plut  loin, 
font  de  trihumaty  trihunai, 

5.  Voyez,  pour  la  réception  faite  aux  gent  du  Roi  le  7  janvi.  r, 
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Je  vis  mes  amis  toute  la  nuit;  je  leur  montrai  les  avis 
que  j'avois  reçus  de  Saint-Genfiain,  qui  étoient  que  Mon- 
sieur le  Prince  avpit  assuré  la  Reine  qu'il  prendroit  Paris 
en  quinze  jours,  et  que  M.  le  Tellier,  qui  avoit  été  pro- 
cureur du  Roi  au  Giâtelet,  et  qui,  par  cette  raison,  de- 
voît  avoir  connoissance  de  la  police,  répondoit  que  la  ces- 
sation de  detfx  marchés  affameroit  la  ville  ^  Je  jetai  par 
là  dans  les  esprits  Topinion  de  l'impossibilité  de  raccom- 
modement, qui  n'étoit  dans  la  vérité  que  trop 'effective. 

Les  gens  du  Roi  firent,  le  lendemain  au  matin,  lenr 
rapport  du  refus  de  Taudience  ;  le  désespoir  s'empara 
de  tous  les  esprits,  et  Ton  donna  tout  d'une  voix,  à  la 
réserve  de  celle  de  Bernai  ',  plus  cuisinier  que  conseil- 

BIme  de  MotteriHe,  tome  II,  p.  298,  le'manuicrit  de  la  Sorbonne, 
foliot  19-11,  et  turtout  leJoummlJed'Ormessoti,^,  607-609.  Mme  de 
Motterille  ajoute  très-tensëment  (p.  994)  :  «  D'habiles  gent  crurent 
que  si  la  Reine  les  eût  ëcontës,  dans  Vétkt  on  ils  ëtoient  alors, 
remplis  d'ëtonnement  et  rides  d*espërance,  lenr  repentir  eât  M 
rentable;  qn*ils  anroient  rolontiers  chassé  les  plus  coupables  de 
lenr  compagnie,  afin  d'ëriter  les  maux  qn*ils  aroient  raison  de 
craindre,  eto«  » 

I.  Le  P.  Rapin  (tome  I,  p.  i43)  nomme  aussi  le  Tellier  comme 
auteur  de  cet  aris  ;  mais  une  note  de  M.  L.  Aubineau  dit  que  le 
comte  de  Brienne  Pattribue  au  président  le  Bailleul,  quiaraxt  été 
lieutenant  ciril  et  prërôt  des  marchands. 

1.  Hennequin  deBemaj,  conseiller  de  la  grand'chambre,  abbé 
de  Bemaj  en  Normandie ,  opina  de  renrojer  à  la  Reine  {Jomnui 
du  Parlement^ -p .  7).  D  était  célèbre  en  efFet  par  sa  cuisine.  «  D  étoit 
tellement  féru  de  la  riston  de  tenir  la  meilleure  table  de  Paris , 
qu'il  en  étoit  ridicule.  On  l'appeloit  ie  cmâmer  de  sûtuty  car  il  alloit 
dans  sa  cuisine,  on  lui  mettoit  un  tablier,  il  tKtoit  à  tout,  et  fiûsoit 
tout  cela  fort  sottement....  U  disoit  :  «  Mangez  de  cela,  rous  n'en 
«  trourerez  pas  de  si  bien  apprêté  ailleurs,  n  (Tallemant,  tome  V, 
p.  44.)  Guj  Patin  (lettre  du  7  mars  i65i,  tome  II,  p.  70)  l'ap- 
pelle le  emharetier  de  la  cour.  Une  des  chansons  du  ifêeuêii  Mmmrepoê 
(tome  XXn,  p.  58)  le  raille  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  de  Bernay  7  ^int 

Eo  Mtin, 
Tsaant  sa  krdoirs  en  main....  » 
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1er,  ce  fiuneiix  arrêt  du  8  de.janvier  ^649  ^  par  lequel 
to  c^idinal  Mazarin  fut  ^déclaré  ennemi  dja  Roi  et  de 
rÉtat,  perturbateur  du  repos  public,  et  enjoint  à  tous  les 
sujets  du  Roi  de  lui  courir  sus  ^ . 

L'après-dinée,  Ton  tint  la  police  générale  par  les  dé- 
putés du  Parlement,  de  la  chambre  des  comptes,  de  la 
cour  des  aides,  M.  de  Montbazon,  gouveAieur  de  Pa- 
ris, provôt  des  marchands  et  échevins*,  et  les  commu- 

I.  L*aiTét  te  trouve  daa*  let  BegUtres  de  r Hôtel  de  ^iUe^  tome  I, 
p.  85  et  86,  et  dans  la  Smte  de  P Histoire  du  temps^  p.  53  et  54-  Voyez 
aussi  cette  importante  séance  dans  d'Ormesson,  p.  607.  Mole 
(tome  III,  p.  SipetSao)  a  fait  un  tableau  saisissant  du  désordre  où 
se  trouTait  alors  Paris;  il  le  termine  par  ces  mots  :  «  Misérable  état 
de  sujets!  effets  sinistres  d'un  mauvab  conseil!  »  —  «  Cet  arrêt  du 
Parlement,  dit  le  P.  Rapin,  tome  I,  p.  248,  renversa  toutes  les 
mesures  qu'on  commençoit  à  prendre  pour  pacifier  les  cboses.  Les 
gens  de  la  cour  en  firent  eux-mêmes  des  railleries;  le  duc  de  Cbatil- 
Ion  et  le  cbevalier  de  Rivière,  tous  deux  alors  favoris  du  prince 
de  Condé,  furent  le  matin,  avant  qu^il  fut  levé,  à  la  porte  de 
sa  cbambre,  lui  crier  en  ton  de  colporteur  :  Arrêt  du  Parlement 
contre  le  Ma%arinl  «Vojez,  àxa%\A  Bibliognsphie  des  Maxarinades, 
tome  III,  p.  3oo  et  3oi,  le  catalogue  des  pièces  et  écrits  de  tout 
genre  qui  se  rattachent  à  cette  journée  du  8  janvier.  Nous  mention- 
nerons, entre  autres,  un  pamphlet  que  Naudé  classe  parmi  les 
pièces  soutenues  et  raisonnables  :  c*est  le  Contrat  de  mariage  du 
Parlement  avec  la  ville  de  Paris;  Mazarin  croyait  que  le  Coadjuteur 
j  avait  en  quelque  part.  M.  Moreau  Ta  publié  dans  son  Choix  de 
Maxarinades  (tome  I,  p.  39-5o).  On  fit  une  réponse  à  ce  Contrai 
de  mariage^  sous  le  titre  de  :  Bandeau  levé  de  dessus  les  yeux  des  Par- 
risiens  (voyez  même  tome,  p.  ia8).  Comme  accompagnement  du 
eontrat  de  mariage,  on  publia,  vers  la  même  date  (8  janvier),  une 
gravure  qui  représente  la  Fronde,  avec  cette  l^^ende  :  Le  saiut  de 
la  France  dans  les  armes  de  Paris,  Cette  gravure  se  trouve  au  cabi- 
net des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  (collection  Fon- 
tétte)  ;  nous  Pavons  décrite  dans  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde^ 
p.  ISO.  Le  Beeueil  Maurepas^  tome  XXII,  p.  las,  renferme  aussi  un 
assez  bon  dizain  sur  ce  Contrat  de  mariage  de  Paris  apec  le  Parlement. 

a.  C'est-à-dire  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins.  Quand 
Rets  réunit  les  deux  mots  propot  et  échepins^  il  emploie  le  second 
sans  les^  lors  même  quUI  met  le  devant  le  premier  :  voyez  deux 
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naatés  des  six-  corps^efli.marchands.  Il  Ait  arrêté  que  le 
provôt  des  marchands  et  èchevins^  donneroient  des  com- 
missions pooi;  leiper  quatre  mille  cbevanx  et  dix  mille 
honunes  de  pied  '.  Le  même  jour,  la  chambre  des  comp- 
tes et  lacom^  des  aides  députèrent  vers  la  Reine,  pour 
la  suppUer  de  nftnener  le  Roi  à  Paris.  La  Ville  députa 
aussi  au  même  effet.  Gmmie  la  cour  étoît  encore  per- 
suadée que  le  Parlement  foibliroit,  parce  qu'elle  n'avoit 
pas  encore  reçu  la  *  nouvelle  de  Tarrêt,  elle  répondit 
très-fièrement  à  ces  députations.  Monsieur  le  Prince 
s'emporta  même  beaucoup  contre  le  Parlement,  devant 
la  Reine,  en  parlant  à  Amelot,  premier  président  de  la 
eour  des  aides  ^,  et  la  "Reine  répondit  à  tous  ces  corps 

lignes  plus  loin.  La  plupart  des  anciennes  éditions  ajoutent  des 
articles. 

I.  Le  prérôt  des  marchands  et  TÉcherin.  (i837~i866.) 
1.  Cest  le  nombre  demande  par  Payen  dans  la  délibératioii 
(voyez  d'Ormesson,  tome  I,  p.  610).  L'arrêt  du  8  janvier  ordonne 
seulement  d*une  manière  générale  qu'il  sera  fait  lerée  de  gens  de 
guerre  en  nombre  suffisant  :  voyez  les  Registres  de  ftidtel  de  FVle^ 
tome  I,  p.  85  ;  à  la  page  91  se  trouve  le  récit  de  la  dépuution  de  la 
Ville  à  Saint-Germain. 

3.  Xa  est  en  interligne. 

4.  Jacques  Amelot,  seigneur  de  Beaulien,  marquis  de  Maure- 
gart-Amelot  et  du  Mesnil-Madame  Rance,  premier  président  de  la 
cour  des  aides  depuis  i643.  U  termine  sa  harangue  par  une  assu- 
rance d*obéissance  dmiu  Us  formes  prescrites  par  les  ordanmanus.  Le 
Chancelier 9  répétant  ces  moU  arec  aigreur,  Amelot  repartit  : 
«  Oui ,  Monsieur,  dans  les  formes  prescrites,  et,  sans  doute,  tous 
«rez  assez  neilii  dans  le  Parlement  pour  n'ignorer  pas  que  les 
compagnies  soureraines  n*ont  point  d'obéissance  aveugle.  Ceux 
qui  les  composent  se  sont  obligés  par  serment  d'exécuter  les  ordon- 
nances vérifiées  avec  liberté  de  suffrage ,  et  non  celles  d'autorité 
absolue  ;  mais  peut-être,  depuis  que  vous  Stes  sorti  du  Parlement, 
voos  avez  onbUé  ces  Tw^îm^a  :  il  finit  vous  en  ressouvenir.  »  Le 
Chanodier  gardant  le  silence.  Monsieur  le  Prince  répondit  brus- 
quement que  la  maison  de  Bouibon  saurait  bien  se  passer  des  com- 
pagnies, et  congédia  les  députés.  Selon  d'Ormesson  (p.  617),  le 
prince  aurait  ajouté ,  pariant  d'Am^ot  :  f  U  fiiut  l'envoyer  aux 
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qu'elle  ne  i en  1  reroît  jamais  à  Paris,  ni  le  Roi  ni  elle, 
*]U€  le  Parleniciit  n'en  fot  dehors. 

Le  lendf^iiiam  au  matin,  qui  fut  le  9  de  janvier,  la 
Ville  reçut  une  lettre  du  Roi,  par  laquelle  il  lui  étoitcom- 
tnandé  de  hnn  obéir  le  Parlement  et  de  l'obliger  i  se  ren- 
dre H  MonUrgis.  M.  de  Montbazon,  assisté  de  Foumier, 
premier  éclieviu ,  d'un  autre  éoheyin  et  de  quatre  con- 
seillers de  Ville,  apportèrent  la  lettre  au  Parlement;  et 
ils  lui  protestèrent,  en  même  temps,  de  ne  recevôg:  d'au- 
tres ordres  que  ceux  de  la  G>mpagnie^,  qui  fit,  ce  même 
matin-là,  le  fonds  nécessaire  pour  la  levée  des  troupes. 

L'après-dhiée,  l'on  tint  la  police  générale,  dans  la- 
quelle tous  les  corps  de  la  Ville  et'  tous  les  colonels 
et  capitaines  de  quartiers  jurèrent  une  union  pour  la 
défense  commune.  Vous  avez  sujet  de  croire  que  j'en 
avois  moi-même  d'être  satisfait  de  l'état  des  choses,  qui 
ne  me  permettoit  plus  de  craindre  d'être  abandonné  ; 
et  vous  en  serez  encore  bien  plus  persuadée ,  quand  je 
vous  aurai  dit  que  le  marquis  de  Noirmoutier  m'assura, 
dès  le  lendemain  qu'il  fut  arrivé  à  Saint-Germain,  que 
M.  le  prince  de  Q>nti  et  M.  de  Longueville  étoient  très- 
bien  disposés,  et  qu'ils  eussent  été  déjà  à  Paris,  si  ils 
n'eussent  cru  assurer  mieux  leur  sortie  de  la  cour  en  s'y 

Petitet-Maitont,  c'est  un  fol.  >  Voyez  Sommaire  relation  de  ce  qm 
s'est  passé  à  Saini^Germaim  en  la  députaiion  de  la  cour  des  aides  pour 
le  retour  de  Leurs  Majestés  à  J^aris^  avec  la  harangue  de  M.  Amelot, 
premier  président,  sur  ce  sujet,  et  sa  réplique  sur  la  réponse  de 
Monsieur  le  Chancelier  de  la  part  de  la  Reine,  au  sujet  de  Téloi- 
gnement  du  Roi,  1649,  8  pages;  et  t Histoire  du  temps,  p.  67-77. 

I.  Les  députés  de  la  Ville  se  contentèrent  de  dire  qu'ils  n*a- 
Taient  pas  voulu  délibérer  sur  cette  lettre  avant  de  Taroir  com- 
muniquée au  Parlement,  lui  demandant  «  qu'il  lui  plût  poorroir, 
selon  Texigence  des  cas.  »  {Registres  de  P Hôtel  de  HUe,  tome  I, 

p.  97) 

3.  Les  éditions  de  1718  C,  D,  E  omettent  ici  près  de  cinq 
lignes,  depuis  ap/»orl^riii/,  jusqu^à  «  les  eorps  de  la  Ville  et  1. 
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montrant  quelques  jours  durant.  M.  de  la  Rochefou- 
cauld écrivoit  au  même  sens  à  Mme  de  Longueville. 

Vous  croyez  sans  doute  toute  cette  affaire  en  bon  état: 
vous  allez  toutefois  avouer  que  cette  même  étoile  qui  a 
semé  de  pierres  tous  les  chemins  par  où  j'ai  passé  me 
fit  trouver  dans  celui-ci*,  qui  paroissoit  si  ouvert  et  si 
aplani,  un  des  plus  grands  obstacles  et  un  des  plus 
grands  embarras  que  j*aie  rencontrés*  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie. 

L'après-dînée  du  jour  que  je  vous  viens  de  marquer, 
qui  (ut  le  9  de  janvier,  M.  de  Brissac,  qui  avoit  épousé 
ma  cousine,  mais  avec  qui  j'avois  fort  peu  d'habitude  *, 
entra  chez  moi,  et  il  me  dit  en  riant  :  «  Nous  sonmfies  de 
même  parti  ;  je  viens  servir  le  Parlement.  »  Je  crus  que 
M.  de  Longueville,  de  qui  il  é toit  parent  proche  à  cause 
de  sa  femme,  pouvoit  Tavoir  engagé,  et  pour  m'en  éclair- 
cir  j'essayai  de  le  faire  parler,  sans  m'ouvrir  toutefois  à 
loi^  à  tout  hasard.  Je  trouvai  qu'il  ne  sa  voit  quoi  que  ce 
soit  ni  de  M.  de  Longueville  ni  de  M.  le  prince  de  G)nti, 
qu'étant  peu  satisfait  du  Cardinal  et  moins  encore  du 
maréchal  de  la  Meilleraie,  son  beau-frère',  il  venoit 
chercher  son  *  aventure  dans  un  parti  où  il  crut  que  no- 
tre alliance  pourroit  ne  lui  être  pas  inutOe.  Après  une 

I .  Ctltd,  aa  lieu  de  celui-^i,  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  toutes 
les  éditions  antérieures  a  la  nôtre.  Celles  de  1 837-1 866  ont  en- 
suite changé  ouvert  en  glmant, 

a.   JUnconiré^  sans  accord,  dans  le  ms  R. 

3.  Retz  Ta  cependant  dëjà  cité  (voyez  ci-dessus,  p.  4$)  comme 
un  de  ceux  qui  l'accompagnaient  le  37  août  1648.  Nous  le  rerer- 
rons  encore  sourent  aux  côtés  du  Coadjuteur,  et  en  particulier 
dans  cette  fameuse  journée  où  Retz  faillit  être  broyé  entre  deux 
porte»  par  la  Rochefoucauld.  Voyez  aussi  tome  I,  p.  9a,  note  5. 

4.  CjCS  mots  à  lui  sont  en  interligne. 

5.  On  a  TU  (tome  I,  p.  i34»  note  a)  que  la  Meilleraye  avait 
épooMé  Marie  de  Cossé  Brissac ,  sœur  du  duc  de  Brissac. 

6.  Presque  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  son, 

RxTz.  n  10 
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conversation  d'un  demi-qnart  d'heure,  il  vit  par  la  fe- 
nêtre que  Ton  mettoit  mes  chevaux  à  mon  carrosse.  «  Ah  ! 
mon  Dieu  !  dit-il,  ne  sortez  pas  ;  voilà  M.  d'Elbeuf  *  qui 
sera  ici  dans  un  moment.  —  Et  que  faire  ?  lui  répondis-je  ; 
n'est-il  pas  à  Saint-Germain?  —  Il  y  étoit,  reprit  froi- 
dement M.  de  Brissac;  mais  comme  il  n'y  a  pas  trouvé^ 
à  dhier,  il  vient  voir  si  il  trouvera  à  souper  à  Paris  '.  Il 
m'a  juré  plus  de  dix  fois,  depuis  le  pont  de  Neuilli,  où 
je  l'ai  rencontré,  jusques  à  la  Croix-du-Tiroir,  où  je  l'ai 
laissé,  qu'il  feroit  bien  mieux  que  son  cousin  M.  du 
Maine  ne  fit  à  la  ligue.  » 

Jugez,  s'il  vous  plaît,  de  ma  peine.  Je  n'osois  m'ou- 
vrir  à  qui  que  ce  soit  que  j'attendisse  M.  le  prince  de 
0)nti  et  M.  de  Longueville,  de  peur  de  les  foire  arrêter 
à  Saint-Germain.  Je  voyois  un  prince  de  la  maison  de 
Lorraine,  dont  le  nom  est  toujours  agréable  à  Paris, 
prêt  à  se  déclarer  et  à  être  déclaré  certainement  général 
des  troupes,  qui  n'en  avoient  point,  et  qui  en  avoientun 
besoin  pressant  par  les  minutes^.  Je  savois  que  le  maré- 

I.  Charles  de  Lorraine ,  de  la  maison  de  Guise,  duc  d'Elbeuf, 
ne  en  iSqG,  marie  eu  1619  à  Catherine-Henriette,  fille  naturelle 
de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrëes;  sorti  de  France  en  i63i  pour 
servir  le  parti  de  la  Reine  mère  et  de  Gaston  d'Orlëans,  il  rentra  en 
1643.  A  rëpoque  de  la  Fronde,  il  était  gouTemeur  de  Picardie;  il 
moamt  en  novembre  1657. 

s.  Retz,  par  inadvertance,  a  mis  trouper,  a  Pinfinitif. 

3.  Le  duc  d^Elbeuf  était  parti  de  Saint-Germain ,  dit  Mme  de 
Motteville  (tome  II,  p.  297),  sous  prétexte  que  Mme  d'Elbeuf,  sa 
mère,  était  malade.  —  «  Sur  les  neuf  heures  du  soir  (7  janvier), 
dit  Dubuisson  (p.  1 1),  M.  d*£lbeuf  entra  par  la  porte  Saint-An- 
toine, lui  vingtième.  Les  opinions  là -dessus  ont  couru  différentes  : 
les  ans  disent  qu*il  vient  s'offrir  au  Parlement  et  se  rendre  chef  du 
peuple  ;  autres  ne  s'y  fient  pas.  Aucuns  disent  qu'il  a  fait  effort 
depuis  pour  resortir,  et  qu^il  n'a  pu.  » 

4.  La  plupart  des  anciennes  éditions  omettent  les  mots  :  «  par 
les  minutes;  »  les  ms  H,  Ch,  1717,  1717  A,  1718  fi,  F  y  substi- 
tuent :  «  dans  cette  conjoncture,  f 
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chd  de  la  Mothe,  qui  se  défioit  toujours  de  Tirrésolutioii 
naturelle  à  M.  de  Longueville,  ne  feroit  pas  un  pas  qu'il 
ne  le  vit;   et  je  ne  pouvois  douter  que  M.  de  BouÛlon 
n'ajoutât  encore  la  présence  de  M.  d'Elbeuf,  très-sus- 
pect à  tous  ceux  qui  le  connoissoient  sur  le  chapitre  de 
la  probité,  aux  motifs  qu'il  trouvoit  pour  ne  point  agir 
dans  l'absence  de  M.  le  prince  de  G>nti.  De  remède,  je 
n'en  voyois  point.  Le  provôt  des  marchands  étoit,  dans 
le  fond  du  cœur,  passionné  pour  la  cour,  et  je  ne  le  pou- 
vois ignorer.  Le  Premier  Président  n'en  étoit  pas  esclave 
comme  l'autre,   mais  l'intention  certainement  y  étoit  ; 
et  de  plus,  quand  j'eusse  été  aussi  assuré  d'eux  que  de 
moi-même,  que  leur  eussé-je  *  pu  proposer  dans  une 
conjoncture  où  les  peuples  enragés  ne  pouvoient  pas  ne 
pas  s'attacher  au  premier  objet,  et  où  ils  eussent  pris 
pour  mensonge  et  pour  trahison  tout  ce  que  l'on  leur 
eût  dît,   au  moins  publiquement,  contre  un  prince  qui 
n'avoit  rien  du  grand  de  ses  prédécesseurs  que  les  nrui- 
nières  de  l'afiabilité,  ce  qui  étoit  justement  ce  que  j'a- 
vois  à  craindre  en  ce  moment  ?  Sur  le  tout,  je  n'osois 
me  promettre  tout  à  fait  que  M.  le  prince  de  G>nti  et 
M.  de  Longueville  vinssent  sitôt  qu'ils  me  l'assuroient. 
Pavois  écrit,   la  veille,    au  second,  comme  par  un 
pressentiment,  que  je  le  suppliois  de  considérer  que  les 
moindres  instants    étoient  précieux,   et  que  le  délai, 
même  fondé,  dans  le  commencement  des  grandes  affai- 
res, est  toujours  dangereux.  Mais  je  connoissois  son  ir- 
résolution. Supposé  même  qu'ils  arrivassent  dans  un 
demi-quart  d'heure ,    Us    arrivoient  toujours  après  un 
homme   qui  avoit  l'esprit  du  monde  le  plus  artificieux, 
et  qui  ne  manqueroit  pas  de  donner  toutes  les  couleurs 
qui  poorroient  jeter  dans  l'esprit  des  peuples  la  défiance, 

I .  Rctx  a  ëcrit  êussm^  (etutaiie). 
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assez  aisée  à  prendre*  dans  les  circonstances  d*im  frère 
et  d'un  beau-frère  de  Monsieur  le  Prince.  Véritablement, 
pour  me  consoler,  j'avois  pour  prendre  mon  parti  sur 
ces  réflexions  peut-être  deux  moments,  peut-être  un 
quart  d'heure  pour  le  plus.  Il  n  étoit  pas  encore  passé, 
quand  M.  d'Elbeuf  entra  chez  moi,  qui  me  dit  tout  ce 
que  la  cajolerie  de  la  maison  de  Guise  lui  put  suggérer. 
Je  vis  ses  trois  enfants  derrière  lui,  qui  ne  frirent  pas 
tout  à  fait  si  éloquents,  mais  qui  me  parurent  avoir  été 
bien  siflSés.  Je  répondis  à  leurs  honnêtetés  avec  beau- 
coup de  respect  et  avec  toutes  les  manières  qui  pou- 
voient  couvrir  mon  jeu.  M.  d'Elbeuf  me  dit  qu'il  alloit 
de  ce  pas  a  l'Hôtel  de  Ville  lui  offrir  son  service  :  à  quoi 
lui  ayant  répondu  que  je  croyois  qu'il  seroit  plus  obli- 
geant pour  le  Parlement  qu'il  s'adressât,  le  lendemain, 
directement  aux  chambres  assemblées,  il  demeura  fixé 
dans  sa  première  résolution,  quoiqu'il  me  vint  d'assurer 
qu'il  vouloit  en  tout  suivre  mes  conseils. 

Aussitôt  qu'il  frit  monté  en  carrosse,  j'écrivis  un  mot 
à  Foumier',  premier  échevin,  qui  étoit  de  mes  amis, 
qu'il  prît  garde  que  l'Hôtel  de  Ville  renvoyât  M.  d'El- 
beuf  au  Parlement  *.  Je  mandai  à  ceux  des  curés  qui 

I .  Jeter  de  la  défiance  dans  Tesprit  des  peuples,  assez  aises  à  en 
prendre.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

a.  Foumier,  président  en  Tëlection  de  Paris,  et  premier  «^cheTin, 
du  19  août  1647  au  16  août  1649.  H  fit  preure  de  zèle  et  de  cou- 
rage dans  la  journée  des  Barricades.  U  est  souvent  question  de  lui 
dans  les  RegUtru  de  FHétel  de  Ville  pendant  la  Fronde, 

3.  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Bazin,  et  au  récit  que  Ta  faire 
Retz,  nous  ne  voyons  nulle  part  que  la  municipalité  de  Paris ,  au 
lieu  de  déclarer  elle-même  le  duc  d'Elbeuf  général,  lait  renvojë  au 
Parlement.  Nous  lisons,  dans  les  Registres  de  P Hôtel  de  Fille (toiae  1^ 
p.  1 01-104)  :  «  M.  Menardeau,  conseiller  au  Parlement,  a  assorë  la 
Compagnie....  qu'il  savoit  de  bonne  part  que  si  M.  le  duc  d*Ëlbeu( 
étoit  prié,  de  la  part  de  la  Compagnie,  de  prendre  la  conduite  et 
le  gouremement  de  Tarmée  qu*on  étoit  prêt  a  mettre  sur  pied  , 
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étoient  le  plus  intimement  à  moi  de  jeter  la  défiance, 
par  leurs  ecclésiastiques,  dans  Tesprit  des  peuples,  de 
Vunion  qui  avoit  paru  entre  M.  d'Elbeuf  et  Fabbé  de  la 
Rivière.  Je  courus  toute  la  nuit,  à  pied  et  déguisé*, pour 
fiiire  connoitre  à  ceux  du  Parlement  auxquels  je  n*o- 
sois  m^ouvnr  touchant  M.  le  prince  de  Q>nti  et  M.  de 
Longueville,  qu'ils  ne  se  dévoient  pas  abandonner  à  la 
conduite  d'un  homme  aussi  décrié  sur  le  chapitre  de  la 
bonne  foi,  et  qui  leurfaisoit  bien  connottre  les  intentions 
qu'il  avoit  pour  leur  compagnie,  puisqu'il  s'étoit  adressé 
à  l'Hôtel  de  Ville  d'abord,  sans  doute  en  vue  de  le  divi- 
ser du  Parlement.  0)mme  j'avois  eu  celle  de  gagner  du 
temps,  en  lui  conseillant  d'attendre  jusques  au  lende- 

qa*il  ]*accepteroit  Tolontiers  :  ce  qui  ayant  été  agréablement  reçu , 
tonte  la  G>mpagnie  députe  M.  Foumier,  premier  ^hevin,  arec  le- 
dit sieur  Meoardeau ,  pour  aller  foire  cette  prière  audit  ûenr  duc 
d*Elbeuf,  qui  partirent  à  l'heure  même....  »  Le  duc  d'Elbeuf  ayant 
pris  place  à  la  s^nce  de  la  municipalité,  dans  la  cbaire  qu*on  lui 
avait  préparée,  le  prévôt  des  marchands  •  lui  a  fait  compliment,  et 
dit  que  toute  la  yiUe  avoit  grande  joîe  de  le  voir  parmi  cette  com- 
pagnie; que  cela  lui  feroit  prendre  cœur,  étant  conduite  par  les 
ordres  d'un  si  digne  chef.  A  quoi  ledit  seigneur  duc  répliqua  qu'il 
tenoit  k  honneur  le  choix  que  la  Ville  aroit  fait  de  sa  personne» 
qu'il  a  toujours  eu  beaucoup  d'affection  de  la  servir,  ce  qu'il  té- 
moigneroit  en  ce  rencontre ,  les  assurant  qu'il  mettroit  tout  ce  que 
Dieu  lui  avoit  donné  de  vie  et  de  biens  pour  la  conservation  du  ser- 
vice du  Roi  et  sûreté  de  ladite  ville....  Tout  le  reste  de  la  soirée, 
qui  étoit  déjà  fort  avancée,  se  passa  en  des  témoignages  d'affection 
réciproques;  et  prirent  heure  au  lendemain  pour  aller  au  Parle- 
ment. M  —  Dubuisson  Aubenay  (tome  I,  p.  14)  dit  aussi  :  «  Ce 
jour  9*  (janvier),  le  duc  d'Ëlbeuf  fut  à  l'Hôtel  de  Ville  se  présenter 
et  fut  agréé  pour  être  général  des  armes,  i  D'Ormesson ,  que  nous 
citerons  plus  loin  (p.  i54«  note  a),  ne  conduit  d'EJbeuf  au  Parle- 
ment que  pour  y  déclarer  qu'il  a  accepté  le  commandement.  Seul, 
le  JourmtU  du  Parlemeni  de  1649  (p.  10)  dit  qu*à  l'Hôtel  de  Ville 
«  on  fit  réponse  au  duc  d'Elbeuf  qu'il  falloit  s'adresser  an  Parle- 
ment. B  C'est  vraisemblablement  la  source  de  l'erreur,  bien  pro- 
bable, de  Retz  et  de  M.  Bazin. 

I .  Retz  a  écrit,  par  inadvertance,  déguisai  {desguisat)^  poœ  déguisé. 
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main  pour  lui  offiîr  son  service  devant  que  de  se  présen- 
ter à  la  Ville,  je  me  résolus,  dès  que  je  vis  qu'il  ne  pre- 
noit  pas  mon  conseil,  de  me  servir  contre  lui-même  de 
celui  qu'il  suivoit  ;  et  je  trouvai  effectivement  que  je  fai- 
sois  effet  dans  beaucoup  d'esprits.  Mais  comme  je  ne 
pouvois  voir  que  peu  de  gens  dans  le  peu  de  temps  que 
j'avois,  et  que,  de  plus,  la  nécessité  d'un  chef  qui  com- 
mandât les  troupes  ne  soufiroit  presque  point  de  délai, 
je  m'apercevois  que  mes  raisons  touchoient  beaucoup 
plus  les  esprits  que  les  cœurs,  et  pour  vous  dire  le  vrai, 
j'étois  fort  embarrassé,  et  d'autant  plus  que  j'étois  bien 
averti  que  M.  d'Elbeuf  ne  s'oublioit  pas. 

Le  président  le  0)gneux,  avec  qui  il  avoit  été  fort 
brouillé  lorsqu'ils  étoient  tous  deux  avec  Monsieur^  à 
Bruxelles  *,  et  avec  qui  il  se  croyoit  raccommodé,  me  fit 
voir  un  billet  qu'il  lui  avoit  écrit  de  la  porte  Saint-Ho- 
noré,  en  entrant  dans  la  ville,  où  étoient  ces  propres 
mots  :  «  Il  faut  aller  faire  hommage  au  G>adjuteur  ;  dans 
trois  jours  il  me  rendra  ses  devoirs.  »  Le  billet  étoit  si- 
gné :  l'Ami  du  cœur.  Je  n'avois  pas  besoin  de  cette 
preuve  pour  savoir  qu'il  ne  m'aimoit  pas.  Tavois  été  au- 
trefois brouillé  avec  lui,  et  je  l'avois  prié  un  peu  brus- 
quement de  se  taire  dans  un  bal  chez  Mme  Perroché', 
dans  lequel  il  me  sembloit  qu'il  voulût  faire  une  raillerie 

1 .  A  Monsieur  les  ms  H  et  Ch  substituent  Monsieur  le  Prince;  après 
/MM,  ils  omettent  deux^  de  même  que  1717  A,  1718  B,  F. 

a.  De  i633  à  x635  le  Oigneux  avait  accompagne  Gaston  en 
qualîtë  de  son  chancelier  et  de  chef  et  son  conseil.  —  Le  Goignenx 
habitait  k  Paris  nue  maison  qui  depuis  derint  successirement  l'hôtel 
de  Navailles  et  Phôl^  de  Villars,  nie  de  Grenelle-Saint-Germaîn. 
Voyez  Brice,  Description  de  Pétris^  tome  III,  p.  4S6,  éd.  de  1751. 

3.  Les  éditeurs  éoîvent  ce  nom  très-diTersement,  la  plupart  arec 
un  ou  deux  r;  celui  de  18S9-1866  met  Pénoehe,  D  s'agit  très-probable- 
ment ici  de  Françoise Busson,  qui,  au  rapport  deTallemant  (tome  V, 
p.  400),  semble  aroir  été  assez  galante.  Elle  éuit  mariée  à  Guil- 
laume Perroekei^  mattre  des  comptes,  mort  en  iiS55,  qui  em,  peut- 
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de  Monsieur  le  0>mte,  qu*il  haïssoit  fort,  parce  qu'ils 
étoient  tous  deux,  en  ce  temps-là,  amoureux  de  Mme  de 
Montbazon^. 

Après  avoir  couru  la  ville  jusques  à  deux  heures,  je 
revins  chez  moi  presque  résolu  de  me  déclarer  pubÛ*- 
quement  contre  M.  d'Elbeuf,  de  Taccuser  d'intelligence 
avec  la  cour,  de  faire  prendre  les  armes,  et  de  le  pren- 
dre lui-même,  ou  au  moins  àe  l'obliger  à'  sortir  de  Paris. 
Je  me  sentois  assez  de  crédit  dans  le  peuple  pour  le  pou- 
voir entreprendre  judicieusement;  mais  il  faut  avouer 
que  l'extrémité  étoit  grande,  par  une  infinité  de  circon- 
stances, et  particulièrement  par  celle  d'un  mouvement, 
qui  ne  pouvoit  être  médiocre  dans  une  ville  investie,  et 
investie  par  son  roi. 

0)mme  je  roulois  toutes  ces  différentes  pensées  dans 
ma  tête,  qui  n' étoit  pas,  comme  vous  vous  pouvez  ima- 
giner, peu  agitée,  l'on  me  vint  dire  que  le  chevalier  de  la 
Chaise,  qui  étoit  à  M.  de  Longueville,  étoit  à  la  porte  de  ma 
chambre.  Il  me  cria  en  entrant:  «  Levez- vous.  Monsieur; 
M.  le  prince  de  G)nti  et  M.  de  Longueville  sont  à  la  porte 
Saint-Honoré';  et  le  peuple,  qui  crie  et  qui  dit  qu'ils  vien- 
nent trahir  la  Ville,  ne  les  veut  pas  laisser  entrer*.  »  Je 

être  le  même  que  le  Perrochet  des  Mémoiret  de  Mole  (tome  III, 
p.  43a).  Retz  reparlera  de  lui  plus  loin,  au  tome  III,  p.  890,  où 
rëditenr  de  1869  le  nomme  cette  fois  Pêrroche.  Rapin  (tome  I, 
p.  319)  mentionne  aussi  un  Charles  Perrochel,  grand  audiencier  de 
France,  mari^  à  Marie-Charles  de  Gibercourt. 

I .  Ceci  serait  antérieur  à  i63 1 ,  puisque  le  comte  de  Soissons  était 
mort  quand  le  duc  d'Elbeuf,  parti  de  France  en  i63i ,  rerint  en  i643 . 
Tailemant^  dans  la  liste  des  amants  de  Mme  de  Montbazon  (tome  IV, 
p.  4^7) «  nomme  le  comte  de  Soissons,  mais  non  d^Elbeuf. 

1.  Les  prendre  moi-même  pour  Pobliger  de....  (Bis  H  et  Ch, 
1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Nous  sommes  au  matin  du  10  janrier,  un  dimanche.  Dubuis- 
soB   (p.  18)  indique  en  effet  TarriTée  des  princes  dans  la  nuit. 

4.  Mademoiselle  de  Montpensier  dit  dans  ses  Mémoires  (tome  I, 
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m'habillai  en  diligence,  j'allai  prendre  le  bonhomme 
BrousseP,  je  fis  allumer  huit  ou  dix  flambeaux,  et  nous 
allâmes,  en  cet  équipage,  à  la  porte  Saint -Honoré. 
Nous  trouvâmes  déjà  tant  de  monde  dans  la  rue,  que 
nous  eûmes  peine  à  percer  la  foule  ;  et  il  étoit  grand 
jour  quand  nous  fîmes  ouvrir  la  porte ,  parce  que  nous 
employâmes  beaucoup  de  temps  à  rassurer  les  esprits, 

p.  soi)  :  Ce  dëpart  des  deux  princes  «  alarma  assez  d^abord,  et  ce 
n*ëu>it  pas  pour  le  regret  qu'on  eût  du  prince  de  Conti  ni  de  M.  de 
LongueTille,  ni  la  crainte  du  mal  qu'ils  pouYoient  faire.  Monsieur 
le  Prince  ëtoit  allé  visiter  Charen ton  ;  il  arriva  très-tard,  et  Ton  crai- 
gnoit  qu'il  ne  fât  de  la  partie,  et  que  les  autres  ne  l'eussent  été 
joindre.  >»  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  3o3  et  suivantes)  donne 
plus  de  détails  sur  le  départ  des  princes:  «  La  Reine  m'a  depuis  fait 
l'honneur  de  me  conter  que  le  soir  précédent  de  leur  fuite  de  Saint- 
Germain,  le  prince  de  Conti  avoit  fait  la  meilleure  mine  du  monde, 
qu'il  n'avoit  de  sa  vie  paru  plus  gai,  et  qu'il  étoit  celui  de  tous  qui 
menaçoit  le  plus  hardiment  les  Parisiens;  que  le  duc  de  Longue- 
ville  n'avoit  pas  été  de  même ,  et  qu'elle  l'avoit  trouvé  si  sombre 
et  si  visiblement  interdit,  qu'elle  et  son  ministre  s'en  étoient  aper- 
çus, et,  sans  en  deviner  la  cause,  eu  avoient  eu  de  l'étonnement. 
On  a  depuis  su  que,  sur  le  chemin  de  Paris,  le  duc  de  Longue* 
▼ille  s'arrêu ,  et  qu'il  dit  au  prince  de  Conti  :  «  Monsieur,  retour- 
«  nous  auprès  du  Roi,  et  ne  mettons  point  le  feu  aux  quatre  coins 
«  de  la  France,  comme  il  est  indubitable  que  cela  arrivera  par  notre 
«c  séparation.  »  Ce  jeune  prince....  tint  bon  contre  les  louables  senti- 
ments de. . ..  son  beau-frère.  »  Selon  le  même  auteur  (p.  3oi) ,  Mme  de 
Longueville ,  en  appelant  son  mari ,  «c  voulut  se  faire  une  destinée 
qui  fût  digne  d'elle,  en  augmentant  la  grandeur  de  la  maison  où  elle 
étoit  entrée,  afin  qu'elle  pût  l'approcher  davanUge  de  la  sienne.  » 

I.  Le  Journal  du  Parlement  (p.  lo)  dit  en  effet  qu'il  fallut  aller 
chercher  les  clefs  de  la  porte  Saint-Honoré  chez  Brousse!  ;  il  rap- 
porte aussi  que  l'on  avertit  le  Coadjuteur,  qui  alla  quérir  les  deux 
princes  dans  son  carrosse.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  619)  entre  dans 
plus  de  détails,  et  ajoute  que  Blancmesnil  était  avec  Retz  et  Brousse]. 
—  L'usage  des  torches  et  des  flambeaux  éuit  alors  une  nécessité; 
les  rues  n'avaient  pas  encore  de  lanternes.  Le  a  a  octobre  1661, 
Louis  XIV  établit  dans  sa  ville  de  Paris  des  porte-lanternes  et 
porte-flambeaux  à  louage  :  voyez  le  Palais  Maxarin^  par  M.  de  La- 
borde,  p.  agi  et  p.  298. 
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qui  étoîent  dans  une  défiance  inimaginable.  Nous  ha- 
ranguâmes le  peuple,  et  nous  amenâmes  â  Thôtel  de 
Longneville^  M.  le  prince  de  G>nti  et  Monsieur  son 
beau-frère. 

J'allai  en  même  temps  chez  M.  d'Elbeuf  lui  faire  une 
manière  de  compliment,  qui  ne  lui  eût  pas  plu  *  ;  car  ce 
fut  pour  lui  proposer  de  ne  pas  aller  au  Palais,  ou  au 
moins  de  n'y  aller  qu'avec  les  autres  et  après  avoir  con- 
féré ensemble  de  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  le  bien  du 
parti.  La  défiance  générale  que  l'on  avoit  de  tout  ce  qui 
avoit  le  moins  du  monde  de  rapport  à  Monsieur  le  Prince 
nous  obligeoit  à  ménager  avec  bien  de  la  douceur  ces 
premiers  moments.  Ce  qui  eût  peut-être  été  facile  la 
veille  eût  été  impossible  et  même  ruineux  le  matin  du 
jour  suivant  ;  et  ce  M.  d'Elbeuf,  que  je  croyois  pouvoir 
diasser  de  Paris  le  9,  m'en  eût  chassé  apparemment 
le  10,  si  il  eût  su  prendre  son  parti,  tant  le  nom  de  0>ndé 
étoit  suspect  au  peuple. 

Dès  que  je  vis  qu'il  avoit  manqué  le  moment  dans  le- 
quel nous  fîmes  entrer  M.  le  prince  de  G)nti,  je  ne  dou- 
tai point  que,  comme  le  fond  des  cœurs  étoit  pour  moi, 
je  ne  les  ramenasse,  avec  un  peu  de  temps,  où  il  me  plai- 
roit  ;  mais  il  falloit  ce  peu  de  temps,  et  c'est  pourquoi 
mon  avis  fut,  et  il  n'y  en  avoit  point  d'autre,  de  ména- 


I.  A  cette  ëpoque,  Thôtel  de  Longaerille  était  Tancien  hôtel 
d'Alençon,  décrit  par  Saaral,  tome  I,  p.  65-70,  et  surtout  p.  1 19.  Il 
était  situé  rue  des  Poulies,  parmi  les  riches  hôtels  qui  bordaient  le 
côté  droit  de  cette  rue  depuis  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à  la  Seine, 
et  qui,  arec  leurs  dépendances  et  leurs  jardins,  s'étendaient  jusqu'au 
LouTre.  Une  grande  partie  de  ces  hôtels  disparut  lorsqu'en  i663 
Louis  XrV  songea  i  achever  le  LouTre.  Alors  Mme  de  Longueville 
acheta  Thôtel  du  duc  d'Épemon ,  rue  Saint^Thomas  du  LouTre,  a 
côté  de  Pbôtel  de  Rambouillet.  Vojez  le  Plan  de  Gomhousiy  feuille  ▼, 
et  la  Hfûtice  de  M.  le  Roux  de  Lincj. 

9.  Première  rédaction ,  corrigée  par  Retz  :  ^oi  ne  lui  plut  pas. 
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ger  M.  d^Elbeuf,  et  de  lui  faire  voir  qu'il  pourroit  trouver 
sa  place  et  son  compte  en  s'unissant  avec  M.  le  prince 
de  G)nti  et  avec  M.  de  Longueville.  Ce  qui  me  fait  croire 
que  cette  proposition  ne  lui  auroit  pas  plu,  comme  je 
vous  le  disois  à  cette  heure*,  est  qu'au  lieu  de  m'atten- 
dre  chez  lui,  comme  je  Ten  avois  envoyé  prier,  il  alla 
au  Palais^.  Le  Premier  Président,  qui  ne  vouloit  pas 
que  le  Parlement  allât  à  Montargis,  mais  qui  ne  vouloit 
point  non  plus  de  guerre  civile,  reçut  M.  d'Elbeuf  à  bras 
ouverts,  précipita  l'assemblée  des  chambres,  et  quoi 
que  pussent  dire  Broussel,  Longueil,  Viole,  Blancmesnil, 
Novion,  le  G)gneux,  fit  déclarer  général  M.  d'Elbeuf, 
dans  la  vue,  à  ce  que  m'a  depuis  avoué'  le  président  de 
Mesme,  qui  se  faisoit  Fauteur  de  ce  conseil,  de  faire 
une^  division  dans  le  parti,  qui  n'eût  pas  été,  à  son 
compte*,  capable  d'empêcher  la  cour  de  s'adoucir,  et 
qui  l'eût  été  toutefois  *  d'affoiblir  assez  la  faction  pour 

I.  G}mme  je  tous  le  disois  tout  à  Theare.  (1718  C,  D,  E.) 
a.  11  7  alla  accompagne  du  duc  de  Brissac,  allié  de  Retz.  Selon 
d*Ormesson  (tomel,  p.  6x8  et  619),  il  7  avait  été  appelé  :  «  MM.  de 
Broussel  et  Menardeau  firent  la  relation  de  ce  qui  s'ëtoit  passe  à 
THôtel  de  Ville,  où  ëtant  assembles  dans  la  nécessite  de  choisir  un 
chef,  ils  avoient  jeté  les  yeux  sur  M.  d'Elbeuf ,  trourant  en  lui  la 
naissance ,  la  capacité  et  l'affection  au  service  du  Roi  et  de  l'État; 
qu'ils  avoient  député  M.  Menardeau  vers  lui  pour  le  prier  d'accepter 
cette  charge,  laquelle  ajant  pris  à  honneur  de  recevoir,  il  étoit 
venu  à  l'Hôtel  de  Ville ,  où  il  Tavoit  acceptée ,  et  qu*ils  l'avoient 
prié  d*en  venir  faire  sa  déclaration  au  Parlement.  »  Elbeuf  la  fit  im- 
médiatement ;  puis,  après  avoir  offert  «  le  service  et  Tépée  de  M.  de 
Brissac ,  ce  qui  fut  accepté  avec  civilité,  »  il  se  rendit  de  nouveau  à 
l'Hôtel  de  ViUe. 

3.  D'abord  :  «  à  ce  que  m'a  dit  depuis.  »  Retz  a  effacé  dit  et 
écrit  awfuê  {aduoué)  après  depms. 

4.  Une  est  en  interligne. 

5.  Première  rédaction^  corrigée  par  l'auteur  :  «qui  ne  seroitpas, 
à  leur  compte.  » 

6.  Après  toutefois f  Retz  avait  mis  d'abord  ces  mots,   qu'il  a 
biffés  :  «  de  l'affoiblir  asseï  pour  donner  moins  de  désir.  » 
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la  rendre  moins  dangereuse  et  moins  durable.  Cette 
pensée  m*a  toujom^s  paru  une  de  ces  visions  dont  la 
spéculation  est  belle  et  la  pratique  imposable  :  la  mé- 
prise en  ces  matières  est  toujours  très-périlleuse. 

Ck>nmie  je  ne  trouvai  point  M.  d'Elbeuf,  que  ceux  à 
qui  j'avois  donné  ordre  de  Tobserver  me  rapportèrent 
qu'il  avoit  pris  le  chemin  du  Palais,  et  que  j'eus  appris 
que  rassemblée  des  chambres  avoit  été  avancée,  je  me 
le  tins  pour  dit  :  je  ne  doutai  point  de  la  vérité,  et  je  re- 
vins en  diligence  à  Thôtel  de  Longueville,  pour  obliger 
M.  le  prince  de  Ck>nti  et  M.  de  Longueville  d'aller,  sur 
l'heure  même,  au  Parlement.  Le  second  n'avoit  jamais 
hâte,  et  le  dernier  %  fatigué  de  sa  mauvaise  nuit,  s'étoit 
mis  au  lit.  Peus  toutes  les  peines  du  monde  à  le  persua- 
der de  se  relever.  Il  se  trouvoit  mal,  et  il  tarda  tant  que 
l'on  nous  vint  dire  que  le  Parlement  étoit  levé  et  que 
M.  d'Elbeuf  marchoit  à  l'Hôtel  de  Ville,  pour  y  prêter 
le  serment  et  prendre  le  soin  de  toutes  les  conmiissîons 
qui  s'y  délivroient.  Vous  concevez  aisément  l'amertume 
de  cette  nouvelle.  Elle  eût  été  plus  grande,  si  la  pre- 
mière occasion  que  M.  d'Elbeuf  avoit  manquée  ne  m'eût 
donné  lieu  d'espérer  qu'il  ne  se  serviroit  pas  mieux  *  de 
la  seconde.  0>nmie  j'appréhendai  toutefois  que  le  bon 
succès  de  cette  matinée  ne  lui  élevât  le  cœur,  je  crus 
qu'il  ne  lui  falloit  pas  laisser  trop  de  temps  de  se  recon- 
nottre,  et  je  proposai  à  M.  le  prince  de  Conti'  de  venir 
au  Parlement  l'après-dhiée,  de  s'ofi&ir  à  la  G)mpagnie, 


I .  Nous  reproduisons  le  texte  da  manuscrit  original  ;  mais  il  7  a 
encore  là  on  lapstts  ealami  :  il  faut  ëyidemment,  comme  on  a  fait 
dans  presque  toutes  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre»  substituer 
premier  à  dernier. 

a.  Ne  se  serviroh  pas  même.  (1718  C,  D,  E,  1719-18*8.) 
3.  Ret2  avait  ajouté  d'abord  :  «  et  à  M.  de  Longuerille,  »  qu*il 
a  ensuite  biffé. 
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et  d'en  demeurer^  simplement  et  précisément  dans  ces 
tennes,  qni  se  pourroient  expliquer  plus  et  moins  forte- 
ment*, selon  qu  il  trouveroit'  Tair  du  bureau  dans  la 
grande  chambre,  mais  encore  plus  selon  que  je  letrou- 
verois  moi-même  dans  la  salle,  où,  sous  le  prétexte  que 
je  n'avois  pas  encore  de  place  au  Parlement,  je  faisois 
état  de  demeurer  pour  avoir  Fœil  sur  le  peuple. 

M.  le  prince  de  G)nti*  se  mit  dans  mon  carrosse,  sans 
aucune  suite  que  la  mienne  de  livrée,  qui  étoit  fort 
grande,  et  qui  me  faisoit,  par  conséquent,  reconnottre 
de  fort  loin  :  ce  qui  étoit  assez  à  propos  en  cette  occa- 
sion, et  qui  n'empéchoit  pourtant  pas  que  M.  le  prince 
de  Ck>nti  ne  fît  voir  aux  bourgeois  qu'il  prenoit  con- 
fiance en  eux,  ce  qui  n'y  étoit  pas  moins  nécessaire.  Il 
n'y  a  rien  où  il  faille  plus  de  précautions  qu'en  tout  ce 
qui  regarde  les  peuples,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
déréglé  ;  il  n'y  a  rien  où  il  les  faille  plus  cacher,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  défiant.  Nous  arrivâmes  au  Pa- 
lais devant  M.  d'Elbeuf;  Ton  cria  sur  les  degrés  et  dans 

I.  Après  demeurer,  il  y  a  ia,  efface. 

3.  Les  ms  H  et  Ch,  et  toutes  les  édition  anciennes  changent 
fortement  en  favorablement, 

3.  D'abord,  qu^ils  trouveroïent ;  Retz,  qui  a  rayé  un  peu  plus  haut 
le  nom  de  Longuenile,  a  efTacë  les  signes  du  pluriel. 

4.  Ici  encore,  et  cinq  lignes  plus  loin,  notre  auteur,  après  «  M.  le 
prince  de  Conti,  »  a  effacé  m  et  M.  de  Longueville  ;  »  puis  il  a  cor- 
rigé en  singuliers  les  pluriels  mirent,  fissent  et  Us  prenaient.  Plus  bas 
de  même,  a  la  fin  de  Talinéa,  il  a  changé  ces  t/eur  princes  en  ce  prince, 
et  les  eus  en  Ceus,  —  Une  question  de  préséance  avait  fait  convenir 
dans  le  Parlement  que  le  prince  de  Conti  serait  d*abord  reçu  seul , 
le  duc  de  Longueriîle  ayant  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  être  placé 
au-dessous  du  duc  d'Elbeuf,  auquel  le  Parlement  donnait  la  pre- 
mière place  après  le  prince  de  Conti,  prince  du  sang  royal.  Retz 
avait  sans  doute  oublié  ce  fait;  puis,  se  le  rappelant,  il  a  fait  les 
modifications  que  nous  venons  d'indiquer.  U  parle  lui-même ,  un 
peu  plus  loin  (p.  i63  et  164),  de  cette  •  nécessité  de  convenir,  au 
préalable,  1  de  la  place  du  duc  de  I^ngueville. 
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la  salle  ^  :  «  Vive  le  Ck>adjateur  !  »  mais  à  la  réserve  des 
gens  que  j'y  avois  fait  trouver,  personne  ne  cria  :  «  Vive 
G)nti  !  »  Et  comme  Paris  fournit  un  monde  plutôt  qu'un 
nombre  dans  les  émotions,  quoique  j'y  eusse  beaucoup 
de  gens  apostés,  il  me  fîit  aisé  de  juger  que  le  gros  du 
peuple  n'étoit  pas  guéri  de  la  défiance;  et  je  vous  con- 
fesse que  je  fîis  bien  aise  quand  j'eus  tiré  ce  prince  de 
la  salle,  et  que  je  l'eus  mis  dans  la  grande  chambre. 

M.  d'Elbeuf  arriva,  un  moment  après,  suivi  de  tous 
les  gardes  de  la  ville,  qui  l'accompaguoient  depuis  le  ma- 
tin comme  général.  Le  peuple  éclatoit  de  toutes  parts, 
criant  :  «  Vive  Son  Altesse!  vive  Elbeuf!  »  et  comme 
on  crioit  en  même  temps  :  «  Vive  le  0>adjuteur!  »  je 
l'abordai  avec  un  visage  riant,  et  je  lui  dis  :  «  Voici 
un  écho ,  Monsieur,  qui  m'est  bien  *  glorieux.  —  Vous 
êtes  trop  honnête,  »  me  répondit-il,  et  en  se  tournant 
aux  gardes,  il  leur  dit  :  «  Demeurez  à  la  porte  de  la 
grande  chambre.  »  Je  pris  cet  ordre  pour  moi,  et  j'y  de- 
meurai pareillement  avec  ce  que  j'avois  de  gens  le  plus 
à  moi,  qui  étoient  en  bon  nombre.  G)mme  le  Parle- 
ment fut  assis,  M.  le  prince  de  Ck>nti  prit  la  parole  et 
dit  qu'ayant  connu  à  Saint-Germain  les  pernicieux 
conseils  que  l'on  donnoit  à  la  Reine,  il  avoit  cru  qu'il 
étoit  obligé,  par  sa  qualité  de  prince  du  sang,  de 
s'y  opposer.  Vous  voyez  assez  la  suite  de  ce  discours. 
M.  d'Elbeuf,  qui,  selon  le  caractère  de  tous  les  foibles, 
étoit  rogue'  et  fier,  parce  qu'il  se  croyoit  le  plus  fort,  dit 
qu'il  sa  voit  le  respect  qu'il  devoit  à  M.  le  prince  de 
G)nti,  mais  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  dire  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  rompu  la  glace,  qui  s'étoit  offert  le 

I.  Sur  les  degrés  de  la  salle.  (1717,  1718  C,  D,  E,  1719-1838.) 
a.  Il  y  a,  après  bien,  un  mot  effacd,  illisible. 
3.  Ho^ue  dans  1837;  rauque  dans  1 843- 1866;  rou^  dans  1713 
arrogant  dans  1718  C,  D,  Ë,  1817  et  i8ao 
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premier  à  la  0>iiipagnie ,  et  qu'elle  lui  ayant  fait  Thon- 
neur  de  lui  confier  le  bâton  de  général,  il  ne  le  quitte- 
roit  jamais qu'avecla  vie ^  La  cohue  du  Parlement,  qui 
étoit,  comme  le  peuple,  en  défiance  de  M.  le  prince  de 
0>nti,  applaudit  à  cette  déclaration,  qui  fut  ornée  de 
mille  périphrases  très-naturelles  au  style  de  M.  d'Elbeuf. 
Toucheprés',  capitaine  de  ses  gardes,  homme  d'esprit 
et  de  cœur,  les  commenta  dans  la  salle.  Le  Parlement 
se  leva  après  avoir  donné  arrêt  par  lequel  il  enjoignoit, 
sous  peine  de  crime  de  lèse-majesté,  aux  troupes  de 
n'approcher  Paris  de  vingt  lieues,  et  je  vis  bien  que  je 
devois  me  contenter,  pour  ce  jour-là,  de  ramener  M.  le 
prince  de  0)nti  sain  et  sauf  à  Fhôtel  de  LongueviUe. 
G>nmie  la  foule  étoit  grande,  il  fallut  que  je  le  prisse 
presque  entre  mes  bras  au  sortir  de  la  grande  chambre. 
M.  d'Elbeuf,  qui  croyoit  être  maître  de  tout,  me  dit 
d'un  ton  de  raillerie,  en  entendant  les  cris  du  peuple, 
qui,  par  reprises,  nommoient  son  nom  et  le  mien  en- 

I.  D^Ormesson  (tome  I,  p.  6a i  et  6»»)  n'est  pat  d^aocord  arec 
Retz.  Selon  loi,  le  dac  d*Elbeaf  consentit  sar4e-champ  à  n'être  qae 
le  second  :  M.  d*Elbeuf  prit  ensuite  la  parole,  h  et  dit  que  le  respect 
qa'il  deroit  à  la  naissance  de  M.  le  prince  de  Conti,  et  la  passion 
qu'il  aroit  dans  son  cœur  de  Phonorer,  fiûsoient  qu'il  remettoit  to* 
lontiers  entre  Ses  mains  le  commandement  des  armes  qui  lui  aroit 
ët^  donne,  et  prendroit  à  honneur  de  lui  obëir,  mais  qu'il  prioit 
Messieurs  de  considérer  qu'autre  que  lui  ne  pourroit  avoir  le  com- 
mandement sous  Mi  le  prince  de  Conti  ;  qu'il  n'en  pouyoit  souffrir 
le  partage.  Monsieur  le  Premier  Président  répondit  qu'il  n'y  ayoit 
point  de  contestation  pour  cela....  M»  d'Elbeuf  disoit hautement 
qu'il  cédoit  à  M.  le  prince  de  Conti  pour  l'amour  de  Messieurs  du 
Parlement^  ear  il  pourroit  lui  contester  le  commandement,  ayant 
Sa  commission  et  pris  possession  de  sa  charge;  mais  que  pour  par- 
tager la  lieutenance,  il  ne  le  pouToit  ;  que  son  honneur  étoit  en- 
gagé, et  que  won  épée  étoit  pointue ,  qu'il  aroit  le  premier  rompu 
la  glace;  qu'il  aroit  offert  son  serrice  dans  un  temps  périlleux.  » 

a.  Probahlement  le  baron  de  Toueheprest^  de  la  maison  de  Mes- 
nard  Toucheprest,  dans  l'élection  de  Thonars. 
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semble  :  «  Voilà,  Monsieur,  on  écho  qui  m'est  bien 
glorieux.  »  A  quoi  je  lui  répondis  :  «  Vous  êtes  trop 
honnête;  »  mais  d'un  ton  un  peu  plus  gai  qu  il  ne  me 
Tavoit  dit;  car  quoiqu'il  crût  ses  affaires  en  fort  bon  état, 
je  jugeai,  sans  balancer,  que  les  miennes  seroient  bien- 
tôt dans  une  meilleure  condition  que  les  siennes,  dès 
que  je  vis  qu'il  avoit  encore  manqué  cette  seconde  occa- 
sion. Le  crédit  parmi  les  peuples,  cultivé  et  nourri  de 
longue  main,  ne  manque  jamais  à  étouffer,  pour  peu 
qu'Û  ait  dé  temps  pour*  germer,  ces  fleurs  minces  et 
naissantes'  de  la  bienveillance  publique,  que  le  pur  ha- 
sard fait  quelquefois  pousser'.  Je  ne  me  trompai  pas 
dans  ma  pensée,  comme  vous  allez  voir. 

Je  trouvai,  en  arrivant  à  Thôtel  de  Longueville,  Quin- 
cerot*,  capitaine  de  Navarre,  et  qui  avoit  été  nourri  page 
du  marquis  de  Ragni,  père  de  Mme  de  Lesdiguière'. 
Elle  me  Tenvoyoit  de  Saint-Germain,  où  elle  étoit*,  sous 
prétexte  de  répéter  quelque  prisonnier;  mais,  dans  le 
vrai,  pour  m'avertir  que  M.  d'Elbeuf,  une  heure  après 
avoir  appris  l'arrivée  de  M.  le  prince  de  G)nti  et  de 
M.  de  Longueville  à  Paris,  avoit  écrit  à  la  Rivière  ces 
propres  mots  :  «  Dites  à  la  Reine  et  à  Monsieur  que  ce 
diable  de  Ck>adjuteur  perd  tout  ici;  que  dans  deux  jours 
je  n'y  aurai  aucun  pouvoir;  mais  que  si  ils  veulent  me 
fiûre  un  bon  parti,  je  leur  témoignerai  que  je  ne  suis  pas 

t.  D^abord  Retz  avait  écrit  de;  puift  il  y  a  substitué  pour» 
3.  Première  rédaction,  bilTée  :  «  fragiles  et  naissantes.  » 

3.  D*abord  :  «  fait  pousser  quelquefois.  »  Retz  a  effacé  le  mot 
pousser^  pour  le  récrire  après  ^uel^fou. 

4.  De  Quinceroi^  les  éditions  de  171 8  C,  D,  E  font  ZuitiCêMt;  la 
plupart  des  autres  impressions  anciennes,  Fuicerot, 

5.  Voyez  tome  I,  p.  100,  note  i. 

6.  Le  manuscrit  de  Dubuisson  Aubenay  (tome  I,  p.  i3)  nous 
apprend,  à  la  date  du  7  janvier,  que  •»  Mme  de  Lesdiguières  se 
sauve  (de  Paris)  sur  une  cbarrette,  et  travestie  en  paysanne.  » 
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vena  à  Paris  avec  une  aussi  mauvaise  intention  qu^ils  se 
le  persuadent.  »  La  Rivière  montra  ce  billet  au  Cardinal, 
qui  s'en  moqua,  et  qui  le  fit  voir  au  maréchal  de  Ville- 
roi.  Je  me  servis  très-utilement  de  cet  avis.  Sachant  que 
tout  ce  qui  a  façon  de  mystère  est  bien  nueux  reçu  dans 
les  peuples,  j*en  fis  un  secret  à  quatre  cents  ou  cinq  cents  * 
personnes.  Les  curés  de  Saint-Eustache',  de  Saint-Roch  ', 
de  Saint-Méri^  et  de  Saint- Jean*  me  mandèrent,  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  que  la  confiance  que  M.  le  prince  de 
Conti  avoit  témoignée  au  peuple,  d'aller  tout  seul  et  sans 
suite  dans  mon  carrosse  se  mettre  entre  les  mains*  de 
ceux  mêmes  qui  crioient  contre  lui,  avoit  fait  un  effet 
merveilleux. 

Les  officiers  des  quartiers,  sur  les  dix  heures,  me  fi- 

I.  «  A  400  ou  S0O1  »  dans  le  manuscrit,  où  les  nombres  sont 
le  plus  sourent  écrits  en  chiffres. 

a.  Pierre  Martin,  curé  de  Saint-Eustache  de  1644  à  1671,  doc- 
teur en  théologie  de  la  maison  de  Navarre  en  1645. 

3.  Jean  Rousse,  docteur  en  Sorbonne  et  curé  de  Saint-Roch  de 
i633  à  1659,  prit  une  vive  part  à  la  Fronde  et  fut  un  des  partisans 
les  plus  dëToués  du  Coadjuteur;  il  le  félicita  au  nom  de  la  faculté 
de  théologie,  en  i65a,  sur  sa  promotion  au  cardinalat.  M.  Moreau, 
d'ordinaire  si  bien  renseigné  sur  tous  les  personnages  de  Tépoque, 
rappelle  à  tort  Jean  Brousse,  le  confondant  sans  doute  avec  Jacques 
Brousse,  également  docteur  en  théologie  et  chanoine  de  Saint-Ho- 
noré,  a  Paris.  Voyez  dans  la  Bibliographie  des  Matarinades^  à  ce 
nom  de  Jean  Brousse  (tome  III,  p.  891  ),  les  renyois  aux  divers 
pamphlets  que  composa  Jean  Rousse. 

4.  Il  y  avait,  depuis  le  quatorzième  siècle,  deux  curés  a  Saint- 
MéryCRetz  écrit  ilferri),  dont  chacun  exerçait  une  semaine  sur  deux. 
Voyez  dans  les  Mémoires  du  P.  Rapin^  tome  I,  p.  60,  une  note  de 
M.  Aubineau  à  ce  sujet  ;  les  deux  titulaires  étaient  alors  Etienne 
Barré,  curé  chevecier,  et  Henri  Duhamel  ;  il  s'agit  probablement  de 
ce  dernier,  qui  prit,  comme  Rousse,  une  grande  part  à  la  Fronde, 
et  fut  banni  de  sa  paroisse  en  i654. 

5.  La  paroisse  de  Saint-Jean  en  Grève,  dont  il  s'agit  ici  très-pro- 
bablement, avait  pour  curé  Pierre  Loisel,  qui  fut  plusieurs  fois 
chancelier  de  l'Université  et  sept  fois  recteur. 

6.  II  7  avait  d*abord  :  «  leurs  mains;  »  leurs  a  été  corrigé  en  les. 
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rent  tenir  cinquante  et  plus  de  billets,  pour  m' avertir  que 
leur  travail  avoit  réussi,  et  que  les  dispositions  étoient 
sensiblement  et  visiblement  changées.  Je  mis  Marigni 
en  œuvre,  entre  dix  et  onze*,  et  il  fit  ce  fameux  couplet, 
Toriginal  de  tous  les  triolets  : 

Monsieur  d'Elbeuf  et  ses  enfants^. 


I.  Entre  dix  et  douze.  (M§  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
3.  On  a  compose  dans  ce  temps  on  nombre  infini  de  triolets, 
forme  de  couplet  très>propre  à  la  moquerie,  par  le  triple  retour 
d*nn  même  yers.  Parmi  ceux  qu*on  a  faits  sur  le  duc  d'Elbeuf,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  ont  le  vers  initial  cit^  par  notre  auteur  ;  mais 
tous  ceux  qui  commencent  ainsi  se  rapportent,  excepte  le  suivant, 
à  des  faits  postérieurs  au  temps  où  nous  sommes  : 

Monsiear  d'Elbeuf  et  set  enfiuits 
Ont  foit  tous  quatre  des  merreillM. 
Ils  «ont  pompeux  et  triomphants^ 
Monsiear  d*Elbeuf  et  ses  enfants, 
L*on  dira  jusqu'à  deux  mille  ans. 
Comme  une  chose  sans  pareilles  : 
«c  Monsiear  d'Elbeuf  et  ses  enfants 
Ont  fiût  tous  quatre  des  merreillea.  » 

M.  Moreau,  dans  la  B'Mographie  des  MaxarmaJes  (tome  III,  p.  334 
et  335),  cite  ce  triolet  sous  le  n®  3855,  avec  quatre  autres,  raillant 
également  le  duc  d'Elbeuf.  L'ainé  de  la  famille  est  probablement 
celui-ci,  qui  est  en  tout  cas  le  plus  mordant  et  qu'on  trouye  en 
tête  des  autres  dans  les  recueils  : 

Ce  pauTre  Monseigneur  d'Elbeuf*, 
Qui  n'aToit  aucune  ressource, 
Et  qui  ne  mangeoit  que  du  bœuf, 
Ce  pauvre  Monseigneur  d'Elbeuf 
A  maintenant  un  habit  neuf 
Et  quelques  justes*  dans  sa  bourse. 
Ce  panTre  Monseigneur  d'Elbeuf, 
Qui  n'aToit  suonne  ressource. 

M.  Bazin  cite  aussi  les  cinq  triolets;  quatre  se  tronyent  égale- 
ment, ayec  quelques  différences,  dans  Téd'tion  des  Mémoires  de 

*  Fanante  :  Monseîgnear  le  prince  d'EIbeof 

*  Justes  était  alors  le  mot  populaire  pour  designer  les  pièces  de  monnaie  à 
l'effigie  de  Louis  XIIl,  dit  le  Juste, 

Rn%.  n  xf 
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que  voQs  avez  tant  ouï  chanter  à  Caumartin^  Nous 
allâmes,  entre  minuit  et  une  heure,  M.  de  Longue- 
ville,  le  maréchal  de  la  Mothe  et  moi,  chez  M.  de 
Bouillon,  qui  étoit  au  Ut  avec  la  goutte,  et  qui,  dans  Tin- 
certitude  des  choses,  faisoit  grande  difficulté  de  se  dé- 
clarer. Nous  lui  Ornes  voir  notre  plan  et  la  facilité  de 
Fexécution.  Il  la  comprit,  il  y  entra.  Nous  primes  toutes 
nos  mesures;  je  donnai  moi-même  les  ordres  aux  colo- 
nels et  aux  capitaines  qui  étoient  de  mes  amis. 

Vous  concevrez  mieux  notre  projet  par  le  récit  de  son 
exécution,  sur  laquelle  je  m* étendrai,  après  que  j'aurai 
encore  fait  cette  remarque,  que  le  coup  le  plus  dange- 
reux que  je  portai  à  M.  d'Elbeuf,  dans  tout  ce  mouve- 
ment, fut  rimpression  que  jc^  donnai,  par  les  habitués 
des  paroisses,  qui  le  croyoient'  eux-mêmes,  que  je  don- 
nai, dis-je,  au  peuple,  qu'il  avoit  intelligence  avec  les 
troupes  du  Roi,  qui,  le  soir  du  9,  s'étoient  saisies^  du 
poste  de*  Charenton*.  Je  le  trouvai,  au  moment  que  ce 

1887  (p.  99).  Nous  donnerons  en  appendice  un  choix  de  triolets 
diriges  contre  les  principaux  personnages  des  Mémoires, 

I.  Louis-François  le  Fèvre  de  Caumartin,  seigneur  de  Boissy,  etc., 
petit-fils  du  garde  des  sceaux  de  ce  nom;  ne  en  juillet  i6a4, 
conseiller  au  Parlement  en  i643,  maître  des  requêtes  en  i653,  il 
ëcait  l'ami  le  plus  intime  du  cardinal  de  Retz;  il  mourut  en  mars 
1687.  ^  ^^'^^  nereu  de  cette  Marie  le  Ferre  qui  épousa  le  sieur  de 
Bossut,  baron  d^Escry,  fils  d'une  tante  du  Coadjuteur.  Il  était  des 
amis  de  Mme  de  Sévigné  :  yoyez  ci-dessus  la  note  5  de  la  page  58. 

%.  Après />,  il  y  a  dans  le  ms  R  Uur^  effacé. 

3.  CrioUrUy  au  lieu  de  crojroientf  dans  1 843-1 866. 

4.  Par  inadyertance,  Retz  a  écrit  sùisis^  pour  saisies. 

5.  De  est  en  interligne. 

6.  L'armée  rojale,  *c  Irouvanl  trop  faible  pour  invfî^aiir  Paris, 
deTait  d'abord  8*eui parer  de  deux  ourt^rturea,  Chureiilcin  et  Saint- 
Ci  oud.  Selon  d'Ormesson  (tome  I^  p.  ^^^)i  J^»  troupe»  qui  étaient 
â  Chareuton  «  a  voient  fait  un  retranchement  daijs  h  vaiiée  de  Fé- 
cajnp  (iitmt  il  siirn  parU  un  peu  plut  la'm^p,  ats^,  noU  3)^  et....  ils 
vcnoieol  piller  jusqu^à  Ja  croin  de  Picpus^...  Monsieur  le  Prince 
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brnh  se  répandoît,  sur  les  degrés  de  THôtel  de  Ville,  et 
il  me  dit  :  «  Que  diriez-vous  qu'il  y  ait  des  gens  assez 
méchants  pour  dire  que  j'ai  fait  prendre  Charenton?  » 
Et  je  lui  répondis  *  :  «  Que  diriez-yous  qu'il  y  ait  des 
gens  assez  scélérats  pour  dire  que  M.  le  prince  de  Ck>nti 
est  venu  ici  de  concert  avec  Monsieur  le  Prince?  > 

Je  reviens  à  l'exécution  du  projet  que  je  vous  ai  déjà 
touché  ci-dessus.  Ck>nmie  je  vis  l'esprit  des  peuples  as- 
sez disposé  et  assez  revenu  de  sa  méfiance  pour  ne  pas 
s'intéresser  pour  M.  d'Elbeuf,  je  crus  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  mesures  à  garder,  et  que  l'ostentation  seroit* 
aussi  à  propos  ce  jour-là  que  la  modestie  avoit  été  de 
saison  la  veiUe. 

M.  le  prince  de  Ck>nti  et  M.  de  Longueville  prirent  un 
grand  et  magnifique  carrosse  de  Mme  de  Longueville, 
suivi  d'une  très-grande  quantité  de  Uvrées.  Je  me  mis 
auprès  du  premier  à  la  portière,  et  l'on  marcha  ainsi  an 
Palais  en  pompe  et  au  petit  pas'.  M.  de  Longueville  n'y 
étoit  pas  venu  la  veille,  et  parce  que  je  croyois  qu'en  cas 
d'émotion  l'on  auroit  plus  de  respect  et  pour  la  tendre 
jeunesse  et  pour  la  qualité  de  prince  du  sang  de  M.  le 
prince  de  Ck>nti  que  pour  la  personne  de  M.  de  Longue- 
ville,  qui  étoit  proprement  la  béte  de  M.  d'Elbeuf  ^ ,  et 
parce  que  M.  de  Longueville,  n'étant  point  pair,  n' avoit 
point  de  séance  au  Parlement,  et  qu'ainsi  il  avoit  été  de 
nécessité  de  convenir,  au  préalable,  de  sa  place,  que  l'on 


^toit  à  Saint-Maor,  et  l'on  craignoit  qu'il  ne  Tint  brûler  le  faubourg 
Saint-Antoine;  ib  «voient  pill^  Bercy  »  (10  janvier). 

I .  loi  Retz  a  efface  ye  lui  répandis^  qu'il  avait  rëpëtë  par  m^garde. 
Que  JirieX'Poui  est  en  marge. 

3.  D'abord  :  étoit ^  qui  a  été  biffé  et  remplacé  par  serait. 

3.  Le  II  janvier. 

4.  Rets  écrit  ici  ttEiùeux  {Delèeux),  Son  orthographe  ordinaire  ett 
tkUfuf. 
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lui  donna  au-dessus  du  Doyen,  de  Tautre  côté  des  ducs 
et  pairs. 

Il  ofi&it  d'abord  à  la  Ck>mpagme  ses  services,  Rouen, 
Caen,  Dieppe  et  toute  la  Normandie  %  et  il  la  supplia  de 
trouver  bon  que,  pour  sûreté  de  son  engagement',  il  fit 
loger  à  THôtelde  Ville  Madame  sa  femme.  Monsieur  son 
fils  et  Mademoiselle  sa  fiUe'.  Jugez,  s'il  vous  plaît,  de 
r effet  que  fit  cette  proposition.  Elle  fut  soutenue  et  for- 
tement et  agréablement  par  M.  de  Bouillon,  qui  entra 
appuyé,  à  cause  de  ses  gouttes  ^,  sur  deux  gentilshommes. 
Il  prit  place  au-dessous  de  M.  de  Longueville,  et  il  coula, 
selon  que  nous  l'avions  concerté  la  nuit,  dans  son  dis- 
cours* qu'il  serviroit  le  Parlement  avec  beaucoup  de 
joie  sous  les  ordres  d'un  aussi  grand  prince  que  M.  le 
prince  de  0>nti.  M.  d'Elbeuf  s'échauffa  à  ce  mot,  et  il 
répéta  ce  qu'il  avoit  dit  la  veille,  qu'il  ne  quitteroit 
qu'avec  la  vie  le  bâton  de  général*.  Le  murmure  s'é- 


I.  Noos  arons  donne  dans  la  Muhre  au  temps  de  la  Fronde ^  p.  i  la 
et  1x3,  la  curiease  lettre,  inédite  alors,  par  laquelle  Longaerille 
inrite  le  parlement  de  Rouen  à  soulever  la  Normandie  et  à  suivre 
l'exemple  de  la  capitale. 

3.  Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  Ji2ref^, 
et  donnent  :  «  pour  rengagement  {ou  pour  engagement)  de  sa  parole.» 

3.  Son  fils  avait  trois  ans;  sa  fille,  plus  tard  Mme  de  Nemours, 
née  de  son  premier  mariage,  en  avait  vingt-quatre. 

4.  De  sa  goutte.  (1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 

5.  Le  discours  du  duc  de  Bouillon  se  trouve  dans,  le  manuscrit 
10*73  de  la  Bibliothèque  nationale,  intitulé  Journal  de  Paris  (5  vo« 
lûmes  in -80,  encore  inédits),  tome  I,  p.  1 83  et  i84'  U  ^  termine 

pa  ces  mots  :  m  io  suis  d'asscz,  bomir  iiia^nn  puur  nv  ik-^uH  jtiru- 
»  (!re  Jea  ordres  que  des  prince* du  sang,  H  ntiiiituoins  je  ne  refu- 
c  iti^r^i  point  de  servir  sous  M.  d'KlheuJ,  dont  ji?  sub  servit  eu  r^  el 
f  me  contenterai  cru  ne  pîque,  si  je  ne  suis  pa*  di^e  d'un  plus 
i  grmid  emploi.  •*  Ce  discours  û  ûfîeclé,  Ajoute  le  uarrateur^  ne 
plut  aucunement  k  In  plus  sage  partie  de  la  CoTni^gnle^  aind  qu'il 
f>arut  par  k  réponse  de  Monsieur  le  Premier  Prés  idem.  » 

6.  Le  duc  d'£ibeuf,  dit  d'Ormeuon  (tome  I^  p.  6a3},  ■  irouvoit 
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leva  sur  ce  commencement  de  conteetation,  tkns  lequel 
M.  d'Elbeaf  fit  voir  qu*il  avoit  plus  d'esprit  que  de  ju- 
gement. Il  parla  fort  bien,  mais^  il  ne  paria  pas  à  pro- 
pos :  il  n'étoit  plus  temps  de  contester,  il  fallott  pUer. 
Mais  j*ai  observé  que  les  gens  foibles  ne  plient  jamais 
quand  ils  le  doivent. 

Nous  lui  donnâmes,  à  cet  instant,  le  troisième  relais^, 
qui  (ut  l'apparition  du  maréchal  de  la  Mothe,  qui  se  mit 
au-dessous  de  M.  de  Bouillon,  et  qui  fit  à  la  G>mpagnie 
le  même  compliment  que  lui*.  Nous  avions  concerté  de 
ne  fidre  paroître  sur  le  théâtre  ces  personnages  que  Fun 
après  Tautre,  parce  que  nous  avions  considéré  que  rien 
ne  touche  et  n'émeut  tant  les  peuples,  et  même  les  com- 
pagnies, qui  tiennent  toujours  beaucoup  du  peuple,  que 
la  variété  des  spectacles.  Nous  ne  nous  y  trompâmes  pas, 
et  ces  trois  apparitions  qui  se  suivirent^  firent  un  effet 
sans  comparaison  plus  prompt  et  plus  grand  qu'elles  ne 
l'eussent  fait  si  elles  se  fussent  unies.  M.  de  Bouillon, 
qui  n'avoit  pas  été  de  ce  sentiment,  me  l'avoua  le  len- 
demain, devant  même  que  de  sortir  du  Palais. 

trèt-bon  qae  M/  de  Bouillon  demandât  à  commander  la  caTalerie 
dans  une  armée  qu'il  commandoit.  n  Quant  au  bâton  de  gën<^ra],  il 
n'en  fut  plus  question  le  11;  nous  arons  tu  que  le  duc  d'Ëlbeuf 
Payait  cëdë  la  reille  au  prince  de  Conti. 

I .  Les  mots  :  «c  U  parla  fort  bien,  mais,  »  sont  omis  par  les 
ms  H,  Ch,  et  par  toutes  les  anciennes  éditions.  -^  A  la  fin  de 
l'alinéa,  le  ms  H  omet  aussi  «  quand  ils  le  doivent,  n 

a.  «  On  dit,  en  termes  de  cbasse,  donner  le  relais^  pour  dire  :  là- 
cber  après  la  bête  que  l'on  court  les  chiens  placés  en  relais.  >»  (Dic- 
ttomnaire  de  V Académie  de  1694,  à  Tartide  Rxlâis.) 

3.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  (tome  I,  p.  184  et  i85)  le  Journal 
de  Pnris  que  nous  Tenons  de  citer  :  «  M.  le  maréchal  de  la  Mothe 
Tint  ensuite  jouer  son  personnage...,  fit  à  peu  près  le  même  com- 
pliment que  M.  de  Bouillon...,  sbon  qu'il  fit  paroitre  assez  clai- 
rement que  son  intention  n'étoitpas  d'obéir  aux  ordres  de  M.  d'El- 
beuf,  mais  seulement  i  ceux  de  Son  Altesse,  w 

4.  Qui  suÎTiwnt.  (1S37-1866.) 
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Monsieur  le  Premier  Président,  qui  étoit  tout  d'one 
pièce,  demeura  dans  sa  pensée  de  se  servir  de  cette 
brouillerie  pour  affoiblir  la  faction,  et  proposa  de  laisser 
la  chose  indécise  jusques  à  Faprès-dtnée,  pour  donner 
temps  à  ces  Messieurs  de  s'accommoder.  Le  président  de 
Mesme,  qui  étoit  pour  le  moins  aussi  bien  intentionné 
pour  la  cour  que  lui,  mais  qui  avoit  plus  de  vue  et  plus 
de  jointure',  lui  répondit  à  Toreille,  et  je  Tentendis*  : 
«  Vous  vous  moquez.  Monsieur  ;  ils  s'accommoderoient 
peut-être  aux  dépens  de  notre  autorité,  mais  nous  en 
sommes  plus  loin'  :  ne  voyez[-vous  ^]  pas  que  M.  d'El- 
beuf  est  pris  pour  dupe  et  que  ces  gens  ici  sont  les  maî- 
tres? »  Le  président  le  G)gneux,  à  qui  jem'étCHS  ouvert 
la  nuit,  éleva  sa  voix  et  dit  :  «  Il  faut  finir  devant  que 
de  diner,  dussions-nous  dîner  à  minuit.  Parlons  en  par- 
ticulier à  ces  Messieurs.  »  Il  pria  en  même  temps  M.  le 
prince  de  Gmti  et  M.  de  Longueville  d'entrer  dans  la 
quatrième  des  enquêtes*,  dans  laquelle  Ton  entre  de  la 
grande  chambre;  et  MM.  de  Novion  et  de  Bellièvre*, 

I .  Jomturt^  dans  oe  sens  figura,  qui  n'est  donn^  ni  par  V Académie^ 
ni  par  Furetièrê^  ni  par  TYévouxy  signifie,  dit  M.  Littrë  dans  son 
Dictionnaire  :  «  adrMse  k  troaTer  les  joints,  les  opportonitës,  les 
facilites  des  choses.  »  Nous  croyons  qu'ici,  par  opposition  à  tomi 
ttime  pièee^  la  Traie  traduction  est  souplesse,  —  Les  éditions  de 
1717  A,  1718  By  F  remplacent  jointure  par  droiture;  la  plupart  des 
autres  (1718  .C,  D,  E,  1719-1828)  ont  le  pluriel  jointures, 

a.  Retz  notait  pas  dans  la  grand*chambre,  où  il  n'avait  pas  en- 
core droit  d'entrer.  S'il  a  entendu  ces  mots,  ce  ne  peut  être  que 
dans  les  allées  et  Tenues  de  plusieurs  membres  du  Parlement  qui  s'en- 
tremirent pour  accorder  entre  eux  les  compétiteurs  au  commande- 
ment. Voyez  ci-après  (p.  167,  note  i),  un  passage  de  d'Ormesson 
relatif  à  cette  séance;  le  président  de  Mesmes  n'y  est  pas  nommé. 

3.  Plus  loin  que  tous  ne  pensez.  (1719-1828.) 

4.  L'auteur  a  passé,  par  inadTertanoe,  le  mot  vous, 

5.  Ces  mou  sont  ainsi  écriu  :  «  dans  la  4  des  enquestes.  » 

6.  Pomponne  de  BellièTre,  président  a  mortier,  par  démission  de 
son  père,  en  164».  Il  succéda  à  Mole  comme  premier  président;  il 
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qui  étoîent  de  notre  correspondance,  menèrent  M.  d'EI- 
beuf,  qui  se  fiBÛsoit  encore  tenir  à  quatre,  dans  la  se- 
conde ^ 

G)mme  je  vis  les  affaires  en  pourparler,  et  la  salle  du 
Palais  en  état  de  n  en  rien  appréhender,  j*allai,  en  dili- 
gence, prendre  Mme  de  Longueville,  Mademoiselle  sa 
belle-fille',  et  Mme  de  Bouillon,  avec  leurs  enfants,  et  je 
les  menai  avec  un  espèce  de  triomphe'  à  THôtel  de  Ville  ^. 

mourut  en  poMestion  de  cette  charge,  en  1657,  après  avoir  présida, 
à  ce  titre,  à  l'Institution  de  l'Hôpital-G^nëral  de  Paris,  en  1657. 

I.  D'après  d'Ormesson  (tome  I,  p.  6i3;  Tojez  aussi  Dubuisson 
Aubenaj,  p.  33),  «  M.  d*Elbeuf  se  retira  dans  le  greffe;  MM.  de 
Novion,  de  Bellièrre,  le  Coigneux,  de  Blancmesnil  et  Viole  firent 
toutes  les  allées  et  venues,  et  tout  ^tant  réglé,  le  Parlement  déclara 
M.  le  prince  de  Conti  généralissime,  et  pour  ses  lieutenants  BfM.  d*El- 
beuf ,  de  Bouillon,  de  la  Mothe.  »  Retz  dit  la  seconde  chambre^  d'a- 
près le  Journal  du  Parlement^  p.  i3. 

9.  Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  les 
mots  «  Mademoiselle  sa  belle-fiUe.  » 

3.  Retz  écrit  triumfe.  Pour  le  masculin  un,  voyez  ci-dessus, 
p.  io5,  note  9. 

4.  Suivant  le  Journal  du  Parlement  (p.  is),  les  mères  des  deux 
familles,  avec  les  enfants,  furent  «  conduites  en  THÔtel  de  Ville  par 
aucuns  de  Messieurs  de  la  Compagnie.  »  Voici  ce  que  nous  trou- 
vons dans  Omer  Talon  (tome  VI,  p.  18)  :  «  M.  de  Longueville,  pour 
otage  de  sa  fidélité,  donna  Madame  sa  femme.  Mademoiselle  sa 
fille  et  Monsieur  son  fils,  qu^il  conduisit  à  PHÔtel  de  Ville,  où  on 
leur  donna  logement.  Ensuite  M.  le  duc  de  Bouillon,  s*étant  déclaré, 
est  aussi  entré  dans  le  Parlement,  et  a  pris  place  au-dessous  de 
M.  de  Longueville,  et  pour  assurance  de  sa  fidélité,  offrit  ses  qua- 
tre enfants,  lesquels  il  fit  apporter  dans  la  giand'cbambre.  Mih-Les 
Registres  de  f  Hôtel  de  Ville  (tome  I,  p.  11 5)  nous  donnent  les  détaib 
suivants,  qui,  pour  ne  ressembler  en  rien  au  tableau  peint  par  Retz, 
ne  manquent  pas  d^intérét  :  «  En  même  temps  est  venue  nouvelle 
que  Mme  la  ducbesse  de  Longueville  et  Mlle  de  Longueville  étoient 
descendues  de  carrosse,  et  qu'elles  venoient  loger  en  l'Hôtel  de  Ville, 
ce  qui  auroit  donné  sujet  k  Messieurs  les  prévôt  des  marchands  et 
échevins  de  se  lever  pour  les  aller  recevoir  :  ce  qu'ils  ne  purent  sitôt 
faire,  qu^ils  ne  trouvèrent  lesdites  dames  qui  se  promenoient  dans 
la  grande  salle,  qui  leur  dirent  d'abord  que  M.  de  Longueville  n'a  jant 
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La  petite  vérole  avoit  laissé  à  Mme  de  LongueviUe, 
comme  je  vous  Tai  déjà  dit  en  un  autre  lieu%  tout 
Téclat  de  la  beauté,  quoiqu'elle  lui  eût  diminué  la 
beauté';  et  celle  de  Mme  de  Bouillon,  bien  qu'un  peu 
effacée,  étoit  toujours  très -brillante.  Imaginez -vous, 
je  vous  supplie,  ces  deux  personnes  sur  le  perron  de 
THôtel  de  Ville,  plus  belles  en  ce  qu'elles  parois- 
soient  négligées,  quoiqu'elles  ne  le  fussent  pas.  Elles 
tenoient  chacune  un  de  leurs  enfants  entre  leurs  bras, 
qui  étoient  beaux  comme  leurs  mères'.  La  Grève  étoit 
pleine  de  peuple  jusques  au-dessus  des  toits;  tous  les 
hommes  jetoient  des  cris  de  joie  ;  toutes  les  femmes 
pleuroient  de  tendresse.  Je  jetai  cinq  cents  ^  pistoles  par 
les  fenêtres  de  l'Hôtel  de  Ville;  et  après  avoir  laissé 
Noirmoutier  et  Miron  auprès  des  dames,  je  retournai 

point  de  plus  chers  gaiges,  il  les  envojoit  ici  pour  répondre  de  sa 
fidëlitë,  et  qu'elles  demandoient  le  couvert.  A  quoi  ces  Messieurs  ré- 
pondirent qu'il  y  avoit  peu  de  logement  à  l'Hôtel  de  Ville  pour  des 
personnes  de  leur  qualité,  et  que  la  Ville  nVtoit  point  en  doute  de 
Taffection  et  bienveillance  que  M.  de  Longueville  avoit  pour  elle  ; 
mais  ajant  dit  qu'elles  s'accommoderoient  ainsi  qu'il  leur  plairoit, 
et  vojrant  que  c'ëtoit  tout  de  bon,  lesdiu  sieurs  les  conduisirent 
dans  la  vieille  chambre  du  greffier,  qui  répond  sur  la  rue  du  côte  de 
Saint-Jean,  où  elles  firent  apporter  des  lits  et  quelques  serges  de 
rhôtel  de  Longueville*.  »  On  voit  que  dans  aucun  de  ces  docu- 
ments il  n'est  question  de  Retz  ni  de  cette  sorte  de  triomphe  qu'il 
décrit. 

I.  Cette  incise  est  ajoutée  en  marge.  Voyez  ci-dessus,  p.  lis. 

9.  ^'éàixïotk  de  1859- 1866  omet  ce  membre  de  phrase,  que  les 
ms  H,  Ch,  et  les  impressions  de  1717  A,  1718  B,  F  donnent  ainsi  : 
«  quoiqu'elle  l'eût  diminuée.  » 

3.  Qui  étoient  beaux  comme  mères.  (1887  et  i843.)  Ces  mots  sont 
omis  dans  les  éditions  de  17 17  A,  17 18  B,  F. 

4.  Retz  écrit  cinq  cent,  sans  #. 

'  D'après  ce  qa'H  ooiu  est  permit  de  conjecturer,  U  vieille  chambre  oà  fo- 
rent logées  la  dacheaie  de  Longae?iUe  et  «a  fille  derait  te  troaTer  à  droite  en 
entrant  par  la  TÎeîlle  tour,  non  loin  dn  grand  escalier  de  l'Hôtel  de  Ville.  {Noie 
des  éiiteure  de*  Registres.) 
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au  Palais,  et  j*y  arrivai  avec  une  foule  innombrable  de 
gens  armés  et  non  armés. 

Toucheprés,  capitaine  des  gardes  de  M.  d'Elbeuf, 
dont  il  me  semble  vous  avoir  déjà  parlé  ^,  et  qui  m'avoit 
fait  suivre,  étoit  entré  un  peu  devant  que'  je  fosse  dans 
la  cour  du  Palais ,  étoit  entré,  dis-je,  dans  la  seconde  ' 
pour  avertir  son  mattre,  qui  y  étoit  toujours  demeuré, 
qu*il  étoit  perdu  si  il  ne  s'accommodoit  :  ce  qui  fot 
cause  que  je  le  trouvai  fort  embarrassé  et  même  fort 
abattu.  Il  le  fot  bien  davantage  quand  M.  de  Bellièvre, 
qui  Tavoit  amusé  à  dessein,  me  demandant  qu'est-ce 
que^  c' étoit  que  des  tambours  qui  battoient,  je  lui  répon- 
dis qu'il  en  alloit  bien  entendre  d'autres,  et  que  les  gens 
de  bien  étoient  las  de  la  division  que  Ton  essayoit  de  faire 
dans  la  Ville.  Je  connus  à  cet  instant  que  l'esprit  dans  les 
grandes  affaires  n'est  rien  sans  le  cœur.  M.  d'Elbeuf  ne 
garda  plus  même  les  apparences.  Il  expliqua  ridicule- 
ment tout  ce  qu'il  avoit  dit  ;  il  se  rendît  à  plus  que  l'on  ne 
voulut;  et  il  n'y  eut  que  l'honnêteté  et  le  bon  sens  de 
M.  de  Bouillon  qui  lui  conservât  la  qualité  de  général  et 
le  premier  jour*,  avec  MM.  de  Bouillon  et  de  la  Mothe, 
également  généraux  avec  lui,  sous  l'autorité  de  M.  le 
prince  de  G)nti,  déclaré,  dès  le  même  instant,  généra- 

I.  Voyez  ci-dessot,  p.  i58  et  note  1. 

9.  Après  que^  Paateur  avait  mis  d'abord  f  entrasse;  puis  il  a  biffé 
cette  première  rédaction. 

3.  «  Dans  la  seconde  cbambre  des  enquêtes.  »  Ont  bien  pro- 
bablement par  inadvertance  que  Fauteur  a  omis  le  mot  chambre. 

4.  Retz  a  écrit  queseeque  ou  quesseque, 

5.  Le  premier  jour,  d'après  Pexplication  fournie  par  le  Journal  dm 
Parlement  (p.  14),  signifie  que  le  duc  d'Elbeuf,  le  duc  de  Bouillon 
et  le  maréchal  de  la  Mothe  furent  déclarés  lieutenants  généraux 
du  prince  de  Conti ,  pour  commander  chacun  son  jour,  à  com- 
mencer par  le  duc  d'EJbeuf.  —  Aux  mots  le  premier  jour  un  cer- 
tain nombre  d'anciennes  éditions  (1719-1828)  substituent  le  premier 
rang. 
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listime  des  aimes  ^  du  Roi,  sous  les  ordres  du  Parle- 
ment. 

Voilà  ce  qui  se  passa  le  matin  du  1 1  de  janvier.  Ua- 
près-dinée,  M.  d'Elbeuf,  à  qui  Ton  avoit  donné  cette 
commission  pour  le  consoler,  somma  la  Bastille',  et  le 
soir  il  y  eut  une  scène  à  l'Hôtel  de  Ville,  de  laquelle  il 
est  à  propos  de  vous  rendre  compte,  parce  qu'elle  eut 
beaucoup  plus  de  suite  qu'elle  ne  méritoit.  Noirmou- 
tier,  qui  avoit  été  fait  la  veille  lieutenant  général,  sortit 
avec  cinq  cents  chevaux  de  Paris  pour  pousser  des 
escarmoucheurs  des  troupes'  que  nous  appelions  du  Ma- 
zarin,  qui  venoient  faire  le  coup  de  pistolet  dans  les 
faubourgs* .  G)mme  il  revint  descendre  à  l'Hôtel  de  Ville, 
il  entra  avec  Matha  ',  Laigue  et  la  Boulaie',  encore  tous 

I .  Des  armées^  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  tontes  les  anciennes 
éditions. 

3.  Du  Tremblay,  gouverneur  de  la  Bastille,  ayant  refusa  d'en 
rendre  les  clefs,  fut  assiégé  le  is  janvier  et  battu  de  six  canons. 
Comme  il  n^avait  que  vingt-deux  soldats  pour  défendre  la  forte- 
resse, il  capitula  le  jour  même,  avec  promesse  de  rendre  la  place 
s'il  n'ëuit  secouru  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  il  en  ouvrit  les 
portes  le  i3  a  midi.  Le  gouvernement  en  fut  donné  à  Broussel, 
avec  son  fils  de  Louvières  pour  lieutenant.  Voyez  les  Registres  de 
r Hôtel  de  VilU^  tome  I,  p.  i3o;  on  peut  les  consulter  également 
(p.  iso)  sur  l'organisation  des  forces  de  Paris  :  on  y  voit  figurer  le 
Coadjuteur  pour  la  levée  d*un  régiment  de  cavalerie  de  quatre 
cents  maitres;  le  commandement  en  était  confié  au  chevalier  de 
Sévigné  :  voyez  ci-dessus,  p.  i35,  note  i. 

3.  Des  escarmouches  contre  les  troupes  que  nous  appelions  des 
mazarins.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  —  Dans  la  copie  Ch, 
il  y  a  des^  changé  en  contre  les, 

4.  Le  faubourg.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 

5.  Charles  de  Bourdeille,  comte  de  Matha  (ou  Mastas,  en  Sain- 
tonge),  capitaine  au  régiment  des  gardes  depuis  1640,  petit-neveu 
de  Brantôme  et  cousin  germain  de  Montrésor.  Il  s'attachera  plus 
tard  à  Condé  et  sera  un  des  frondeurs  les  plus  ardents.  Il  mourut 
en  1674. 

6.  Maxiroilien  fichalard,  marquis  de  la  Boulaye,  né  en  161 9, 
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cuirassés  %  dans  la  chambre  de  Mme  de  LongueviUe, 
qui  étoit  toute  pleine  de  dames.  Ce  mélange  d'écharpes 
bleues,  de  dames,  de  cuirasses,  de  violons,  qui  étoient 
dans  la  salle,  de  trompettes  qui  étoient  dans  la  place, 
donnoit  un  spectacle  qui  se  voit  plus  souvent  dans  les 
romans  qu'ailleurs'.  Noirmoutier,  qui  étoit  grand  ama- 
teur de  rjéstrée*^  me  dit  :  «  Je  m'imagine  que  nous 
sommes  assiégés  dans  Marcilli*.  —  Vous  avez  raison, 
lui  répondis-je  :  Mme  de  Longueville  est  aussi  belle  que 
Galatée';  mais  Marcillac(M.  de  la  Rochefoucauld  le  père 


mort  en  1668.  Il  aTait  ëpousë  Louise  de  la  Harck,  fille  du  duc  de 
Bouillon.  C'était  le  premier  homme  de  cour  qui  fût  venu  se  join- 
dre aux  Parisiens  ;  le  marquis  de  Noirmoutier  et  le  prinee  de  Mar- 
lillac  avaient  sniri  le  prince  de  Conti.  Nous  le  retrouTerons  plus 
tard,  en  1649,  à  Poccasion  d*un  curieux  procès,  qui  a  été  publie 
par  la  Société  de  l'histoire  de  France,  en  1861. 

I.  Dans  le  manuscrit,  touts  cuirassés  *  Dans  les  éditions  de  17 18 
C,  D,  E,  171 9-1 866,  tout  cuirassé f  au  singulier;  dans  les  ms  H,  Ch, 
et  17 17  A,  171 8  B,  F,  tout  encuirassé. 

9.  Un  spectacle  qui  seroit  plus  séant  dans  les  romans  qu'ailleurs. 
(Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  F.)  Jjd  éditions  de  1837-1866  ont  se 
pojroit,  au  lieu  de  se  voit.  La  copie  Ch  avatt  d'abord  notre  texte, 
c'est-à-dire  la  leçon  du  manuscrit  original;  mais  on  7  a  ensuite 
substitué  celle  du  ms  H  :  les  mots  se  voit  et  souvent  ont  été  biffés, 
et  on  a  écrit  au-dessus  seroit,,,,  séant, 

3.  De  tAstrèe  est  écrit  en  interligne.  —  Tallemant  des  Réaux 
(tome  y,  p.  184)  nous  apprend  que  dans  la  société  de  Retz  «  on  se 
dirertissoit,  entre  autres  choses,  à  s'écrire  des  questions  sur  CAstrée; 
et  qui  ne  répondoit  pas  bien  payoit,  pour  chaque  faute,  une  paire 
de  gants  de  Frangipane....  »  On  sait  que  Camus,  évéque  de  Bellejr, 
appelait  PJstrée  «  le  brériaire  des  courtisans.  »  Voyez  sur  ce  roman  les 
Etudes  sur  TAstrée  et  sur  Honoré  ttUrfé,  par  M.  Bonafous  (i  846,  in-80), 
particulièrement  aux  pages  161- 1 85,  où  PAstrée  est  analysée;  voyez 
aussi  le  Roman  pastoral,  par  M.  de  Loménie,  dans  la  Revue  des  Deux^ 
Mondes  du  i5  juillet  i858  (p.  446-480). 

4.  Marcilly  est  la  capitale  du  Forez  et  des  États  d'Amasis,  dans 
le  roman  de  CAstrée, 

5.  Galathée,  un  des  principaux  personnages  de  CAstrée,  Cette 
nymphe  était  fille  de  la  princesse  Amasis,  sonreraine  du  Forez.  Les 
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n'étoit  pas  encore  mort  *)  n'est  pas  si  honnête  homme 
que  lindamor*.  »  Je  m'aperçus,  en  me  retournant,  que 
le  petit  G)urtin',  qui  étoit  dans  une  croisée,  pouvoit 
m'avoir  entendu  :  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  su  au  vrai; 
mais  je  n'ai  pu  aussi  jamais  deviner  d'autre  cause  de 

cleff  de  fAitrèt^  et  en  particulier  celle  de  l'ëdition  de  1733  (10  to- 
lumes  in-ii),  disent,  tome  X,  p.  679,  que  d*Urfë  désignait  sous  ce 
nom  la  reine  Marguerite,  femme  de  Henri  IV.  Honore  d*Urfé  «  pen- 
dant les  guerres  de  la  Ligue  fut  pris  par  les  gens  de  la  Reine,  et 
conduit  au  château  d^Usson  en  Aurergne,  où  elle  fut  si  longtemps 
comme  en  prison.  Jeune  et  beau  comme  il  étoit,  on  prétend  que  le 
prisonnier  ne  lui  déplut  pas.  »  D'Urfé,  non  plus  que  Retz,  «  n*étoit 
méconnoissant,  »  et  il  donna  une  des  premières  places  de  son  livre 
à  Bfarguerite. 

I .  n  mourut  en  z65o. 

9.  Lindamor  est,  dans  le  roman,  un  jeune  cheralier,  attaché 
d*abord  au  service  de  Galathée,  et  qui  eut  le  bonheur  de  lui  plaire. 
Polémas,  général  des  troupes  d*Amasis,  redoutant  la  rivalité  de  Lin- 
damor, employa  les  sortilèges  du  faux  druide  Qémanthe  pour  per- 
suader à  la  nymphe  que  la  première  personne  qu'elle  trouverait 
dans  une  certaine  partie  du  rivage  du  Lignon  serait  Tépoux  que  le 
Ciel  lui  destinait.  Polémas  se  rend  sur  les  bords  du  fleuve,  mais  il 
arrive  trop  tard  ;  et,  avant  sa  venue,  Galathée  a  sauvé  Céladon,  qui, 
de  désespoir  d*avoir  déplu  à  Astrée,  avait  voulu  se  noyer.  Cet  inci- 
dent complique  d'abord  toutes  les  situations;  mais  bientôt  le  traître 
Polémas,  furieux  de  n'avoir  pu  obtenir  par  la  ruse  les  bonnes  grâces 
de  Galathée,  se  décide  à  employer  la  violence  pour  se  rendre  maître 
à  la  fois  de  l'objet  de  sa  passion  et  du  trône  d'Amasis  :  il  attaque  la 
ville  de  Afarcilly.  Heureusement  Lindamor,  Sigismond,  Rosiléon  et 
d'autres  chevaliers  viennent  au  secours  d'Amasîs  et  de  Galathée. 
Lindamor  propose  de  terminer  la  guerre  par  un  combat  de  trois 
contre  trou.  Polémas  accepte  et  est  tué  par  Lindamor.  La  paix  est 
rétablie,  et  Amasis  reconnaissante  donne  Galathée  à  Lindamor. 

3.  Par  le  nom  de  petit  C&tirtin  on  désignait  Aehïlïe  Conrtin  ;  il 
était  de  fort  petite  taiMe,  tnnis  irèi-t>ien  fa  il.  Le  Portrait  des  mmtrts 
des  re/^vétei  dit  de  tui  :  c  Bon  ien*»  habile  tn  m  profcisioii^  beau* 
frère  de  Ptcan.  "  Il  étai^  dii  Conmrt  (lome  XXVlIÏ»  p,  576),  maî- 
tre des  r^juête»,  et  ehef  du  ccïiifeîl  du  prince  de  Contî.  M.  Ba^în  Ta 
confondu  nvec  son  fils  Honoi^  Conrtin»  qui  fut  nmha.^sjidrnr  en 
Angletf^rre  et  en  Alleîniigïie,  Voyi^  TallemanE  diMi  B<^«nit,  loroe  V, 
p.  3oi  et  Soi. 
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la  première  haine  que  M.  de  la  Rochefoncauld  a  eue^ 
poor  moi. 

Je  sais  qoe  vous  aimez  les  portraits,  et  j'ai  été  fâché, 
par  cette  raison,  de  n'avoir  pu  vous  en  faire  voir  jus- 
ques  ici  presque  aucun  qui  n'ait  été  de  profil  et  qui  n  ait 
été  par  conséquent  fort  imparfait.  Il  me  sembloit  que  je 
n'avois  pas  assez  de  grand  jour  dans  ce  vestibule  dont 
vous  venez  de  sortir,  et  où  vous  n'avez  vu  que  les  pein- 
tures légères  des  préalables'  de  la  guerre  civile.  Voici  la 
galerie  où  les  figures  vous  parohront  dans  leur  étendue, 
et  où  je  vous  présenterai  les  tableaux'  des  personnages 
que  vous  verrez  plus  avant  dans  l'action.  Vous  juge- 
rez, par  les  traits  particuliers  que  vous  pourrez  re- 
marquer dans  la  suite,  si  j'en  ai  bien  pris  l'idée.  Voici 
le  portrait  de  la  Reine,  par  lequel  il  est  juste  de  com- 


I.  £u^  tans  accord,  daos  le  maniucrit. 

9.  Les  éditioDâ  de  1718  C,  D,  E,  1719-1818  remplacent  ^r^o/a- 
êUs  par  préliminaires. 

3.  D*abord,  lu  peintures^  qui  a  éxé  hïîîé^  et  remplace,  en  marge, 
par  U$  taàleaux.  Les  copies  H,  Ch  et  toutes  les  éditions  anciennes 
déplacent  les  mots  les  tahUaux;  elles  donnent  ainsi  ce  passage  :  «  Je 
Toos  repr^nterai  les  {pu  des)  personnages  que,  etc.  Vous  jugerez, 
par  les  tableaux  et  les  traits  particuliers  (ou  par  les  tableaux,  des 
traits  particuliers),  que,  etc.  1 

4.  Les  portraiu  étaient  à  la  mode  avant  Retz  et  de  son  temps  :  on 
connaît  ceux  qu*ont  tracés  Mlle  de  Scudérj,  dans  ses  romans,  Made- 
moiselle de  Montpensier,  Bussj  Rabutin,  etc.  «  Cest  à  ce  moment, 
dit  Sainte-Beure  dans  ses  Causeries  du  Umdi^  tome  Y,  p.  58  et  $9, 
qa*en  artiste  qu'il  {Retz)  est  la  plume  à  la  main,  se  considérant 
comme  sorti  du  préambule  et  du  vestibule  de  son  sujet,  il  se  donne 
carrière,  et,  tandis  qu'il  n'arait  dessiné  jusque-la  les  personnages 
que  de  profil,  il  les  montre  en  face  et  en  pied,  comme  dans  une 
galerie:  il  ne  foit  pas  moins  de  dix-sept  portraiu,  tous  admirables 
de  rie,  d'éclat,  de  finesse,  de  ressemblance,  car  l'impartialité  %*j 
tromre  même  quand  il  peint  des  ennemis.  Parmi  ces  dix-sept  por- 
traits, dont  pas  un  qui  ne  soit  un  chef-d'œurre,  on  distingue  sur- 
tout ceux  de  la  Reine,  de  Gaston  duc  d'Orléans,  du  prince  de 
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La'  Reine  avoit,  plus  que  personne  que  j'aie  jamais 
vu,  de  cette  sorte  d'esprit  qui  lui  étoit  nécessaire  pour 
ne  pas  parottre  sotte  à  ceux  qui  ne  là  connoissoient  pas. 
Elle  avoit  plus  d'aigreur  que  de  hauteur,  plus  de  hau- 
teur que  de  grandeur,  plus  de  manières  *  que  de  fond, 
plus  d'inapplication'  à  l'argent  que  de  libéraUté,  plus  de 
libéralité  que  d'intérêt,  plus  d'intérêt  que  de  désintéres- 
sement, plus  d'attachement  que  de  passion,  plus  de 
dureté  que  de  fierté,  plus  de  mémoire  des  injures  que 
des  bienfaits,  plus  d'intention  de  piété  que  de  piété*. 


G>nd^,  de  M.  de  Turenne,  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  de  Mme  de 
Longueville  et  de  son  frère  le  prince  de  Gond,  de  Mme  de  Che* 
Treuse  et  de  Mme  de  Montbazon,  celui  enfin  de  Mathieu  Mole. 
CeUe  galerie,  dont  les  traits  cent  fois  répétés  et  reproduits  depuis 
remplissent  toutes  nos  histoires,  est  la  gloire  du  pinceau  français, 
et  on  peut  dire  qu'avant  Saint-Simon  il  ne  s*était  rien  écrit  de  plus 
rif,  de  plus  éclatant,  de  plus  merveilleusement  animé.  Même  de- 
puis Saint-Simon,  rien  nV  pâli  dans  cette  galerie  de  Retz,  et  on 
admire  seulement  la  différence  de  manière,  quelque  chose  de  plus 
court,  de  plus  clair,  de  plus  délié  en  coloris,  mais  qui  ne  pénètre 
pas  moins  dans  le  vif  des  âmes....  Il  faudrait  tout  citer,  tout  rap- 
peler dans  ces  tableaux  d'une  touche  a  la  fois  si  forte  et  si  ravis- 
sante. Ces  portraits,  venant  après  la  belle  conversation  politique  avec 
le  prince  de  Condé,  après  les  merveilleuses  scènes  de  comédie  des 
premiers  jours  des  Barricades,  et  après  les  grandes  et  hautes  consi- 
dérations qui  précèdent,  composent  une  enti*ée  en  matière  et  une 
exposition  unique,  qui  subsiste,  même  quand  le  reste  de  la  pièce  ne 
tient  pas.  »  Voyez  aussi  ce  qu^ont  dit  de  ces  portraits  M.  Topin 
(p.  ii5  et  116}  et  M*  Joseph Michon  (p.  19  et  3o),  dAnsleun Études 
sur  Retz.      * 

I.  A  ce  premier  portrait,  une  autre  main  que  celle  de  Retz  a 
écrit  en  marge  :  Pohtbait  de  1.4  Reihe;  au  second  :  Pohtbait  db 
M.  LE  DUC  d'Oalkaks;  au  troisième  :  M.  le  PaurcB.  Aux  suivants,  il 
n'jr  a  pas  de  titres. 

9.  Les  éditions  de  1837-1866  donnent  le  singulier^  au  lieu  du 
pluriel  :  c  plus  de  manière.  » 

3.  De  désapplication.  (1718  C,  D,  E.) 

4.  Les  mots  :  «  plus  d'intention  de  piété  que  de  piété,  »  ont  été 
ajoutés  en  marge. 
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plus  d'opiniâtreté  que  de  fermeté,  et  plus  d'incapacité 
que  de^  tout  ce  que  dessus  '. 

M.  le  duc  d'Orléans  ayoit,  à  l'exception  du  courage, 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  un  honnête  homme;  mais 
comme  il  n'avoit  rien,  sans  exception,  de  tout  ce  qui 
peut  distinguer  un  grand  homme,  il  ne  trouvoit  rien  dans 
liy-méme  qui  pût  ni  suppléer  ni  même  soutenir  sa  foi- 
blesse.  G)mme  elle  régnoit  dans  son  cœur  par  la  frayeur, 
et  dans  son  esprit  par  l'irrésolution,  elle  salit'  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Il  entra  dans  toutes  les  affaires,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  la  force  de  résister  à  ceux  qui  l'y  en- 
trainoient  pour  leurs  intérêts;  il  n'en  sortit  jamais  qu'a- 
vec honte,  parce  qu'il  n'avoit  pas  le  courage  de  les  sou- 
tenir. Cet  ombrage  amortit,  dès  sa  jeunesse,  en  lui  les 
couleurs  même  les  plus  vives  et  les  plus  gaies,  qui  dé- 
voient briller  naturellement  dans  un  esprit  beau  et 
éclairé,  dans  un  enjouement  aimable,  dans  une  inten- 
tion très-bonne,  dans  un  désintéressement  complet  et 
dans  une  facilité  de  mœurs  incroyable. 

Monsieur  le  Prince  *  est  né  capitaine,  ce  qui  n'est  jamais 
arrivé  qu'à  lui,  à  César  et  à  Spinola  '.  Il  a  égalé  le  pre- 

I.  Les  ms  H,  Ch,  et  171 7  A,  1718  B,  F  omettent  de;  la  leçon 
de  1719-1818  est  :  «  qne  de  tout  ce  que  j*ai  dit  ci-dessos;  »  celle  de 
1718,  C,  D,  E  :  f  qae  tout  ce  que  j*ai  dit  ciniessus  ne  peut  rexprimer.  » 

1.  On  peut  comparer  a  ce  portrait  Tappr^iation  bien  difTérente, 
un  peu  trop  flattée  à  notre  sens,  et  plutôt  récit  que  portrait,  que 
M.  Cousin  fait  d*Anne  d'Autriche  dans  Madame  de  Chevrtute^  p.  101 
et  suiTantes. 

3.  Salit  est  écrit  après  un  autre  mot,  biffé,  peut-être  corrompt. 

4.  Pour  Condé,  on  peut  Toir,  en  se  tenant  un  peu  en  garde 
contre  l'enthousiasme  du  peintre,  M.  Cousin  dans  la  Jeunesse  de 
Mme  de  LonguevUle,  p.  144,  3o6,  SSa  et  333,  et  dans  la  Société 
française  au  xm*  siècle^  tome  I,  chapitre  11. 

5.  Célèbre  général  italien  au  sernce  de  l'Espagne,  né  à  Gènes  en 
i63o  ;  il  se  rendit  surtout  célèbre  par  les  sièges  d'Ostende,  de  Bréda 
et  de  Casai.  Tout  porte  à  croire  que,  sans  le  maurais  vouloir  de  la 
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mier;  il  a  passé  le  second.  L'intrépidité  est  Tnn  des 
moindres  traits  de  son  caractère.  La  nature  lui  avoit  fait 
Fesprit  aussi  grand  que  le  cœur.  La  fortune,  en  le  don- 
nant à  un  siècle  de  guerre,  a  laissé  au  second  toute  son 
étendue;  la  naissance,  ou  plutôt  Téducation,  dans  une 
maison  attachée  et  soumise  au  cabinet,  a  donné  des 
bornes  trop  étroites  au  premier.  L'on  ne  lui  a  pas^inspi- 
ré  d'assez  bonne  heure  les  grandes  et  générales  maxi- 
mes, qui  sont  celles  qui  font  et  qui  forment  ce  que  Ton 
appelle  l'esprit  de  suite  ^.  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les 
prendre  par  lui-même,  parce  qu'Q  a  été  prévenu,  dès  sa 
jeunesse,  par  la  chute  imprévue  des  grandes  affaires  et 
par  rhabitude  au  bonheur.  Ce  défaut  a  fait  qu'avec 
l'âme  du  monde;  la  moins  méchante,  il  a  fait  des  injus-* 
tices;  qu'avec  le  cœur  d'Alexandre,  il  n'a  pas  été 
exempt,  non  plus  que  lui,  de  foiblesse;  qu'avec  un 
esprit  merveilleux,  il  est  tombé  dans  des  imprudences  ; 
qu'ayant  toutes  les  qualités  de  François  de  Guise',  il  n'a 
pas  servi  l'État,  en  de  certaines  occasions',  aussi  bien 
qu'il  le  devoit  ;  et  qu'ayant  toutes  celles  de  Henri  du 
même  nom,  il  n'a  pas  poussé  la  faction  où  il  le  pouvoit. 
n  n'a  pu  remplir  son  mérite,  c'est  un  défaut  ;  mais  il 
est  rare,  mais  il  est  beau. 

M.  de  Longueville  avoit,  avec  le  beau*  nom  d'Orléans, 
de  la  vivacité,  de  l'agrément,  de  la  dépense,  de  la  libé- 
ralité, de  la  justice,  de  la  valeur,  de  la  grandeur,  et  il 
ne  fut  jamais  qu'un  homme  médiocre,  parce  qu'il  eut 

cour  d*£fpagne,  il  eât  développé  avec  encore  plot  d'éclat  ses  grands 
talents  stratégiques. 

I.  De  suite  a  été  biffé,  puis  récrit  d'une  antre  encre,  en  interligne. 

9.  Le  second  des  Guise,  celui  qui  défendit  Metz  et  reprit  Calais, 
le  fils  de  Claude  et  le  père  de  Henri  dit  le  Balafré,  nommé  deux 
lignes  plus  loin,  qui  fîût  assassiné  a  Blois  en  i588. 

Z,  En  de  eertaines  occasions  a  été  ajouté  en  marge. 

4.  Beau  est  en  interligne. 
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toajoors  des  idées  qui  furent  infiniment  au-dessus  de  sa 
capacité.  Avec  la  grande  qualité  et  les  grands  desseins, 
Ton  n'est  jamais  compté  pour  rien  ;  quand  Ton  ne  les 
soutient  pas,  Ton  n'est  pas  compté  pour  beaucoup  ^  ;  et 
c'est  ce  qui  fait  le  médiocre  *. 

M.  de  Beaufort  n'en  étoit  pas  jusques  à  l'idée  des 
grandes  affaires  :  il  n'en  avoit  que  l'intention.  Il  en  avoit 
ouï  parler  aux  Importants;  il  en  avoit  un  peu  retenu  du 
jargon.  Celui-là,  mêlé  avec  les  expressions  qu'il  avoit 
tirées  très  -  fidèlement  de  Mme  de  Vendôme*,  for- 
moit^  une  langue  qui  eût  déparé  le  bon  sens  de  Caton*. 
Le  sien  étoit  court  et  lourd*,  et  d'autant  plus  qu'il  étoit 
obscurci  par  la  présomption.  U  se  croyoit  habile,  et 
c'est  ce  qui  le  faisoit  paroître  artificieux'',  parce  que 
l'on  connoissoit  d'abord  qu'il  n' avoit  pas  assez  d'esprit 
pour  être  fin'.  U  étoit  brave  de  sa  personne,  et  plus  qu'il 


I.  Après  beaucoup^  Retz  a  efface  «  de  choses.  » 
9.  Voyez  le  portrait  que  M.  Cousin  a  fait  du  duc  de  Longuerille 
aux  pages  3oa-ao4  de  la  Jeuneue  éê  Mme  de  LonguêvïUe , 

3.  Mme  de  Vendôme,  mère  de  Beaufort,  était,  dit  Tallemant 
des  Rëaux  (tome  V,  p.  409),  «  une  bonne  idiote.  »  M.  Paulin  Paris 
donne,  dans  ses  sarantes  notes  (p.  4i4  ^^  4i^)t  àeux  preures  cu- 
rieuses de  cet  idiotisme,  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  manifester 
dans  son  langage.  Pour  le  parler  de  son  fils,  voyez  ci-après,  p.  178, 
note  I,  et  p.  igS,  note  s. 

4.  Formaient ,  au  pluriel,  dans  les  éditions  de  1837- 1866. 

5.  C'est  une  allusion,  selon  toute  apparence,  non  a  Caton  le 
censeur,  mais  a  Dionysius  Cato,  c  le  maître  de  sagesse,  »  Fauteur 
des  fameux  distiques  De  moribus^  sentences  fort  à  la  mode  en  ce 
temps-là  :  voyez  les  Mélanges  <t histoire  et  de  littérature  de  Vigneul- 
Marville,  tome  I,  p.  $4  et  55  (édition  de  1700). 

6.  Le  sien  était  court  et  très-court.  (Ms  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
—  Dans  le  manuscrit  original,  court  est  au->dessus  de  la  ligne. 

7.  Retz  a  effacé  puis  récrit  paraître.  —  La  Rochefoucauld,  dans 
ses  Mémoires  (édition  Michaud  et  PoujouJat,  p.  Sgs),  ne  se  contente 
pas  de  dire  qu'il  paraissait  artificieux,  mais  affirme  qu'il  lV/oîr«A  tout, 

8.  Pasassezd'espritpourcette fin.  (1717,1718 C,D, £,1719-1818.) 

Rbiz.  II  II 
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n'appartenoit  a  un  fanfaron  :  il  Tétoit  en  tout  sans  excep- 
tion ;  en  rien  plus  faussement  qu'en  galanterie.  U  par- 
loit  et  il  pensoit  comme  le  peuple^,  dont  il  (ut  Fidole 
quelque  temps  :  vous  en  verrez  les  raisons'. 

M.  d'Elbeuf  n'avoit  du  cœur  que  parce  qu'il  est  im- 
possible qu'un  prince  de  la  maison  de  Lorraine  n'en  ait 
point,  n  avoit  tout  l'esprit  qu'un  homme  qui  a  beaucoup 
plus  d'art  que  de  bon  sens  peut  avoir.  Cétoit  le  galima- 
tias du  monde  le  plus  fleuri.  U  a  été  le  premier  prince 

I .  «  n  {Beau fort)  formoit  un  certain  jargon  de  mots  si  populaires 
et  si  mal  places,  que  cela  le  rendoit  ridicule  à  tout  le  monde,  quoi- 
que ces  mots  qu*il  plaçoit  si  mal  n^eussent  peut-être  pas  laisse  de 
paroitre  fort  bons,  s*il  aroit  su  les  placer  mieux,  n'étant  maurab 
seulement  que  dans  les  endroits  où  il  les  metfoit...  :  ce  qui  donna 
lieu  de  dire  pour  Texcuser  de  ce  qu*il  parloit  avec  tant  de  dérange- 
ment et  si  grossièrement ,  qu*il  faUoit  bien  qu'un  roi  parlât  la  lan- 
gue de  ses  sujets;  car  son  grand  pouvoir  parmi  le  peuple  lui  aroit 
acquis  le  titre  de  roi  des  Halles,  »  {Mémoires  de  la  duchesse  de  iVe- 
mours^  édition  de  l'jSiy  p.   ia5  et  116.) 

3.  Sur  Beaufort,  royez  M.  Cousin  dans  Madame  de  Chevreuse^ 
p.  33i-3i3|  et  en  dirers  endroits  de  la  Jeunesse  de  Mme  de  Longuenlle. 
—  Dans  le  recueil  manuscrit  de  Chansons  de  la  Bibliothèque  nationale 
(13637,  tome  XXn,  p.  79),  il  7  a  huit  couplets  de  Blot  qui  confir- 
ment assez  bien  Tappréciation  de  Retz  ;  roici  les  trois  premiers  : 

Beaafort  de  bonne  renonunée. 
Qui  sut  ravitailler  Paris, 
Doit  toujours  tirer  son  épée, 
Sans  jamais  dire  son  avis. 

S*il  Tait  servir  tonte  lu  France, 
Qn*il  n'approche  pas  du  barreau*, 
Qu*il  rengatne  son  éloquence. 
Et  tire  le  fer  du  fourreau. 

Dans  nn  combat  il  brille^,  il  tonne, 
On  le  redoute  arec  ndson  ; 
Mais  de  U  sorte  qu'il  raisonne, 
On  le  prendroit  pour  nn  oison. 

'  Le  texte  porte  fiiutÎTcment  : 

Qu'il  n'approche  plus  du  bonrean  [sic), 
*  Variante  :  Dana  nn  combat  il  brAle,  il  tonne. 
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que  la  pauvreté  ait  avili  ;  et  peut-être  jamais  homme  n*a 
eu  moins  que  lui  Fart  de  se  faire  plaindre  dans  sa  mi- 
sère. La  commodité  ne  le  releva  pas;  et  si  il  fût  parvenu 
jusques  à  la  richesse,  Ton  Teût  envié  comme  un  partisan, 
tant  la  gueuserie  lui  paroissoit  propre  et  faite  pour  lui. 

M.  de  Bouillon  étoit  d'une  valeur  éprouvée  et  d'un 
sens  profond.  Je  suis  persuadé,  par  ce  que  j'ai  vu  de  sa 
conduite,  que  Ton  a  fait  tort  à  sa  probité^  quand  on  Ta 
décriée.  Je  ne  sais  si  Ton  n'a  point  fait  quelque  faveur  à 
son  mérite,  en  le  croyant  capable  de  toutes  les  grandes 
choses  qu'il  n'a  point  faites*. 

M.  de  Turenne  a  eu,  dès  sa  jeunesse,  toutes  les  bon- 
nes qualités,  et  il  a  acquis  les  grandes  d'assez  bonne 
heure.  Il  ne  lui  en  a  manqué  aucune  que  celles  dont  il 
ne  s'est 'pas  avisé.  Il  avoit  presque  toutes  les  vertus 
comme  naturelles;  il  n'a  jamais  eu  le  brillant  d'aucune. 
L'on  l'a  cru  plus  capable  d'être  à  la  tête  d'une  armée 
que  d'un  parti,  et  je  le  crois  aussi,  parce  qu'il  n' étoit 
pas  naturellement  entreprenant.  Mais  toutefois  qui  le 
sait?  Il  a  toujours  eu  en  tout,  comme  en  son  parler,  de 
certaines  obscurités  qui  ne  se  sont  développées  que 
dans  les  occasions,  mais  qui  ne  s'y  sont  jamais  ^  déve- 
loppées qu'à  sa  gloire. 

Le  maréchal  de  la  Mothe  avoit  beaucoup  de  cœur.  Il 
étoit  capitaine  de  la  seconde  classe;  il  n' étoit  pas  homme 
de  beaucoup  de  sens.  Il  avoit  assez  de  douceur  et  de 
facilité  dans  la  vie  civile.  Il  étoit  très-utile  dans  un  parti, 
parce  qu'il  y  étoit  très-commode. 

I.  Les  ms  H,  Ch,  et  tontes  les  éditions  anciennes  substituent  ^* 
puiation  k  probité, 

3.  Les  mots  ftdies,  et,  sept  lignes  plus  bas,  partiy  ont  éxé  efTacÀ, 
puis  récriu. 

3.  Derant  ns  s*eât^  il  7  a  n'a,  biffé. 

4.  Jamais  est  écrit  en  interligne. 
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roubliois  presque  M.  le  prince  de  0)nti,  ce  qui  est 
un  bon  signe  pour  un  chef  de  partie  Je  ne  crois  pas 
vous  le  pouvoir  mieux  dépeindre,  qu'en  vous  disant  que* 
ce  chef  de  parti  étoit  un  zéro',  qui  ne  multiplioit  que 
parce  qu'il  étoit  prince  du  sang.  Voilà  pour  le  pubÛc. 
Pour  ce  qui  étoit  du  particulier,  la  méchanceté  faisoit  en 
lui  ce  que  la  foiblesse  faisoit  en  M.  le  duc  d'Orléans.  Elle 
inondoit  toutes  les  autres  qualités,  qui  n'étoient  d'ailleurs 
que  médiocres  et  toutes  semées  de  foiblesses^. 

Il  y  a  toujours  eu  du  je  ne  sais  quoi  en  tout  M.  de  la 
Rochefoucauld.  Il  a  voulu  se  mêler  d'intrigue*,  dès  son 
enfance,  et  dans  un  temps  où  il  ne  sentoit  pas  les  petits 
intérêts,  qui  n'ont  jamais  été  son  foible;  et  où  il  ne 
connoissoit  pas  les  grands,  qui,  d'un  autre  sens  *,  n'ont 
pas  été  son  fort.  U  n'a  jamais  été  capable  d'aucune  af- 
faire, et  je  ne  sais  pourquoi;  car  il  avoit  des  qualités  qui 
eussent  suppléé,  en  tout  autre,  celles  qu'il  n'avoit  pas''. 
Sa  vue  n' étoit  pas  assez  étendue,  et  il  ne  voyoit  pas 
même  tout  ensemble  ce  qui  étoit  à  sa  portée;  mais 
son  bon  sens,  et  très-bon  dans  la  spéculation,  joint  à  sa 
douceur,  à  son  insinuation  et  à  sa  facilité  de  mœurs,  qui 

I.  Les  mots  :  «  ce  qui  est  an  bon  signe  pour  on  chef  de  parti,  > 
sont  en  marge,  avec  on  signe  de  renvoi  apârès  Conti, 

9.  Après  quê  il  7  a  dans  Toriginal  cinq  lignes  bifTëes,  dont  nous 
n'ayons  pu  lire  que  le  commencement  :  «  Si  j'arois  tout  à  fait  ou- 
blie ce  chef  de  parti,  tous  ne  perdriez  rien  qui  fât. ...»  Ce  qui  suit 
est  indéchifYrable. 

3.  Les  ms  H,  Ch,  et  1717  A,  1718  B,  F  changent  zéro  en  héros, 

4.  Voyez  le  portrait  du  même  prince  par  M.  Cousin,  dans  U 
Jeunesse  de  Mme  de  Longuepiile^  p.  989->i99. 

5.  Xy intrigues^  au  pluriel,  dans  les  ms  H»  Ch,  et  dans  tontes  les 
éditions. 

6.  D'iwi  autre  sens^  d'un  autre  côté. 

7.  Près  de  deux  lignes  ont  ëtë  ici  biffëes  au  manuscrit  autogrm- 
phe  :  f  mais  son  bon  sens,  et  très-bon  dans  la  spéculation  ;  *»  Rets 
les  a  récrites  un  peu  plus  bas. 
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est  admirable  ^,  devait  récompenser  plus  qa*il  n'a  fidt 
le  défaut  de  sa  pénétration.  Il  a  toujours  eu  une  irré- 
solution habituelle  ;  mais  je  ne  sais  même  à  quoi  attri- 
buer cette  irrésolution.  Elle  n'a  pu  venir  en  lui  de  la 
fécondité  de  son  imagination,  qui  n  est  rien  moins  que 
vive.  Je  ne  la  puis  donner  à  la  stérilité  de  son  jugement; 
car,  quoiqu'il  ne  Tait  pas  exquis  dans  l'action,  il  a  un 
bon  fonds  de  raison.  Nous  voyons  les  effets  de  cette 
irrésolution,  quoique  nous  n'en  connoissions  pas  la 
cause,  n  n'a  jamais  été  guerrier,  quoiqu'il  fot  très-sol- 
dat'. Il  n'a  jamais  été,  par  lui-même,  bon  courtisan, 
quoiqu'il  ait'  eu  toujours  bonne  intention  de  l'être.  Il  n'a 
jamais  été  bon  homme  de  parti,  quoique  toute  sa  vie  il 
y  ait.  été  engagé.  Cet  air  de  honte  et  de  timidité  que 
vous  lui  voyez  dans  la  vie  ^  civile  s'étoit  tourné,  dans  les 
affaires,  en  air  d'apologie.  Il  croyoit  toujours  en  avoir 
besoin  *,  ce  qui,  joint  à  ses  Maximes^  qui  ne  marquent  pas 
assez  de  foi  en  la  vertu,  et  à  sa  pratique,  qui  a  toujours 
été  de  chercher  à  sortir  des  affaires  avec  autant  d'impa- 
tience qu'il  y  étoit  entré ,  me  fait  conclure  qu^il  eût 
beaucoup  mieux  fait  de  se  connoitre  et  de  se  réduire 


I.  Qui  ëtoit  admirable.  (Us  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  Dans  le 
mi  Ch,  Huit  est  écnt  en  interligne,  ao-desius  de  ef/,  hiSîé, 

9.  «  Soldat,  dit  Furetière  (1690),  te  dit  de  tout  homme  de  guerre 
qui  est  hrare.  >•  —  M.  Sainte-Beure ,  dans  set  Nouveaux  iunJu, 
tome  y,  p.  385,  donne  le  rmi  sens  de  ce  mot  sons  la  plume  de 
Retx  :  c  Un  honmie  qui  n'arait  que  ce  ulent-là  (  U  génie  de  la 
gmtrre)^  mais  qui  Tavait,  et  qui  rit  de  près  la  Rochefoucauld  à 
l*onnrre,  le  comte  de  Colignj  a  dit  de  lui,  tout  en  reconnaissant . 
qu'il  arait  du  cœur  comme  soldat,  mais  en  le  déprisant  et  Tanéan- 
tiisant  comme  capitaine  :  f  C'est  le  gënie  le  plus  bouche  pour  la 
«  guerre  qui  ait  ^  en  France  depuis  il  7  a  cent  ans.  »  Le  mot  dans 
sa  crudité  est  mémorable.  *» 

3.  Ici  Reu  a  mis  aie,  ->  4.  Fie  sl  été  bifTé,  puis  récrit. 

5.  N*7  a-t-il  pas  ]k  une  allusion  malicieuse  à  un  écrit  de  la 
Rochefoucauld  :  Apologie  de  M.  le  Prince  de  MarsUlac^  composé  rers 
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à  passer,  comme  il  Peut  pu,  pour  le  courtisan  le  plus 
poli^  qui  eût  paru  dans  son  siècle*. 

Mme  de  Longueville  a  naturellement  bien  du  fonds  ' 
d^esprit,  mais  elle  en  a  encore  plus  le  fin  et  le  tour.  Sa 
capacité,  qui  n*a  pas  été  aidée  par  sa  paresse^,  n'est  pas 
allée  jusques  aux  affaires,  dans  lesquelles  la  haine  contre 
Monsieur  le  Prince  Ta  portée,  et  dans  lesquelles  la  ga- 
lanterie Ta  maintenue.  Elle  avoit  une  langueur  dans  les 
manières,  qui  touchoit  plus  que  le  brillant  de  celles 
mêmes  qui  étoient  plus  belles.  Elle  en  avoit  une,  même 
dans  Tesprit,  qui  avoit  ses  charmes,  parce  qu'elle  avoit* 
des  réveÛs  lumineux  et  surprenants.  Elle  eût  eu  peu  de 
défauts,  si  la  galanterie  ne  lui  en  eût  donné  beaucoup. 
G>mme  sa  passion  l'obligea  à  ne  mettre  la  politique 


1649,  et  publie  par  M.  Cousin  dans  la  3^  ^ition  de  la  Jeunesse  de 
Mme  de  Longuenlle^  p.  475-491  ^  Plu*  d'une  fois  Retz  nous  dit  qu'il 
n'aime  pas  les  apologies,  qu^il  les  troure  insupportables  :  Tojez  ci- 
dessus,  p.  3a,  et  p.  38.  Cependant  il  aroue  (tome  III,  p.  99,  édition 
de  1859)  qu*il  s'est  un  jour  rendu  coupable,  lui  aussi,  d'une  apo- 
logie, non  pas  personnelle,  il  est  vrai,  mais  de  tout  le  parti,  inti- 
tula :  Défense  de  tandetme  et  légUiwu  Pronde;  en  outre,  on  lui  attri- 
bue gënâ«lement  V Apologie  pour  les  Frondeurs  :  rojez  Moreau, 
Bièliographie  des  MœuwinadeSy  tome  I,  p.  999,  et  p.  55  et  56. 

I.  Après  poli^  il  7  a  dans  l'original  ces  deux  lignes,  hiiîée^  :  «  et 
pour  le  plus  honnête  homme  à  l'égard  de  la  rie  commune,  m  Ce 
passage  efface  se  lit  dans  les  ms  H  et  Ch,  et  dans  toutes  les  éditions 
antérieures  à  1843. 

9.  Comparez  les  portraits  de  la  Rochefoucauld  par  M.  Cousin, 
dans  Madame  de  SabU^  p.  1 33-1 35  ,  et  dans  la  Jeunesse  de  Mme  de 
Longueville^  p.  994  et  995.  Il  nous  semble  que  Retz,  dans  cette 
peinture,  prend  bien  sa  reranche,  sans  être  injuste,  du  portrait  que 
la  Rochefoucauld  arait  fait  de  lui  :  Tojez  le  la  Rochefoucauld  de 
M.  Gilbert,  tome  I,  p.  17-91. 

3.  Dans  le  ms  Ch,  il  jarait  d'abord  fond;  mais  on  j  a  substitué 
/èif,  qui  est  aussi  la  leçon  de  1717  A,  1718  B,  F. 

4.  D'abord ,  languewy  biffé  ;  paresse  est  écrit  au-dessus. 

5.  Les  éditions  de  1718  C,  D,  E,  1719-1898  ajoutent  ici  cette 
incise  :  «  si  Ton  (ou  si  on)  peut  le  dire.  » 
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qa*en  second  dans  sa  conduite,  d*héroïne  d'un  grand 
parti  elle  en  devint  raventurière.  La  grâce  a  rétabli  ce 
que  le  monde  ne  lui  pouvoit  rendre*. 

Mme  de  Chevreuse'  n  avoit  plus  même  de  restes  de 
beauté'  quand  je  Tai  connue.  Je  n  ai  jamais  vu  qu'elle 
en  qui  la  vivacité  suppléât  le  ^  jugement.  Elle  lui  don- 
noit  même  assez  souvent  des  ouvertures  si  brillantes, 


I .  Noos  ayons  trop  soiiTent  cite,  pour  aroir  besoin  d*y  renToyer 
ici  le  lecteur,  les  deux  Toliimes  que  M.  Cousin  a  consacrés  à  Mme  de 
LongueTÎlle  et  à  la  tendre  admiration  qu^il  arait  conçue  pour  elle. 

9.  Marie  de  Rohan,  fille  d'Hercule  de  Rohan,  dac  de  Montbazon, 
sœur  germaine  du  prince  de  Guémenë,  née  en  décembre  1600,  ma- 
riée en  septembre  16 17  au  connétable  de  Lujnes,  ycutc  en  i6ai, 
remariée,  à  la  fin  de  i6aa,  à  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Che- 
Treuse.  Elle  arait  été  bannie  du  royaume,  d'abord  en  i6a6;  ren- 
trée en  i6a8,  elle  s'enfuit  en  1637  ^^^  ^P^gn®*  puis  en  Angleterre, 
et  ne  rerint  qu'à  la  mort  de  Louis  XIII ,  en  i643 ,  ponr  retomber 
assez  rite  dans  la  disgrâce  de  la  Reine,  son  ancienne  amie.  En 
1644  p  elle  avait  reçu  ordre  de  quitter  la  cour,  et ,  après  quelque 
séjour  dans  ses  maisons,  elle  était  retournée  à  Bruxelles.  Son  mari 
était  toujours  demeuré  en  France,  et  il  rint  oflnr,  le  17  janrier  1649, 
son  senrice  au  Parlement,  flfme  de  Cberreuse  mourut  en  1679. 

3.  Vojez  dans  la  Carte  du  pajs  de  Braquerie^  an  tome  IV  du 
Taiiemant  dês  Réaux  de  M.  Paulin  Paris  (p.  Sa 8  et  5 29),  le  tableau 
all^rique,  fort  peu  attrayant,  intitulé  Chevremse;  on  le  suppose, 
il  est  vrai,  postérieur  de  cinq  ans  à  la  date  o^  nous  sommes.  — 
Voyez  d'antre  part  Madame  de  Chevreute^  par  M.  Cousin  (édition  de 
i86a,  p.  87-89,  3oa,  3io  et  3ii);  dans  une  note  de  la  page  3ii, 
il  discute  ces  mots  de  Retz  que  Mme  de  Chevreute  (en  1649)  n^apoii 
plus  mime  de  restée  de  beauté  :  «  Cela  ne  se  peut ,  dit-il ,  car  elle 
en  arait  encore  en  1667,  comme  on  le  roit  par  le  portrtdt  de  Fer- 
dinand, graré  par  Balechou,  dans  t Europe  illustre  d'Odieuvre,  où 
elle  est  représentée  en  Teure,  avec  une  figure  si  fine,  si  expressire, 
si  distinguée,  n  Mab  n'est-ce  pas  exagérer  un  peu ,  quant  à  la  fidé- 
lité ,  et  particulièrement  quant  à  l'exactitude  chronologique,  la  con- 
fiance qu'on  doit  aroir  aux  peintres  et  aux  grareurs  ?  Mme  de  Mot- 
terille,  à  la  date  du  8  aoât  1649  (tome  III,  p.  7),  s'exprime  comme 
Retz  au  sujet  de  la  beauté  de  Mme  de  Cberreuse  :  «  Son  visage 
n'aToit  plus  guère  de  traces  de  sa  beauté  passée,  n 

4*  Les  copies  H,  Cb,  et  la  plupart  des  étions  corrigent  /e  en  oii' 
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qu'elles  paroissoient  comme  des  éclairs';  et  si  sages, 
qu'elles  n'eussent  pas  été  désavouées  par  les  plus  grands 
hommes  de  tous  les  siècles  '.  Ce  mérite  toutefois  ne  fut 
que  d'occasion.  Si  elle  fï^t  venue  dans  un  siècle  où  il 
n'y  eût  point  eu  d'affaires,  elle  n'eût  pas  seulement  ima- 
giné qu'il  y  en  pût  avoir.  Si  le  prieur  des  Chartreux  lui 
eût  plu,  eue  eût  été  solitaire  de  bonne  foi.  M.  de  Lor- 
raine', qui  s'y  attacha,  la  jeta  dans  les  affaires;  le  duc 
de  Buckingham^  et  le  comte  de  Holland'  l'y  entre- 
tinrent; M.  de  Châteauneuf  *  l'y  amusa  ^.  Elle  s'y  aban- 

I.  «  Qu'elles  paroissoient  comme  des  ëdairs  n  a  été  ajoute  en 
marge,  dans  Toriginal,  arec  un  signe  de  renroi  après  bnUantu, 
s.  Des  siècles  passés.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718,  B,  F.) 

3.  Charles  IV,  duc  souverain  de  Lorraine  et  de  Bar,  né  en  1604, 
duc  en  1614 1  comme  réunissant  le  droit  de  son  père  et  celui  de  sa 
femme  et  cousine  Nicole ,  dépossédé  de  ses  États  par  Loub  XIII, 
en  i633,  depuis  chef  d'armée  au  service  de  la  maison  d'Autriche 
ou  de  l'Espagne.  —  Vojez  sur  cette  liaison  Mmdame  de  Chêvrtuêe^ 
par  M.  Cousin,  p.  85  et  suivantes,  et  l'excellent  ouvrage  de 
M.  d'HaussonviHe ,  Hutoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France^ 
surtout  le  chapitre  yiu  du  tome  I. 

4.  Dans  l'original,  Buchineham^  ici  et  onze  lignes  plus  loin;  dans 
les  ms  H  et  Ch,  Bouquinquan;  dans  le  ms  Ch,  on  avait  d'abord  écrit 
Buekeneam.  —  M.  Cousin,  dans  Madame  de  Cheçreuse  (p.  5a),  ré- 
fute, comme  une  supposition  mal  fondée,  cette  assertion  de  Retz, 
d'une  liaison  avec^uckingham. 

5.  Henri  Rich,  lord  Kensington,  1»  comte  de  Holland  {loland 
dans  l'édition  de  171 7),  vint  en  France  comme  ambassadeur  d'An- 
gleterre, l'an  i6a4,  pour  le  mariage  du  roi  Charles  I*'  avec  Hen- 
riette de  jEVance;  il  mourut  sur  l'échafaud  en  1649. 

6.  Charles  de  l'Aubespine,  marquis  de  Chateauneuf,  né  en  i58o, 
garde  des  sceaux  en  i63o,  présida  la  commission  qui  condamna 
Montmorencj  :  ce  qui  indisposa  k  jamais  contre  lui  les  Montmo- 
rency et  les  Condé  ;  il  fut ,  pour  intrigues  avec  Mme  de  Chevreuse 
et  le  parti  de  la  Reine,  disgracié  et  mis  en  prison  en  i633  ;  rendu 
k  la  liberté  en  i643,  il  demeura  sans  crédit  depuis  ce  temps,  et  fut 
de  nouveau  éloigné  lors  de  l'arrestation  de  Chavignj.  M.  Cousin 
parle  longuement  de  lui  dans  Madame  de  Chevreuse  ^  p.  93,  391, 
411  ;  et  dans  Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde^  chapitre  n. 

7.  L*intrigne  de  i633  contre  Richelieu  était  si  téméraire  qu'il 
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donna,  parce  qn^elle  s'abandonnoit  à  tout  ce  qui  plaisoit 
à  celui  qu'elle  aimoit^  Elle  aimoit  sans  choix,  et  pure, 
ment  parce  qu'il  falloit  qu'elle  aimât  quelqu'un.  Il  n'é- 
toit  pas  même  difficile  de  lui  donner,  de  partie  fSeûte  ', 
un  amant;  mais  dès  qu'elle  l'avoit  pris,  elle  l' aimoit 
uniquement  et  fidèlement.  Elle  nous  a  avoué,  à  Mme  de 
Rhodes  *  et  à  moi,  que  par  un  caprice,  ce  disoit-elle,  de 
la  fortune,  elle  n'avoit  jamais  aimé  le  mieux  ce  qu'elle 
avoit  estimé  le  plus,  à  la  réserve  toutefois,  ajouta-t-elle, 
du  pauvre  Buckingham.  Son  dévouement  à  sa  passion^, 
que  l'on  pouvoit  dire  étemelle  quoiqu'elle  changeât 
d'objet,  n'empéchoit  pas  qu'une  mouche  ne  lui  donnât  ' 

hut  croire  que  ce  fut  plutôt  Mme  de  Gherreuse  qui  y  poussa  l'a- 
moureux garde  des  sceaux ,  alors  âge  de  cinquante  ans. 

I.  A  celui  qui  Taimoit.  (1717  A,  1718  B ,  F.)  —  Les  éditions  de 
17 18  G,  D,  E,  1719-1820  ne  mettent  qu'une  fois  elle  aimoit  y  et 
continuent  ainsi  la  phrase  :  «  à  celui  qu'elle  aimoit  sans  choix,  etc.  » 

3.  C'est-a-dire  en  se  concertant  pour  cela,  et  par  une  sorte  de 
complot  et  de  gageure.  C'est  une  allusion  à  l'anecdote  que  notre 
auteur  rapporte  plus  loin  (tome  II,  p.  33  de  l'édition  de  iSSg),  et 
que  M.  Cousin  traite  de  a  calonmie  ridicule.  »  Voyez  Madame  de 
Cheçreuse^  p.  14,  note  i,  et,  sur  toute  la  liaison  arec  Laigues, 
p.  3io  et  3ii. 

3.  Louise,  l'un  des  six  enfants  naturels  de  Louis  m  de  Lorraine, 
cardinal  de  Guise,  archevêque  de  Reims  (quoique  simple  diacre), 
et  de  Charlotte  des  Essars  (ancienne  maîtresse  de  Henri  IV)  ;  elle 
ëpousa,  en  1639,  Claude  Pot,  seigneur  de  Rhodes,  grand  maitre 
des  cërëmonies  de  France ,  charge  qui ,  pendant  un  siècle ,  c'est-à- 
dire  depuis  qu'Henri  III  l'avait  créée  en  i585 ,  était  demeurée  dans 
cette  famille,  lorsque  Charles  Pot  la  vendit,  en  1684,  à  Jules- Ar- 
mand Colbert ,  marquis  de  Blainville.  —  Il  7  a  m  M.  (au  lieu  de 
Mme)  de  Rhodes  »  dans  le  ms  Ch  et  dans  quelques-unes  des  pre- 
mières éditions. 

4.  Son  dévouement  à  la  passion.  (Ms  H,  Gh,  et  toutes  les  édi- 
tions anciennes.) —  Dans  1718  G,  D,  E,  ilya  éternel ,  pour  «Ver- 
nelle. 

5.  N'empéchoit  pas  qu'une  mouche  lui  donnoit.  (i 837-1 866 .)  — 
Trois  lignes  plus  haut,  ces  mêmes  éditions  portent  a/outoit-elle  ^ 
pour  ajouta^'^lU» 
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quelquefois  des  distractions';  mais  elle  en  revenoit  tou- 
jours avec  des  emportements  qui  les  faisoient'  trouver 
agréables.  Jamais  personne  n'a  fait  moins  d'attention  sur 
les  périls,  et  jamais  femme  n'a  eu  plus  de  mépris  pour 
les  scrupules  et  pour  les  devoirs  :  elle  ne  reconnoissoit 
que  celui  de  plaire  à  son  amant'. 

Mlle  de  Chevreuse*,  qui  avoit  plus  de  beauté  que  d'a- 
grément, étoit  sotte  jusques  au  ridicule  par  son  naturel. 
La  passion  lui  donnoit  de  l'esprit  et  même  du  sérieux  et 
de  l'agréable,  uniquement'  pour  celui  qu'elle  aimoit; 
mais  elle  le  traitoit  bientôt  comme  ses  jupes  :  elle  les 
mettoit  dans  son  lit  quand  elles  lui  plaisoient  ;  elle  les 
brùloit,  par  une  pure  aversion,  deux  jours  après*. 

Madame  la  Palatine^  estimoit  autant  la  galanterie 

I .  Ceci  doit  être  compris  dans  le  sens ,  indiqua  par  Mme  de  Mot- 
teville  (tome  I,  p.  i56},  que  Mme  de  Cherreuse  «  étoit  distraite 
dans  ses  discours  et  très-occupëe  des  chimères  que  son  inclination 
à  rintrigue  lui  donnoit.  » 

a.  Retz  a,  par  mëgarde,  mis  faisoii^  au  singulier. 

3.  M.  Cousin  a  discute  phrase  par  phrase  tout  ce  caractère  dans 
Madame  de  Chevreute^  p.  i3-i7.  «  Ce  portrait,  dit-il,  est  outre  et 
chargé  comme  tous  ceux  de  Retz,  et  destiné  à  amuser  la  curiosité 
maligne  de  Mme  de  Caumartin*  ;  sans  être  faux,  il  est  d'une  sévé- 
rité poussée  jusqu'à  Pinjustice....  D'ailleurs  Retz  se  trompe  entière- 
ment sur  l'ordre  de  ses  aventures ,  il  en  oublie  {par  exemple^  Cha- 
lais) ,  et  il  en  invente.  » 

4.  Charlotte-Marie  de  Lorraine ,  la  seconde  des  trois  filles  de  la 
duchesse  de  Chevrense,  ^tait  née  en  1627.  Elle  suivit  sa  mère  pen- 
dant ses  exiU  d'Angleterre,  de  Flandre  et  d'Allemagne,  jusqu'en 
1649,  et  mourut  le  7  novembre  i65a.  Daret  a  laissé  d'elle  un  très- 
beau  portrait  gravé. 

5.  Uniquement  est  en  interligne. 

6.  Deux  heures  après.  (1718  C,  D,  E,  1719-1820.) 

7.  Anne  de  Gonzague  Clèves,  fille  de  Charles  duc  de  Mantoue 
Nevers,  et  sœur  de  la  reine  de  Pologne;  mariée,  en  164$,  à  Edouard 
de  Bavière,  prince  palatin  du  Rhin,  après  avoir  été  pendant  cinq 
ans  maîtresse  ou  femme  du  duc  de  Guise  Henri  II.  Le  musée  de 

*  VoyM  plos  haut,  p.  58,  note  5;  et  d-après,  p.  ai7|  note  5. 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE    PARTIE.  1S7 

qn^elle  en  aimoit  le  solide.  Je  ne  crois  pas  que  la  reine 
ÉUsabeth  d* Angleterre  ait  eu  plus  de  capacité  pour  con- 
duire un  Ëtat^  Je  Fai  vue  dans  la  fection,  je  Tai  vue 
dans  le  cabinet,  et  je  lui  ai  trouvé  partout  également 
de  la  sincérité. 

Mme  de  Montbazon  étoit  d*une  très-grande  beauté. 
La  modestie  manquoit  à  son  air.  Sa  morgue  '  et  son  jar- 
gon eussent  suppléé,  dans  un  temps  calme,  à  son  peu 
d'esprit.  Elle  eut  peu  de  foi  dans  la  galanterie,  nulle 
dans  les  affaires.  Elle  n'aimoit  rien  que  son  plaisir  et, 
au-'dessus  de  son  plaisir,  son  intérêt.  Je  n  ai  jamais  vu 
personne  qui  eût  conservé  dans  le  vice  si  peu  de  res- 
pect pour  la  vertu*. 

Si  ce  n' étoit  pas  un  ^  espèce  de  blasphème  de  dire 
qu'il  y  a  cpelqu'un,  dans  notre  siècle,  plus  intrépide  que 
le  grand  Gustave  '  et  Monsieur  le  Prince,  je  dirois  que  c'a 
été  Mole,  premier  président  *.  Il  s'en  est  fallu  beaucoup 


Versailles  (salon  d'Apollon)  possède  un  merreilleux  portrait  d'elle, 
unissant  la  force  et  la  grâce ,  celui  d'une  beautë  à  la  fois  française 
et  italienne.  Dans  la  Carte  du  pays  de  Braquerte  (  tome  IV  des  Hitto- 
nettes  de  Tallemant  des  Réawt^  p.  5 18},  Pall^rie  qui  la  concerne 
est  de  la  plus  grossière  cruditë. 

I.  M.  Cousin,  dans  Madame  de  Chevreuse  (p.  817  et  3i8),  troure 
la  comparaison  avec  Elisabeth  un  peu  exagérée  ;  il  comparerait  plus 
Tolontiers  la  Palatine  a  Mazarin  pour  le  génie  diplomatique. 

9.  Ici,  comme  plus  haut  (rojez  p.  182,  note  5),  beaucoup  d'é- 
ditions anciennes  adoucissent  la  pensée  par  l'addition  des  mots  : 
M  si  l'on  peut  le  dire.  » 

3.  Voyez  son  portrait  par  M.  Cousin ,  dans  la  Jeunesse  de  Mme  de 
LonguevÛle^  p.  a3o-i34  ;  les  deux  peintures  se  ressemblent  ;  Tojez 
aussi  celles  que  nous  ont  laissées  Mme  de  Motteville,  tome  I,  p.  38, 
et  Tallemant  des  Réaux,  tome  IV,  p.  469. 

4.  Vojez  plus  haut,  p.  io5,  note  a,  et  p.  167. 

5.  GustaTe- Adolphe.  A  la  suite  de  Gustave^  Retz  a  biffé  les  mou  : 
le  roi  de  Suède. 

6.  Mathieu  Mole,  né  en  i584,  premier  président  au  pariement 
de  Paris  depuis  1641. 
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que  son  esprit  n^ait  été^  si  grand  que  son  cœur.  Il  ne 
laissoit  pas  d'y  avoir  quelque  rapport,  par  une  ressem- 
blance qui  n'y  étoit  toutefois  qu'en  laid*.  Je  vous  ai 
déjà  dit*  qu'il  n' étoit  pas  congru  dans  sa  langue,  et  il 
est  vrai;  mais  il  avoit  une  sorte  d'éloquence  qui,  en 
charmant^  l'oreille,  saisissoit  l'imagination.  Il  vouloit  le 
bien  de  l'État  préférablement  à  toutes  choses,  même  à 
celui  de  sa  famille ,  quoiqu'il  parût  l'aimer  trop  pour  un 
magistrat  '  ;  mais  il  n'eut  pas  le  génie  assez  élevé  pour 
connoitre  d'assez  bonne  heure  celui  qu'il  eût  pu  (kire. 
Il  présuma  trop*  de  son  pouvoir;  il  s'imagina  qu'il  mo- 
déreroit  la  cour  et  sa  compagnie  :  il  ne  réussit  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre.  Il  se  rendit  suspect  à  tous  les  deux,  et  ainsi 
il  fit  du  mal  avec  de  bonnes  intentions.  La  préoccupa- 
tion y  contribua  beaucoup.  Elle^  étoit  extrême  en  tout; 
et  j'ai  même  observé  cpi'il  jugeoit  toujours  des  actions 
par  les  hommes  et  presque  jamais  des  hommes  par  les 
actions.  G)mme  il  avoit  été  nourri  dans  les  formes  du 
Palais,  tout  ce  qui  étoit  extraordinaire  lui  étoit  suspect. 
Il  n'y  a  guère  de  disposition  *  plus  dangereuse  en  ceux 

I.  Qae  son  esprit  ait  été,  (Ms  H,  1717,  1717  A,  1718  B,  F, 
1 837-1 843.)  —  Ici  Retz  a  bien  mis  ait  arec  un  I. 
a.  Qu'un  laid.  (Ms  H,  Ch.)  —  Qu'en  Pair.  (1718  C,  D,  E.) 

3.  G-dessus,  p.  Ss. 

4.  CharmoMt  est  ëcrit  au-dessus  de  flattant^  qui  a  été  biffté.  Toutes 
les  éditions  antérieures  à  1837  ont  remplacé  charmant  par  choquant. 

5.  Plusieurs  mémoires  de  cette  époque  reprochent  à  Mole  d'aroir 
quelquefois  montré  trop  de  complaisance  enrers  la  cour  dans  l'in- 
térêt de  ses  enfants  :  Yojez  en  particulier  les  Mémoires  de  M.  de  Bor- 
deaux^  par  M.  G.  D.  G.  (Gatien  de  Gourtilx),  I758,  tome  II,  p.  71. 
A  l'occasion  des  dépenses  des  fils  de  Mole,  Mazarin  disait  que  cette 
grande  barbe  lui  coûtait  plus  à  entretenir  qu'une  douzaine  d'autres. 

6.  Après  «  Il  présuma  trop,  m  Retz  avait  écrit  :  t  et  il  présuma 
trop  peu,  »  qu'il  a  biffé. 

7.  //,  pour  ElU^  dans  les  ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F. 

8.  Dispositions^  an  pluriel,  dans  1 837-1 866  et  plusieurs  des  édi- 
tions antérieures. 
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qui  se  rencontrent  dans  les  affaires^  où  les  règles  or- 
dinaires n'ont  plus  de  lieu*. 

Le  peu  de  part  que  j'ai  eu  dans  celles  dont  il  s'agit 
en  ce  lieu  me  pourroit  peut-être  donner  la  liberté  d'a- 
jouter ici  mon  portrait  ;  mais  outre  que  l'on  ne  se  con- 

I .  Retz,  après  aroir  d*abord  biffé  le  mot  affaires^  Ta  récrit  an* 
dessus  de  la  ligne. 

a.  M.  Cousin  dit,  dans  le  Joi^nal  des  sapants  (i854)  p*  760)  : 
«  Le  portrait  que  Retz  a  tracé  du  premier  président  Mole  est  d'une 
touche  à  la  fois  si  fine  et  si  forte ,  qu*il  a  séduit  et  subjugué  tous 
les  historiens,  et  qu'il  est  et  restera  en  possession  de  représenter 
Mathieu  Mole  aux  yeux  de  la  postérité.  Cependant  ce  portrait,  s*il 
est  permis  de  le  dire ,  supprime  un  peu  trop  les  nuances  qui  com- 
posent la  physionomie,  et  il  marque  seulement  les  grands  traits  :  il 
n'est  pas  faux,  sans  être  toilt  a  fait  rrai.  Retz  peint  à  menreille 
rhérolque  fermeté  de  Mole  dans  les  scènes  orageuses  de  la  Fronde , 
derant  les  émeutes  de  la  rue  et  devant  celles  de  l'Assemblée.  Mais, 
selon  nous,  il  diminue  Mole  quand  il  en  porte  ce  jugement  général 
que  «  le  Premier  Président  étoit  tout  d'une  pièce  *.  »  Retz  a  pris 
ici  l'apparence  pour  la  réalité.  N'ayant  tu  Mole  que  dans  la 
Fronde,  et  presque  toujours  par  un  seul  c6té,  lorsqu'il  luttait 
contre  les  fiictions,  il  n'a  exprimé  que  ce  côté-là.  H  7  en  arait 
bien  d'autres,  et  Mathieu  Mole  n'est  pas  moins  remarquable  par 
l'habileté  et  la  prudence  que  par  l'intrépidité....  Il  fléchit  un  peu, 
nous  l'aTouons,  sous  la  main  de  fer  de  Richelieu  (p.  766  et  766).... 
Mathieu  Mole  est  un  très-grand  magistrat,  c'est  même  un  grand 
homme;  mais  c'est  un  homme  enfin,  et  nous  le  rererrons  dans  la 
Fronde ,  serrant  en  même  temps  le  Parlement  et  le  Roi  arec  un 
courage  et  un  tact  admirables ,  rude  et  même ,  comme  le  dit  Retz , 
peu  congru  dans  son  langage,  mais  très-fin  dans  le  fond  de  sa 
conduite,  et,  au  lieu  d'être  tout  d'une  pièce,  s'accommodant  par- 
faitement aux  circonstances,  atuché  au  bien  de  l'État,  le  metunt 
au-dessus  de  tous  les  partis,  et  sachant  aussi  faire  sa  route,  et  de 
premier  président  derenant  garde  des  sceaux  (p.  767).  »  —  Voyez 
aussi  sur  Mole  :  M.  de  Barante,  U  Parlement  et  la  Fronde,  Fie  de 
Mathieu  Mole,  et  les  Mémoires  de  Mole,  publiés  pour  \êl  Société  de 
l'Histoire  de  France,  par  M.  Aimé  ÇhampoUion-Figeac ,  4  ▼olumes 
in-80  (1855-1857). 

*  Ce  t  jugement  géoéni  •  a'sst  point  dans  le  portrdf  ;  ^est  nn  tnît 
ebé  qae  noos  avons  tu  pins  hant^  p.  166. 
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noît  jamais  assez  bien  pour  se  peindre  raisonnablement^ 
soi-même ,  je  vous  confesse  que  je  trouve  une  satisfac- 
tion si  sensible  à  vous  soumettre  uniquement  et  absolu- 
ment le  jugement  de  tout  ce  qui  me  regarde,  que  je  ne 
puis  seulement  me  résoudre  à  m'en  former,  dans  le  plus 
intérieur  de  mon  esprit,  la  moindre  idée.  Je  reprends 
le  fil  de  rhistoire. 

*  Le  commandement  des  armes  ayant  été  réglé,  comme 
je  vous  Tai  dit  ci-dessus'.  Ton  continua  à  travaiUer 
aux  fonds  nécessaires  pour  la  levée  et  pour  la  subsis- 
tance des  troupes'.  Toutes  les  compagnies  et  tous  les 
corps  se  cotisèrent  ^,  et  Paris  enfanta,  sans  douleur, 
une  armée  complète,  en  huit  jqurs.  La  Bastille  se  ren- 
dit', après  avoir  enduré,  pour  la  forme,  cinq  ou  six  coups 
de  canon.  Ce  fut  un  assez  plaisant  spectacle  de  voir  les 
femmes,  à  ce  fameux  siège,  porter  leurs  chaires'  dans 


I .  Naturellement ,  pour  raisonnablement ,  dans  les  ms  H ,  Ch ,  et 
dans  toutes  les  éditions  antérieures  à  1837. 
a.  Voyez  p.  169  (et  la  note  5),  et  p.  170. 

3.  Vojez,  pour  ces  dépenses,  les  Registres  de  V Hôtel  de  FlUe  pen» 
dant  la  Fronde^  tome  II,  p.  i3a-i34t  où  est  mentionné,  entre 
autres ,  «  un  régiment  de  cavalerie  de  huit  compagnies ,  à  Monsieur 
le  Coadjuteur  ;  m  il  était  appelé,  du  nom  de  TarclieTéché  in  partibus 
de  Retz,  régiment  de  Corinthe.  Ce  régiment  avait  pour  devise  des 
flèches  avec  ces  mots  du  psaume  xur  (verset  6)  :  In  corda  inimieo' 
rum  Régis.  Le  commandement,  nous  Tavons  dit  (p.  i35,  note  i), 
en  était  confié  au  chevalier  Renaud  de  Sévigné.  D*après  le  Journal  de 
Dubuisson  jiubenay  (a4  janvier),  Retz  devait  lever  aussi  un  régiment 
d'infanterie  ;  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  donné  suite  à  cette  inten- 
tion :  deux  emprunts  contractés  par  lui  les  5  et  3o  janvier  1649 
(voyez  à  V Appendice)  permettent  de  supposer  que  le  nerf  de  la  guerre 
lui  manqua. 

4.  S'unirent.  (Ms  H,  Ch,  I7i7-.i8a8.)  —  Se  constituèrent. 
(1837-1866.) 

5.  Le  i3  janvier. 

6.  Chaires  on  chaises  dans  l'autographe;  plutôt  chaires  * 
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le  jardin  de  rArsenal,  où  étoit  la  batterie,  comme  au 
sermon  *. 

M.  de  Beaufort,  qui,  depuis  qu*il  s' étoit  sauvé  du  bois 
de  Vincennes*,  s' étoit  caché  dans  le  Vendomois  de  mai- 
son en  maison,  arriva  ce  jour-là  à  Paris*,  et  il  vint  des- 
cendre chez  Prudhomme  *.  Montrésor,  qu  ilavoit  envoyé 
quérir  dès  la  porte  de  la  Ville,  vint  me  trouver  en  même 
temps,  pour  me  faire  compliment  de  sa  part  et  pour  me 
dire  qu'il  seroit ,  dans  un  quart  d'heure ,  à  mon  logis.  Je 
le  prévins,  j'allai  chez  Prudhomme  ;  et  je  ne  trouvai  pas 
que  sa  prison  lui  eût  donné  plus  de  sens.  Il  est  toute- 
fois vrai  qu'elle  lui  avoit  donné  plus  de  réputation.  Il 
Tavoit  soutenue  avec  fermeté,  il  en  étoit  sorti  avec  cou- 

I.  En  Tojant  la  Fronde  commencer,  comme  plus  tard  notre 
grande  révolution,  par  la  prise  de  la  Bastille,  M.  Curnier,  dans  son 
Cardinal  de  Rett  (tome  I,  p.  217),  fait  cette  réflexion  :  «  La  Fronde 
est  k  cette  rëvolution  ce  qne  la  comédie  du  i3'  janvier  1649  est 
au  grand  drame  du  14  juillet  1789.  Qu'un  tel  rapprochement  met 
bien  en  lumière  la  différence  des  deux  époques  !  »  Dans  cet  épisode 
de  la  Fronde,  c*est  le  plaisant  qui  domine  :  «  J^oubliois,  dit  d*Or- 
messon  (tome  I,  p.  63a),  de  mettre  la  contestation  de  M.  Lefebvre 
et  de  M.  Portail  pour  entrer  le  premier  dans  la  Bastille,  Tun  ayant 
fait  la  garde  à  la  porte  ordinaire,  Tautre  du  côté  de  la  brèche,  et 
que  M.  d'Elbeuf  y  étoit  entré  les  tenant  par  la  main,  le  plus  an- 
cien à  droite  et  l'antre  à  gauche.  On  étoit  convenu  que  le  plus  an- 
cien y  feroit  garde  vingt-quatre  heures,  et  l'autre  vingt-quatre  heures 
après.  » 

a.  Le  Si  mai  1648  :  vojez  ci-dessus,  p.  90,  note  a. 

3.  Le  i3  janvier,  jour  de  la  reddition  de  la  Bastille. 

4.  Les  frères  Prudhomme,  étuvistes  ou  baigneurs.  Leur  maison 
était  en  ce  temps-la  Thôtel  garni  des  gens  de  qualité.  Retz  nous  dit 
plus  loin  (édition  de  1859,  tome  IV,  p.  14),  que  Prudhomme  «  lo- 
geoil  dans  la  rue  d'Orléans.  »  Nous  voyons  dans  le  Plan  de  Paris 
de  Gomboust  qu'il  y  avoit,  à  cette  époque,  trois  rues  d'Orléans; 
celle  où  habitait  le  baigneur  était  au  Marais  entre  les  rues  des  Qua- 
tre-Fils  et  de  Berry  :  voyez  les  Lettres  de  Mme  de  Sépîgné^  tome  I, 
p.  39a,  note  a. 

*  M.  Oanûtr  a  mis,  par  tnrtor,  le  16. 
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rage  '  ;  ce  lui  étoit  même  un  mérite  que  '  de  n  avoir  pas 
quitté  les  bords  de  Loire  *  dans  un  temps  où  il  est  vrai 
qu'il  falloit  et  de  l'adresse  et  de  la  fermeté  pour  les 
tenir. 

Il  n'est  pas  difficile  de  faire  valoir,  dans  le  commen- 
cement d'une  guerre  civile,  celui  *  de  tous  ceux  qui  sont 
mal  à  la  cour.  C'en  est  un  grand  que  de  n'y  être  pas 
bien.  G)mme  il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  m'a- 
voit  fait  assurer  par  Montrésor  qu'il  seroit  très-aise  de 
prendre  liaison  avec  moi,  et  que  je  prévoyois  bien  l'u- 
sage auquel  je  le  pourrois  mettre,  j'avois  jeté,  par  inter- 
valles et  sans  affectation,  dans  le  peuple,  des  bruits  avan- 
tageux pour  lui.  J'avois  orné  de  mille  belles  couleurs 
une  entreprise  que  le  Cardinal  avoit  fait  faire  sur  lui  par 
du  Hamel*.  Montrésor,  qui  l'informoit  avec  exactitude 

I .  Retz  avait  ëcrit  d*abord  :  «  avec  adresse  et  arec  courage  ;  » 
puis  il  a  biffé  avec  adresse  :  il  a  employé  ce  substantif  deux  lignes 
plus  loin. 

a.  Les  ms  H,  Ch ,  et  les  éditions  antërienres  à  1837  suppriment 
que, 

3.  «  De  la  Loire,  »  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  toutes  les  édi- 
tions antérieures  à  la  nôtre,  sauf  celle  de  1837.  Dans  le  ms  H,  la 
est  ajouté  en  interligne. 

4.  C'est-à-dire  «  le  mérite,  »  ce  qui  est  la  leçon  de  la  plupart 
des  éditions  anciennes,  à  partir  de  1718-  Le  mot  est  exprimé  cinq 
lignes  plus  haut.  Le  rapport  est  peut-être  un  peu  hardi ,  pas  assez 
toutefois ,  ce  nous  semble ,  pour  qu'il  j  ait  lieu  à  un  doute  comme 
celui  que  marque  le  mot  sic  placé  à  la  suite  de  cette  phrase  dans 
l'édition  de  1859-1866. 

5.  Jacques  du  Hamel ,  geniilhomme  du  Dauphin ^  capiuiLne  de 
chevau-légers ,  gouverneur  des  ville  et  ehâtequ  de  Saiikt-Dlîier, 
était  fiU  de  Jean  du  Hâmel,  seigneur  du  Hâniel  de  BourzeTille,  et 
neveu  de  Nicolas  du  Haniel^  premier  écuycr  de  Henri  de  Giitse  le 
Balafré.  Jean  et  Nicolas  fun^nt  les  auteurs  de  dcuï  branches  de 
cette  maison  encore  eitistantes  aujourd'hui  en  Champagne  et  en 
Guyenne.  Dans  la  Requête  du  eue  dt  Vendôme  priitntie  au  parlement 
de  Paris  en  septeml^n^  1(148^  W  est  dît  qu'après  fevaiion  de  Vln- 
cennes ,  «  il  n' j  avoit  en  lieu  du  Royaume  où  les  promesses  d'une 
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des  obligations  qu'il  m'avoit,  avoitmis^  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  une  grande  union  ^ntre  nous. 
Vous  croyez  aisément  qu'elle  ne  lui  étoit  pas  désavanta- 
geuse en  Tétat  où  j'étois  dans  le  parti;  et  elle  m' étoit 
comme  nécessaire,  parce  que  ma  profession  pouvant 
m' embarrasser  en  nulle  rencontres,  j'avois  besoin  d'un 
homme  que  je  pusse,  dans  les  conjonctures,  mettre  de- 
vant moi*.  Le  maréchal  de  la  Mothe  étoit  si  dépendant 
de  M.  de  Longueville,  que  je  ne  m'en  pouvois  pas  ré- 
pondre. M.  de  Bouillon  n' étoit  pas  un  sujet  à  être  gou- 
verné. Il  me  falloit  un  fantôme,  mais  il  ne  me  fiedloit 
qu'un  fantôme  ';  et  par  bonheur  pour  moi,  il  se  trouva 
que  ce  fantôme  fut  petit-fils  d'Henri  le  Grand  ;  qu'il 
parla  conmie  on  parle  aux  halles  ^,  ce  cpii  n'est  pas  ordi- 

prodigîeuse  récompense  n'eussent  excite  les  assassins  qui  ^toient  en 
quête  du  duc  de  Beaufort,  et  dont  le  chef,  connu  sous  le  nom  de 
du  Hamel  Sanceiye ,  aroit  paru  dans  la  plus  grande  partie  des  terres 
du  duc,  son  père,  employant  toutes  sortes  de  ruses  et  même  le  sa- 
crilège, arec  profusion  d'argent,  pour  suborner  les  vassaux  et  avoir 
la  tête  de  ce  prince  ;  les  troupes  destinées  à  Tescorte  de  cet  assassin 
allant  et  venant  partout  où  son  dessein  le  conduisoit ,  et  cela  pendant 
le  plus  pressant  besoin  de  la  guerre,  m  Yojez,  ci-dessus,  p.  90,  note  i 

I.  On  s'attendrait  a  pris;  mais,  dans  l'original,  il  7  a  bien  mis, 

1.  Moi  est  ipvécéàé  de  /e,  biffe. 

3.  Ce  membre  de  phrase  :  t  mais,  etc.»  est  omis  dans  les  ms  H  et  Ch. 

4.  n  mêlait,  dit-on,  a  son  parler  populaire  les  plus  étranges  m^ 
prises  de  langage.  «  De  fait ,  dit  Eugène  Sue  dans  VBistoire  de  la 
marine  française  au  xvn«  siècle  (tome  I,  p.  348,  a*  édition ,  184$)  « 
l'excessive  ignorance  du  duc  de  Beaufort  lui  rendait  habituels  une 
foule  de  coo-à-l'âne.  »  Dans  un  pamphlet  de  i65i  (Bibliothèque 
nationale  ^r-  et  rrri),  on  lui  fait  dire  hémisphères  pour  émissaires^ 

constellation  pour  consternation^  conclusions  pour  contusions.  E.  Sue 
ajoute  :  «  Sa  correspondance  relative  à  la  marine,...  qui  fut  évidem- 
ment rédigée  par  un  secrétaire  et  écrite  d'ailleurs  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  alors  qu'il  avait  un  peu  épuré  son  langage ,  con- 
serve pourtant  encore  quelques  traces  de  cette  singulière  phraséo- 
logie, n  —  Voyez  ci-dessus,  p.  177,  et  p.  178  et  note  i. 

RxTz.  n  fS 
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naire  aux  enfants  d*Henri  le  Grand,  et  qu'il  eut*  de 
grands  cheveux^  bien  longs  et  bien  blonds.  Vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  le  poids  de  cette  circonstance, 
vous  ne  pouvez  concevoir  Teffet  qu'ils  firent  dans  le 
peuple. 

Nous  sortîmes  ensemble  de  chez  Prudhomme,  pour 
aller  voir  M.  le  prince  de  G)nti.  Nous  nous  mîmes  en 
même  portière.  Nous  arrêtâmes*  dans  la  rue  Saint- 
Denis  et  dans  la  rue  Saint-Martin.  Je  nommai ,  je  mon- 
trai et  je  louai  M.  de  Beaufort.  Le  feu  se  prit  en  moins 
d'un  instant.  Tous  les  hommes  crièrent  :  «  Vive  Beau- 
fort  !  ^  »  toutes  les  femmes,  le  baisèrent  '  ;  et  nous  eû- 

I.  Les  trois  rerbes  fut,  parla ^  eui^  sont  ainsi  à  Tindicatif  dans 
le  manuscrit. 

1.  Devant  t  et  qu*il  eut  » ,  les  éditions  de  1718  C,  D,  E  ajoutent 
ces  deux  membres  de  phrase  :  «  et  que  ses  manières  furent  celles 
d'un  petit-maitre  ;  qu'il  eut  de  petits  riens  populaires.  » 

3.  «  Nous  nous  arrêtâmes,  »  dans  le  ms  I^  et  toutes  les  éditions 
antérieures  à  la  nôtre. 

4.  Ce  commencement  de  phrase  :  c  Tous  les  hommes,  etc.,  » 
est  omis  dans  les  copies  H ,  Ch ,  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

5.  Le  satirique  Gui  Patin  écrit  en  1649 ^  1®  i4  ni^^  {Lettres^ 
tome  II,  p.  5i3-5i4i  édition  de  RéyeUlé-Parise)  :  c  On  ne  parle 
ici  que  de  M.  le  duc  de  Beaufort,  pour  qui  les  Parisiens,  et  parti- 
culièrement toutes  les  femmes,  ont  une  dévotion  très-particulière. 
Comme  il  jouoit  à  la  paume  dans  un  tripot  du  Marais  du  Temple, 
il  7  a  quatre  jours,  la  plupart  des  femmes  de  la  Halle  s*en  alloient 
par  pelotons  le  voir  jouer  et  lui  faire  des  vœux  pour  sa  prospérité. 
Comme  elles  faisoient  du  tumulte  pour  entrer  et  que  ceux  du  logis 
s'en  plaignoient ,  il  fallut  qu*il  quittât  le  jeu  et  qu'il  vint  lui-même 
à  la  porte  mettre  le  holà  :  ce  qu'il  ne  put  faire  sans  permettre  que 
ces  femmes  entrassent  en  petit  nombre,  les  unes  après  les  autres, 
pour  le  voir  jouer  ;  et  s'apercevant  qu'une  de  ces  femmes  le  regar- 
doit  de  bon  œil,  il  lui  dit  :  «  Eh  bien,  ma  commère,  vous  avez 
«  Toulu  entrer  ;  quel  plaisir  prenez-vous  à  me  voir  jouer  et  à  me 
«  Toir  perdre  mon  argent  ?  »  Elle  lui  répondit  aussitôt  :  «  Monsieur 
t  de  Beaufort,  jouez  hardiiûent  ;  vous  ne  manquerez  pas  d'argent  : 
«  ma  commère  que  voilà  et  moi  tous  avons  apporté  deux  cents 
c  écus,  et,  s'il  en  faut  darantage,  je  suis  prête  d'en  retourner 
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mes  ^,  tans  exagération,  à  canse  de  la  feule,  peine  de  pas- 
ser josqnes  à  THôtel  de  Ville.  Il  présenta,' le  lendemain, 
requête  an  Parlement,  par  laquelle  il  demandoit  à  être 
reçu  à  se  justifier  de  Tuccusation  intentée  contre  lui, 
d^ayoir  entrepris  contre  la  personne  du  Cardinal  :  ce 
qui  fut  accordé  et  exécuté  le  jour  d'après. 

MM.  de  Luines  *  et  de  Yitri  *  arrivèrent  dans  le  même 
temps  à  Paris  ^,  pour  entrer  dans  le  parti  ;  et  le  Parle- 

<  quérir  encore  autant.  »  Toutes  les  autres  femmes  commencèrent 
aussi  à  crier  qu'elles  en  aroient  à  son  serrice ,  dont  il  les  remercia. 
U  fut  visita  ce  jour-là  par  plus  de  deux  mille  femmes....  »  Une 
autre  fois,  ces  mêmes  femmes  de  la  Halle  sont  allées  jusqu'à  lui 
offrir  de  lui  £ure  .«  une  pension  de  soixante  mille  livres.  D  a  dit 
tout  haut  que,  si  on  le  persëcutoit  à  la  cour,  que  pour  être  en 
assurance  il  riendroit  se  loger  au  milieu  des  Halles,  où  plus  de 
vingt  mille  hommes  le  garderoient.  »  De  là  son  surnom  de  roi  des 
Halles;  on  le  nommait  aussi  Vomirai  du  Port^au-Poin. 

I.  Retz,  après  eûmes^  avait  d'ahord  écrit peine^  qu'il  a  biffe,  pour 
l'employer  un  peu  plus  loin. 

1.  Louis-Charles  d'Albert,  due  de  Lnynes,  fils  unique  du  con- 
n^ble  de  Luynes  et  de  Marie  de  Rohan,  sa  première  femme^  de- 
puis duchesse  de  Chevreuse,  naquit  en  1610.  U  ëpousa  d'abord 
Marie-Loutse  Segnier,  fille  unique  de  Pierre  Seguier,  marquis  d'O, 
cousin  germain  du  Chancelier  (ceci  explique  pourquoi  l'hôtel  où  se 
réfugia  le  Chancelier  le  17  août  1648  est  appela  tantôt  l'hôtel  d'O, 
tantôt  l'hôtel  de  Lujnes),  puis  Anne  de  Rohan  Montbazon,  sa 
tante,  et  enfin  Marguerite  d'Aligre  ;  il  mourut  en  1690. 

3.  François-Marie  de  l'Hôpital,  fils  aine  du  maréchal  de  Vitry, 
mort  en  i644«  Q  ^ît  gendre  du  sieur  d#*  Rhodes,  ayant  épousé 
une  fille  de  son  premier  mariage.  Voici  '.e  que  rapporte  Dubuisson 
Aubenaj  à  son  sujet  :  «  14  janvier.  —  Le  marquis  de  Yitry  arrive 
â  Paris  et  assure  Meaux,  son  gouvernement,  à  Paris.  Il  amène  un 
régiment  entier  au  service,  qui  est  celui  de  la  Reine,  qu'il  a  toujours 
commandé  depuis  la  Régence.  U  est  mal  content  de  ce  qu'ayant  un 
brevet  de  duc  et  pair,  on  ne  lui  a  pas  permis  les  mêmes  honneurs 
qu'on  a  permis  à  M.  de  Lianoourt,  aux  maréchaux  d'Estrées,  de 
la  Meilleraie,  etc.,  par  avance,  t 

4.  Le  duo  de  Luynes  et  le  marquis  de  Vîtry  arrivèrent  à  Paris 
le  14  janvier;  de  Luynes  fit  sa  déclaration  au  Parlement  le  18  jan- 
vier 1649. 
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ment  donna  ce  fameux  arrêt  par  lequel  il  ordonna  que 
tous  les  deniers  royaux  étants  *  dans  toutes  les  recettes 
générales  et  particulières  du  Royaume  seroient  saisis  et 
employés  à  la  défense  commune  ' . 

Monsieur  le  Prince  établit  de  sa  part  ses  quartiers.  Il 
posta  le  maréchal  du  Plessis  '  à  Saint-Denis,  le  maréchal 
de  Gramont^  à  Saint-Qoud ,  et  Palluau*,  qui  a  été  depuis 
le  maréchal  de  Qérembaut,  à  Sèvres*.  L'activité  na- 
turelle à  Monsieur  le  Prince  fut  "^  encore  merveilleuse- 
ment allumée  par  la  colère  qu'il  eut  de  la  déclaration 
de  M.  le  prince  de  G)nti  et  de  M.  de  Longueville,  qui 
avoit  jeté  la  cour  dans  une  défiance  si  grande  de  ses 
intentions*,  que  le  Cardinal,  ne  doutant  point  d'abord 
qu'il  ne  fï^t  de  concert  avec  eux ,  fut  sur  le  point  de 
quitter  la  cour,  et  ne  se  rassura  point*  qu'il  ne  l'eût  vu 
de  retour  à  Saint-Germain  des  quartiers  où  il  étoit  allé 


I.  Retz  ëcrit  ainsi  éianis  (ettanis)^  arec  accord. 

9.  L*arrét  est  du  19  janvier.  Voyez  pour  toutes  ces  mesures 
financières  les  Registres  de  VBôtel  de  Ville ^  tome  I,  p.  i55;  le  Jour" 
nul  de  d^Ormeston^  tome  I ,  p.  636  ;  la  Suite  du  Journal  du  Parlement^ 
p.  i35  et  1 36;  et  la  Suite  de  mistoire  du  temps  ^  p.  i3a. 

3.  Cësar  de  Choisenl,  comte  du  Plessis-Praslin ,  maréchal  de 
France  en  i645.  Il  a  laissa  des  Mémoires^  publiés  de  son  virant,  en 
1676,  qui  parlent  de  ce  siëge  de  Paris  et  du  rôle  qu*il  j  a  joue. 
(Collection  Michaud,  tome  XXXI,  p.  400  et  suivantes.) 

4.  Dans  le  manuscrit  autographe,  Grammont;  dans  le  ms  H  et 
1717  A,  Grandmont. 

5.  Philippe  de  Clérambanlt,  comte  de  Palluan,  mestre  de  camp 
de  la  cavalerie  l^ère,  marchai  de  France  en  i659;  il  mourut  en 
i665. 

6.  L'orthographe  constante  de  Toriginal,  des  copies  H,  Ch, 
R,  Caf.,  et  des  éditions  antérieures  à  1817,  est  Seue^  Sève  ou  Sépe, 

7.  Retz  a  ëcrit  d'abord  étoit  ^  qu'il  a  ensuite  remplacé,  au-dessus 
de  la  ligne,  par  fut. 

8.  Intentions  est  changé  en  intérêts^  dans  les  éditions  anciennes, 
sauf  les  deux  de  1717  et  deux  des  cinq  de  1718. 

9.  Point  est  en  interligne. 
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donner  les  ordres ^  Il  éclata ,  en  y  arrivant,  avec  fureur 
contre  Mme  de  Longueville  particulièrement,  à  qui  Ma- 
dame la  Princesse  la  mère,  qui  étoit  aussi  à  Saint- 
Germain,  en  écrivit  le  lendemain  tout  le  détail.  Je  lus 
ces  mots ,  qui  étoient  dans  la  même  lettre  :  «  L'on  est 
ici  si  déchaîné  contre  le  Goadjuteur,  qu'il  faut  que  j'en 
parle  comme  les  autres.  Je  ne  puis  toutefois  m' em- 
pêcher <le  le  remercier  de  ce  qu'il  a  fait  pour  la  pauvre 
reine  d'Angleterre.  » 

Cette  circonstance  est  curieuse  par  la  rareté  du  fait. 
Gnq  ou  six  jours  devant  que  le  Roi  sortît  de  Paris,  j'al- 
lai chez  la  reine  d'Angleterre,  que  je  trouvai  dans  la 
chambre  de  Madame  '  sa  fille ,  qui  a  été  depuis  Madame 
d'Orléans.  Elle  me  dit  d'abord  :  o  Vous  voyez,  je  viens 
tenir  compagnie  à  Henriette.  La  pauvre  enfant  n'a  pu  se 
lever  aujourd'hui  faute  de  feu.  »  Le  vrai  étoit  qu'il  y 
avoit  six  mois  que  le  Gutiinal  n'avoit  fait  payer  la 
Reine  de  sa  pension  ;  que  les  marchands  ne  vouloient 
plus  fournir,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  un  morceau  de  bois 
dans  la  maison.  Vous  me  faites  bien  la  justice  d'être 
persuadée  '  que  Madame  d'Angleterre  ne  demeura  pas, 
le  lendemain,  au  lit,  faute  d'un  fagot;  mais  vous  croyez 
bien  aussi  que  ce  n' étoit  pas  ce  que  Madame  la  Prin- 
cesse vouloit  dire  dans  son  billet.  Je  m'en  ressouvins 
au  bout  de  quelques  jours.  Pexagérai  la  honte  de  cet 
abandonnement,  et  le  Parlement  envoya  quarante  mille 
livres  à  la  reine  d'Angleterre  *.  La  postérité  aura  peine 

I.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  p.  i5i,  note  4,  d'après 
Mme  de  Motterille  et  Mademoiselle  de  Montpensier. 

s.  MtuUmoUelie ,  dans  presque  toutes  les  éditions  anciennes. 

3.  Pertaadé,  au  masculin,  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  1717  A, 
1718  B,  P. 

4.  «  Du  mercredi  i3*  janrier,  dit  la  Suite  du  Journal  du  Parlée' 
ment  (p.  i5},  les  chambres  se  seroient  assemblées  à  l'ordinaire  et  y 
anroit  été  arrêté  de  donner  Tingt  mille  lirres  à  la  reine  d'Angle- 
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a  croire  qu'une  fille*  d'Angleterre,  et  petite-fille  de 
Henri  *  le  Grand,  ait'  manqué  d'un  fagot  pour  se  lever 
au  mois  de  janvier  dans  le  Louvre  ^.  Nous  avons  horreur, 
en  lisant  les  histoires,  de  lâchetés  moins  monstrueuses 
que  celle-là;  et  le  peu  de  sentiment  que  je  trouvai  dans 
la  plupart  des  esprits  sur  ce  fait  m'a  obligé  de  faire ,  je 
croîs,  plus  de  mille  fois  cette'  réflexion,  que  les  exem- 
ples du  passé  touchent  sans  comparaison  jlns  les  hom- 
mes que  ceux  de  leur  siècle.  Nous  nous  accoutumons  à 

terre,  et  de  les  dëliyrer  à  son  trésorier,  attendu  le  besoin  qaVlle  en 
avoit,  n^ajant  été  payée  depuis  six  mois  de  ses  pensions,  ce  qui  au- 
roit  été  le  jour  même  exëcutë.  »  D'Ormesson  (tome  I,  p.  6a8), 
Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  343),  et  Dubuisson  Aubienay  ne 
parlent  également  que  de  vingt  mille  livres.  Retz,  s'attribuant 
rhonneur  de  la  pensëe  du  don,  double  la  somme.  Selon  d*Or- 
mesfton ,  la  proposition  fut  faite  par  le  président  Perrot.  Dubuisson 
ajoute  de  curieux  détails ,  p.  35  :  «  Ce  même  jour,  i3*  janvier,  la 
reine  d'Angleterre  envoya  le  matin  vers  le  Parlement  assemblé  re- 
présenter sa  nécessité.  C'est  sa  faute  et  le  mauvais  ménage  des 
siens,  car  le  Roi  lui  a  pajé  le  mois  d'octobre  dernier;  cependant 
elle  doit  tout  à  ses  pourvoyeurs  et  marchands ,  qui  ne  lui  veulent 
plus  rien  donner  sans  argent.  Le  Parlement  lui  a  donc  ordonné 
vingt  mille  francs  sur  son  fonds.  La  reine  d'Angleterre  a  représenté 
sa  nécessité  par  le  moyen  de  quelques-uns  du  Parlement ,  à  qui  la 
duchesse  de  Bouillon  l'avoit  Aiit  savoir;  mais  elle  a  depuis  envoyé 
remercier  le  Parlement ,  et  n'a  voulu  prendre  ladite  somme ,  soit  à 
cause  de  sa  modicité ,  soit  de  crainte  d'offenser  la  Reine.  »  Lu  reine 
d'Angleterre  était  au  Louvre  depuis  le  a 4  septembre;  elle  avait,  à 
cette  époque,  quitté  Saint-Germain,  pour  fkire  place  à  la  cour, 
quand  celle-ci  y  vint  de  Ruel.  Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  a  a  s) 
nous  apprend  que,  lorsque  Henriette  arriva  à  Paris  en  1644,  c  on 
la  mena  loger  au  Louvre,  qui  pour  lors  étoit  abandonné,  et  pour 
maison  de  campagne  on  lui  donna  Saint-Germain.  » 

I.  Meiney  au  lieu  àe  fille ^  dans  17 17,  1718  C,  D,  E,  1719-1890. 

3.  Ici  Retz  a  bien  écrit,  comme  p.  176,  de  Henri;  plus  haut, 
p.  193  et  p.  194 ,  il  a  mis  deux  fois  i Henri. 

3.  Dans  l'original  aU. 

4.  Les  éditions  de  171 8  C,  D,  E,  et  les  suivantes  antérieures  à 
1837  ajoutent  ici  :  «  et  sous  les  yeux  d'une  cour  de  France.  » 

5.  Le  mot  cette  a  été  ajouté  en  interiigne,  d'une  autre  encre. 
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toat  ce  que  noas  voyons  ^  ;  et  je  vons  n  dit  quelquefois 
que  je  ne  sais  si  le  consulat  du  cheval  de  Caligula'  nous 
auroit  autant  suq>ris  que  nous  nous  Timaginons'. 

Le  parti  ayant  pris  sa  forme,  il  n'y  manquoit  plus  que 
rétablissement  du  cartel,  qui  se  fit  sans  négociation.  Un 
cornette  de  mon  régiment  ^  ayant  été  pris  par  un  parti 
du  régiment  de  la  Yillette,  fut  mené  à  S«b[it-6ermain, 

I.  «  Ce  que  noot  voyonf  »  est  écrit  en  marge. 

3.  Le  consulat  que  Calignla,  si  la  mort  ne  Teât  prévenu,  desti- 
nait à  son  cheval  Incitatus^  dit  Suétone,  Calipda,  chapitre  lt. 

3.  Le  premier  volume  du  manuscrit  autographe  des  Mémoires 
finit  ici  par  trois  feuillets  qui  ne  sont  point  à  leur  place  *.  C'est 
paiement  ici  que  se  termine  la  copie  de  M.  de  Chantelauze; 
nous  en  avons  heureusement  deux  pour  la  remplacer  :  1^  celle  de 
la  Bibliothèque  nationale,  qui  a  été  trouvée  à  Moyen-Moûtier  en 
même  temps  que  le  manuscrit  original;  a<*  celle  de  H;  le  comte 
de  CafTarelli.  Nous  désignons  la  première  par  copie  M,  et  ainsi  la  se- 
conde :  ms  ou  copie  Caf.  Nous  avons  dit  (tome  I,p.  ^^S%)  quelle  im- 
portance avaient  à  nos  yeux  ces  deux  copies.  Nous  relèverons  dans 
les  notes  les  principales  variantes  de  Tune  et  de  l'autre ,  et  les  cor- 
rections dignes  d'intérêt  que  porte  la  seconde ,  en  regrettant  que 
le  correcteur  qui,  probablement  à  la  demande  de  Tauteur,  avait  en- 
trepris la  révision  (c'était ,  croyons-nous,  Caumartin  :  nous  donne- 
rons nos  raisons  à  V Appendice)  ne  Tait  pas  poussée  au  delà  du 
feuillet  4a«.  C'est  aussi  peu  après  que  cessent  les  ratures,  les  sou- 
lignements au  crajon  rouge  ou  à  Pencre ,  et  toutes  les  marques 
de  correction,  qui  surtout  abondent  tout  au  commencement.  Peut- 
être,  si  nous  avions  le  tome  I,  qui  n'existe  plus  ou  a  été  du  moins 
introuvable  pour  nous,  7  verrions-nous  accompli,  d'un  bout  à 
l'autre,  le  travail  de  retouche  et  de  critique  :  vojex  p.  aoo,  note  a. 

4.  Dans  le  ms  Caf.  le  réviseur  a  substitué  Sevipii  (voy.  p.  i35, 
note  i)  à  mon  régiment,  A  la  suite,  ce  ms  et  la  copie  R  portent  : 
«  de  celui  de  la  Villette  ;  i»  mais,  dans  le  premier,  ces  mots  ont  été 

*  Le  premier  de  ces  feailleU  ii*est  pas  entier^  le  tien  snpériear  a  été  en- 
leré,  ce  qoi  reste  est  écrit  des  deux  côtés  ;  le  second  et  le  troisième  ne  sont 
écrits  qne  sur  le  recto.  Les  pages  sont  marquées  755^*,  ^^S**^,  755*y  755*. 
Les  trois  prenlèrss  eontienaent  on  réot  înacïieTé  (il  manque,  à  la  fin,  qoel- 
qnes  lignes) ,  qni  se  rapporte  à  l'an  i65a  (p.  i58  et  159  da  tome  III  de  Pé- 
dition  de  iSSq).  Sot  la  quatrième  est  an  antre  fraguMOt,  de  boit  Ugntt|  tron- 
qué an  commencement,  et  dont  nous  n'arons  pas  encore  trouvé  la  pfaee. 
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et  la  Reine  commanda  sur  Them^  que  Ton  lui  tranchât 
la  tète.  Le  grand  provôt,  qui  ne  douta  point  de  la  con- 
séquence*, et  qui  étoit  assez  de  mes  amis,  m'en  aver- 
tit, et  j'envoyai,  en  même  temps,  un  trompette  à  Pal- 
luau,  qui  commandoit  dans  le  quartier  de  Sèvres, 
avec  une  lettre  très-ecclésiastique  ',  mais  qui  faisoit  en- 
tendre les  inconvénients  de  la  suite,  d'autant  plus  pro- 
che que  nous  avions  aussi  des  prisonniers,  entre  autres 
M.  d'Olonne',  qui  avoit  été  arrêté  comme  il  se  vouloit 


rayét.  Nous  ne  trouTons  pas  d'autre  mention  que  celle-ci  du  cor- 
nette sauve  par  Retz. 

I.  Tel  est  aussi  le  texte  de  la  copie  Caf.,  mais  il  y  a  été  ainsi 
corrige  par  le  rëriseur  :  «  qui  vit  la  cons^uence  de  cet  ordre.  » 
Après  avertit  y  on  y  a  biffe  et. 

a.  Au  commencement  du  manuscrit  CafParelli  (voyez  notre  tome  I, 
p.  So-5a)  se  trouvent  quatre  feuillets,  dont  un  blanc,  qui  con- 
tiennent trente-huit  notes  ou  observations  critiques,  écrites,  nous 
ne  savons  par  qui,  mais  adressées,  selon  toute  apparence,  à  Retz 
lui-même  par  une  personne  à  laquelle  il  avait  soumis  le  manuscrit 
original  ou  une  copie  de  ses  Mémoires.  Malheureusement  cette  an- 
notation intéressante  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  les  corrections,  ra- 
tures, etc.,  dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut  (p.  199,  note  3), 
c'est-à-dire  pas  au  delà  des  quarante-deux  premiers  feuillets  de 
la  copie  CafParelli.  La  première  note  du  critique  se  rapporte  à  ce 
passage;  elle  est  ainsi  conçue  :  «  Une  lettre  ecclésiastique  ne  signifie 
rien  et  sent  la  raillerie.  Il  vaut  mieux  dire  [que]  vous  fûtes  touché 
de  cet  avis;  que  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  parti  protestoient 
hautement  que  si  on  coupoit  une  tête  à  Saint-Germain ,  il  en  falloit 
couper  deux  à  Paris;  qu'il  n'y  avoit  que  ce  moyen  de  faire  en- 
tendre raison  à  la  Reine  et  au  Cardinal  ;  qu'autrement  tous  les  gens 
de  qualité  quitteroient  le  parti ,  n'étant  pas  juste  qu*ils  demeuras- 
sent exposés  aux  roues  et-aux  gibets ,  s'ils  étoient  pris  prisonniers  ; 
que  vous  eûtes  horreur  de  cette  barbarie ,  que  vous  jugeâtes  que 
si  on  commençoit  à  répandre  du  sang ,  de  quelque  manière  que  ce 
fût,  que  cela  iroit  loin;  vous  souhaitiez  que  les  choses  se  pussent 
adoucir  et  qu'on  n'en  vint  pas  à  de  si  grandes  aigreurs,  etc.  » 

3.  Louis  de  la  Trémoille,  comte  d'Olonne,  fils  du  marquis  de 
Royan,  né  en  i6a6,  et  non  encore  marié  :  il  sera  plus  tard  question 
de  son  mariage  avec  Mlle  de  la  Loupe  ;  il  mourut  en  1686. 
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sauver  habillé  en  laquais.  Palluau  alla  sur  rheure  à 
Saint-Germain,  où  il  représenta  les  conséquences  de 
cette  exécution.  L'on  obtint  de  la  Reine,  à  toute  *  peine, 
qu'elle  fût  différée  jusques  au  lendemain  ;  Ton  lui  fit 
comprendre ,  après ,  Timportance  de  la  chose  ;  Ton 
échangea  mon  cornette,  et  ainsi  le  quartier*  s'établit  in- 
sensiblement. 

Je  ne  m'arrêterai  pas'  à  vous  rendre  compte  du  détail 
de  ce  qui  se  passa  dans  le  siège  de  Paris ,  qui  commença 
le  9  de  janvier  1649  et  qui  fut  levé  le  i  d'avril  de  la 
même  année,  et  je  me  contenterai  de  vous  en  dater  ^  seu- 
lement' les  journées  les  plus  considérables.  Mais  devant 
que  de  descendre  à  ce  particulier,  je  crois  qu'il  est  à  pro- 
pos de  faire  deux  ou  trois  remarques  qui  méritent  de  la 
réflexion*. 

I .  Le  correcteur  a  raye  à  toute  dans  la  copie  Caf .  et  ëorit  wêe 
au-dessus;  deux  lignes  plus  bas,  il  7  a  remplace  le  possessif  mon 
par  l'article  U  derant  cornette, 

9.  Le  ms  H,  et  toutes  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre,  sauf 
1837,  portent  cartel  ou  quartel;  mais  les  copies  R  et  Caf.  donnent 
bien  quartier,  de  même  que  le  manuscrit  original ,  où  le  mot  a  été 
retouché  au  milieu,  mais  est  resté  très-lisible.  Au  reste,  quartier 
of&e  un  très-bon  sens  :  «  On  dit  dans  la  guerre  régter  U  quartier, 
pour  dire  régler  les  conditions  pour  les  échanges  et  les  rançons  des 
prisonniers.  >  {Dictionnaire  de  PJcadémie  de  1694.) 

3.  Les  copies  R  et  Caf.,  et  toutes  les  anciennes  éditions  rempla- 
cent arrêterai  par  étendrai, 

4.  En  dater  a  été  rajé  par  le  correcteur  dans  la  copie  Caf. ,  et 
au-dessus  il  a  écrit  marquer. 

5.  Après  seulement  Retz  aTait  écrit  d'abord  :  w  cinq  ou  six  jours 
des;  M  puis  il  a  biffé  les  quatre  premiers  mots  et  changé  le  d  de 
des  en  /.  Les  copies  R,  H  et  Caf.  ont  jours,  au  lieu  de  journées. 

6.  Dans  la  copie  Caf. ,  les  mots  :  «  remarques  qui  méritent  de  la 
réflexion,  »  sont  soulignés  à  Tencre,  et  à  la  marge  on  a  mis  mf  (cela 
Teutpil  dire  :  mauvaise  frase,  comme  parfois  on  écrirait  alors,  ou 
maupais  français?).  Un  peu  plus  loin  (p.  io3),  dans  ce  passage  : 
«  tout  le  Rojraume  branla,  »  le  dernier  mot  a  été  souligné  au  crayon 
rouge,  et  il  7  a  en  marge  mm,  voulant  peut-être  dire  :  mauvais  mot. 
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La*  première  est  qu'il  n'y  eut  jamais  ombre*  de  mou- 
vement dans  la  Ville,  quoique  tous  Içç.  passages  des  ri- 
vières fussent  occupés'  par  les  ennemis,  et  que  leurs 
partis  courussent  continuellement  du  côté  de  la  terre. 
L'on  peut  dire  même  que  Ton  n'y  reçut  ^  presque  aucune 
incommodité  ;  et  l'on  doit  ajouter  qu'il  ne  parut  pas  que 
l'on  en  eût  '  seulement  peur,  que  le  ^3  de  janvier,  et  le 
9  et  lo  de  mars  *,  où  l'on  vit  dans  les  marchés  une  petite 
étincelle  d'émotion'',  plutôt  causée  par  la  malice  et*  par 
l'intérêt  des  boulangers  que  par  le  manquement  de 
pain*. 

I .  A  la  marge  de  ce  paragraphe,  il  j  a  dans  la  copie  CafTarelli 
le  renroi  a,  et,  au  même  chiffre,  le  premier  feuillet  des  ohser- 
Tations  critiques  porte  ce  qui  suit  :  «  Il  faudroit  un  peu  de  réflexion 
en  passant  sur  ce  grand  atuchement  que  les  peuples  de  Paris  et  des 
prorinces  aroient  pour  le  Parlement.  Il  avoit  attaqué  un  ministère 
haï  et  méprisé ,  et  depuis  un  an  il  aroit  touIu  remédier  à  tous  les 
maux  qui  les  affligeoient ,  et  par  une  pente  fort  douce  et  fort  agréa- 
ble les  avoit  conduits  insensiblement ,  etc.  n 

a.  Retz  écrit  umbre.  Nous  aurions  pu  faire  remarquer  depuis 
longtemps  que  derant  les  nasales  il  met  d'ordinaire  u  an  lieu  d'o. 
Ainsi  :  funetUm,  eomitmeture  ^  mnze,  tnumfe  ^  etc.  — Dans  la  copie 
Caffarelli,  le  rériseur  a  efthcé  Jamais  ombre  de  et  écrit  au-dessus  oucini, 
puis  ajouté  eonêidirabU  apr^  tmowemêmt^  et  rayé  encore  les  der- 
niers mots  de  la  phrase  :  «  du  côté  de  la  terre,  n  ou  plutôt  «  de  la 
teste,  »  car  telle  est  la  leçon  de  cette  copie.  Dans  le  reste  de  Talinéa 
il  a  introduit  les  modifications  suivantes  :  «  que  Ton  en  reçut  très- 
peu  d'inconunodité ,  et  qu'il  ne  parut  pas  que  Ton  en  eût  seulement 
peur,  que  le  a3«  de  janrier.  Il  est  rrai  que  le  9*  et  le  ao*  (sic)  de 
mars  il  j  eut  dans  les  marchés  quelque  émotion.  > 

3.  Fermés  et  occupés.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 

4.  Après  refut,  il  J  a*  dans  Toriginal,  même,  effacé. 

5.  Dans  la  copie  R  :  «  que  Ton  y  eût.  n 

6.  Les  mots  :  «  et  le  9  et  10  de  mars,  n  ont  été  ajoutés  en 
marge;  c  et  10  »  est  d'une  autre  encre. 

7.  Un  peu  d'émotion.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

8.  Retz  avait  écrit  d'abord  ou  pûuât,  qu'il  a  ensuite  biffé,  à  cause 
de  la  répétition,  pour  mettre  et  au-dessus. 

9.  Il  ne  nous  est  pas  possible  d'accepter  ici  le  jugement  du  Guid- 
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La  secondlle  est  qu'aussitôt  que  Paris  se  (ut  déclaré,  tout 
le  Rojraume  branla^.  Le  parlement  d'Ai]^,  qui  arrêta  le 
comte  d'Alais,  gouverneur  de  Provence',  s'unit  à  celui  de 
Paris.  Celui  de  Rouen,  où  M.  de  Longueville  étoit  allé 
dès  le  ao  de  janvier,  fit  la  même  chose.  Celui  de  Toulouse 
fut  sur  le  penchant,  et  ne  fut  retenu  que  par  la  nouvelle 
de  la  conférence  de  Ruel,  dont  je  vous  parlerai  dans  la 
suite.  Le  prince  de  Harcourt,  qui  est  M.  le  duc  d'E^beuf 
d'aujourd'hui,  se  jeta  dans  Montreuil,  dont  il  étoit  gou- 
verneur, et  prit  le  parti  du  Parlement'.  Reims,  Tours  et 
P<Mtiers  prirent  les  armes  en  sa  feveur^.  Le  duc  de  la 
Tremouille  '  fit  publiquement  des  levées  pour  lui;  le  duc 
de  Retz  *  lui  offirit  son  service  et  Belle-Isle.  Le  Mans 


juteur  :  les  Registres  de  tHàtel  de  Ville  et  notre  livre  la  Huhre  au 
temps  de  la  Fronde  fournissent  miUe  preuves  des  souffrances  r^Ues 
de  Paris  et  de  la  banlieue.  La  situation  des  provinces  ëtait  encore 
pire,  comme  on  peut  le  voir  aussi  dans  notre  ëcrit ,  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  particulièrement  au  chapitre  vi. 

I.  Voyez,  p.  901 ,  la  fin  de  la  note  6. 

3.  Louis  de  Valois,  comte  d*Alais,  ne  en  1696,  fils  de  Charles 
de  Valois,  duc  d'Angouléme  (bâtard,  encore  vivant,  de  Char- 
les IX).  Le  comte  d'Alais  ëtait  gouverneur  de  Provence  depuis 
1687  ;  il  fut  arrête  dans  la  ville  d'Aix,  par  le  peuple  soulève,  le  90 
janvier  1648.  Voyez  la  Miière  au  temps  de  la  Fhonde^  p.  108  et 
suivantes.  —  Les  mots  :  qui  arrêta  le  comte  d*Jlais^  gouverneur  de 
Fropenee^  ont  été  ajoutes  en  marge  au  manuscrit. 

3.  Le  correcteur  du  manuscrit  Caffarelli  a  change  ceci  en  :  c  se 
déclara  pour  le  Parlement.  »  Un  peu  plus  loin,  il  a  ef&cë  pour  lui 
après  leçées^  et  lai  après  le  duc  de  Bail. 

4.  Voyez,  pour  toutes  ces  agitations  provinciales,  la  Misère  au 
temps  de  la  Fronde^  chapitre  v. 

5.  Henri  seigneur  de  la  Trémoille,  duc  de  Thonars,  prince  de 
Tarente  et  de  Talmond,  né  le  sa  décembre  iSgS,  mort  en  1674. 
M.  Imbert  a  publié,  en  1867,  une  intéressante  monographie  sur  ce 
prince  :  Registre  de  correspondance  et  Biographie  du  due  Henri  da  la 
Trémoille^  in-8<>;  voyez  aussi  Haag,  la  Frame  protestante, 

6.  Rais  dans  le  manuscrit  original,  comme  toujours,  et  dans  la 
copie  R;  Raiz  dans  la  copie  Caflarelli. 
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chassa  son  évéque  et  toute  la  maison  de  Lavardin^,  qui 
étoît  attachée  à  la  cour;  et  Bordeaux  nattendoit  pour 
se  déclarer  que  les  lettres  que  *  le  parlement  de  Paris 
avoit  écrites'  à  toutes  les  compagnies  souveraines  et  a 
toutes  les  villes  du  Royaume,  pour  les  exhorter  à  s'unir 
avec  lui  contre  Fennemi  commun.  Ces  lettres  furent 
interceptées  du  côté  de  Bordeaux^. 

La  troisième  remarque  est  que  dans  le  cours  de  ces 
trois  mois  de  blocus,  pendant  lesquels  le  Parlement 
s'assembloit  règlement  tous  les  matins  et  quelquefois 
même  les  après-dinées,  Ton  n'y  traita,  au  moins  pour 
l'ordinaire,  que  de  matières  si  légères  et  si  frivoles*, 
qu'elles  eussent  pu  être  terminées  par  deux  commis- 
saires, en  un  quart  d'heure  à  chaque  matin.  Les  plus 
ordinaires  étoient  les  avis  que  l'on  recevoit,  à  tous  les 
instants,  des  meubles  ou  de  l'argent  que  l'on  préten- 
doit  être  cachés  chez  les  partisans  et  chez  les  gens  de 


I.  La  maison  de  Beaumanoir  de  Layardin  avait  alors  pour  chef, 
depuis  la  mort  de  Henri  de  Beaumanoir,  marquis  de  Larardin ,  ar- 
rivée en  1644  f  <u^  enfant  de  cinq  ans,  dont  la  mère  était  Marguerite 
de  Rostaing,  et  qui  avait  pour  oncle  Pévéque  du  Mans,  Philibert- 
Emmanuel  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  lequel  mourut  en  1671,  à 
rige  de  cinquante-quatre  ans. 

9.  Retz  a  substitue  que  k  du,  qu'il  avait  mis  d'abord. 

3.  Éerii,  sans  accord,  dans  Toriginal  et  dans  les  copies. 

4>  Voyez  au  chapitre  v  de  ^  Misère  au  temps  de  la  Fronde,  p.  1 16 
et  suivantes.  ^  En  marge,  à  la  fin  de  cet  alinéa,  est  le  3"**  renvoi 
de  la  copie  Caffarelli  :  «  La  vérité  est  que  le  président  le  Cogneux, 
qui  fut  commis  avec  dix  députés  des  chambres  pour  écrire  {pre- 
mière  rédaction ,  biffée  :  donner  avis)  à  tous  les  parlements  et  à 
toutes  les  villes  du  Royaume ,  ne  songea  qu'à  faire  sa  cour  de  cette 
commission.  On  écrivit  fort  peu  de  lettres;  la  plupart  furent  inter- 
ceptées :  ce  qui  fit  un  fort  grand  tort  an  parti,  car  la  plupart  des 
villes  n*attendoient  que,  etc.  w  —  Les  copies  R,  H  et  Caf. ,  et 
toutes  les  anciennes  éditions  portent  :  «  Guyenne  ou  Guienne,  » 
au  lieu  de  Bordeaux. 

5.  Aux  mots  #t  frivoles  y  le  correcteur  de  la  copie  Gifnu*elli  a  sub- 
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la  cour  ^  De  mille ,  il  ne  s'en  trouva  pas  dix  *  de  fon- 
dés; et  cet  entêtement  pom*  des  bagatelles,  joint  à  Ta- 
chamement  que  Ton  avoit  à  ne  se  point  départir  des 
formes,  en  des  affaires  qui  y  étoient  directement  op- 
posées ,  me  fit  '  connoitre  de  très-bonne  heure  que  les 
compagnies  qui  sont  établies  pour  le  repos  ne  peuvent 
jamais  être  propres  au  mouvement.  Je  reviens  au  détail. 
Le  18  de  janvier,  je  fus  reçu  conseiller  au  Parlement^, 

ititaë  :  «  de  si  petite  conséquence  ;  »  six  et  sept  lignes  plus  loin , 
véritahUt  k  fondés^  après  aroir  effacé  De  mille;  puis,  P attachement  à 
r acharnement.  Enfin  il  a  modifié  ainsi  la  fin  de  Talinéa  :  «  ....  ne 
peuvent  jamais  être  propres  à  de  si  grandes  affaires.  Je  m'étendrai 
davantage  ailleurs  sur  cette  considération.  >» 

I .  Les  Registres  de  l^ Hôtel  de  Fillcy  le  Journal  inédit  de  Dubuissom 
jÉuBenay,  et  le  Journal  de  d^Ormesson  abondent  en  faits  de  ce  genre. 
Le  blâme  relatif  à  ces  faux  avis  peut  étonner  sous  la  plume  de 
Retz;  car  lui-même  un  jour  fut  de  ceux  qui  le  méritèrent  :  «  Mon- 
sieur le  Coadjuteur,  dit  le  manuscrit  de  Dubuisson  (p.  77,  3o  jan- 
vier),  est  allé  au  Parlement,  menant  un  homme  indicateur  de  la 
cache  du  cardinal  Mazarin  où  est  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent  et 
un  trésor  que  le  bruit  est  valoir  neuf  cent  mille  livres.  »  Plus  tard, 
Dubuisson  a  écrit  à  la  suite  de  cette  phrase  le  mot  néant ,  ce  qu'il 
fait  souvent  quand  il  apprend  qu'un  fait  est  mal  fondé  ;  quelquefois 
il  met  cette  autre  note  :  faux. 

9.  Dans  la  copie  R  :  c  il  ne  s'y  en  trouva  pas  dix....  » 

3.  Fit  est  écrit  au-dessus  de  firent^  biffé. 

4.  «  Le  la  janvier,  dit  d'Ormesson  (tome  I,  p.  6^6)^  M.  de  No- 
vion  proposa  de  donner  séance  à  Monsieur  le  Coadjuteur.  M.  Viole 
•e  joignit  à  cette  proposition,  dit  que  Monsieur  le  Coadjuteur  étoit 
l'auteur  de  tout  ceci,  avoit  servi  de  lien  entre  tous  les  gens  d'hon- 
neur, et  avoit  fait  venir  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville. 
Chacun  dit  qu'il  falloit  lui  faire  cette  grâce  et  lui  donner  séance. 
M.  de  Mesmesprit  la  parole,  dit  que,  si  à  chaque  proposition  l'on 
prenoit  cet  usage  de  crier  onuiei,  ce  n'étoit  plus  que  confusion  et 
l'on  s'engageroit  bien  aisément  ;  ce  n'étoit  pas  que  la  proposition 
ne  fât  bonne  et  pour  une  personne  dont  l'on  ne  pouvoit  assez  re- 
connoitre  le  mérite;  mais  qu'il  le  falloit  faire  dans  les  formes;  qu'il 
falloit  que  Monsieur  l'Archevêque  témoignât  à  la  Compagnie  le 
désirer,  puisqu'il  s'agissoit  de  donner  sa  place  ;  que  l'ordre  de  la 
Compagnie  étoit  de  ne  jamais  donner  la  place  d'un  homme  vivant. 
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pour  y  avoir  place  et  voix  délibérative  en  Tabsenee  de 
mon  oncle  ;  et  raprèa-dînée,  nous  signâmes^ ,  dbez  M.  de 

tant  enToyer  taToir  s'il  le  trouroit  bon  ;  qu'il  en  aroit  tu  oser  ainsi 
à  tout  les  officiers,  quoique  Ton  apportât  leur  procuration  ;  que  Ton 
en  usoit  ainsi  à  la  réception  de  tous  les  gardes  des  sceaux  ;  ainsi 
qu*il  fidloit  saroir  le  sentiment  de  rArchevéque  ;  que  s'il  ne  le  tou- 
loit  point,  l'intention  de  la  Compagnie  n'étoit  pas  de  donner  une 
seconde  place,  mais  celle  de  Monsieur  l'ArcheTdque  en  son  absence. 
Ainsi  il  arrêta  toute  la  chaleur  de  la  Compagnie ,  qui  troura  qu*il 
aroit  raison.  »  ^  Le  i8,  on  apporta  le  consentement  de  PArche- 
yéque,  et  on  rerint  sur  la  question  ;  il  y  eut  encore  quelque  diffi- 
culté au  sujet  du  serment  que  Retz  devait  faire*;  le  ai,  il  prêta 
serment  et  fut  reçu  «  sans  information ,  «  ajoute  d'Ormesson 
(p.  638).  Le  même  jour,  Retz  royant  les  difficultés  d'argent  qu'é- 
prouvait le  Parlement,  «  a  offert  sa  raisselle  d'argent  et  ainsi  (firent) 
les  plus  zélés.  »  —  Nous  ferons  remarquer  que  notre  auteur  si  pro- 
lixe sur  les  détails  qui  flattent  sa  ranité,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette 
discussion.  Ce  petit  échec  d^amour-propre  une  fois  subi,  Retz, 
comme  le  dit  très-bien  M.  Cumier  (p.  148)»  ^  trouvait  dans  l'exer- 
cice de  ce  droit  l'immense  avantage  de  diriger  lui-même  son  batail- 
lon, de  l'exciter,  dans  les  occasions  importantes,  du  geste  et  de  la 
voix,  de  dresser  ses  batteries  suivant  les  exigences  du  moment.  Avec 
le  rare  talent  qu'il  avait  pour  l'intrigue,  avec  sa  merveilleuse  fa- 
conde, il  ne  pouvait  manquer  d'être  en  quelque  sorte  maître  des 
délibérations,  en  y  apportant  non-seulement  le  poids  de  son  vote, 
mais  encore  celui  de  son  prodigieux  ascendant.  »  Selon  Mme  de  Mot- 
teville  (tome  II,  p.  3 1 3),  c  le  Premier  Président,  soit  par  quelque 
animosité  particulière,  soit  pour  faire  quelque  service  à  la  cour, 
empêcha  leCoadjuteur  de  prendre  séance  au  Parlement;  »  mais  «  il 
ne  put  pas  s'y  opposer  longtemps,  car  le  Coadjuteur  avoit  beaucoup 
d'amis.  U  la  prit  malgré  lui,  disant  qu'il  y  avoit  des  exemples  où 
les  Coadjuteurs  avoient  pris  la  place  des  Archevêques.  >  Dubuisson 
(tome  I,  p.  55)  nous  apprend  que  Retz  «  fut  assis  au  banc  et  rang 
des  ducs-pairs  et  conseillers  honoraires,  après  ceux  d'épée  et  de- 
vant ceux  de  robe.  >» 

I.  On  signa.  (Correction  du  réviseur  Caf.) 

*  DsDf  la  sésnce  dn  18  janrier  «  M.  de  Bronasel  dit  qa'il  falloit  le  receroir 
(Retz)  tans  prêter  termeiit,  ayant  prêté  an  Roi  le  serment  de  fidélité;  Mon- 
•ieur  le  Premier  Président  ditquVn  la  réception  d*an  conseiller  on  fiiisoit  trois 
sortes  de  serment,  desquels  Monsieur  le  Coadjuteur  ne  pouToit  se  dispenser, 
ne  les  ay^nt  pas  faits  en  faisant  celui  de  fidélité,  savoir  est  :  rendre  Justice, 
garder  les  oidonnances  et  tenir  les  délibératioas  de  la  Compagnie  secrètes  :  à 
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Bouillon  * ,  un  engagement  *  que  les  principales  personnes 
du  parti'  [prirent  ensemble^.  En  voici  les  noms  :  MM.  de 

I.  L'hôtel  de  Bouillon  ^tait  dans  la  me  NeuTe-des-Bons-Enfants. 
Voyez  le  Plan  de  Paris  de  Gomboust,  feuille  t. 

s.  Retz  ayait  écrit  d^abord  :  «  une  espèce  d'union,  »  qu'il  a  en- 
suite bifîë.  Mole,  qui  donne  l'acte  dans  ses  Mémoires  (tome  III, 
p.  337  et  338),  le  nomme  «  un  traite  d'union.  1  Le  mot  engagement 
est  efÎTacé,  au  crayon  rouge,  dans  la  copie  CafParelli.  —  Le  texte 
imprime  de  ce  traité  ne  porte  pas  de  date.  Il  en  existe  à  la  Biblio- 
thèque nationale  un  original  manuscrit,  dont  M.  le  comte  de  Laborde 
a  publié  un  fac-similé,  dans  le  Palais  Uazarin,  p.  40,  et  d'après  le« 
quel  nous  donnons  nous-mdme  cet  acte,  dans  V Appendice  de  notre 
tome  II  ;  la  liste  des  signatures  y  diffère  notablement  de  celle  que 
nous  lisons  dans  notre  texte.  M.  ChampoUion-Figeac,  dans  une  note 
sur  l'endroit  que  nous  venons  de  citer  des  Mémoires  de  Moléy  parle  par 
erreur  d'un  autre  original  annexé  au  manuscrit  CafBeurelli.  Le  do- 
cument qu'il  a  sans  doute  en  Tue  est  un  engagement  de  janvier  i65i. 

3.  Du  parti  est  omis  dans  les  éditions  de  1719-1828. 

4.  En  regard  de  ce  passage  se  trouve,  â  la  marge,  dans  la  copie 
CafBurelli,  le  chiffre  4*  qui  nous  renvoie  à  une  double  note  cri- 
tique, d'abord  à  cette  question  :  «  M.  le  prince  de  Conti  ne  signa» 
t-il  pas*?»  puis  à  cette  observation  :  «  Il  ne  faut  pas  passer  cette 
signature  si  légèrement.  Je  voudrois  y  faire  un  peu  plus  de  réflexion 
et  ne  signer  qu'à  regret  ;  vous  fîtes  ce  que  vous  putes  pour  vous 
en  défendre  ;  il  vous  paroissoit  que  cela  ne  convenoit  point  à  une 
personne  de  votre  profession,  ni  an  poste  où  vous  étiez,  qui  vous 
lioit  assez  aux  intérêts  de  la  ville  de  Paris,  sans  qu'il  fût  besoin 
de  le  faire  par  des  écrits  qui  sentent  toujours  la  ligue  et  la  fiio- 
tion;  vous  vous  défendîtes  donc,  mais  ce  fut  inutilement.  Toutes 
ces  personnes,  qui  étoient  de  vos  parents  et  de  vos  amis,  vous  pres- 
sèrent avec  tant  d*instance,  et  il  se  joignit  à  leurs  sentiments  tant 
de  personnes  principales  du  Parlement  et  de  la  Ville,  que  vous  ne 
pâtes  vous  défendre  de  signer.  Vous  aperçâtes,  dès  ce  premier  pas, 
le  malheur  qu'il  y  a  d'être  dans  les  partis.  On  n'est  plus  le  maître 
de  sa  conduite  particulière,  et  souvent  on  se  trouve  engagé  à  aller 
plus  loin  qu'on  ne  voudroit.  » 

quoi  Monsienr  le  Premier  Président  dit  qa*il  faHoit  voir  les  registres  et  re- 
mettre rafEnre  aa  premier  jour,  ce  qai  fat  arrêté.  »  {Suite  dm  Jommal  dm 
Parlement^  P»  «4') 

*  Noos  pouvons  répondre  qoe  aa  signatore  ;  AaiiAiiD  db  Bouaaoïr,  se  trovre 
en  effet  dans  Toriginal  de  la  BibUotbèqne  nationale,  avec  plniiears  antres 
oaûses  par  Eets. 
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Beaafort,  de  Bouillon,  de  la  Mothe,   de  Noirmoutier, 
de  Yitri,  de  Brissac,  de  Maure  %  de  Matha,  de  Cu- 

I.  Loois  de  Rochechoaart,  comte  de  Maure.  Lui  et  sa  femme, 
siÛTant  Tallemant  (tome  III,  p.  i58-i6i),  faiiaîent  tout  le  contraire 
des  antres,  se  laissant  plus  gonyemer  par  Thumeur  que  par  la  rai- 
son. Cest  le  désordre  de  ses  affaires,  autant  que  le  bien  public,  qui 
rengagea  dans  le  parti  de  Paris.  C'était  aussi  le  ressentiment  de  sa 
femme,  mécontente  de  la  Reine  qui  «  n*étoit  pas  entrée,  dit  Mme  de 
Motteville  (tome  II,  p.  SqS),  dans  les  sentiments  de  vengeance  que 
la  comtesse  de  Maure  aroit  souhaités  d'elle  au  sujet  de  la  mort  de 
Marillac  (son  oncle) ^  dont  elle  prétendoit  faire  revoir  le  procès, 
comme  ajant  été  condanmé  injustement.  »  Bachaumont  a  fait  des 
triolets  assez  plaisants  sur  le  comte  de  Maure  : 

«  Je  sais  d*aTÎs  de  batailler, 
Dit  le  brave  comte  de  Bfaare  ; 
Il  ii*ett  pliu  saison  de  railler. 
Je  fuis  d'avis  de  batailler. 
11  les  faut  en  pièoes  tailler. 
Et  les  traiter  de  Tare  à  Maure. 
Je  sois  d*aTis  de  batailler,  » 
Dit  le  brave  comte  de  Maore. 

Buffle  à  manches  de  velours  noir 
Porte  le  grand  comte  de  Bfaare. 
Sur  ee  guerrier  qu'il  fait  beau  voir 
Baffle  à  manches  de  velours  noir! 
Condé,  rentre  dans  ton  devoir, 
Si  ta  ne  veux  qu'il  te  dévore. 
Baffle  à  manches  de  veloors  nc»ir 
Porte  le  grand  comte  de  Maore. 

Condé,  dit-on,  répondit  ainsi  : 

Cest  un  tigre  affamé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 
Quand  il  combat  au  premier  rang, 
Cest  un  tigre  affamé  de  sang  ; 
Mais  il  n'y  combat  pas  souvent  : 
Cest  pourquoi  Condé  vit  encore. 
Cest  on  tigre  affamé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 

Un  quatrième  triolet  fat  ajouté  par  Bautru,  lors  des  secondes 
conférences  de  Ruel  : 

Le  Maure  consent  &  la  paix, 
Bt  la  va  signer  toat  à  l'heore. 
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gnac\  de  Barierre*,  de  Silleri',  de  la  Rochefoucauld, 
de  Laigue,  de  Bétbuue,  de  Luines,  de  Chaumont  ^,  de 
Saint-Germain  d'Achon  •  et  de  Fiesque  *. 

si  Mazarin  put  pour  jamais  *^ 
Le  Maure  conaent  à  la  paix. 
Qu'on  topprime  les  triolets, 
El  que  le  buffle  loi  demeore  : 
Le  Maure  consent  à  la  paix. 
Et  la  Ta  signer  tout  à  l'benre. 

—  Voyez  Madame  de  Sablé ^  par  M.  Cousin,  p.  277  et  278  ;  à 
V Appendice  du  même  ouvrage,  p.  435-49^1  il  donne  un  certain 
nombre  de  lettres  et  de  dépêches  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Maure,  «  instructives  pour  l'histoire  des  partis  pendant  la  Fronde.  » 

I.  Pierre  de  Caumont,  marquis  de  Cugnac,  petit-fils  du  maré- 
chal de  la  Force.  «  U  commanda,  dit  Dubuisson  Aubenay  (p.  100), 
un  régiment  entretenu  par  la  Ville.  >• 

s.  Henri  de  Taillefer,  sieur  de  Barrière,  «  gentilhomme  de  de- 
vers le  Bordelois,  frère  de  Mme  de  Flavaconrt...,  fille  d'honneur 
d'Anne  d'Autriche.  »  (Tallemant  des  Réaux,  tome  III,  p.  4ai.)  — 
«  Ce  gentilhomme,  dit  M.  Bazin,  avait  été  autrefois  un  des  servi- 
teurs les  plus  dévoues  de  la  Reine ,  à  laquelle  il  avait  offert  de  tuer 
le  cardinal  de  Richelieu  ;  puis  il  s'était  lié  avec  les  Importants,  et 
il  avait  obtenu  de  n'être  pas  disgracié  avec  eux;  on  l'avait  laissé 
cependant  sans  emploi.  »  Dubuisson  nous  apprend  (p.  73)  qu'on 
lui  donna  cent  mille  livres  des  deniers  publics,  c  pour  faire  le  ré- 
giment de  Conti,  »  qu'il  devait  conunander  ;  et  nous  savons  par 
Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  355)  que  c'éuit  un  r^iment  de  ca- 
valerie. 

3.  Louis-Roger  Brûlart,.  marquis  de  Sillerj,  fib  de  Pierre  Brâ- 
lart,  marquis  de  Sillery,  vicomte  de  Puisieux;  né  en  16 19,  marié 
en  i638  à  la  sœur  du  prince  de  Marsillac,  il  était  mestre  de  camp 
de  l'infanterie. 

4.  Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de  Guj  de  Chaumont,  marquis 
d'Ori>ec  et  de  Guitry,  plus  tard  grand  maître  de  la  garde-robe. 

5.  Jacques  marquis  de  Saint-Germain  d'Achon  ou  d'Apchon. 

6.  Outre  les  noms  ici  imprimés,  le  manuscrit  en  donne  quelques- 
uns  d'effacés  :  après  Beaufort ,  «  d'Elbeuf  ;  »  après  Br'usae^  «  de  Lille- 
bonne,  de  Rieux;  »  après  Maure^  «  de  Sevigni,  »  que  les  copies  H  et  R 
placent  plus  loin,  à  la  suite  de  Laigue;  après  Luines^  c  d'Ëstissac,  > 


*  Fariamte  :  Ponrvn  qu'il  ait  de  bons  brevets. 
Rvrc     n 
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Le  21  du  même  mois,  Ton  lut,  Ton  examina  et  Ton 
publia  ensuite  les  remontrances  par  écrit  que  le  Par- 
lement avoit  ordonné*,  en  donnant  T arrêt  contre  le  car- 
dinal Mazarin,  devoir  être  faites  au  Roi'.  Elles  étoient 
sanglantes  contre  le  Ministre,  et  elles  ne  servirent  pro- 
prement que  de  manifeste,  parce  que  Ton  ne  les  voulut 
pas  recevoir  à  la  cour,  où  Ton  prétendoit  que  le  Par- 
lement, que  Ton  y  avoit  supprimé,  par  une  déclaration, 
comme  rebelle',  ne  pouvoit  plus  parler  en  corps. 


nom  que  Retz  a  ëcrit  une  seconde  fois,  puis  efîacë,  entre  <tjicfum^tde 
Fiesque.  —  La  copie  Caf.  omet ,  après  la  Rochefoucauld ,  «  de  Laigue  » 
et  «  de  Bëthune  ;  >•  et  elle  a  de  plus ,  à  la  marge ,  de  la  main  du 
correcteur,  sans  renroi  qui  marque  la  place,  c  de  Bois-Dauphin,  w 
Cette  même  copie  et  la  copie  R  séparent  Saint-Germain  et  d^Achon 
{Daehon)  par  une  virgule,  comme  si  ces  noms  désignaient  deux  per- 
sonnes différentes.  La  copie  H  donne,  après  Brissae,  «  de  Moûy;  » 
après  Seint'Germaln ^  elle  change  Daehon  en  tfHarcottri,  —  Les  éà\* 
lions  of&ent,  dans  cette  liste  de  noms,  une  grande  rariété.  Celles 
de  1887  et  de  i843  sont  les  seules  qui  donnent,  la  première  entre 
crochets,  les  noms  raturés  après  Bristac  et  Luines;  à  LiUehomte, 
très-effacé  y  mais  pourtant  déchiffrable,  elles  ont  substitué  SouMse. 

I.  Le  correcteur  du  manuscrit  Caffarelli  a  remplacé  ordonné  par 
arrêté  de  faire,  et  ensuite  il  a  effacé  les  derniers  mots  de  la  phrase  : 
«  devoir  être  faites  au  Roi.  »  Cinq  lignes  plus  loin,  il  substitue  ayant 
été  à  que  ton  j  apoit. 

a.  C'était  la  «  très-humble  remontrance  du  Parlement  au  Roi 
et  à  la  Reine  régente,  »  rédigée  en  vertu  de  l*arrét  rendu  contre 
le  Cardinal  le  8  janvier  1649.  Elle  est  imprimée  dans  la  Suite  du 
Journal  du  Parlement^  p.  38-36,  et  dans  tHistoire  du  temps,  p.  i35- 
166.  Dubuisson  Aubenaj,  p.  55,  l'appelle  «  remontrance  servant 
de  manifeste  contre  Mazarin.  »  La  Reine,  comme  nous  l'ap- 
prend Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  317),  résistait  à  toutes  ces 
atuques  ;  elle  ciuit  l'exemple  de  la  révolution  d'Angleterre,  où  le 
renvoi  de  Strafford  n'avoit  fait  qu'augmenter  les  prétentions  des 
révoltés. 

3.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  ici  les 
mots  :par  une  déclaration;  et  encore,  un  peu  plus  loin  (p.  su),  cette 
petite  phrase  :  «  Le  a5.  Ton  saisit  tout  ce  qui  se  trouva  dans  la 
maison  du  Cardinal.  » 
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Le  a4,  MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe  sortirent  pour 
une  entreprise  qu  ils  avoient  formée  sur  Corbeil.  Elle 
fut  prévenue  par  Monsieur  le  Prince,  qui  y  jeta  des 
troupes*. 

Le  aS,  Ton  saisit  tout  ce  qui  se  trouva  dans  la  maison 
du  Cardinal*. 

I.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  641  et  64^)  donne  quelques  détails 
sur  cette  ridicule  entreprise.  EUle  indisposa  les  Parisiens,  dëjà 
mécontents  des  taxes  continuelles.  —  A  la  même  date,  le  Journal 
Mttorique  de  Parts  (Bibliothèque  nationale,  manuscrit  10273,  f^  so3) 
accuse  le  Coadjuteur  d'avoir  proposé  dans  le  Parlement  de  confis- 
quer la  vaisselle  d'argent  des  particuliers  pour  en  faire  de  la  mon- 
naie, afin  de  lever  des  gens  de  guerre  en  si  grand  nombre  qu'ils 
fussent  capables  de  sortir  à  la  campagne  et  de  faire  venir  des  vi- 
vres. Le  Journal  ajoute  que  ce  projet  fut  rejeté. 

3.  Retz  omet,  à  cette  date,  deux  faits  qui  le  regardent  et  ne  sont 
pas  sans  importance.  L'un  est  un  succès  oratoire  à  la  suite  d'un 
sermon  prêché  dans  Téglise  Saint-Paul  le  aS  janvier,  succès  con- 
staté par  la  Gazette^  par  d'Ormesson,  Omer  Talon,  le  P.  Rapin, 
Dubuisson  Aubenay  et  le  Journal  historique  de  Paris.  Nous  j  revien- 
drons en  parlant  des  Sermons.  —  Ce  succès  oratoire  était  triste- 
ment compensé,  trois  jours  après,  par  im  échec  militaire  qui  dut 
être  bien  sensible  au  belliqueux  prélat  :  «  Le  ai,  dit  Dubuisson 
(p.  71),  la  nuit,  le  régiment  du  Coadjuteur,  qu'on  appelle  les  Co" 
rinthiens^  commandé  par  le  chevalier  de  Sevigny,  a  été  rencontré 
au  pont  Antonj,  allant  pour  favoriser  l'avance  et  passage  des  vi- 
vres pour  Paris,  et,  chargé  par  le  parti  contraire,  plus  fort,  a  été 
défait  ;  vingt  hommes  y  ont  été  tués,  le  reste  est  retourné  à  Paris, 
à  la  débandade.  Le  lendemain  vendredi  19,  matin,  le  Coadjuteur, 
étant  en  sa  séance  en  Parlement,  Ta  ainsi  raconté.  Sevigny  a  été 
jeté  dans  un  fossé  et  passé  pour  mort,  et  on  Ta  été  quérir  en  un  car- 
rosse de  Paris.  »  Selon  d'Ormesson  (tome  I,  p.  645  et  646},  la  ren- 
contre eut  lieu  à  Lonjumeau;  Sévigné  nVtait  sorti  qu'avec  cent 
quatre-vingts  chevaux ,  et  avait  été  attaqué  par  cinq  cents  chevaux 
et  huit  cents  mousquetaires  ;  •  après  la  première  charge ,  tous  ses 
gens  s*en  étoient  fuis,  et  son  cheval  s'étant  abattu,  toute  la  cavalerie 
lui  avoit  passé  sur  le  corps,  dont  il  étoit  tout  moulu,  et  sans  bles- 
sure. »  C'était,  on  le  voit,  un  échec  dans  des  conditions  très-iné- 
gales, et  qui  pouvait  s'accepter;  mais  «  ce  qu'il  y  eut  de  plus  cruel 
pour  le  Coadjuteur,  dit  M.  Bazin,  dans  son  Histoire  de  France  sous,,., 
le  Ministère  de  Mazarin  (tome  IV,  p.  i3),  fut  une  raillerie   dont  il 
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Le  29,  M.  de  Vitri,  étant  sorti  avec  un  parti  de  cava- 
lerie poor^  amener  Madame  sa  femme,  qui  venoit  de 
G)ubert*  à  Paris,  trouva  dans  la  vallée  de  Fescan  •  des 
Allemands  du  bois  de  Vincennes^,  qu'il  poussa  jusque 
dans  les  barrières  du  château.  Tancrède  ',  le  prétendu 
fils  de  M.  de  Rohan,  qui  s'étoit  déclaré  pour  nous  la 
veille,  iîit  tué  malheureusement  en  cette  petite  occasion  *. 


pouToit  être  jaloux  :  on  appela  celte  défaite  «  la  première  aux  Co- 
rinthiens ;  »  et  la  preuve  qu'il  en  fut  touche,  c'est  que  ce  bon  mot 
n*a  pas  trouve  place  dans  ses  Mémoires.  »  Vojez  à  VÂppeméiee. 
I.  Ici  l'auteur  a  biffé  rajR,  conunencement  de  ratmener, 
9.  Conbert  est  une  commune  de  Seine^t-Mame,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  dans  le  canton  de  Brie-Comte-Robert. 

3.  Ce  nom  de  Fescan  désigne  une  vallée  située  tout  près  de  Cha- 
renton,  au  nord-ouest,  non  loin  des  fameux  jardins  du  financier 
Rambouillet,  â  Reuilly,  que  nous  rencontrerons  plus  loin.  Elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  parcours  du  boulevard  Daumesnil. 
Nous  la  trouvons  indiquée,  sous  le  nom  de  Féean,  entre  la  Grande- 
Pinte  et  la  grande  avenue  de  Saint-Maur,  avec  la  hauteur  voisine, 
appelée  de  même  de  Fescan  (vojez  ci-après,  p.  11 5),  dans  une  Carte 
des  environs  de  Paris  de  N.  de  Fer  (17 17)  ;  dans  la  carte  de  l'abbé 
de  la  Grive  (1740),  l'orthographe  est  Ficamp^  conune  ci-destos 
dans  la  note  6  de  la  page  163. 

4.  De  la  garnison  de  Vincennes.  (Correction  du  réviseur  Caf.) 

5.  Reu  a  écrit  Tanered. 

6.  La  duchesse  de  Rohan  l'avait  présenté  en  i645,  comme  né 
d'elle  pendant  la  vie  de  son  défunt  mari;  par  son  mojen,  elle  vou- 
lait enlever  à  sa  fille,  mariée  contre  son  gré,  la  succession  de  son 
père;  par  arrêt  de  1646,  le  Parlement  le  déclara  enfant  supposé. 
Le  duc  de  Rohan  Chabot  était  resté  dans  le  parti  de  la  cour;  le  pré- 
tendu fils  prit  le  parti  du  Parlement,  espérant  peut-être  un  nouveau 
jugement.  Selon  d*Ormesson  (tome  I,  p.  646),  on  le  reconnaissait  déjà 
pour  duc  de  Rohan.  U  fut  blessé  le  3i  janvier,  et  mourut  le  i«r  fé- 
vrier. Tallemant  des  Réaux  a  raconté  (tome  III,  p.  417-411) 
l'histoire  des  amours  de  Mme  de  Rohan,  la  naissance  de  Tan- 
crède, etc.;  vojez  aussi  Mme  de  Motteville,  tome  II,  p.  SaS  et 
suivantes.  M.  Henri  Martin  a  composé  un  roman  historique  sur  ce 
Tancrède,  sujet  déjà  traité  par  le  P.  Griffet.  Scudéry  fit  à  l'occa- 
sion de  cette  mort  une  pièce  de  vers  (Paris,  1649,  4  pages)  :  vojes 
la  Bibliographie  des  Mazarinades^  tome  III,  p.  87,  n^  3o8i. 
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Le  I  de  février*,  M.  d'Elbeuf  mit  garnison  dans  Brie 
G)mte-Robert,  pour  favoriser  le  passage  des  vivres  qui 
venoient  de  la  Brie. 

Le  8  *  du  même  mois,  Talon',  Tun  des  avocats  géné- 
raux, proposa  au  Parlement  de  faire  quelque  pas  de 
respect  et  de  soumission  vers'  la  Reine,  et  sa  proposition 
(ut  appuyée  par  Monsieur  le  Premier  Président  et  par 
M.  le  président  de  Mesme.  Elle  fut  rejetée  de  toute  la 
0>mpagnie,  même  avec  un  fort  grand  bruit,  parce  que 
Von  la  crut  avoir  été  ^  fsdte  de  concert  avec  la  cour.  Je 
ne  le  crois  pas;  mais  j'avoue  que  le  temps  de  la  faire 
n'étoit  pas  pris  dans  les  règles  de  la  bienséance.  Au- 
cun des  généraux  n'y  étoit  présent,  et  je  m'y  opposai 
fortement  par  cette  raison*. 

Le  soir  du  même  jour,  Ganleu  ',   que  nous  avions 

I.  Dans  la  copie  R  et  dans  1718  C,  D,  E  :  «  le  s8.  » 
1.  Orner  Talon,  né  en  1695,  aTocat  général  au  Parlement  de 
Paris  après  son  £rère  Jacques,  en  i63i;  il  mourut  en  i65a.  Son  fils 
Denis,  qui  lui  succéda  au  Parlement,  a  continué  les  Mémoires  laissés 
par  lui,  jusqu'en  arril  i653.  D*Ormesson  (tome  I,p.  GSa)  rapporte 
qu'auparavant  déjà  Tarchevéque  de  Toulouse  avait  cherché  à  ouvrir 
des  n^ociations  pacifiques,  dont  Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  3i6 
et  3s7)  dit  aussi  un  mot. 

3.  Enpers,  pour  f#ri,  dans  le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes. 

4.  Le  correcteur  du  ms  Caf.  modifie  ainsi  cette  fin  de  phrase  : 
c  par  Messieurs  les  Premier  Président  et  président  de  Mesmes  ;  » 
deux  lignes  plus  loin ,  il  raye  avoir  été;  puis,  à  la  fin  de  l'alinéa, 
tout  ce  qui  suit  «  Je  ne  le  crois  pas.  »  Voyez  la  note  suivante. 

5.  Ici  se  trouve  le  renvoi  5  de  la  copie  CafTarelli  :  «  Pour  moi, 
je  déclarai  que  je  me  porterois  toujours  à  tout  ce  qui  seroit  jugé  le 
plus  utile  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  plus  respectueux  pour  leurs 
Majestés,  mais  qu'il  étoit  juste  que  Messieurs  les  généraux,  qui  étoient 
absents,  fussent  appelés  à  cette  délibération.  » 

6.  Qanleu,  maréchal  de  camp.  —  L'avis  dut  être  non  pas  du  8, 
mab  du  7,  puisque  le  combat  eut  lieu  le  8,  pendant  que  le  Parle- 
ment délib^it  sur  la  proposition  de  Talon.  Cette  affaire  de  Clia- 
renton  fut  la  grosse  aventure  de  cette  guerre;  il  en  est  parlé  dans 
tous  les  mémoires  du  temps.  On  peut  voir  dans  la  Bibliographie  des 
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inis^  dans  Charenton  avec  trois  mille  hommes,  eut  avis 
que  Monsieur  d*Orléans  et  Monsieur  le  Prince  mar- 
choient'  à  lui  avec  sept  mille  hommes  de  pied  et*  quatre 
mille  chevaux  et  du  canon.  Je  reçus  en  même  temps  un 
billet  de  Saint-Germain,  qui  portoit  la  même  nouvelle. 
M.  de  Bouillon,  qui  étoit  au  Ut  de  la  goutte,  ne 
croyant  pas  la  place  tenable,  fiit  d'avis  d*en  retirer  les 
troupes  et  de  garder  seulement  le  milieu  du  pont. 
M.  d'Elbeuf,  qui  aimoit  Qanleu  et  qui  croyoit  qu'il  lui 

Maxarinadet  (tome  m,  p.  3o5  et  3o6)  une  liste  de  dix-neaf  écrits 
auxqueb  elle  donna  naissance.  Dans  un  grand  nombre,  c'est  Chatil- 
Ion,  mourant  ou  mort,  qui  reproche  à  Condë  sa  conduite  envers 
Paris.  Dans  le  mémoire  que  Mazarin  envoya  en  i665  au  Pape  pour 
lui  faire  connaître  la  conduite  du  cardinal  de  Retz,  qu'il  roulait 
alors  obliger  à  renoncer  à  Tarcbevéchë  de  Paris,  il  est  dit  que  tout 
Paris  avait  vu  le  Coadjuteur,  c  monté  sur  un  cheval  de  bataille, 
armé  de  pistolets  et  d'épée,  à  la  tête  du  régiment  de  Corinthe,  al- 
ler en  cet  équipage  combattre  avec  les  rebelles  les  troupes  du  Roi 
qui  attaquaient  le  bourg  de  Charenton.  »  Nous  n'avons  vu  nulle 
part  ailleurs  la  moindre  allusion  à  cette  sortie  de  Retz.  Dans  ce 
même  mémoire,  Mazarin  dirige  contre  lui  une  autre  accusation  qui 
n'est  pas  mieux  prouvée ,  ceUe  «  d'avoir  prêché  séditieusement, 
dans  l'église  Saint-Paul,  qu'il  falloit  vendre  les  vases  sacrés  et  l'ar- 
genterie des   églises  pour  une  si  sainte  et  si  juste  guerre,  m 

I.  Qu'on  avoit  mis.  (Correction  du  réviseur  Caf.) 

a.  Dans  le  manuscrit  original  :  marchoit. 

3.  Dans  le  ms  Caf.,  le  correcteur  a  effacé  cet  «f ,  et  remplacé, 
trois  lignes  plus  bas,  de  la  goutte  par  avec  la  goutte,  —  Toutes  les 
éditions  anciennes,  sauf  celle  de  17 17,  ajoutent,  devant  de  la 
goutte^  soit  malade^  soit  attaqué,  -^  Les  nombreux  accès  de  goutte 
de  M.  de  Bouillon  furent  souvent  chansonnés  ;  nous  trouvons  dans 
le  Recueil  Maurepas  (tome  XXII,  p.  iSq)  le  triolet  suivant  : 

Le  braTe  Monsieur  de  Bouillon 
Est  incommodé  de  la  goutte. 
Il  est  hardi  comme  un  lion. 
Le  brave  Monsieur  de  Bouillon  ; 
Mais  s'il  faut  rompre  un  bataillon. 
Ou  mettre  le  Prince  en  déroute. 
Le  brave  Monsieur  de  Bouillon 
Est  incommodé  de  la  goutte. 
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feroit  acquérir  de  rhonneur  à  bon  marché,  parce  qu'il 
ne  se  persuadoit  pas  que  Tavis  fût  véritable,  ne  fut  pas 
du  même  sentiment  V  M.  de  Beaufort  se  piqua  de  brave  ' . 
Le  maréchal  de  la  Mothe  crut,  à  ce  qu'il  m'a  avoué'  de- 
puis, que  Monsieur  le  Prince  ne  hasarderoit  pas  cette  at- 
taque à  la  vue  de  nos  troupes,  qui  se  pouvoient  poster 
trop  avantageusement.  M.  le  prince  de  G)nti  se  laissa  al- 
ler au  plus  grand  bruit,  comme  tous  les  hommes  foibles 
ont  accoutumé  de  faire.  L'on  manda  à  Qanleu  de  tenir, 
et  Ton  lui  promit  d'être  à  lui  à  la  pointe  du  jour;  mais 
Ton  ne  lui  tint  pas  parole.  Il  faut  un  temps  infini  pour 
fiiire  sortir  des  troupes  par  les  portes  de  Paris*.  L'on  ne 
fut  en  bataille  sur  la  hauteur  de  Fescan  qu'à  sept  heures 
du  matin  ',  quoique  l'on  eût  commencé  à  défiler  dès  les 
'onze  heures  du  soir.  Monsieur  le  Prince  attaqua  Charen- 
ton  à  la  pointe  du  jour;  il  l'emporta,  après  y  avoir  perdu 
M.  de  Qiàtillon*,  qui  étoit  Ueutenant  général  dans  son 


I.  De  même  sentiment,  (G)pies  R,  H,  1717,  1717  A,  1718  B,  F.) 
—  Dans  toutes  les  autres  éditions  anciennes  :  c  de  ce  senti- 
ment. » 

s.  Se  piqua  de  bravoure.  (1718  C,  D,  E,  1719-1828.)  —  Se  pi- 
quoit  d'être  brare.  (17 17  A,  1718  B,  F.) 

3.  M*aYoua.  (Copie  R,  Caf.,  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

4.  Des  troupes  d'une  viUe  comme  Paris.  (G>rrection  du  réviseur 
Caf.)  Quatre  lignes  plus  loin,  il  a  remplacé  les  mots  :  c  après  avoir 
perdu  n  (j  est  omis  dans  la  copie),  par  et  jr  perdit.  —  «  Par  les 
portes  de  Paris,  »  est  change  en  hors  Paru  dans  le  ms  H  et  dans 
quelques  éditions  anciennes;  dans  les  antres,  en  hors  de  Paris, 

5.  Le  8  février  1649. 

6.  Gaspard,  duc  de  Colignj,  était  le  frère  de  Colignjr,  mort 
des  suites  de  son  duel  pour  Mme  de  Longneville.  —  Le  succès 
de  Charenton,  dit  Mademoiselle  de  Montpensier  dans  ses  Ifr- 
imoires  (tome  I,  p.  3o3),  causa  une  grande  joie  à  Saint-Germain, 
c  H  n*j  eut  que  Mme  de  Châtillon  qui  en  fut  affligée.  Son 
affliction  fut  modérée  par  suite  de  Tamitié  que  son  mari  avoit 
pour  Mlle  de  Guercbi,  et  même  dans  le  combat  il  avoit  une  de 
ses  jarretières  {bleues)  nouée  à  son  bras.  » 
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armée*.  Qanleusy  fit  tuer,  ayant  refîisé  quartier;  nous 
y  perdîmes  quatre-vingts  officiers;  il  n'y  en  eut  que 
douze  ou  quinze  de  tués  de  Tarmée  de  Monsieur  le 
Prince.  Comme  notre  armée  commençoit  à  marcher, 
elle  vit  la  sienne,  sur  deux  lignes,  sur  Tautre  côté  '  de 
la  hauteur.  Aucun  des  partis  ne  se  pouvoit  attaquer, 
parce  qu'aucun  ne  se  vouloit  exposer  à  Tautre',  à  la  des- 
cente du  vallon.  L'on  se  regarda  et  Ton  s'escarmoucha 
tout  le  jour,  et  Noirmoutier,  à  la  faveur  de  ces  escar- 
mouches, fit*  un  détachement  de  mille  chevaux',  sans 
que  Monsieur  le  Prince  s'en  aperçût,  et*  il  alla  du  côté 
d'Étampes  pour  quérir  et  pour  escorter  un  fort  grand 
convoi^  de  toute  sorte  de  bétail  qui  s'y  étoit  assemblé. 
Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  provinces  accouroient 
à  Paris,  et  parce  que  l'argent  y  étoit  en  abondance  et 
parce  que  tous  les  peuples  étoient  presque  également 
passionnés  pour  sa  défense. 

Le  lo,  M.  de  Beaufort  et  M.'  de  la  Mothe  sortirent 


I .  Retz  avait  d*abord  écrit  à  la  suite  du  mot  armée  :  «  et  comme 
la  nôtre  commençoit,  »  puis  il  a  effacé  et  ^  la  et  mis  armée  au- 
dessus  de  la  ligne,  après  avoir  ajouté,  en  marge,  entre  le  premier 
armée  et  Comme  toute  la  phrase  :  «  Clanleu  s'y  fit  tuer  »,  jusqu*à  : 
«  de  Monsieur  le  Prince.  >•  Les  copies  R,  H  et  Caf.,  qui  ont  intro- 
duit dans  le  texte  la  phrase  marginale,  ont  gardé,  à  la  suite,  la 
première  rédaction  :  «  Comme  la  nôtre  commençoit....  » 

a.  De  l'autre  côté.  (Ms  H.,  Caf.,  1717-1858.) 

3.  ji  Vautre  a  été  efTacé  dans  la  copie  Caffarelli. 

4.  Retz  avait  commencé  par  mettre  prlt^  an  lieu  de  fit. 

5.  Détacha  mille  chevaux.  (Ms  H,  1717-1838.) 

6.  Le  correcteur  du  ms  Caf.  retranche  et^  et  commence  ici  une 
nouvelle  phrase  ;  à  la  ligne  suivante,  il  ef&ce  les  deux  pour;  puis, 
â  Tavant-demière  ligne  de  Talinéa,  parce  et  presque.  Un  peu  avant, 
il  a  ajouté,  après  à  Paris^  et  :  *  y  envoyoient  des  vivres.  » 

7.  Dans  le  ms  R,  convoi  est  biffé,  puis  écrit  de  nouveau  à  la 
suite. 

8.  If .  est  ajouté  en  interligne.  —  A  la  ligne  suivante,  le  correc- 
teur de  la  copie  Caf.  a  effacé  et. 
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pour  favoriser  le  retour  de  Noirmoutier,  et  ils  trou- 
vèrent le  maréchal  de  Gramont  dans  la  plaine  de  Ville- 
juif,  qui  avoit  deux  mille  hommes  de  pied  des  gardes 
suisses  et  françoises  et  deux  mille  chevaux.  Nerlieu, 
cadet  de  Beauveau  ',  bon  officier,  qui  conmiandoit  la 
cavalerie  des  Mazarins',  étant  venu  avec  beaucoup  de 
vigueur  à  la  charge,  fut  tué  par  les  gardes  de  M.  de 
Beaufort  dans  la  porte  de  Vitri*.  Briolle',  père  de  celui 
que  vous  connoissez,  arracha  Tépée  à  M.  de  Beaufort. 
Les  ennemis  plièrent,  leur  infanterie  même  s'étonna, 
et  il  est  constant  que  les  piqpes  des  bataillons  des  gardes 


I.  Chef-lieu  de  canton  de  rarrondiisement  de  Sceaux,  k  huit 
kilomètres  de  Paris.  —  L'orthographe  du  manuscrit  est  pieime  (sic) 
Je  Ftlieiuîfpe. 

s.  Charles  de  Beaurau,  baron  de  Nerlieu  ou  Noiriieu,  mestre 
de  camp  d*un  régiment  au  service  du  Roi.  Vojez  sur  ce  petit 
combat  les  Mémoires  de  MademoUelle^  tome  I,  p.  io5  (elle  appelle 
Nerlieu  «  un  homme  de  grand  mérite  »)  ;  et  le  Journal  de  <tOrmet^ 
son,  tome  I,  p.  658  et  659.  Dubuisson  Aubenajr  (p.  104)  donne 
plus  de  détails  :  Tojez  la  note  4  de  la  page  suivante. 

3.  Dans  les  copies  R  et  Caf.,  du  Mazartn;  dans  le  ms  H  et  toutes 
les  éditions  anciennes,  de  Maxarin. 

4.  Vitry  est  une  commune  du  canton  de  Villejuif,  à  huit  kilo- 
mètres de  Paris,  à  trois  de  Villejuif  à  Test. 

5.  Le  comte  de  Briord  ou  Briolle  (dans  la  copie  U,  Brion;  et  dans 
la  plupart  des  éditions  anciennes,  Brion  ou  Br tonné)  était  mestre  de 
camp  du  régiment  de  Condé-Caralerie,  comme  nous  l'apprend 
Mademoiselle  de  Montpensier,  dans  ses  Mémoires,  tome  I,  p.  ao5. 
Son  fils,  qui  fut  premier  écuyer  de  Monsieur  le  Duc,  ambassadeur 
à  Turin,  etc.,  avait  de  bonnes  et  habituelles  relations  avec  Mme  de 
Sérigné  et  Bussj  Rabutin.  U  est  nommé  une  douzaine  de  fois  dans 
les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné;  royez  sur  lui,  au  tome  III  de  ces 
lettres,  la  note  1 3  de  la  page  307.  Les  mots  qui  suÎTent,  et  qu'on 
a  soulignés,  par  un  trait  fort  léger,  dans  la  copie  Caffarelli,  à  savoir  : 
«  père  de  celui  que  vous  connoissez,  »  sont  donc  une  confirmation 
nouvelle  de  la  conjecture  exprimée  ci-dessus,  p.  58,  note  5.  Nous 
en  trouvons  d'autres  dans  la  manière  dont  Retz  mentionne  le  duc 
de  Chaulnes,  le  comte  de  la  Marck,  fils  du  marquis  de  la  Boulaye, 
du  Gué  Bagnols,  Jean-Jacques  de  Mesmes,  Caumartin,  etc. 
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commençoient  à  se  toucher  et  à  faire  un  cliquetis  qui 
est  toujours  marque  de  confusion,  quand  le  maréchal 
de  la  Mothe  fit  faire  halte  et  ne  voulut  pas  exposer  le 
convoi,  qui  commençoit  à  paroître,  à  Fincertitude  d'un 
combat.  Le  maréchal  de  Gramont  fut  tout  heureux  de 
se  retirer  \  et  le  convoi  rentra  '  dans  Paris,  accompagné, 
je  crois,  de  plus  de  cent  mille  hommes,  qui  étoient  sor- 
tis en  armes  au  premier'  bruit  qui  avoit  couru  que 
M.  de  Beaufort  étoit  engagé^. 

I .  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  donnent  simplement  : 
se  retira;  deux  lignes  plus  loin,  ces  mêmes  textes  omettent  en  armes, 

1.  Dans  la  copie  R,  dans  les  ms  H,  Caf.,  et  dans  toutes  les 
anciennes  éditions  :  entra, 

3.  Premier  est  omis  dans  les  copies  R,  H,  et  toutes  les  anciennes 
éditions. 

4.  <c  Sur  Taprès-diner  {du  10  février) y  dit  Dubuisson  (p.  104), 
grand  alarme  à  Paris,  et  tous  bourgeois  avec  leurs  armes  Tont  à  la 
débandade  au  secours.  Le  prince  d^Haroourt  fut  tu  passer,  suiri 
d'enriron  dix  caraliers,  au  petit  galop,  Tenant  de  devers  la  place 
Rojrale,  par  le  carrefour  de  la  Couture-Sainte-Catberine,  et  menant 
par  devant  Saint-Paul.  En  ce  même  temps,  l'on  vit  du  quai  de 
l'Arsenal  la  cavalerie  de  la  Ville  sur  le  baut  de  Juvisj  retourner  en 
deçà  et  descendre  une  bonne  partie  avec  de  Tinfanterie,  à  travers 
du  coteau  au  bord  de  la  rivière,  où  ib  font  halte  et  ralliement, 
puis  entrent  par  la  porte  Saint-Bernard.  Le  bruit  est  que  le  duc 
de  Beaufort,  qui  étoit  engagé,  a  été  rescous.  Le  marquis  de  Ner- 
monstier  {Noirmoutier)  j  fit  fort  bien,  et  le  baron  de  Nerlieu,  de 
Tautre  parti,  j  fut  tué.  Cependant  le  convoi  venu  d*Étampes  est 
passé  bravement  avec  tous  les  bœufs,  au  nombre  de  cinq  ou  six 
cents,  autres  disent  huit  cents,  qui  est  pour  la  fourniture  ordinaire 
d^une  semaine  à  la  Ville,  porcs  et  moutons  au  nombre  de  six  mille, 
et  que  l*on  a  laissé  escorter  de  bonne  cavalerie.  Pour  les  charrettes 
restées  derrière,  il  n'en  est  point  entré  qu'environ  vingt  ;  mais  il  j 
avoit  cent  cinquante  chevaux  et  deux  cents  hommes  chargés  de  fa- 
rines et  de  pains.  On  a  même  amené  quelques  prisonniers  du  parti 
contraire,  entre  lesquels  est  le  baron  d*Ale«  (d'Jlais).  Cétoit  le 
mai*échal  de  Gramont  qui  étoit  à  la  hauteur  de  Villejuive  et 
Bicêtre  pour  incommoder  ce  convoi.  »  Voyez  aussi  sur  cette  affaire 
le  Journal  du  Parlement ^  p.  71  ;  et  ces  deux  pièces  de  l'époque  : 
la  Manne  céleste  ou  C heureuse  arrivée  du  premier  convoi  de  vivres  à 
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L'onzième,  Brillac%  conseiller  des  enquêtes  et  homme 
de  réputation'  dans  le  Parlement,  dit,  en  pleine  assem- 
blée des  chambres,  qu'il  falloit  penser  à  la  paix;  que 
le  bourgeois  se  lassoit  de  fournir  à  la  subsistance  des 
troupes,  et  que  '  tout  retomberoit  à  la  fin  sur  la  Com- 
pagnie ;  qu'il  savoit  de  science  certaine  que  la  proposi- 

Pûr'u^  avec  la  généreuse  sortie  des  Parisiens  (Paris,  8  pages,  1649); 
et  Vers  burlesques  envo/és  à  Monsieur  Searron  sur  Varrivée  du  convoi  à 
Paris  (Paris,  4  pages,  1649).  Une  note  manuscrite  du  temps,  qui 
est  probablement  de  Doboisson  Aubenaj,  donne  à  ces  deux  pièces 
la  date  du  10  février  16499  date  qui  n'a  pas  é\é  indiquée  par 
M.  Moreau  dans  sa  Bibliographie  des  Mazarinades  (tome  III,  p.  a65). 
—  Au  renvoi  6  du  manuscrit  CaHarelli,  se  rapportant  à  la  fin 
de  cet  alinéa,  on  lit  :  «  H  parut  ce  jour-là  une  grande  inclination 
de  tous  les  peuples  pour  M.  de  Beaufort  ».  La  note  est  fort  juste  ; 
Dubuisson  (p.  107  et  108)  est  curieux  sur  ce  sujet  :  «  Le  marquis 
de  la  Boulaye,  dès  la  nuit  du  11,  va  pour  faire  venir  le  reste  du 
convoi,  consbtant  en  charrettes.  M.  de  Beaufort  se  repose  et  de- 
meure au  lit.  Nombre  de  bourgeois  le  vont  voir  à  son  lever  et  se 
conjouir  de  son  retour,  se  plaignant  de  n*avoir  pas  été  avertis  à 
temps,  le  jour  précédent,  du  péril  où  il  étoit;  il  dit  avoir  envoyé 
de  bon  matin  avertir,  et  son  envoyé  dit  être  venu  droit  au  prince 
de  Conti  et  en  l'Hôtel  de  ViUe.  Le  peuple  est  en  cervelle  pour  cela, 
et  menace  le  prévôt  des  marchands.  M.  de  Beaufort  est  tout  leur 
soin  et  leur  amour.  » 

z.  «  Conseiller  de  la  quatrième  chambre  des  enquêtes,  homme 
de  condition,  d'honneur  et  d'esprit,  m  dit  Dubuisson  (p.  108),  qui 
confirme  le  riécit  de  notre  auteur.  Voyez  aussi  le  Journal  du  Parle- 
ment^ p.  71;  le  Journal  de  Paris^  p.  %%'j  et  aa8;  Orner  Talon ^ 
tome  in,  p.  40  ;  et  surtout  ctOrmesson  (tome  I,  p.  659  ^^  660),  qui 
rapporte  avec  soin  ces  efforts  du  parti  de  la  paix,  auquel  il  appar- 
tenait. 

9.  Devant  réputation^  le  réviseur  de  la  copie  Caffarelli  ajoute,  entre 
les  lignes,  quelque;  et,  à  la  ligne  suivante,  après  penser  à  la  paix,  ces 
mots  :  «  qu'il  n'y  avoit  déjà  eu  que  trop  de  sang  répandu.  »  Plus 
loin  (p.  lao,  lignes  5-8),  il  a  effacé  tout  le  jugement  sur  Brillac  et 
Aubry,  depuis  ^iff  /f  premier,  jusqu'à  Saint^Germain  {  deux  lignes 
plus  bas,  il  a  remplacé  touchant  par  sur;  et,  tout  à  la  fin  du  para- 
graphe, devant  matin,  il  a  biffé  au,  qui  est  également  supprimé 
dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

3.  Que  est  en  interligne  dans  le  manuscrit  original. 
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lion*  seroit  très-agréée'  parla  cour.  Le  président  Aubri', 
de  la  chambre  des  comptes,  avoit  parlé  la  veille  au 
même  sens  dans  le  conseil  *  de  THôtel  de  Ville  ;  et  vous 
allez  voir  que  Ton  se  servoit,  à  Saint-Germain,  de  la  • 
crédulité  de  ces  deux  honmies,  dont  le  premier  n'avoit 
de  capacité  que  pour  le  Palais  et  le  second  n'en  avoit 
pour  rien  :  vous  allez  voir,  dis-je,  que  Ton  s'en  servoit 
à  Saint-Germain  pour  couvrir  une  entreprise  que  Ton 
y  avoit  formée  sur  Paris.  Le  Parlement  s'échauffa  beau- 
coup touchant  la  proposition.  L'on  contesta  de  part  et 
d'autre  assez  longtemps;  et  il  fut  enfin  résolu*  que  l'on 
en  délibéreroit  le  lendemain  au  matin. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  la  de  février,  MicheP,  qui 


I .  Après  proposition^  les  mots  :  «  d'tm  accommodement,  »  sont 
ajoutés,  au-dessus  de  la  ligne ,  dans  la  copie  R,  et  cette  addition  a 
passe  dans  le  texte  de  toutes  les  éditions  anciennes. 

1.  Dans  le  manuscrit  :  agréé. 

3.  Robert  Aubrj,  sieur  de  Brerannes,  président  k  la  chambre 
des  comptes.  On  voit  bien  dans  les  Registres  de  VHéul  ék  ViUe 
(tome  I,  p.  33o]  qu'il  fut  présent  au  conseil  ;  mais  il  n'j  est  pas 
question  d'une  proposition  de  paix,  soit  qu'elle  n'ait  pas  été  faite, 
soit  quelle  ait  été  omise  dans  les  registres  par  négligence  ou  à  des- 
sein. Retz  doit  avoir  pris  ce  renseignement  dans  le  Journal  du  Pur-' 
iement,  à  Pendroit  cité  (p.  7a). 

4-  Retz  avait  écrit  d'abord  :  P assemblée^  qu'il  a  biffé  ensuite, 
pour  écrire  auprès,  en  marge,  le  conseil. 

5.  Ici  l'auteur  a  rayé  la  sjrllabe  foi^  commencement  de  foiblesse; 
plus  loin,  la  devant  capacité;  cinq  lignes  plus  bas,  il  a  écrit  d'au^ 
très,  au  pluriel. 

6.  Conclu.  (Copies  R,  H,  Caf.,  et  toutes  les  anciennes  édi- 
tions.) 

7.  Les  Registres  de  F  Hôtel  de  Fille,  tome  III,  p.  180,  nomment 
un  sieur  Michel ,  lieutenant-colonel  du  président  Tubeuf ,  colonel 
du  quartier  du  Louvre;  c'est  peut-être  celui  dont  il  s'agit  ici;  tou- 
tefois, dans  le  récit  fait  au  Parlement  et  a  l'Hôtel  de  Ville  le  11  fé- 
vrier, M.  de  Longueil  dit  que  le  Michel  dont  parle  Retz  commandait 
à  la  porte  Saint-Honpré,  pour  son  père  le  président  de  Maisons* 
Dans  les  Mémoires  de  MoÛ  (tome  III,  p.  343)i  le  sieur  Michel  est 
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commandoit  ^  la  garde  de  la  porte  Saint-Honoré ,  vint 
avertir  le  Parlement  qu'il  s'y  étoit  présenté  un  héraut  ' 
revêtu  de  sa  cotte  d'armes  et  accompagné  de  deux 
trompettes,  qui  demandoit  de  parler  à  la  G)mpagnie,  et 
qui  avoit  trois  paquets,  l'un  pour  elle,  l'autre  pour 
M.  le  prmce  de  G>nti  et  l'autre  pour  l'Hôtel  de  Ville  *. 
Cette  nouvelle  arriva  justement  dans  le  moment  que 
l'on  étoit  encore  devant  le  feu  de  la  grande  chambre, 
et  que  l'on  étoit  sur  le  point  de  s'asseoir;  tout  le  monde 
s'y  entretenoit  de  ce  qui  étoit  arrivé  la  veille,  à  onze  ^ 
du  soir,  dans  les  halles,  où  le  chevalier  de  la  Valette* 


dit  «  capitaine  d'une  compagnie  du  quartier  Saint-Honorë,  sous  la 
colonelle  du  sieur  Martineau,  conseiller  au  Parlement.  1 

I.  Dans  les  copies  R,  H,  et  les  éditions  de  17 17  et  171 8  :  com~ 
mandait  à,  et  trois  lignes  plus  loin  :  «  demandoit  (eOftie  R  :  deman- 
doient)  à  parler,  m  Le  correcteur  de  la  copie  CafTarelli,  où  de  parier 
est  également  remplacé  par  à  parler^  de  même  que  dans  le  ms  H  et 
les  éditions  anciennes,  change,  au  commencement  de  l'alinéa,  ien^ 
demain  en  Jour  suivant. 

9.  CVtaît,  comme  il  est  dit  dans  la  première  des  lettres  mention- 
nées ci-après,  p.  a88,  note  i,  c  le  héraut  du  titre  de  Nararre.! 

3.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  ici  une  petite 
lacune;  ils  ne  reprennent  qu'aux  mots  :  «  on  étoit  sur  le  point  de 
s'asseoir;  »  la  lacune  dans  les  copies  R  et  Caf.  est  moins  longue,  et 
ne  comprend  que  les  mots  :  «  encore  devant  le  feu  de  la  grande 
chambre,  et  que  l'on  étoit.  » 

4.  Dans  le  manuscrit  original  :   «  à  11  du  soir.  » 

5.  Jean  Louis,  cheralier  de  la  Valette,  fils  naturel  du  feu  duc 
d'Épemon  (le  réviseur  de  la  copie  Caf.  ajoute  en  interligne  :  «  bâ- 
tard du  duc  d'Épemon  »).  Général  de  l'armée  navale  des  Vénitiens 
en  1645,  il  était,  à  l'époque  de  la  Fronde,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roi.  H  habitait  à  Paris,  rue  des  Petits-Champs,  à  l'hôtel 
du  Languedoc,  et  avait  obtenu  du  Parlement  un  passe-port  pour 
sortir  de  la  Ville.  Le  1 1  au  soir,  on  ordonna  au  capiuine  de  la 
rue  des  Petits-Champs  de  veiller  sur  la  maison  de  la  Valette  et 
d'y  empêcher  toute  violence  de  la  part  du  peuple,  si  besoin  était. 
Voyez  pour  les  deuils  de  cette  aÂaire  la  Valette,  le  Journal  du 
Parlement,  p.  7$  et  suivantes,  et  les  Regittres  de  Pffâtel  de  VUle, 
tome  I,  p.  9s3  et  suivantes. 
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avoit  été  pris,  semant  des  billets  très-injurieux  pour 
le  Parlement  et  encore  plus  pour  moi^.  Il  fut  ame- 
né à  FHôtel  de  Ville,  et  je  le  trouvai*  sur  les  degrés 
comme  je  descendois  de  la  chambre  de  Mme  de  Lon- 
gueville.  G)mme' je  le  connoissois  extrêmement,  je  lui 
fis  civilité,  et  je  fis  même  retirer  une  foule  de  peuple 

I.  M.  Moreau  a  publie,  dans  le  Choix  de  Mazarinades  (tome  I, 
p.  179-190),  deux  billets  on  petits  pampblets,  distribues,  dit-il,  par 
la  Valette  à  Paris,  dans  la  nuit  du  11  fërrier.  Us  sont  intitules, 
Ton  :  «  Lis  et  fais  »;  l'autre  :  c  A  qui  aime  la  rëritë  »;  leur  auteur 
probable  est  Tëréque  de  Dol,  Cobon,  dont  il  sera  parlé  plus  bas, 
p.  338  et  note  5.  Ils  sont  assez  durs  pour  tous  les  frondeurs;  mais 
Retz  n*  j  est  pas  plus  maltraité  que  les  autres  ;  voici  ce  qui  est  dit  à 
son  sujet  dans  le 'premier  :  <c  Le  Coadjuteur  Teut  se  venger  de  ce 
qu'on  a  rabattu  le  roi  trop  hautain  qu'il  prenoit,  voulant  joindre  le 
commandement  temporel  au  spirituel,  c'est-à-dire  le  goaTemement 
de  Paris  à  l'arebiëpiscopat.  »  M.  Moreau  fait  suivre  ces  deux  pam- 
phlets  (p.  190-307)  d'un  autre  écrit  qui  les  complète  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Le  Roi  vent  que  le  Parlement  sorte  de  Pa- 
ris ».  U  doit  avoir  été  distribué  dans  Paris  à  peu  près  en  même 
temps  et  de  la  même  manière.  Une  réimpression  de  cette  pièce  est 
mentionnée  sous  le  n^  11 60  de  la  Bibliographie  des  Mazarinades 
(tome  I,  p.  341).  «  Comme  elle  avoit  été  publiée,  dit  M.  Moreau, 
dans  l'intérêt  et  par  ordre  de  la  cour,  l'éditeur  parisien,  qui  vou- 
loit  se  mettre  en  règle  avec  la  justice  de  la  Fronde,  y  a  ajouté  cette 
seule  ligne  :  «  Par  cet  écrit,  on  peut  juger  des  intentions  qu'ont  les 
ennemis  du  Parlement.  »  —  Le  manuscrit  Dubuisson  de  la  biblio- 
thèque Mazarine  (H.  3786)  renferme  une  foule  de  documents  de 
l'époque,  reliés  à  la  fin  de  chaque  volume.  A  la  page  768  du 
tome  I,  se  trouve  la  pièce  Lis  et  fais^  sous  la  forme  même  de  placard, 
prêt  à  être  affiché  sur  les  murs  ;  il  y  a  quelques  différences  entre 
le  texte  de  ce  placard  et  celui  de  la  pièce  publiée  par  M.  Moreau. 
Le  même  érudit  a  donné,  au  tome  III  de  la  Bibliographie  des  Ma^ 
xarinades^  p.  807,  la  longue  liste  des  pamphlets  qui  répondirent 
à  ceux-ci.  M.  Bazin  semble  croire  que  ces  pamphlets  injurieux  : 
Us  et  fais  y  A  qui  aime  la  çe'rité,  avaient  été  exprès  répandus  par 
les  chefs  du  parti  ;  la  supposition  nous  parait  peu  vraisemblable. 

3.  Dans  la  copie  R,  et  dans  1718  C,  D,  E,  1719-1838  :  m  où  je 
le  trouvai.  « 

3.  Le  réviseur  de  la  copie  Caffarelli  efface  ici  Comme,  et  à  l'avant- 
demière  ligne  du  paragraphe,  «/. 
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qui  le  maltraitoit.  Mais  je  fîis  bien  surpris  quand  je  vis 
qu'au  lieu  de  répondre  à  mes  honnêtetés,  il  me  dit  d'un 
ton  fier  :  «  Je  ne  crains  rien  ;  je  sers  mon  Roi.  »  Je  ftis 
moins  étonné  de  sa  manière  d'agir  quand  Ton  me  fit 
voir  ces  placards,  qui  ne  se  fussent  pas  en  effet  accor- 
dés avec  des  compliments.  Les  bourgeois  m'en  mirent 
entre  les  mains  cinq  ou  six  cents  copies,  qui  avoient 
été  trouvées  dans  son  carrosse.  Il  ne  les  désavoua  point  S 
Il  continua  à  me  parler  hautement.  Je  ne  changeai  pas  ' 
pour  cela  de  ton  avec  lui.  Je  lui  témoignai  la  douleur 
que  j'avois  de  le  voir  dans  ce  malheur,  et  le  provôt  des 
marchands  l'envoya  prisonnier  à  la  G)nciergerie'. 

Cette  aventure,  qui  n'avoit  pas  déjà  beaucoup  de  rap- 
port avec  ces  bonnes  dispositions  de  la  cour^  à  la  paix, 

I .  Cette  petite  phrase  est  omise  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les 
anciennes  éditions. 

1.  Ici  Retz  a  change  ^tnf,  qu'il  avait  mis  d^abord,  en  pas. 

3.  Parmi  les  documents  manuscrits  que  contient  la  copie  du 
Journal  de  Dubuuson^  on  trouve  au  tome  I,  p.  770  et  771,  une 
d^laration  du  Roi  en  faveur  de  la  Valette,  par  laquelle  le  Roi 
l*avoue  pour  tout  ce  qu'il  a  fait.  Le  Journal  du  Parlement^  p.  79  et 
80,  fait  allusion  à  cette  déclaration,  envoyée,  dit-il,  parCondé  an 
duc  de  Bouillon.  On  sursit  à  l'instruction  du  procès  de  la  Valette, 
poursuivi  par  le  Parlement  pour  avoir  exposé  des  libelles  diffama- 
toires tendants  à  sédition  ;  il  fut  incarcéré  à  la  Bastille.  Ses  meubles 
et  sa  vaisselle,  d'une  valeur  de  huit  cents  marcs,  furent  saisis  pour 
être  convertis  en  espèce  monnayée,  et  les  deniers  qui  en  provinrent 
furent  employés  aux  firais  de  la  guerre  et  à  payer  les  dettes  de  la 
Valette;  mais,  après  la  paix  de  Ruel,  la  cour,  pour  laquelle  il  souf- 
frait, obtint  bientôt  sa  liberté,  ainsi  que  le  constate  une  longue 
lettre  du  5  avril,  écrite  par  Saintot,  agent  secret  de  le  Tellier, 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  un  recueil  des  Pa- 
piers  d'État  de  le  Tellier  (Fonds  français,  n®  4a3i,  p.ioa)  :  «  Le  che- 
valier de  la  Valette  et  la  Raillière  {financier  célèbre  par  ses  exactions) 
sortirent  hier  au  soir,  ainsi  que  j'avois  eu  l'honneur  de  vous  mander.  » 

4.  De  la  cour  est  écrit  entre  les  lignes.  —  Le  correcteur  Caf.  a 
ainsi  modifié  le  commencement  de  cette  phrase  :  c  Cette  aventure  et 
beaucoup  d'autres  choses  que  l'on  découvrit  n'avoient  pas  grand  rap- 
port avec  les  bonnes  dispositions  de  la  cour,  dont  Brilhac(Mc),  etc.  n 
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dont  Brillac  et  le  président  Aubri  s'étolent  vantés  d'être 
si  bien  et  si  particulièrement  informés,  cette  aventure, 
dis-je,  jointe  à  Tapparition  d'un  héraut,  qui  paroissoit  ' 
comme  sorti  d'une  machine,  à  point  nommé,  ne  marquoit 
que  trop  visiblement  un  dessein  formé.  Tout'  le  Parle- 
ment le  voyoit  comme  tout  le  reste  du  monde  ;  mais  tout 
ce  Parlement  étoit  tout  propre  à  s'aveugler  dans  la  pra- 
tique, parce  qu'il  est  si  accoutumé,  par  les  règles  de  la 
justice  ordinaire,  à  s'attacher  aux  formalités,  que  dans  les 
extraordinaires  il  ne  les  peut  jamais  démêler  de  la  sub- 
stance. «  Il  faut  prendre  garde  à  ce  héraut  :  il  ne  vient  pas 
pour  rien;  voilà  trop  de  circonstances  ensemble;  l'on 
amuse  par  des  propositions,  l'on  envoie  des  semeurs  de 
billets  pour  soulever  *  le  peuple  ;  un  héraut  paroit  le  len- 
demain :  il  y  a  du  mystère.  «Voilà  ce  que  toute  la  Com- 
pagnie disoit,  et  toute  cette  même  compagnie  ajoutoit  : 
«  Mais  que  faire?  Un  parlement  refuser*  d'entendre  un 
héraut  de  son  roi  !  un  héraut  que  l'on  ne  refuse  même  ja- 
mais de  la  part  d'un  ennemi!  »  Tous  parloientsur  ce  ton, 
et  il  n'y  avoit  de  différence  que  le  plus  haut  et  le  plus  bas. 
Ceux  qui  étoient  dévoués  à  la  cour  éclatoient;  ceux  qui 
étoient  bien  intentionnés  pour  le  parti  ne  prononçoient 
pas  si  fermement  les  dernières  syllabes.  L'on  envoya  prier 
M.  le  prince  de  Conti  et  Messieurs  les  généraux'  de  ve- 


I.  SemBlo'u,  dans  les  copies  R,  H,  Gif.,  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions. 

a.  Ici  et  à  la  ligne  suivante,  le  correcteur  du  manuscrit  Caffarelli 
a  efîacé  tout  deyant  Parlement i  plus  loin,  après  accoutume'^  il  a  ajouté 
itagir  (par  mégarde  pour  à  agir^  tu  la  suite)  ;  puis  et  devant  à  ^at^ 
tacher,  U  a  en  outre  souligné,  sans  doute  en  signe  de  blâme,  lapra- 
ti^ue  et  de  la  substance. 

3.  Dans  le  manuscrit  original,  soulever  est  écrit  au-dessus  dV- 
mouv\ou']^  biffé. 

4.  Après  refuser^  Retz  avait  d'abord  écrit  :  à,  qu'il  a  bifîé. 

5.  Selon  le  Journal  de  d^Ormesson  (tome  I,  p.  66a),  Retz  arriva 
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nîr  prendre  leur  place  ;  et  cependant  que  Fon  attendoit, 
les  uns  dans  la  grande  chambre,  les  autres  dans  la 
seconde,  les  autres  dans  la  quatrième,  je  pris  le  bon- 
homme Broussel  à  part,  et  je  lui  ouvris  un  expédient 
qui  ne  me  vint  dans  Tesprit*  qu'un  c[uart  d'heure  devant 
que  Ton  eût  pris  séance. 

Ma  première  vue,  quand  je  connus  que  le  Parlement 
se  disposoit  a  donner  entrée  au  héraut,  fut  de  faire 
prendre  les  armes*  à  toutes  les  troupes,  de  le  faire  pas- 
ser dans  les  files'  en  grande  cérémonie,  et  de  Tenviron- 
ner  tellement,  sous  prétexte  d'honneur,  qu'il  ne  (ilt 
presque^  point  vu  et  nullement  entendu  du  peuple.  La 
seconde  fiut  meilleure  et  remédia  beaucoup  mieux  atout*. 
Je  proposai  à  Broussel,  qui,  comme  des  plus  anciens  de 
la  grande  chambre,  opinoit  des  premiers,  de  dire  qu'il 
ne  concevoit  pas*  l'embarras  où  l'on  témoignoit  être  dans 
ce'  rencontre;  cpi'il  n'y  avoit  qu'un  parti*,  qni  étoit 
de  refîiser  toute  audience  et  même  toute  entrée  au  hé- 
raut, sur  ce  que  ces  sortes  de  gens  n'étoient  jamais  en- 

au  Parlement  arec  le  prince  de  Contî,  le  duc  de  Beaufort  et  le  duc 
de  Lujnes;  et  la  dëlibération  commença  aussitôt  sur  l'affaire  du 
héraut. 

I .  Dans  r esprit  est  en  interligne  ;  Retz  Pavait  d'abord  placé  à  la 
fin  de  la  phrase,  après  les  mots  pris  séance, 

a.  D*abordf  à  la  suite  du  mot  armes^  Retz  avait  mis  :  «  au  peu- 
ple et  ;  »  puis  il  a  bifïé  ces  trois  mots ,  que  l'édition  de  i843  a 
ajoutés  au  texte. 

3.  Les  filés ^  dans  la  copie  R;  tes  fiUts,  dans  1718  C,  D,  E;  ^/ 
défilés,  dans  17 19-1898. 

4.  Presque  est  en  interligne. 

5.  Ce  dernier  membre  de  plirase  :  «  et  remédia,  etc.,  »  est  omit 
dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

6.  Ici  encore  Retz  a  corrigé  point  en  pas. 

7.  Le  ms  U  et  les  anciennes  éditions,  sauf  celles  de  17 18  C,  D, 
£ ,  substituent  le  féminin  cette  an  masculin  ce, 

8.  Après /^ar/i,  il  7  a  unique^  effacé.  —  Le  ^e  qui,  à  la  ligne 
suivante,  précède  refuser  est  ajouté  en  interligne. 

Rsn.  II  i5 
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Yoyés  qu*à  des  ennemis  ou  à  des  égaux;  que  cet  envoi 
n'ctoit  qu  un  artifice  très-grossier  du  cardinal  Mazarin, 
qui  s'imaginoit  qu'il  aveugleroit  assez  et  le  Parlement  et 
la  Ville  pour  les  obliger  à  faire  le  pas  du  monde  le  plus 
irrespectueux  et  le  plus  criminel,  sous  prétexte  d'obéis- 
sance. Le  bonhomme  Broussel,  qui  demeura  persuadé 
de  la  force  de  ce  raisonnement,  quoiqu'il  n'eût  assuré- 
ment qu'une  apparence  très-légère,  le  poussa  jusques 
aux  larmes*.  Toute  la  G>mpagnie  s'émut.  L'on  comprit 
tout  d'un  coup  que  cette  réponse  étoit  la  naturelle.  Le 
président  de  M esme,  qui  voulut  alléguer  des  exemples  de 
vingt-cinq  ou  trente  hérauts  envoyés  par  des  rois  à  leurs 
sujets,  fut  repoussé  et  sifflé  '  comme  si  il  eût  dit  la  chose 
du  monde  la  plus  extravagante  ;  l'on  ne  voulut  presque 
pas'  écouter  ceux  qui  opinèrent  au  contraire,  et  il  passa  à 
refuser  l'entrée  de  la  Ville  au  héraut,  et  de  *  charger  Mes- 
sieurs les  gens  du  Roi  d'aller  a  Saint-Germain  rendre  rai- 
son à  la  Reine  de  ce  refus  '. 

M.  le  prince  de  G)nti  et  l'Hôtel  de  Ville  se  servirent  du 
même  prétexte  pour  ne  pas  entendre  le  héraut  et  pour 

I.  Le  poussa  jasqu^au  rif.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
s.  Dans  le  manuscrit  original  et  dans  la  copie  R,  chtfflé;  dans  le 
ms  Caf.,  chiflé. 

3.  Dans  la  copie  R,  et  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes, 
9€u  presque. 

4.  Retz  a  bien  mis  ainsi,  et  les  copistes  et  ^iteurs  après  lui, 
d*abord  à^  puis  de.  Le  texte  de  1717  est  le  seul  qui  ait  à  refuser  et 
À  charger. 

5.  Voyez  la  dâibëration  dans  le  Journal  de  (tOrmesson^  tome  I, 
p.  66^'66S.  Mole  donne  dans  ses  Mémoires^  tome  III,  p.  34i-348, 
le  procès-verbal,  fait  par  le  hëraut,  du  refus  que  lui  oppose  le  Parle- 
ment de  le  recevoir.  —  D'Ormesson  ne  fait  pas  mention  du  président 
de  Mesmes,  et  le  Journal  du  Parlement  (p.  76)  lui  attribue  un  aris  tout 
contraire  à  celui  que  lui  prête  notre  auteur.  Guy  J0I7  (tome  I, 
p.  &&y  note)  dit  an  sujet  de  cette  séance  :  «  J'ai  ouî  dire  au  car- 
dinal de  Retz  et  à  mon  père  que  ce  qui  fut  dit  dans  cette  occasion 
est  ce  qn^ils  ont  entendu  de  plus  beau  dans  leur  rie.  » 
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ne  pas  recevoir  les  paquets,  qu'il  laissa,  le  lendemain, 
sur  la  barrière  de  la  porte  Saint^Honoré.  Cet  incident, 
joint  à  la  prise  du  chevalier  de  la  Valette,  fit  que  Ton 
ne  se  ressouvint  pas  seulement  de  la  résolution  que  Ton 
avoit  faite,  la  veille,  de  délibérer  sur  la  proposition  de 
Brillac  * .  L'on  n'eut  que  de  l'horreur  et*  de  la  défiance  pour 
ces  fausses  lueurs  '  d'accommodement  ;  et  l'on  s'aigrit  bien 
davantage,  quelques  jours  après ^,  dans  lesquels'  on  ap- 
prit le  détail  de  l'entreprise.  Le  chevalier  de  la  Valette, 
esprit*  noir,  mais  déterminé,  et  d'une  valeur  propre  et 
portée  à  entreprendre,  ce  qui  n'a  pas  été  ordinaire  à 

I.  Ici,  aa  renvoi  7*  de  la  copie  dfTarelli,  on  lit  ce«  mot»  cu- 
rieux :  «  L'affaire  du  hëraut  ne  me  semble  pas  bien  narrée  :  comme 
ce  fat  une  dëlibëration  trè»-impor tante  et  un  des  plus  beaux  en- 
droits, il  mërite  d'être  traTaillé.  Il  faut  voir  pour  cela  tous  ceux 
qui  en  ont  écrit  et  en  conférer.  »  Voyez  à  VJppendiee  la  pièce  inti- 
tulée :  Instruction  générale  du  héraut  allant  vers  le  Parlement^  le  corps 
Je  Ville  et  le  prince  de  Conti,  à  Paris,  le  i^  février  1649.  Une  copie 
manuscrite  de  cette  pièce  se  trouve  insérée  entre  les  feuillets  4  et 
5  du  manuscrit  dffarelli  ;  elle  a  déjà  été  publiée,  avec  des  variantes 
de  peu  d'importance,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Chtstoire  de 
France  (i^*  partie,  tome  II,  p.  143-145,  i835),  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

a.  Lies  mots  :  «c  de  Tborreur  et,  »  sont  omis  dans  le  mê  H  et 
dans  toutes  les  éditions  anciennes.  Ce  manuscrit  et  ces  éditions 
ont,  aux  lignes  suivantes,  diverses  autres  lacunes,  celles  de  et 
portée  ;  de  tout  le  membre  de  phrase  :  «  ce  qui  n'a  pas  été  ordi- 
naire, etc.;  »  des  mots  :  «pour  cet  effet  du  trouble  et,  »  ou  seule- 
ment «  du  trouble  et  •. 

3.  Le  ms  H  remplace  ces  fausses  lueurs  par  ces  leurres;  1717  A , 
1798  B,  F,  par  ces  lettres.  Le  ms  Caf.  et  les  autres  éditions  an- 
ciennes omettent  seulement  fausses. 

4.  Jprès  est  suivi,  dans  le  manuscrit  original,  de  jue,  biffé. 

5.  A  dans  lesquels  le  ms  H  et,  hormis  1717,  toutes  les  éditions 
antérieures  à  1887  substituent  quand. 

6.  Esprit  est  en  interligne. 

•  Il  y  a ,  par  erreur,  no  diiffre  6  à  U  marge  do  mannscrit  ;  le  sai^ant  caA 
bien  8.  n 
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celle  de  notre  siècle,  avoit  formé  le  dessein  de  nous 
tuer,  M.  de  Beaufort  et  moi ,  sur  les  degrés  du  Palais, 
et  de  se  servir  pour  cet  effet  du  trouble  et  de  la  confu- 
sion qu'il  espéroit  qu'un  spectacle*  aussi  extraordinaire 
que  celui  de  ce  héraut  jetteroit  dans  la  Ville.  La  cour  a 
toujours  nié  ce  complot  à  T égard  de  notre  assassinat'; 
car  elle  avoua  et  répéta'  même  le  chevalier  de  la  Va- 
lette à  regard  des  placards^.  Ce  que  je  sais,  de  science 
certaine,  est  que  Ck>hon,  évéque  de  Dol',  dit  Tavant- 

I .  Retz  a  ëcrit,  puis  efface,  puis  rëcrit  le  mot  spectacle. 
s.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  édi- 
tions :  M  à  regard  de  Tentreprise  sur  nos  personnes,  n 

3.  Cest-à-dire  redemanda;  ti  ce  mot  IVdition  de  i837  a  substitue 
respecta, 

4.  On  lit  dans  le  Journal  de  Duhulsson  Aubena^^  au  14  février 
(p.  117)  :  «  Trompette  de  la  cour  de  Saint-Germain,  déclarant 
qu^on  y  avouoit  tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  le  chevalier  de  la  Va- 
lette, surpris  en  semant  des  libelles  de  nuit.  Monsieur  le  Prince  en 
a  écrit  en  cette  conformité  a  M.  le  duc  de  Bouillon,  avec  menace 
de  traiter  des  officiers  qu'il  a  du  régiment  de  ce  duc  en  la  même 
sorte  que  ce  chevalier  sera  traité  de  par  deçà,  t  C'était  constituer  la 
Valette  prisonnier  de  guerre.  Dubuisson  ajoute  (p.  118)  :  «  On  ne 
laisse  pas  d'instruire  le  procès  du  chevalier  de  la  Valette  ;  mais  on 
surseoira  le  jugement.» On  se  contenta  de  la  confiscation  de  l'argen- 
terie, dont  nous  avons  déjà  parlé  (p.  laS,  note  3).  Quant  au  pro- 
jet d'assassinat,  il  n'en  est  pas  question  ailleurs  qu'ici. 

5.  Anthime-Denis  ou  Antoine-Denis  Cohon,  évéque  d'abord  de 
Nimes,  puis  de  Dol,  en  Bretagne,  était  du  parti  de  la  cour  ;  aussi 
est-il  souvent  fort  maltraité  dans  les  pamphlets  de  l'époque  :  une 
des  plaisanteries  les  plus  ordinaires  est  de  l'appeler  c  évéque  de  Dol 
et  de  Fraude.  »  Dans  un  pamphlet  intitulé  :  Conseil  nécessaire  donné 
aux  Bourgeois  de  Paris,  où  on  le  présente  comme  l'auteur  des  billets 
distribués  par  le  chevalier  de  la  Valette,  on  l'appelle  «  comédien 
dans  la  chaire,  fiils  d'un  cabaretier  du  pays  du  Maine.  »  C'était  une 
erreur  :  Cohon  avait  été  élevé  au  Mans,  mais  il  était  né  dans  l'An- 
jou. Dans  un  autre  libelle  :  Nouvelle  proposition  faite  par  les  bour- 
geois de  Paris  à  Messieurs  du  Parlement,  on  suppose  une  requête  dans 
laquelle  on  demande  de  confier  auxdits  bourgeois  le  châtiment  de 
Mazarin;  on  désire  c  le  coupler  (sic)  avec  l'insolent  Cohon  à  la 
queue  d'un  cheval,  duquel  Delaulne,  le  maltôtier,  sera  le  conduc- 
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veille*  à  Tévêque  d'Aire  que  M.  de  Beaufort  et  moi  ne 
serions  pas  en  vie  dans  trois  jours*. 

Le  19,  M.  le  prince  de  Conti  dit  au  Parlement  qu  il  y 
avoit  au  parquet  des  huissiers  un  gentilhomme  envoyé 
de  M.'  r archiduc  Léopold  ^,  qui  étoit  gouverneur  des 

leur  ou  chartier  [tie)^  pour  leur  faire  voir  les  longueurs  et  largeurs 
de  toutes  les  rues  de  Paris;  puis,  attaches  à  deux  poteaux,  nos  en- 
fants s*exerceront  ayec  leurs  frondes  a  qui  risera  le  plus  droit  à 
eux.  1  Cohon  arait  été  chargé  de  prononcer  Toraison  funèbre  du 
prince  de  Condé  (8  janvier  1647)* 

I.  Vavmnt-veille  est  effacé,  au  ctnjon  rouge,  dans  la  copie  Gif. 

9.  Dans  un  pamphlet,  intitulé  :  Lettre  interceptée  du  sieur  Cohon, 
contenant  son  intelligence  et  cabale  secrète  avec  Mazarin  (16  fé- 
vrier 1649,  7  pages),  il  est  question  de  Boutant,  évéque  d^Aire, 
comme  devant  bientôt  aller  rendre  compte  à  Saint-Germain  du  ré- 
sulut  de  ses  démarches  auprès  de  quelques-uns  des  chefs  du  parti. 
Cette  lettre,  qui  est  au  moins  très -vraisemblable,  si  elle  n*est  pas 
authentique,  ^t  dénoncée  au  Parlement  par  le  président  de  Novion 
(18  février),  et  elle  donna  naissance,  contre  les  deux  évéques,  à 
un  procès  criminel,  dont  il  est  parlé  dans  le  Journal  du  Parlement 
(p.  83  et  84) f  ci  dans  le  Journal  de  d^Ormesson  (p.  669).  L*évéque 
d*Aire,  pour  sa  récompense,  fut,  à  la  fin  de  février,  nommé  évéque 
d'Évreux.  —  Les  copies  R,  H  et  Caf.  et  les  éditions  antérieures 
à  1837  donnent  ici,  avec  quelques  variantes  çà  et  là,  les  lignes  sui- 
vantes, qui  sont  évidemment  de  Retz,  bien  qu'elles  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  nationale  : 
«  Et  ce  qui  est  a  remarquer  est  qu'il  *  lui  parla,  dans  la  même  con- 
versation,  de  Monsieur  le  Prince,  comme  d*un  homme  qui  n*étoit  pas 
assez  décisif,  et  auquel  on  ne  pou  voit  pas  dire  toute  chose.  Cela 
m*a  fait  juger  que  Monsieur  le  Prince  ne  savoit  pas  le  fond  du 
dessein  du  chevalier  de  la  Valette.  J*ai  toujours  oublié  de  lui  en 
parier.  »  On  peut  présumer  que  Retz  a  commis  là  un  oubli  pré- 
médité, sachant  sans  doute  mieux  que  personne  ce  qu'il  j  avait  de 
vrai  dans  ce  projet  d'assassinat. 

3.  Dans  la  copie  Cai,^  Monseigneur,  effacé.  — A  la  phrase  suivante, 
le  réviseur  de  cette  copie  a  fait  ce  changement  :  «  Les  gens  du  Roi 
entrèrent,  à  la  fin  de  ce  discours,  pour  rendre  compte,  etc.  >  Dans  le 
manuscrit  original  les  mots  :  discours  de  sont  écrits  à  la  marge. 

4.  Vojrez  ci-dessus  la  note  6  de  la  page  63,  où  il  s'est  glissé,  par 

'  Les  mots  :  «  ce  qui  est  à  remarquer  est  que,  »  ne  sont  qoe  dans  le  ms 
Caf.;  les  antres  textes  commencent  par  :  «  Et  il  ini  parla.  » 
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Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne ,  et  que  ce  gentilhomme 
demandoit  audience  à  la  Compagnie.  Les  gens  du  Roi 
entrèrent,  au  dernier  mot  du  discours  de  M.  le  prince  de 
Conti,  pour  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avoient  fait  à 
Saint-Germain,  où  ils  avoient  été  reçus  admirablement ^ 
La  *  Reine  avoit  extrêmement  agréé  les  raisons  pour  les- 
quelles la  Compagnie  avoit  refusé  Tentrée  au  héraut  ;  elle 
avoit  assuré  les  gens  du  Roi  que  bien  qu'en  Tétat  où 
étoient  les  choses,  elle  ne  put  pas  reconnoitre  les  délibé- 
rations du  Parlement  pour  des  arrêts*  d'une  compagnie 
souveraine,  elle  ne  laissoit  pas  de  recevoir  avec  joie  les 
assurances  qu'il  ^  lui  donnoit  de  son  respect  et  de  sa 
soumission;   et  que  pour  peu  que  le  Parlement  donnât 


suite  d'une  faute  d'impression,  une  fausse  date.  L'archiduc  L^pold- 
Guillaume,  qui  ëtait  fils,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'empereur 
Ferdinand  II,  et  frère  de  l'empereur  Ferdinand  III,  et  qui  fut 
gouTerneur  des  Pajrs-Bas  de  1647  à  i656,  mourut  en  noyembre  i66a. 

I.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  664)  nous  dit  que  beaucoup  dans  le 
Parlement  avaient  vot^  la  proposition  de  Broussel,  inspirée  ou  non 
par  Retz  :  «  C'ëtoit  exécuter  la  proposition  de  M.  de  Brillac  et  faire 
le  premier  pas  que  l'on  vouloit  à  la  cour  que  le  Parlement  Ht  pour 
raccommodement.  »  En  effet,  le  jour  même,  i  a  février,  les  gens  du 
Roi,  Talon,  Méliand  et  Bignon,  avaient  demandé  des  passe-ports, 
qu'ils  avaient  obtenus  le  16,  et  s'étaient  rendus  à  Saint-Germain 
le  17;  revenus  à  Paris  le  18,  ils  vinrent  faire  le  19  au  Parlement 
la  relation  de  leur  voyage.  On  trouve  la  harangue  d'Omer  Talon 
dans  ses  Mémoires  (tome  VI,  p.  5i  et  5  a),  et  dans  le  Journal  du  Parle^ 
ment  (p.  85  et  86).  D'Ormesson  (p.  671  )  donne  quelques  détails  omis 
par  Talon  et  une  analyse  très-exacte  de  son  discours.  Guy  Joly 
(tome  I,  p.  67)  croit,  ainsi  que  lui,  que  cette  «  momerie  de  héraut  » 
avait  été  concertée  avec  les  parlementaires  amis  de  la  cour.  » 

a.  En  regard  de  cette  phrase  se  trouve  en  marge,  dans  la  copie 
CafTarelli ,  le  chiffre  qui  renvoie  à  la  note  8,  ainsi  conçue  :  «  Le 
cardinal  Mazarin  s'étoit  aperçu  de  la  faute  qu'il  avoit  faite  lorsqu'il 
avoit  renvoyé,  la  première  fois,  les  gens  du  Roi  sans  les  entendre.  » 

3.  «  Pour  les  arrêts,  »  dans  le  ms  H  et  les  éditions  de  1717  A, 
1718  B,  F,  1837-1866. 

4.  Retz  avait  écrit  d'abord  qu^elle^   et  il  l'a  ensuite  corrigé  en 
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d'effet*  à  ses  assurances,  elle  lui  donneroit'  toutes  les 
marques  de  sa  bonté  et  même  de  sa  bienveillance',  et 
en  général  et  en  particulier.  Talon,  avocat  général,  et 
qui  parloit  toujours  avec  dignité  et  avec  force,  fit  ce  rap- 
port avec  tous  les  ornements  qu'il  lui  put  donner,  et  il 
conclut  par  une  assurance  qu'il  donna  lui-même,  en  ter- 
mes fort  pathétiques^,  à  la  Compagnie,  que  si  elle  vouloit 
faire  une  députation  à  Saint-Germain,  elle  y  seroit  très- 
bien  reçue  et  pourroit  être  d'un  grand  acheminement  à 
la  paix.  Le  Premier  Président  lui  ayant  dit  ensuite  qu'il 
y  avoit  à  la  porte  de  la  grande  chambre  un  envoyé  de 
l'Archiduc,  Talon,  qui  étoit  habile,  en  prit  sujet*  de  for- 
tifier son  opinion.  Il  marqua  que  la  providence  de  Dieu 
faisoit  nattre,  ce  lui  sembloit,  cette  occasion  pour  avoir 
plus  de  lieu  de  témoigner  encore  davantage  au  Roi  la 
fidélité  du  Parlement  en  ne  donnant  point  d'audience 
à  l'envoyé,  et  en  rendant  simplement  compte  à  la  Reine 
du  respect  que  l'on  conservoit  pour  elle  en  la  reiusant  *. 
Ck>mme   cette  apparition  d'un  député  d'Espagne  dans 


qu^il;  il  7  a  qu'elle  dans  les  copies  R,  H  et  Caf.,  et  dans  les  édi- 
tions de  1717  A,  1718  B,  F,  1837-1866.  Les  autres  éditions  ont 
remplacé  qt^il^  qu*elle^  par  «  que  la  Compagnie  ». 

I.  D^ffets^  au  pluriel,  dans  les  copies  R  et  Caf. 

a .  Le  réviseur  du  manuscrit  Caflarellr  a  remplacé  «  elle  lui  don- 
neroit  »  par  :  «  il  recevroit  du  Roi  et  d'elle;  »  puis,  dans  cette 
correction,  il  a  biffé  les  mots  du  Roi  et. 

3.  Les  mots  :  c  et  même  de  sa  bienreillance,  >  manquent  dans 
le  ms  Caf.  et  dans  presque  toutes  les  anciennes  éditions. 

4.  En  forme  pathétique.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

5.  D  jr  a  dans  le  manuscrit  original  :  «  en  prit  de  sujet.  »  Retz, 
après /ri/,  a  effacé  encore  plus  (reproduit  dans  les  éditions  de  1837- 
1866),  et  cVst  sans  doute  par  distraction  qu'il  a  laissé  Je. 

6.  A  la  fin  de  son  discours,  rapporté,  nous  l'ayons  dit,  au  tome  VI 
de  ses  Mémoires^  Talon  se  contente  de  dire  (p.  5a),  au  nom  des 
gens  du  Roi ,  que  l'envoyé  de  l'Archiduc  m  ne  doit  pas  être  oui 
dans  la  Compagnie  jusqu'à  ce  que  la  Reine  en  ait  été  avertie.  » 
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le  parlement  de  Paris  fait  une  scène  qui  n*est  pas  fort 
ordinaire  dans  notre  histoire,  je  crois  qu'il  est  à  propos 
de  la  reprendre^  un  peu  de  plus  loin. 

Vous*  avez  déjà  vu  que  Saint-Ibar*,  qui  entretenoit 
toujours  beaucoup  de  correspondance  avec  le  comte  de 
Fuensaldag^e  ^,  m*avoit  pressé,  de  temps  en  temps,  de 
lier  un  conMnerce*  avec  lui,  et  je  vous  ai  aussi  rendu 
compte  des  raisons  *  qui  m'en  avoient  empêché.  Ck>mme 
je  vis  que  nous  étions  assiégés,  que  le  Cardinal  envoyoit 

I .  Aux  premiers  mots  de  ce  membre  de  phrase  le  ms  H  et  les 
anciemies  éditions  substituent  reprenons  ou  reprenons'la  ou  encore 
reprenons  la  chose. 

9.  Ici  se  place  cette  9"  note  de  la  copie  Cafîfarelli  :  c  H  faut 
bien  se  garder  de  prendre  sur  soi  Tenvoi  du  députe  de  TArchi- 
duc.  Sur  ce  chapitre  on  peut  bien  suivre  ;  mais  il  ne  faut  primer.  On 
peut  bien  dire  que  tous  fûtes  courtisé  par  Saint-Ibal,  qui  écrivoit 
à  Montrésor,  son  cousin,  et  qu'il  vous  pressoit  de  la  part  d'Espa- 
gne :  à  quoi  vous  répondîtes  toujours  que  tous  ne  seriez  jamais 
Tauteor  d'une  liaison  aTcc  TEspagne  ;  que  tous  étiez  trop  François 
pour  cela  ;  que  cela  étoit  bon  à  M.  d^Élbeuf,  qui  aToit  été  quinze 
ans  aTec  eux;  que  pour  tous,  tous  [tous]  tiendriez  uni  aTec  le 
Parlement,  parce  que  cette  union  étoit  Totre  justification.  »  — 
Entre  les  feuillets  248  et  ^49  de  la  même  copie  est  intercalée  une 
page,  d'une  écriture  assez  semblable  à  celle  des  annotations,  qui  se 
rapporte  à  cet  endroit.  Nous  la  donnerons  à  V Appendice  du  tome  II. 
C^est  le  récit  d'une  conTersation  entre  Retz  et  Caumartin,  dans  la- 
quelle celui-ci,  la  Teille  du  jour  où  le. député  de  l'Archiduc  parut 
dans  le  Parlement,  fait  tout  son  possible  pour  détourner  son  ami 
de  «  prendre  des  mesures  aTec  Espagne.  » 

3.  Dans  les  copies  R  et  Caf.,  Saint^Ibal;  dans  le  manuscrit  ori- 
ginal, on  a  ici  et  plusieurs  fois  dans  la  suite  corrigé,  d^une  autre 
eucre,  IV  final  en  /. 

4.  Le  comte  de  Fuensaldana  était  capitaine  général  des  Pays- 
Bas  sous  Parchiduc  Léopold-Guiilaume  d'Autriche  :  voyez  ci- des- 
sus, la  note  5  de  la  page  63.  —  Dans  la  copie  R,  Fensadaigne; 
dans  le  ms  Caf. ,  ici  Ponsaldagne^  mais  ensuite  Fuensaldagne. 

5.  Dans  U  copie  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions  :  «  de  lier 
commerce.  » 

6.  Le  correcteur  du  manuscrit  Caffarelli  remplace  «  rendu  compte 
des  raisons,  »  par  «  expliqué  les  raisons.  » 
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Yautorte  *  en  Flandres  pour  commencer  quelque  négocia- 
tion avec  les  Espagnols,  et  que  je  connus  que  notre  parti 
étoit  assez  formé  pour  n'être  pas  chargé  en  mon  particu- 
lier de  Funion  avec  les  ennemis  de  F  État,  je  ne  iîis  plus 
si  scrupuleux  ni  si  délicat,  et  je  fis  écrire  par  Montrésor^ 
à  Saint-Ibar,  qui  n' étoit  plus  en  France,  et  qui  étoit 
tantôt  à  la  Haie  et  tantôt  à  Bruxelles,  qu'en  Fétat  où 
étoient  les  affaires,  je  croyois  pouvoir  écouter  avec  hon- 
neur les  propositions  que  Ton  me  pourroit  faire  pour  le 
secours  de  Paris  ;  que  je  le  priois  toutefois  de  faire  en  sorte 
que  Ton  ne  s'adressât  pas  à  moi  directement  et  que*  je 
ne  parusse  en  rien  de  ce  qui  seroit  pubUc*.  Ce  qui  m'o- 
bligea d'écrire,  en  ce  sens,  à  Saint-Ibar,  ou  plutôt  de 
lui  faire  écrire,  fut  qu'il  m'avoit  fait  dire  lui-même  par 
Montrésor  que  les  Espagnols,  qui  savoient  qu'il  n'y  avoit 
que  moi  à  Paris  qui  fût  proprement  maître  du  peuple,  et 
qui  voyoient  que  je  ne  leur  faisois  point  parler,  commen- 
çoient  a  s'imaginer  que  je  pouvois  avoir  quelque  me- 
sure à  la  cour  qui  m'en  empéchoit  ;  et  qu'ainsi  ne  conip- 

1 .  François  Gruget,  sieur  de  Vautorte,  agent  diplomatique  sou- 
vent employé  par  le  cardinal  Mazarin.  Il  avait  été  avocat  général 
au  grand  conseil  et  devint  Conseiller  d'État.  —  On  voit  par  un 
billet  de  la  Reine  à  la  date  du  ai  mars  1649,  cité  dans  les  A/émoirrs 
de  Mole  (tome  III,  p.  4^9  «^  43o),  qu'elle  avait  «  envoyé  depuis 
peu  le  sieur  de  Vautorte  a  Bruxelles.  » 

9 .  M  Par  Montrésor  »  manque  dans  les  copies  R ,  H  et  Caf. ,  et 
dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

3.  Après  que  Retz  a  effacé  les  mots  :  «c  la  lettre  que.  » 

4.  Ceci  pourrait  être  (M.  Bazin  nVn  doute  point)  une  ingénieuse 
invention  de  notre  auteur,  pour  nous  expliquer  comment  en  public 
on  ne  s'adressait  pas  à  lui,  quoique,  à  l'entendre,  il  dirigeât  tout. 
Ajoutons  toutefois  qu'on  sait  d'ailleurs  qu'il  était  déjà,  d'assez 
longue  main,  engagé  avec  l'Espagne;  Guy  Jolj,  son  détracteur, dit 
même  (tome  I,  p.  68)  qu'Arnolfini,  Teiivoyé  de  l'Arcbiduc,  choisi 
par  Mme  de  Chevreuse,  laquelle  était  alors  à  Bruxelles,  «  avoit  or- 
dre de  négocier  principalement  avec  le  Coadjuteur  et  avec  ceux  qui 
étoient  le  plus  dans  la  confidence  de  cette  dame.  » 
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tant  rien,  à  Tégard  de  Paris,  sur  les  autres  généraux, 
ils  pourroient  bien  donner  dans  les  o&es  immenses 
que  le  Cardinal  leur  iaisoit  faire  tous  les  jours.  Je  con- 
nus, par  un  mot  que  Mme  de  Bouillon  laissa  échapper, 
qu  elle  en  savoit  autant  que  Saint-Ibar;  et  de  concert  avec 
Monsieur  son  mari  et  avec  elle,  je  fis  le  pas  dont  je  viens 
de  vous  rendre  compte,  et  ^j'insinuai,  du  même  concert, 
que  Ton  nous  feroit  plaisir  de  faire  ouvrir  la  scène  par 
M.  d'Elbeuf.  G)mme  il  avoit  été,  dans  le  temps  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  douze  ou  quinze  ans'  en  Flandre,  à  la 
pension  d'Espagne,  la  voie  paroissoit  toute  naturelle.  Elle 
fut  prise  aussi  ',  aussitôt  qu'elle  fut  proposée.  Le  comte  de 
Fuensaldagne  fit  partir,  dès  le  lendemain,  Amolfini, 
moine  bernardin,  qu  il  fit  habiller^  en  cavalier,  sous  le 
nom  de  dom  Joseph  de  Illescas*.  Il  arriva  chez  M.  d'El- 
beuf,  à  deux  heures  après  minuit*,  et  il  lui  donna  un 

I .  Et  manque  dans  les  copies  R ,  H ,  Caf .  et  toutes  les  éditions 
antérieures  à  la  nôtre.  La  copie  R,  ainsi  que  le  ms  H,  et  1717, 
171 8  C,  D,  E,  donne  ensuite  «  de  (pour  Ju)  même  concert;  » 
1717  A,  1718  B,  F  :  «  de  même  de  concert.  » 

a.  Douze  à  quinze  ans.  (1837-1866.) 

3.  Deyant  aiusttât^  les  copies  H,  R  et  Caf.  omettent  aussi. 

4.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf. ,  et  la  plupart  des  anciennes  édi- 
tions, «  qui  se  fit  habiller  ;  »  à  la  fin  de  la  phrase,  les  copies  R  et  Caf.» 
pour  Illescas,  donnent  lUouas;  le  ms  H,  lllovus;  1717,  de  lliovas. 

5.  M.  Aubineau,  dans  son  édition  des  Mémoires  du  P,  René  Ra~ 
pin,  tome  I,  p.  270,  a  écrit  sur  ce  personnage  une  note  d'où  nous 
extrayons  ce  qui  suit  :  «  U  serait  curieux  que  le.  bernardin  dom 
Diego"  Arnolfini  de  Illescas  fut  le  religieux  de  Cileaux  que  ras- 
semblée du  clergé  de  164 1  recommandoit  à  la  Sorbonne  de  char- 
ger de  faire  une  Somme  morale  en  réponse  au  livre  du  P.  Baunj.  » 
C'était,  dit  Guy  J0I7  (tome  I,  p.  68),  un  «  homme  de  peu  de  con- 
sidération, mais  qui  ne  manquoit  pas  d^esprit.  » 

6.  Selon  Guy  Joly  (p.  68),  «  il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  que 
cet  envoyé  étoit  à  Paris,  quelques-uns  de  la  Compagnie  ayant  tra- 
vaillé pendant  ce  temps  à  lui  dresser  une  créance,  dont  on  accu- 

»  Aa  liea  de  Joseph,  comme  Tappelle  notre  auteur.  Diego  est  une  des 
ftirmes  qui,  en  espagnol,  correspondent  à  notre  prénom  Jacques, 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE  PARTIE.  [Février  1649]  a35 

petit  billet  de  créance'  ;  il  la  lui  expliqua  telle  que  vous 
vous  la  pouvez  imaginer. 

M.  d'Elbeuf  se  crut  le  plus  considérable  homme  du 
parti;  et  le  lendemain,  au  sortir  du  Palais,  il  nous  mena 
tous  dîner  chez  lui,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  étoient  les 
plus  considérables',  en  nous  disant  qu'il  avoit  une  affaire 
importante  à  nous  conmiuniquer.  M.  le  prince  de  Conti, 
MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe,  et  les  présidents  le 
G>gneux,  de  Bellièvre,  de  Nesmond*,  de  Novion  et 
Viole  s'y  trouvèrent.  M.  d'Elbeuf,  qui  étoit  grand  saltim- 
banque de  son  naturel,  commença  la  comédie  par  la 
tendresse  qu'il  avoit  pour  le  nom  françois,  qui  ne  lui 
avoit  pas  permis  d'ouvrir  seulement  un  petit  billet  qu'il 
avoit  reçu  d'un  heu  suspect.  Ce  lieu  ne  iîit  nonmié 
qu'après  deux  ou  trois  circonlocutions  toutes  pleines  de 
scrupules  et  de  mystères,  et  le  président  de  Nesmond  *, 
qui,  avec  tout  le  feu  d'un  esprit  gascon,  étoit  l'homme 
du  monde  le  plus  simple,  rempUt  la  seconde  scène  d'aussi 
bonne  foi  qu'il  y  avoit  eu  d'art  à  la  première*.  Il  regarda 
ce  billet  que  M.  d'Elbeuf  avoit  jeté  sur  la  table,  très- 
proprement  recacheté,  comme  l'holocauste  du  sabbat*. 

loit  particulièrement  le  président  de  Bellièvre  et  le  sieur  de  Lon- 
gueil.  » 

I.  A  ceci  s'applique  la  note  10  du  ms  Caf.  :  «  On  ne  s^imagine 
point  cette  créance;  il  la  faut  dire.  » 

9.  D^abord  Retz  avait  ajoute  du  partie  qu'il  a  biffé  ensuite  pour 
éviter  une  répétition  de  deux  des  mots  précédeuU. 

3.  François-Théodore  de  Nesmond,  seigneur  de  Couberon,  prési- 
dent à  mortier  depuis  le  ao  décembre  i636;  il  mourut  en  1664, 
âgé  de  soixante-six  ans  :  son  père  avait  été  premier  président  à 
Bordeaux. 

4.  Dans  la  copie  Caffarelli,  le  nom  propre  de  Nesmond  a  été  ici 
ajouté  au-dessus  de  la  ligne  par  le  correcteur. 

5.  D'aussi  bonne  foi  qu'il  y  avoit  eu  sujet  de  rire  à  la  première. 
(MsH.,  1717  A,  1718B,  F.) 

6.  C'est-4<lire  comme  une  chose  interdite  à  tous  ceux  qu'un  de- 
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II  dit  que  M.  d'Elbeuf  avoit  eu  grand  tort  d'appeler  des 
membres  du  Parlement  à  une  action  de  cette  nature. 
Enfin  le  président  le  Ck>gneux,  qui  s'impatienta  de  tou- 
tes ces  niaiseries*,  prit  le  billet,  qui  avoit  effectivement 
bien  plus  d'air  '  d'un  poulet  que  d'une  lettre  de  négocia- 
tion ;  il  l'ouvrit,  et  après  avoir  lu  ce  qu'il  contenoit,  qui 
n'étoit  qu'une  simple  créance,  et  avoir  entendu  de  la 
bouche  de  M.  d'Elbeuf  ce  que  le  porteur  de  la  créance 
lui  avoit  dit,  nous  fit  une  pantalonnade  digne  des  pre- 
mières scènes 'de  la  pièce.  U  tourna  en  ridicule  toutes  les 
façons  qui  venoient  d'être  faites  ;  il  alla  au-devant  de 
celles  qui  s'alloient  faire  ;  et  l'on  conclut,  d'une  com- 
mune voix,  à  ne  pas  rejeter  le  secours  d'Espagne^.  La 


Toir  tout  spécial  ne  contraignait  point  à  la  faire.  C'est  une  allusion 
à  un  passage  de  VÉvangite  de  saint  Matthieu^  chapitre  xii,  verset  5. 
Pour  offrir  Tholocauste  du  sabbat,  que  la  loi  prescrivait  (voyez  le 
livre  des  Nombres^  chapitre  xxviii,  versets  9  et  10),  les  prêtres  étaient 
obliges  de  violer  une  autre  loi,  celle  qui  ordonnait  de  sanciificr 
par  le  repos  le  jour  du  sabbat.  Retz  écrit  :  holaueauste. 

1 .  Le  réviseur  de  la  copie  Caffarelli  a  effacé  les  mou  :  «  de  toutes 
ces  niaiseries.  » 

2.  Bien  plus  Tair.  (Ms  Caf.)  —  Plutôt  l'air.  (Ms  H.)  —  Plus  tair 
(sans  hien)f  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Retz,  par  mégarde,  a  écrit  scène,  sans  s, 

4.  Le  chiffre  11,  placé  en  regard  de  ce  passage,  dans  le  ms  Caf., 
renvoie  à  cette  longue  note  :  »  Cela  est  coupé  trop  court.  Il  faut 
faire  dire  au  président  le  Cogneux  toutes  les  raisons  pour  recevoir 
Pnssistanoe  des  Espagnols,  et  faire  voir  qu'il  est  de  Tintérét  de  l'État, 
aussi  bien  que  de  celui  des  particuliers,  de  les  écouter  et  de  se  servir 
d'eux  ;  qu'on  est  dans  une  affaire  qui  peut  changer  à  tous  les  mo- 
ments; que  les  peuples  sont  inconstants  et  se  peuvent  tourner  con- 
tre le  Parlement,  si  l'affaire  duroit  trop  longtemps  ;  qu'il  est  du  bien 
de  l'État  de  la  faire  le  plus  tôt  qu'on  pourra;  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  division  dans  l'État  où  pareille  chose  ne  soit  arrivée;  qu'on 
peut  se  servir  des  Espagnols  sans  le  devenir  ;  que  la  bonne  intention 
justifiera  assez  ;  que  c'est  un  moyen  sâr  de  faire  entendre  raison  à 
îa  cour;  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince  appréhen- 
deront que  l'affaire  n'aille  trop  loin,  et  forceront  la  Reine  et  le  Ma- 
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difGculté  fui  en  la  manière  de  le  recevoir  :  elle  n'étoil 
pas,  dans  la  vérité,  médiocre,  par  beaucoup  de  circon- 
stances particulières. 

Mme  de  Bouillon,  qui  s'étoit  ouverte  avec  moi,  la 
veille,  du  commerce  qu'elle  avoit  avec  Espagne,  m'avoit 
expliqué^  les  intentions  de  Fuensaldagne,  qui  étoient  de 
s'engager  avec  nous,  pourvu  qu'il  fût  assuré,  de  son 

zarin  à  entendre  à  quelque  accommodement  raisonnable  ;  qa*il  ne' 
s^agissoit  que  de  bien  conduire  ce  négoce,  en  sorte  qu*on  se  servit 
des  Espagnols  et  qu*ils  ne  nous  déshonorassent  pas. 

c  Je  souhaiterois  que  tous  prissiez  le  parti  contraire,  et  que  vous 
fissiez  Toir  que  c'est  ici  un  parti  des  parlements ,  qui  auront  hor- 
reur des  Espagnols  et  de  ceux  qui  sVntendront  avec  eux;  que  ce 
sont  des  remèdes  auxquels  il  ne  faut  venir  qu^à  Textrémitë,  et  qu'ils 
ne  sont  pardonnables  que  dans  un  besoin  extrême,  lorsqu'il  s'agit 
de  ne  pas  përir  ;  que  rien  ne  presse  ;  que  les  Espagnols  ont  assez 
d'intérêt  à  empêcher  que  le  parti  du  Parlement  ne  soit  écrasé;  qu'ils 
feront  d'eux-mêmes  tout  ce  qu'il  faudra  pour  cela  ;  qu'on  peut  ré- 
pondre honnêtement  sans  s'embarquer  avec  eux,  et  leur  dire  même 
que  l'on  a  des  mesures  à  garder,  qu'il  pourroit  venir  d'autres  occa- 
sions où  l'on  auroit  recours  a  eux,  mais  qu'en  cela  on  doit  observer 
le  mouvement  et  l'inclination  des  peuples  et  du  Parlement.... "Il  7 
a  mille  belles  raisons  à  dire  là-dessus  pour  faire  voir^  qu'il  n' et  oit 
pas  encore  temps,  que  rien  ne  pretsoit.  Ce  rôle  sera  très-honnête  à 
jouer  ;  il  faut  que  vous  soyez  entraîné  et  confesser  dans  la  suite 
que,  dans  la  vérité,  la  démarche  des  Elspagnols  fut  cause  de  la  paix,  et. 
qu'ils  en  furent  les  dupes,  et  tourner  la  chose  d'une  manière  qui  (sic) 
paroisse  que  vous  ne  vouliez  point  des  Espagnols,  mais  que  voyant 
des  princes  du  sang,  des  ducs,  des  officiers  de  la  couronne  et  par- 
ticulièrement des  présidents  du  Parlement,  que  vous  ne  pûtes  vous 
défendre,  etc.  » 

I .  On  peut  être  tenté  d'abord  de  se  demander  ici  comment  il  se 
fait  que  Retz,  s'il  était  aussi  avancé  avec  l'Espagne  qu'il  le  dit,  ne 
fût  pas  aussi  bien  instruit  des  intentions  de  Fuensaldagne  que 
Mme  de  Bouillon  ?  Mais  ce  qui  est  dit  ensuite  du  peu  d'ouverture 
qu'il  avait  donné  jusque-là  au  capitaine  général  à  négocier  avec 
lui  répond  jusqu'à  un  certain  point  à  la  question. 

«  Ces  poÎDU  toot  dans  Toriginal. 

h  L'annotatenr  avait  d*abord  écrit  voir^  qn^il  a  bi0é  ;  pois  parc(tre,  qo'il  a 
biflé  également  pour  récrire  voir. 
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côté,  que  nous  nous  engageassions  avec  lui^ .  Cet  engage 
ment  ne  se  pouvoit  prendre  de  notre  part  que  par  le  Par- 
lement ou  par  moi.  Il  doutoit  fort  du  Parlement,  dont  il 
voyoit  les  deux  principaux  chefs,  le  Premier  Président 
et  le  président  de  Mesme,  incapables  d'aucune  propo- 
sition. Le  peu  d'ouverture  que  je  lui  avois  donné*  jus- 
que-là à  négocier  avec  moi,  faisoit  qu'il  ne  fondoit  guère 
davantage  sur  ma  conduite  que  sur  celle  du  Parlement'. 
Il  n'ignoroit  pas  ni  le  peu  de  pouvoir  ni  le  peu  de  sûreté 
de  M.  d'Elbeuf  ;  il  savoit  que  M.  de  Beaufort  étoit  dans 
mes  mains,  et  de  plus  que  son  crédit,  à  cause  de  son  in- 
capacité, n' étoit  qu'une  fumée.  Les  incertitudes  perpé- 
tuelles de  M.  de  Longueville  et  le  peu  de  sens  du  maré- 
chal de  la  Mothe  ne  l'accommodoient  pas.  Il  se  fût  fié 
en^  M.  de  Bouillon  ;  mais  M.  de  Bouillon  ne  lui  pouvoit 
pas  répondre  de  Paris  :  il  n'y  avoit  aucun  pouvoir;  et 
même  les  gouttes,  qui  le  tenoient  dans  le  lit  et  qui  l'em- 
péchoient  d'agir,  avoient  donné  lieu  aux  gens  de  la  cour 
à  jeter  des  soupçons  contre  lui  dans  les  esprits  des  peu- 
ples. Toutes  ces  considérations,  qui  embarrassoient  Fuen- 
saldagne,  et  qui  le  pouvoient  fort  naturellement  '  obligei 
à  chercher  ses  avantages  du  côté  de  Saint-Germain,  où 
l'on  appréhendoit  avec  raison  sa  jonction  avec  nous  : 

X .  L'auteur  avait  ^crit  d'abord  :  «  pourvu  qu'ils  fussent  assures, 
de  leur  côté,  que  nous  nous  engageassions  avec  eux.  »  —  Dans  les 
oopies  R,  H  et  Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions,  engage» 
rions  remplace  engageauions, 

a.  Dans  l'original  et  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  les  éditions 
antérieures  à  la  nôtre,  sauf  i8a5,  1837-1866,  donne  s'accorde  ainsi, 
comme  cela  doit  être,  avec  le  peu.  Comparez  p.  i38. 

3.  La  fin  de  la  phrase  :  «  que  sur  celle  du  Parlement,  »  est  sup- 
primée dans  le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions;  et  ensuite 
pas  (après  ignoroit)^  qui  manque  aussi  dans  les  copies  R,  H,  Caf. 

4.  FU  à.  (Copies  R,  H,  Caf.  et  1717-1828.) 

5.  n  PouToient  fort  aisément.»  (Copies  R  et  Caf.)  ^i»  Pouvoient 
aisément.  »  (Ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 
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toutes  ces  considérations^  dis-je,  ne  se  pouvoient  recti- 
fier pour  le  bien  du  parti  que  par  un  traité  du  Parlement 
avec  Espagne  \  qui  étoit  de  toutes  les  choses  du  monde 
la  plus  impossible,  ou  par  un  engagement  que  j'y  prisse 
moi-même,  tout  à  fait  positif. 

Saint-Ibar,  qui  se  ressouvenoit  qu'il  avoit  autrefois  ' 
écrit  sous  moi  une  instruction  '  par  laquelle  je  proposois 
cet  engagement  positif,  ne  doutoit  pas  que  je  ne  fusse 
encore  dans  la  même  disposition ,  puisque  je  m'étois 
résolu  à  écouter;  et  quoique  Fuensaldagne  ne  fût  pas 
de  son  avis,  par  la  raison  que  je  vous  ai  tantôt  marquée*, 
il  ne  laissa  pas  de  charger  l'envoyé  de  le  tenter  et  de 
me  témoigner  même  qu'il  ne  feroit  aucun  pas  pour 
nous  sans  ce  préalable.  Cet  envoyé,  qui,  devant  que  de 
voir  M.  d'Elbeuf,  avoit  eu  deux  jours  de  conférence* 
avec  M.  et  Mme  de  Bouillon,  s'en  étoit  clairement  expli- 
qué *  avec  eux,  et  c'est  ce  qui  avoit  obligé  la  dernière 
à  s'ouvrir  encore  davantage  avec  moi,  sur  ce  détail, 
qu'elle  n'avoit  fait  jusque-là.  Ce  que  la  nécessité  d'un 
secours  prompt  et  pressant  m'avoit  fait  résoudre  autre- 

I.  Retz  arait  commence  par  ëcrire  Fuensal\dagne'\^  qu'il  a  ensuite 
biffe  et  remplacé  par  Espagne.  —  Dans  les  copies  R,  H  et  Caf.^  apte 
PEspagne, 

a.  Autrefois  est  en  interligne. 

3.  C'est  celle  dont  Retz  a  déjà  parlé  au  moment  de  la  retraite  de 
la  cour  à  Ruel  et  de  ParriTée  du  prince  de  Coudé  à  Paris,  vers  la 
fin  de  septembre  1648  :  rojez  ci-dessus,  p.  74  et  75. 

4.  Page  a33.  — •  Cette  incise  :  «  par  la  raison  que,  etc.,  »  manque 
dans  le  ms  H,  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

5.  Tel  est  le  texte  des  copies  R,  H  et  Caf.,  et  des  éditions  de  17 17, 
1717  A,  1718  B,  F;  celles  de  i7i8C,D,  E,  1719-1828,  après  deux^ 
ajoutent  ou  trots;  la  leçon  du  manuscrit  original  est  :  «  ayoit  eu  de 
jours  de  conférence;  »  il  nous  parait  bien  que  Tauteur,  par  inad- 
Tcrtance,  a  mis  de  pour  deux.  L'édition  de  1887  donne  :  «  avoit  eu 
de  jour  des  conférences  ;  »  celles  de  1 843-1 866  :  «  avoit  eu  jour  des 
conférences,  s 

6.  Expliqué  est  écrit  en  marge. 
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fois  de  proposer,  par  rinstniction  dont  je  viens  de  vous 
parler,  n'étoit  plus  mon  compte.  Il  ne  pouvoit  plus  y 
avoir  de  secret  dans  le  traité  * ,  qui ,  de  nécessité ,  devoit 
être  en  commun  avec  des  généraux  dont  les  uns  m'é- 
toient  suspects  et  les  autres  m'étoient  redoutables.  J'a- 
vois  commencé  à  m' apercevoir  que  M.  de  la  Rochefou- 
cauld avoit  fort  altéré  les  bons  sentiments  de  Mme  de 
Longueville  pour  moi  *,  et  que  par  conséquent  je  ne 
pouvois  pas  compter  sur  M.  le  prince  de  Conti. 

Je  vous  ai  déjà  expliqué  le  naturel  de  M.  de  Longue- 
ville  et  la  force  du  maréchal  de  la  Mothe*.  Je  n  ai  rien  à 
vous  dire  de  M.  d'Elbeuf.  Je  considérois  M.  de  Bouillon, 
soutenu  par  F  Espagne,  avec  laquelle  il  avoit,  par  la 
considération  de  Sedan,  les  intérêts  du  monde  les  plus 
naturels,  comme  un  nouveau  duc  du  Maine  qui  en  au- 
roit  mille  autres,  au  premier  jour,  tout  à  fait  séparés  de 
ceux  de  Paris,  et  qui  pourroit  bien  avec  le  temps,  assisté 
de  rintrigue  et  de  l'argent  de  Castille,  chasser  le  Coad- 
juteur  de  Paris,  comme  le  vieux  M.  du  Maine  en  avoit 
chassé  à  la  Ligue  le  cardinal  de  Gondi,  son  grand-on- 
cle*. Dans  la  conférence  que  j'eus  avec  M.  et  Mme  de 


I.  De  sôretë  dans  un  traite.  (Copie  Caf.) 

9 .  Le  Coadjuteur  avait  récemment  encore  baptisa  avec  pompe  le 
fils  dont  Mme  de  Longueville  était  accouchée,  à  l'Hôtel  de  Ville, 
dans  la  nuit  du  18  au  29  janvier,  et  qu*on  avait  nommé  Charles-Paris. 
La  cérémonie  avait  eu  lieu  à  Saint-Jean  en  Grève.  Voyez  la  Ginette 
de  1649,  p.  85. 

3.  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions  sautent  deux  lignes  et  por- 
tent :  ft  J*apercevois  que  M.  de  la  Rochefoucauld  avoit  fort  altéré 
les  bons  sentiments  de  Mme  de  Longueville  et  la  force  du  maréchal 
de  la  Mothe;  »  1718  C,  D,  Ë  substituent  aliéné  à  altéré;  le  ms  H, 
1717  A  et  1718  B,  C,  F  changent  Mme  en  M.  de  Longueville, 

4.  Pierre  de  Gondi  était  frère  d'Albert  de  Gondi,  père  de  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Gondi,  père  lui-même  du  Coadjuteur.  Pierre  de 
Gondi,  cardinal  et  évoque  de  Paris,  ne  put  rentrer  dans  cette  ville, 
en  1591,  pendant  qu'elle  était  sous  Tautorité  du  duc  de  Mayenne. 
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Bouillon  touchant  Tenvoyé,  je  ne  leur  cachai  rien  de 
mes  raisons,  sans  en  excepter  même  la  dernière,  que 
j'assaisonnai,  conmie  vous  pouvez  juger,  de  toute  la 
raillerie  la  plus  douce  et  la  plus  honnête  qui  me  (ut 
possible.  Mme  de  Bouillon,  qui  ne  faisoit,  ou  plutôt 
qui  ne  disoit*  jamais  de  galanterie  que  de  concert  avec 
son  mari,  n'oublia  rien  de  toute  celle  qui  F  eût  rendue 
Tune  des  plus  aimables  personnes  du  monde',  quand 
même  elle  eût  été  laide  ',  pour  me  persuader  que  je  ne 
devois  point  balancer  à  traiter;  et  que  Monsieur  son 
mari  et  moi,  joints  ensemble  par  une  liaison  particulière, 
emporterions  toujours  si  fort  la  balance,  que  les  au- 
tres ne  nous  pourroient  faire  aucune  peine. 

M.  de  Bouillon,  qui  étoit  fort  habile,  et  qui  connois- 
8oit  très-bien  que  je  pensois  et  que  je  parlois  selon  mes 
véritables  intérêts,  revint  tout  d'un  coup  à  mon  avis,  par 
une  maxime  qui  devroit  être  très-commune  et  qui  est 
pourtant  très-rare.  Je  n'ai  jamais  vu  que  lui  qui  ne  con- 
testât jamais  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  obtenir.  Il 
entra  même  obligeamment  dans  mes  sentiments.  Il  dit 
à  Mme  de  Bouillon  que  je  jouois  le  droit  du  jeu^,  au 
poste  où  j'étois;  que  la  guerre  civile  pourroit  s'éteindre 
le  lendemain;  que  j'étois  archevêque  de  Paris  pour 
toute  ma  vie;  que  j'avois  plus  d'intérêt  que  personne  à 
sauver  la  ville;  mais  que  je  n'en  avois  pas  un  moindre  à 

I.  Les  mots  :  ou  plutôt  qui  ne  Juoit^  sont  en  marge,  d'une  autre 
encre,  mais  de  la  main  de  Tautenr.  Dans  la  copie  Gif.  la  construc- 
tion est  ainsi  changée  :  «  qui  ne  disoit,  on  plutôt  qui  ne  faisoit.  » 

s.  Dans  la  copie  Gif.  :  «  la  plus  aimable  personne  du  monde,  » 
mais,  trace  du  Trai  texte,  arec  des  s  k  aimables  et  à  persotmês. 

3.  Les  copies  R,  H,  Gif.,  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  ainsi 
allonge  ce  passage  :  «  quand  même  elle  eût  M  aussi  laide  qu'elle 
ëtoit  belle.  »  Dans  le  manuscrit  autographe,  pour,  après  iaidep  a  été 
bifl<é,  puis  récrit. 

4.  Le  droit  jeu.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

RsTx.  n  16 


Digitized  by  LjOOQIC 


242      MfÉMOlRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

ne  me  point  laisser  de  tache  pour  les  suites  *  ;  et  qu'A 
convenoit,  après  ce  que  je  venois  de  lui  dire,  que  tout 
se  pouvoit  concilier.  Il  me  fit  pour  cela  une  ouverture 
qui  ne  m'étoit  point  venue  dans  Tesprit,  que  je  n'ap- 
prouvai pas  d'abord,  parce  qu'elle  me  parut  imprati- 
cable, et  à  laquelle  je  me  rendis  à  mon  tour  après  l'a- 
voir examinée  :  ce  fut  d'obliger  le  Parlement  à  entendre 
l'envoyé,  ce  qui  feroit  prescpe  tous  les  effets  que  nous 
pouvions  souhaiter.  Les  Espagnols,  qui  ne  s'y  atten- 
doient  point,  seroient  surpris  fort  agréablement;  le  Par- 
lement s'engageroit  sans  le  croire  lui-même  ;  les  géné- 
raux auroient  heu  de  traiter*  après  ce  pas,  qui  pourroit 
être  interprété,  dans  les  suites,  pour  une  approbation 
tacite  que  le  corps  auroit  donnée  '  aux  démarches  des 
particuliers.  M.  de  Bouillon  n'auroit  pas  de  peine  à  faire 
concevoir  à  l'envoyé  l'avantage  que  ce  lui  seroit,  en  son 
particulier,  de  pouvoir  mander,  par  son  premier  courrier, 
à  Monsieur  l'Archiduc  que  le  Parlement  des  pairs  de 
France  auroit  reçu*  une  lettre  et  un  député  d'un  géné- 
ral du  roi  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas.  Il*  espéroit  que 
par  une  fort  ample  dépêche  en  chiffre,  fl  feroit  com- 


I.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans  tontes  les  anciennes  ëdi* 
tions  :  «  que  je  n'en  arois  pas  on  moindre  k  ne  m*en  point  dëta* 
cher  (dëclarer,  1718  C)  dans  les  suites.  » 

1.  Traiter  est  ëcrit  entre  les  lignes;  après  qui  pourroit ^  il  y  a  un 
mot  bifîë,  illisible. 

3.  Retz  d'abord  arait  ëcrit  :  donneroit;  il  a  efface  ce  mot  et  mis 
à  la  marge  :  auroit  donnée. 

4.  Le  parlement  de  Paris,  le  premier  de  France,  avoit  reçu.  (Ms  H, 
1717  A,  1718  B,  F.)  —  La  copie  R  et  tontes  les  anciennes  édi- 
tions changent  de  même  auroit  reçu  en  avoit  reçu. 

5.  L'auteur  aTait  mis  d'abord  :  Monsieur  de  Bouillon;  puis,  au- 
dessus  de  ces  mots  biffes,  il  a  ëcrit  //.  Les  copies  R,  H,  Caf.,  et 
toutes  les  anciennes  éditions  n'ont  pas  le  premier  membre  de 
phrase  et  commencent  par  :  Von  feroit  comprendre;  le  manusorit 
CafTarelli  par  :  lequel  feroit^  etc. 
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prendre  au  comte  de  Fuensaldagne  qu'il  étoit  de  la 
bonne  conduite  4e  laisser  quelqu'un  dans  le  parti,  qui, 
de  concert  même  avec  lui,  parût  n^entrer  en^  rien  avec 
FEspagne*,  et  qui,  par  cette  conduite,  pût  parer,  à  tout 
événement,  aux  inconvénients  qu'une  liaison  avec  les 
ennemis  de  l'État  emportoit  nécessairement  avec  soi, 
dans  un  parti  où  la  considération  du  Parlement  faisoit 
qu'A  falloit  garder  des  mesures  sans  comparaison  plus 
justes  sur  ce  point  que  sur  tout  autre;  que  ce  person- 
nage me  convenoit  préférablement,  et  par  ma  dignité 
et  par  ma  profession,  et  qu'il  se  trouvoit  par  bonheur 
autant  de  l'intérêt  commun  que  du  mien  propre  '.  La 
difficulté  étoit  de  persuader  au  Pariement  de  donner 
audience  au  député  de  FArchiduc,  et  cette  audience 
étoit  toutefois  la  seule  circonstance  qui  pouvoit  suppléer, 
dans  Fesprit  de  ce  député,  le  défaut  de  ma  signature, 
sans  laquelle  il  protestoit^  qu'il  avoit  ordre  de  ne  rien 
faire.  Nous  nous  abandonnâmes  en  cette  occasion,  M.  de 
BouiUon  et  moi,  à  la  fortune;  et  Fexemple  que  nous 
avicms  tout  récent  du  héraut  exclu  *,  sous  le  prétexte  du 
monde  le  plus  frivole  *,  nous  fit  espérer  que  Fon  ne  re- 
fnseroit  pas''  à  Fenvoyé  l'entrée  pour  laquelle  Fon  ne 
manqueroit  pas  de  raisons  très-solides. 

Notre  Bernardin,  qui  trouvoit  beaucoup  son  compte 
i  cette  entrée,  que  Fon  n'avoit  pas  seulement  imaginée 


t .  £m^  et,  Mpt  lignes  plot  loin,  H  sont  en  interligne. 

s.  Ici,  par  exception ,  Foriginal  a  bien  Tartide  derant  Ëspëgm, 

3.  Première  rédaction  :  «  du  mien  particulier.  » 

4.  PrétemdtHty  dana  le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes;  k  là 
Suite,  les  mêmes  textes  changent  ûrért  en  i/rotf . 

5.  Dans  le  manuscrit  original,  eaxhu, 

6.  Le  manuscrit  CafTarelli  porte,  au  renroi  i3  :  €  J^  ne  conviens 
pas  que  le  prétexte  fât  firÎTole.  »  Vojez  ci-dessus,  p.  di5  et  ai6. 

7.  L'auteur  avait  d*abord  mis  ici  :  Cemtréê^  qu'il  a  biHé  ensuite 
pour  le  reporter  après  les  mots  :  à  fnm^jé. 
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à  Bruxelles,  fat  plus  que  satisfait  de  notre  proposition*. 
Il  fit  sa  dépêche  à  rArchiduc  telle  que  nous  la  pou- 
vions souhaiter;  et  il  nous  promit  de  faire,  par  avance 
et  sans  en  attendre  la  réponse,  tout  ce  que  nous  lui 
ordonnerions.  Il  usa  de  ces  termes,  et  il  avoit  raison; 
car  j'ai  su  depuis  que  son  ordre  portoit  de  suivre  en 
tout  et  partout*,  sans  exception,  les  sentiments  de  M.  et 
de  Mme  de  Bouillon. 

Voilà  où-  nous  en  étions  quand  M.  d^Elbeuf  '  nous 
montra,  conmie  une  grande  nouveauté,  le  billet  que  le 
comte  de  Fuensaldagne  lui  avoit  écrit;  et  vous  jugez 
facilement  que  je  ne  balançai  pas  à  opiner  qu'il  falloit 
que  renvoyé  présentât  la  lettre  de  Monsieur  TArchiduc 
au  Parlement  ^.  La  proposition  en  fut  reçue  d'abord 
comme  une  hérésie;  et,  sans  exagération,  elle  fut  peu 
moins  que  sifSée  par  toute  la  G)mpagnie.  Je  persistai 
dans  mon  avis;  j'en  alléguai  les  raisons,  qui  ne  per- 
suadèrent personne.  Le  vieux  président  le  G)gneux,  qui 
avoit  l'esprit  plus  vif  et  qui  prit  garde  que  je  pariois  de 
temps  en  temps  d'une  lettre  de  l'Archiduc,  de  laquelle 
il  ne  s'étoit  rien  dit,  revint  tout  d'un  coup  à  mon  avis  *, 
sans  m'en  dire  toutefois  la  véritable  raison ,  qui  étoit 
qu'il  ne  douta  point  que  je  n'eusse  vu  le  dessous  de 

I.  RenToi  14  du  manuserit  Caffarelli  :  «  Gela  est  trop  long^  et 
est  petit,  inutile.  » 

s.  En  tout  et  poor  tout.  (1837-1866.) 

3.  Ici  le  chiffre  r5,  arec  un  trait  rertical  trao^  an-deftons,  à  la 
marge  du  manuscrit  CafTarelli,  et  étendant  le  conseil  k  toute  la 
phrase  suirante,  renroie  au  mot  latin  :  />e/e,  «  efface.  » 

4.  Retz  reprend  ici  son  récit  interrompu  par  la  longue  paren- 
thèse des  intrigues  avec  M.  et  Mme  de  Bouillon.  Il  en  ëtait  reste  an 
moment  où,  chez  le  duc  d'Elbeur,qui  arait  réuni  k  dîner  les  prin- 
cipaux Frondeurs,  le  président  le  Coigneux  propose  d'accepter  le 
secours  de  l'Espagne  :  Tojez  plus  haut,  p.  a36  et  %3y, 

5.  RenToi  16  du  manuscrit  Caf&relli  :  «  Cela  est  trop  long  et 
inutile;  il  faut  le  couper  plus  court.  » 
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quelque  carte  ^  qui  m'eût  obligé  à  le  prendre.  Et  comme 
la  conversation  se  passoit  avec  assez  de  confusion,  et 
que  Ton  aUoit,  en  disputant  tout  debout,  des  uns  aux 
autres,  il  me  dit  :  «  Que  ne  parlez-vous  à  vos  amis  en 
particulier*?  Ton  feroit  ce  que  vous  voudriez;  je  vois 
bien  que  vous  savez  plus  de  nouvelles  que  celui  qui  croit 
nous  les  avoir  apprises.  »  Je  (us,  pour  vous  dire  le  vrai, 
terriblement  honteux  de  ma  bêtise  ';  car  je  vis  bien  qu'il 
ne  me  pouvoit  parler  ainsi  que  sur  ce  que  j'avois  dit  de 
la  lettre  de  F  Archiduc  au  Parlement,  qui,  dans  le  vrai, 
n'étoit  qu'un  blanc-signé,  que  nous  avions  rempU  chez 
M.  de  Bouillon^.  Je  serrai  la  main  au  président  le  G)- 
gneux;  je  fis  signe  à  MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe; 
les  présidents  de  Novion  et  de  BeUièvre  se  rendirent  à 
mon  sentiment,  qui  étoit  fondé  uniquement  sur  ce  que 
le  secours  d'Espagne ,  que  nous  étions  obligés  de  rece- 
voir comme  un  remède  à  nos  maux,  mais  comme  un 
remède  que  nous  convenions  *  être  dangereux  et  empi- 
rique, seroit  infailliblement  mortel  à  tous  les  particu- 
Uers,  si  il  n' étoit  au  moins  un  peu  passé  par  Talambic 
du  Parlement.  Nous  priâmes  tous  M.  d'Elbeuf  de  faire 
trouver  bon  au  Bernardin  de  conférer  avec  nous  sur  la 
forme  seulement  dont  il  auroit  à  se  conduire  *.  Nous  le 


I.  Le  copiste  du  manuscrit  CalTarelli  a  changé  carié  en  cUwtd^ 
oe  qui  semble  supposer,  dans  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux,  Tor- 
thographe  ekarte ,  que  nous  tojobs  en  effet  ça  et  là  dans  notre 
original  ;  mais  ici  il  porte  bien  carte,  —  Plus  loin,  le  môme  copiste 
a  change  U  prendre  en  reprendre. 

s.  c  En  particulier  »  manque  dans  les  copies  R,  H,  et  1717-1818. 

3.  Les  mots  ma  hit'ue  sont  rayes  au  crayon  rouge  dans  le  ms  Caf. 

4.  RenToi  17  du  manuscrit  CafTarelli  :  m  U  faut  ôter  cela,  et 
dans  la  suite  éviter  les  minuties.  » 

5.  Dans  la  copie  R  :  connoutions.  C'est  aussi  la  leçon  de  la  co- 
pie H  et  de  toutes  les  anciennes  éditions,  où  en  outre  sont  omis  les 
mots  :  «  mais  comme  un  remède.  » 

6.  Les  diverses  tentatives  faites  en  vue  de  la  paix  par  la  cour  et 
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vîmes  la  même  nuit  chez  lai^,  le  Gogneox  et  moi.  Nous 
loi  dhnes,  en  présence  de  M.  d'Elbeuf,  en  grand  secret, 
tout  ce  que  nous  voulions  bien  qui  fôt  su;  et  nous  avions 
concerté  dès  la  veille,  chez  M.  de  Bouillon,  tout  ce  qu'il 
devoit  dire  au  Parlement.  Il  s'en  acquitta  très-bien  et 
en  homme  d'entendement.  Je  vous  ferai  ^  un  précis  du 
discours  qu'il  y  fit,  après  que  je  vous  aurai  rendu  compte 
de  ce  qui  se  passa*  lorsqu'il  demanda  audience,  ou  plutôt 
lorsque  M.  le  prince  de  G)nti  la  demanda  pour  lui. 

Le  président  de  Mesme^,  homme  de  très -grande 
capacité  dans  sa  profession*,  et  oncle  de  celui  que  vous 
voyez  aujourd'hui,  mais  attaché  jusques  à  la  servitude  à 
la  cour,  et  par  l'ambition  qui  le  dévoroit  et  par  sa  timidité, 
qui  étoit  excessive  :  le  président  de  Mesme,  dis-je,  fit  une 
exclamation  au  seul  nom  de  l'envoyé  de  l'Archiduc,  élo- 
quente et  pathétique  au-dessus  de  tout  ce  que  j'ai  lu  en 
ce  genre  dans  l'antiquité;  et  en  se  tournant,  avec  les  yeux 
noyés  dans  les  larmes,  vers  M.  le  prince  de  G)nti  :  «  Est- 
il  possible.  Monsieur,  s'écria-t-il,  qu'un  prince  du  sang 

ses  partisans  commençaient  à  efTrajer  le  parti  beUiqueux  de  la 
Fronde  ;  ses  chefs  espéraient  arrêter  les  n^ooiations  en  annonçant 
au  Parlement  le  secours  important  de  PEspagne. 

I.  C'est-à-dire  chez  le  duc  d'Elbeuf. 

a.  D'abord  Retz  arait  écrit  :  «  Je  tous  dirai  la;  »  il  a  efface  les 
deux  derniers  mots  et  mis  à  la  suite  :  ferûi, 

3.  Après  se  passa  ^  les  éditions  de  1718  C,  D,  E,  1719-1818 
ajoutent  :  «  à  ce  sujet  dans  le  Parlement  ;  i»  puis  les  trois  pre- 
mières font  commencer  à  Lorsque  la  phrase  suiTante,  et  ne  mettent 
qu'une  rirgule  après  pour  lui, 

4.  Le  président  de  Mesmes  s'appelait  Henri  seigneur  d'Irral; 
son  nereu ,  dont  Retz  parle  ensuite ,  fut  Jean-Jacques  de  Mesmes^ 
qui  était  fils  de  Jean-Antoine  (frère  de  Henri),  et  succéda  k  son  père 
en  1672.  Il  est  souTent  question  de  ce  nereu,  comme  d'un  ami 
intime,  dans  les  lettres  de  Mme  de  Séfi^  :  Toyez  la  Table  de  cet 
Lettres, 

5.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  ici  très^ 
^ra/i</{f,  et  dans  sa  profession^  et,  six  et  sept  lignes  plus  loin,  at^ec  le* 
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de  France  propose  de  donner  séance  sur  les  fleurs  de  lis 
à  un  député  du  plus  cruel  ennemi  des  fleurs  de  lis  '  ?  » 
GHnme  nous  avions  bien  prévu  cette  tempête,  il  n'a- 
voit  pas  teoK  à  nous  d'exposer  M.  d'EIbeuf  à  ses  pre- 
miers coups;  mais  il  s'en  étoit  tiré  assez  adroitement, 
en  disant  que  la  même  raison  qui  Tavoit  obligé  à  rendre 
compte  à  son  général  de  la  lettre  qu'il  avoit  reçue,  ne 
lui  permettoit  pas  d'en  porter  la  parole  en  sa  présence. 

yeux  nojrés  dans  les  larmes;  à  la  ligne  saîrante ,  le  manuscrit  CafTa- 
relli  et  1717,  171 7  A,  1718B,  F  retranchent  s^écria-t^il, 

I.  Les  détaib  de  cette  scène  sont  rapportés  an  long  dans  le^a* 
noscrit  de  la  Sorbonne  :  Registres  du  Parlement,  tome  II,  fol.  si3-> 
939,  et  dans  le  Journal  de  dOrmesson,  tome  I,  p.  673-676.  M.  Bazin 
dit  donc  à  tort  que  le  Cardinal  est  le  seul  qui  ait  parle  de  cette  dé- 
lâ>ération.  H  se  trouTe,  au  contraire,  que  Retz  est  narrateur  moins 
complet,  moins  fidèle.  Noos  Terrons  tout  à  l'heure  (p.  i5o,  note  3) 
le  critique  du  manuscrit  Caffarelli  lui  reprocher  de  n*aToir  pas  foit 
assez  Toir  combien  la  question  fut  débattue.  A  l'égard  de  Ten- 
Tojé  *,  il  y  eut,  d*après  les  Registres  du  Parlement,  deux  ayis  :  Tun, 
celui  du  doyen,  fut  de  ne  pas  écouter  cet  envoyé  ;  il  dit  que  f  les 
exemples  du  passé  nous  doivent  faire  apprendre  et  connoitre  leur 
humeur  {T humeur  des  Espagnols),  que  autrefois,  du  temps  de  la  Li- 
gue, cVtoit  le  prétexte  de  la  religion  qui  les  faisoit  agir,  et  que  ce 
prétexte  fut  changé  en  réalité,  lorsque,  se  croyant  plus  forts,  ils  de- 
mandèrent que  le  roi  d'Espagne  fàt  déclaré  roi  de  France,  ce  que 
le  Parlement  empêcha  fortement  et  renouvela  la  loi  salique  ;  qu'a 
présent  les  Espagnols  prenoient  le  prétexte  de  la  paix,  beau  en 
apparence,  mais  sous  ce  manteau  ib  cachoient  le  venin  qu'ils  jette- 
ront sur  les  bons  François,  si  l'on  n'y  prend  garde.  »  —  «  M.  de 
Mesmes,  dit  d'Ormesson  (tome  I,  p.  673),  fit  des  merveilles  pour 
empêcher  qu'on  n'entendît  l'envoyé.  »  Retz,  moins  laconique  cette 
fois,  rapporte  les  paroles  mêmes  que  ce  président  adressa  au  prince 
de  Conti,  et  laisse  éclater,  comme  malgré  lui,  l'admiration  qu'elles 
lui  inspirent.  Le  manuscrit  de  la  Sorbonne  et  le  Journal  de  d*Or^ 
messon  ne  disent  rien  de  l'apostrophe  du  président  de  Mesmes  an 
Coadjuteur,  ni  de  l'adroite  réponse  de  celui-ci  ;  mais  ce  silence  n'a 
rien  de  bien  surprenant ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  né- 
cessairement en  conclure  que  notre  auteur  a  brodé. 

•  n  est  noraméy  dans  les  Registres,  «  Saint-Amaiid  de  SéviUe,  »  et  non, 
conmit  uUears,  «  Arnolfini  9  et  c  dom  Joteph  00  Diego  de  lUescM.  9 
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Il  fidloit  pourtant,  de  nécessité,  quelqu'un  qui  préparât 
les  voies  et  qui  jetât  dans  une  compagnie  où  les  pre- 
mières impressions  ont  un  merveilleux  pouvoir  les  pre- 
mières idées  de  la  paix  particulière  et  géirfrale  que  cet 
envoyé  venoit  annoncer.  La  manière  dont  son  nom 
frapperoit  d* abord  Timagination  des  Enquêtes,  décidoit 
du  refus  ou  de  Facceptation  de  son  audience;  et  tout 
bien  pesé  et  considéré  de  part  et  d'autre,  Ton  jugea 
qu'il  y  avoit  moins  d'inconvénient,  sans  comparaison,  à 
laisser  croire  un  peu  de  concert^,  quà  ne  pas  pré- 
parer*, par  un  canal  ordinaire,  non  odieux  et  favo- 
rable, les  dn^es  que  l'envoyé  d'Espagne  nous  alloit 
débiter  '.  Ce  n'est  pas  que  la  moindre  ombre  de  con- 
cert, dans  ces  compagnies  que  l'on  appelle  réglées,  ne 
soit  très-capable  d'y  empoisonner  les  choses  même  et 
les  plus  justes  et  les  plus  nécessaires.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit  quelquefois;  et  cet  inconvénient  étoit  plus  à  craindre 
en  cette  occasion  qu'en  toute  autre.  Ty  admirai  M.  de 
Bouillon,  chez  qui  la  résolution  se  prit  de  faire  faire 
l'ouverture  par  M.  le  prince  de  G)nti.  Il  n'y  balança 
pas  un  moment;  et  rien  ne  marque  tant  le  jugement 
solide  d'un  homme,   que  de  savoir  choisir  entre  les 
grands  inconvénients.  Je  reviens  au  président  de  Mesme, 
qui  s'attacha  à  M.  le  prince  de  G)nti,  et  qui  se  tourna 
ensuite  vers  moi,  en  me  disant  ces  propres  paroles  : 
«  Quoi,  Monsieur?  vous  refusez  l'entrée  au  héraut  de 
votre  Roi,  sous  le  prétexte  du  monde  le  plus  frivole?  » 
Comme  je  ne  doutai  point  de  la  seconde  partie  de  l'a- 
postrophe, je  la  voulus  prévenir,  et  je  lui  répondis  : 

I .  Dans  les  copies  R  et  H,  et  toutes  les  éditions  anciennes  :  «  un 
peu  de  concert  avec  l'Espagne.  » 

a.  D'abord  :  «  (qu'à)  laisser  prendre  »;  l'auteur  a  ettàcé  cette  pre- 
mière rédaction  et  écrit  après  qu'à  :  c  ne  pas  préparer,  s 

3.  NouTelle  allusion  au  catholicon» 
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«  Vous  me  permettrez,  Monsieur,  de  ne  pas  traiter  de 
frivoles  des  motifs- qui  ont  été  consacrés  par  un  arrêt.  » 
La  cohue  du  Parlement  s* éleva  à  ce  mot,  qui  releva 
celui  du  président  de  Mesme,  qui  étoit  effectivement 
très-imprudent,  et  il  est  constant  qu  il  servit  fort  contre 
son  intention,  comme  vous  pouvez  croire,  à  faciliter 
Faudience  à  Tenvoyé.  G)mme  je  vis  que  la  G>mpagnie 
s*échauffoit  et  s'ameutoit  contre  le  président  de  Mesme, 
je  sortis,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte,  et  je  dis  à  Qua- 
tresous,  conseiller  des  Enquêtes  et  le  plus  impétueux 
esprit  qui  fôt  dans  le  corps,  d* entretenir  Tescarmouche  *, 
parce  que  j'avois  éprouvé  plusieurs  fois  que  le  moyen 
le*  plus  propre  pour  faire  passer  une  affaire  extraordi- 
naire dans  les  compagnies  est  d* échauffer  la  jeunesse 
contre  les  vieux'.  Quatresous  s'acquitta  dignement  de 
cette  commission;  il  s'atêta^  au  président  de  Mesme  et  au 
Premier  Président  sur  le  sujet  d'un  certain  la  Raillière*, 

I.  A  la  suite  à* escarmouche  sont  ces  mots  efftcës  ^  <t  et  même 
âe  Pëchauflfer  » ,  verbe  qui  se  trouve  trois  lignes  plus  loin. 

1.  Retz  avait  mis  d*abord  :  <t  qu'il  n'y  a  rien  de  (plus  propre)  »; 
il  a  ensuite  écrit  au-dessus  de  la  ligne  ie  mojen^  et  corrige  son  texte 
tel  que  nous  le  donnons. 

3.  Renvoi  18  du  manuscrit  CalTarelli  :  «  Cela  est  trop  petit.  » 
Ici  encore  un  trait  vertical,  en  marge,  ëtend  la  critique  à  la  phrase 
suivante. 

4.  Tel  est  bien  le  mot  que  Retz  a  écrit  (s*atesta).  La  première 
édition  (17 17)  double  le  /  .-  t*auéta;  celles  de  1717  A,  171 8  B,  F  le 
changent  en  s*adresta;  le  ms  H  et  1718  C,  D,  E,  I7i9-i8ft8,  en 
s* an é ta  {s^arresta).  —  L'étjmologie  rend  bien  raison  du  sens;  en 
italien  aitestare  signifie  «t  joindre  tête  a  tête,  bout  à  bout,-  »  aitei- 
tarsî,  m  s'attaquer,  eu  venir  aux  prises,  s  Nous  ne  trouvons  pas  ce 
verbe  dans  les  dictionnaires  du  dix-septième  siècle,  ni,  au  commen- 
cement, dans  Nicoi  (1606);  ni,  a  la  fin,  dans  Rickelei  (1680), /f«r«- 
iiire  (1690),  V Académie  (1694). 

5.  La  Raillière*,  fermier  des  Aides,  sVtait  rendu  fameux  par  ses 

•  Les  éditions  de  1718  C,  D,  E  défignmit  ce  nom  en  la  MUlièrt;  eeDet 
de  I7i9-i8ii8,  en  la  Rahlière. 
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partisan  fameux  qu'il  faisoit  entrer  dans  tous  ses  avis, 
sur  quelque  matière  où  il  pût  opiner.  Les  Enquêtes 
s'échauffèrent  pour  la  défense  de  Quatresous,  que  les 
présidents,  qui  à  la  fin  s'impatientèrent  de  ses  imperti- 
nences, voulurent  pillera  II  fallut  délibérer  sur  le  sujet 
de  l'envoyé;  et,  malgré  les  conclusions  des  gens  du  Roi 
et  les  exclamations  des  deux  présidents  et  de  beaucoup 
d'autres,  il  passa  à  l'entendre*. 

nonabreiises  exactions.  Il  ëtait,  vrec  Gatelan,  un  des  plus  compromis 
au  moment  où  les  compagnies  instituèrent,  pour  la  reforme,  la 
cliambre  de  Saint-Louis.  Arrête  comme  espion  du  cardinal  Maza- 
rin,  le  s6  janrier  1649,  il  fut  emprisonne  à  la  Bastille  ;  mab  les 
oommissaires  qai  deraient  le  juger  ne  furent  nommés  que  le  s 5  fé- 
yrier.  Voyez,  au  sujet  de  ce  personnage,  Moreau,  Choix  de  Mata- 
rimades^  tomel,  p.  laa  {Catalogue  des  partisans)^  et  dans  \di Bibliothè- 
que des  Matarinades,  tome  III,  p.  3o4,  la  liste  des  nombreux  pam- 
phlets qui  se  rattachent  à  son  arrestation.  Nous  avons  yu  (p.  aa3, 
note  3)  qu'il  fut  dëliyrë  le  4  ft^ril  avec  la  Valette. 

I.  PiÛer^  d*après  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  t Acadé- 
mie (i835)y  ne  se  dit  plus  que  «  des  chiens  qui  «e  jetteat  sur  J«ft 
animaux  oif  sur  les  personnes.  1  Autrefois  (voirez  r^ditioa  de  1690) 
le  mot  se  prenait  aussi  au  figuré,  pour  dire  injurier ,  déchirer  eu 
paroles.  —  Les  éditions  de  1717,  1719-18^8  omeitent  foulwent 
pilier^  et  par  suite  de  cette  omission,  elks  retranchent ,  dans  le^ 
deux  lignes  précédentes,  les  relatifs  que  et  ^ui;  ceUe»  de  1718  C>  D,  E 
remplacent  les  deux  rerbes  par  «Toulurent  bien  ploier,  »  ^l  amet-* 
tent  le  que  seulement. 

a.  ReuToi  19  du  manuscrit  Caffarelli  :  «  Après  pluïieurs  mi- 
nuties, TOUS  ne  dites  point  les  raisons  qui  furent  alléguées  de  part 
et  d'autre  pour  recevoir  ou  pour  exclure  TeuTové  de  l'AiT^hiduc,  Ce 
fut  une  très-belle  délibération.  D  n'y  a  rien  de  plus  important  dans 
cette  histoire,  et  c'est  un  endroit  qu'il  faut  travailler  et  faire  avec 
soin  :  autrement  ces  Mémoires  ne  seroient  qu'un  maigre  journal,  u 
Cette  délibération  du  19  février  fut,  en  effet,  très- im porta ntc ,  et 
l'on  comprend  que  Fannotateur  trouve  ici  trop  in»igre  le  rt^€it  du 
Cardinal.  Voici  sommairement  comment  le»  chose»  hc  passièrent. 
Ce  fut  le  prince  de  Conti  qui  d'abord  annonça  qu'un  envoyé  de 
TArcbiduc  voulait  présenter  une  lettre  au  P;ir[(  nu  uj  ;  TD^M'i  ïe  Vt*?- 
mier  Président,  sans  relever  sa  proposition ,  fit  entrer  les  gens  du 
Roi.  de  retour  de  Saint-Germain.  Talon  rendit  compte  de  leur  mis- 
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L'on  le  fit  entrer  sur  Theare  même  ;  Ton  loi  donna 
place  au  bout  du  bureau;  Ton  le  fit  asseoir  et  couvrir*. 
U  [n^senta  la  lettre  de  F  Archiduc  au  Pariement,  qui 


sion  :  ib  avaient  tu  la  Reine  le  17  fémer,  tur  les  7  heoret  da  soir, 
et  loi  avaient  expliqué  le  refus  du  Pariement  de  recevoir  le  héraut 
royal.  L*accueil  de  la  Reine  et  des  princes  avait  été  bienveillant 
pour  le  Parlement.  Les  gens  dn  Roi  s^étant  retira,  le  prince  de 
Conti  présenta  de  nouveaa  sa  motion  ;  mais  Mole  ne  voulut  pas  en 
délibérer  sans  prendre  Pavis  des  gens  duRoi,  qui»  introduits  de 
nouveau,  furent  instruits  de  la  proposition.  Elle  leur  sembla  si 
étrange  qa*ils  demandèrent  à  se  concerter.  Ds  se  retirèrent  pour 
quelques  instants,  et  bientôt  Talon  vint  dire  (diaprés  le  manuscrit 
de  la  Sorbonne,  folio  lai)  «  qu'ils  crojoient  que  Ton  ne  doit 
point  entendre  IVnvojé  de  l'Archiduc  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  su  k 
volonté  de  la  Reine  sur  ce  sujet.  »  La  délibération  commença  donc 
lo  sur  la  députation  à  envoyer  k  la  pleine,  a»  sur  Paudience  à 
donner  ou  à  refuser  à  l'envoyé  de  l'Archiduc.  Sur  la  députation 
tout  le  monde  fut  d'accord-;  toutefob  «  Monsieur  le  Coadjuteur,  dit 
d'Onnesson  (tome  I,  p.  678),  ne  vouloit  qu'envoyer  simplement  les 
gens  du  Roi;  »  puis,  à  cent  quinze  voix  contre  soixante-dix,  on 
passa  k  entendre  le  gentilhomme  espagnol.  L'arrêt  porte  {JowmtUdu 
Pariemeni ,  p.  87)  «  que  l'envoyé  sera  oui  en  sa  créance. ..  ;  il  en  seroit 
donné  avis  au  Roi  et  k  la  Reine  par  députés,  lesquels  leur  feront 
entendre  que  par  reqiect  la  Cour  n'a  rien  délibéré  sur  le  dire  de  l'en- 
voyé qu'elle  ne  sache  leurs  volontés  ;. . .  les  supplieront  de  faire  retirer 
les  troupes  des  environs  de  Paris  et  de  laisser  les  passages  libres  pour 
la  commodité  des  vivres.  »  Cet  arrêt  ouvrait  donc  les  négociations 
avec  la  Cour,  et  liait  d'avance  le  Parlement  au  sujet  de  l'envoyé, 
dont  l'audition  ne  devenait  presque  plus  qu'un  objet  de  curiosité. 
I.  D'Onnesson,  tome  I,  p.  676,  nous  a  conservé  le  portrait  de 
l'envoyé  espagnol.  A  la  page  677  il  fait  une  remarque  qui  prouve 
qu'il  savait  à  quoi  s*en  tenir  sur  la  mission  du  Bernardin,  et  que 
le  dessons  des  cartes  n'échappait  point  k  sa  pénétration  :  c  L'ac- 
cent du  discours  et  la  phrase  étoient  d'un  étranger;  mais  il  étoit 
si  bien  instruit  de  nos  affaires  que  je  crus  que  son  instruction 
avoit  été  donnée  à  Paris.  »  Plus  loin  il  ajoute  :  «  Chacun  (aisoit 
différent  jugement  sur  cet  envoyé.  Les  uns  disoient  que  c'étoit  une 
illusion...  ;  d'autres  (et  c'est,  à  mon  avis,  le  plus  vraisemblable), 
que  l'envoyé  vient  effectivement  de  Flandres  avec  sa  lettre ,  et  qu'il 
ne  s'est  présenté  si  à  propos  que  par  la  conduite  d'aucuns  de  Paris 
qui  lui  ont  donné  partie  de  son  instruction.  » 
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n'étoit  que  de  créance*,  et  il  l'expliqua  en  disant  : 
m  Que  Son  Altesse  Impériale ,  son  maître,  lui  avoit 
donné  charge  de  faire  part  à  la  G)mpagnie  d'une  négo- 
ciation que  le  cardinal  Mazarin  avoit  essayé  de  lier  avec 
lui  depuis  le  blocus  de  Paris;  que  le  Roi  Catholique 
n'avoit  pas  estimé  qu'il  fût  sûr  ni  honnête  d'accepter 
ses  ofires  dans  une  saison  où,  d'un  côté,  l'on  voyoit 
bien  qu'il  ne  les  faisoit  que  pour  pouvoir  plus  aisément 
opprimer  le  Parlement ,  qui  étoit  en  vénération  à  toutes 
les  nations  du  monde ,  et  où ,  de  l'autre ,  tous  les  traités 
que  Ton  pourroit  faire  avec  un  ministre  condamné 
seroient  nuls  de  droit,  d'autant  plus  qu'ils  seroient  faits 
sans  le  concours  du  Parlement,  à  qui  seul  il  appartient 
de  registrer  et  de  vérifier  les  traités  de  paix  pour  les 
rendre  sûrs  et  authentiques;  que  le  Roi  Githohque,  qui 
ne  vouloit  tirer  aucun  avantage  des  occasions  présentes , 
avoit  commandé  à  Monsieur  l'Archiduc  d'assurer  Mes- 
sieurs du  Parlement,  qu'il  savoit  être  attachés  aux  véri- 
tables intérêts  de  Sa  Majesté  Très-Qirétienne ,  qu'il  les 
reconnoissoit  de  très-bon  cœur  et  avec  joie  pour  ar- 
bitres de  la  paix;  qu'il  se  soumettoit  à  leur  jugement ,  et 
que  si  ils  acceptoient  d'en  être  les  juges,  il  laissoit  à 
leur  choix  de  députer  de  leur  corps  en  tel  lieu  qu'ils 
voudroient,  sans  en  excepter  même  Paris;  et  que  le  Roi 
Githolique  y  envoieroit  incessamment  ses  députés  seu- 
lement pour  y  représenter  ses  raisons  ;  qu'il  avoit  fait 
avancer,  en  attendant  leur  réponse,  dix-huit  mille  hom- 

I.  Le  Journal  du  Parlement  (p.  88)  contient  la  lettre  de  créance, 
et  la  Suite  de  F  Histoire  du  temps  (p.  275-277)  la  lettre  où  étaient  les 
propositions  de  l'Archiduc,  datée  de  Bruxelles,  10  férrier  1649. 
On  trouYe,  sous  forme  directe  dans  r Histoire  du  temps,  et  sous 
forme  indirecte  dans  l'autre  ouvrage,  la  harangue  de  Tenroyë, 
dont  la  Compagnie  lui  demanda  copie  (voyez  ci-après,  p.  s55, 
note  I,  et  p.  967).  Retz  Ta  parfaitement  résumée.  Voyez  aussi  les 
Mtémoires  d'Orner  TaloMy  tome  VI,  p.  53-56. 
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mes  sur  la  frontière,  pour  les  secourir  en  cas  qu'ils  en 
eussent  besoin ,  avec  ordre  toutefois  de  ne  rien  entre- 
prendre sur  les  places  du  Roi  Très-Qirétien,  quoiqu'elles 
fussent  la  plupart  comme  abandonnées;  qu'il  n'y  avoit 
pas  six  cents  hommes  dans  Péronne ,  dans  Saint-Quen- 
tin et  dans  le  Catelet  ;  mais  qu'il  vouloit  témoigner,  en 
ce  rencontre ,  la  sincérité  de  ses  intentions  pour  le  bien 
de  la  paix,  et  qu'il  donnoit  sa  parole  que,  dans  le  temps 
qu'elle  se  traiteroit,  il  '  ne  donneroit  aucun  mouvement 
à  ses  armes;  que  si  elles  pouvoient  être,  en  attendant, 
de  quelque  utilité  au  Parlement ,  il  n'avoit  qu'à  en  dis- 
poser, qu'à  les  faire  même  commander*  par  des  officiers 
françois ,  si  il  le  jugeoit  à  propos ,  et  qu'à  prendre  toutes 
les  précautions  qu'il  croiroit  nécessaires  pour  lever  les 
ombrages  que  l'on  peut  toujours  prendre ,  avec  raison  « 
de  la  conduite  des  étrangers'.  » 

Devant  que  l'envoyé  fût  entré,  ou  plutôt  devant  que 
l'on  eût  ^  délibéré  sur  son  entrée  ',  il  y  avoit  eu  beaucoup 
de  contestation  tumultuaire  dans  la  G)mpagnie;  et  le 
président  de  Mesme  n'avoit  rien  oublié  pour  jeter  sur 
moi  toute  l'envie  '  de  la  collusion  avec  les  ennemis  de 
l'État,  qu'il  relevoit  de  toutes  les  couleurs  qu'il  trouvoit 
assez  vives  et  assez  apparentes  dans  l'opposition  du  hé- 
raut et  du  député  ''.  Il  est  vrai  que  la  conjoncture  étoit 

I.  Reu  aTait  mis  d'abord  :  ftt*i7;  pois  il  a  hïffé  qu\ 
a.  Les  mou  :  «  qu*à  les  faire  même  commander,  »  sont  omit 
dans  les  ms  R,  H  et  Caf.  et  dans  toutes  les  anciennes  étions. 

3.  Renvoi  ao  du  manuscrit  CafAirelli  :  «  Ce  n*est  pas  là  toute  la 
crojance  {créance)  de  Tenrojë.  » 

4.  Après  eûi^  Tauteur  a  biffe  vtnt  à. 

5.  Ce  membre  de  phrase  :  «  ou  plutôt,  etc.,  »  est  omis  dans  la 
copie  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

6.  Au  même  sens  que  le  latin  invidia  :  «  tout  Todienx.  1 

7.  Vojez  à  ce  sujet  les  relations  de  d^Ormesson»  tome  I,  p.  676, 
et  des  Registres  du  Parlement^  aux  pages  déjà  indiquées.  —  Les  co- 
pies R,  Caf.,  H,  et  les  anciennes  éditions  portent  :  c  dans  (m  de) 
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très-ftcheuse;  et  quand  il  en  arrive  quelqu'une  de  cette 
nature,  il  n'y  a  de  remède  qu'à  planer*  dans  les  mo* 
ments  où  ce  que  Ton  vous  objecte  peut  faire  {dus  d'im- 
pression que  ce  que  vous  pouvez  répondre,  et  à  se  re- 
lever dans  ceux  où  ce  que  vous  pouvez  répondre  peut 
(aire  plus  d'impression  que  ce  que  l'on  vous  objecte*.  Je 
suivis  fort  justement  cette  règle  en  ce  rencontre,  qui 
étoit  délicat  pour  moi;  car  quoique  le  président  de 
Mesme  me  désignât  avec  application  et  avec  adresse, 
je  ne  pris  rien  pour  moi ,  tant  que  je  n'eus  pour  lui  faire 
tête  que  ce  que  M.  le  prince  de  Conti  avoit  dit  en 
général  de  la  paix  générale,  dont  il  avoit  été  réscJu 
qu'il  parleroit  en  demandant  audience  pour  le  député, 
comme  vous  avez  vu  ci-dessus  '  ;  mais  qu'il  parleroit  peu 
pour  ne  pas  trop  marquer  de  concert  avec  Espagne. 

Quand  l'envoyé  s'en  fut  expliqué  lui-même  aussi  am- 
plement et  aussi  obligeamment  pour  le  Parlement  qu'il 
le  fit,  et  quand  je  vis  que  la  G)mpagnie  étoit  chatouillée 

Popposidon  da  héraut  de  France;  •  ces  trois  copies  et  toates  ces 
étions  remplacent  aussi,  à  la  suite,  c  du  députe,  s  par  :  «  de  Ten- 
Toyé  d'Espagne.  » 

X.  Planer  est  rayé  an  crayon  rouge  dans^a  copie  Caflarelli.  C'est, 
au  propre,  un  terme  de  fauconnerie,  se  disant  de  Toiseau  qui,  sans 
attaquer  ni  s*élancer,  sans  daguer  (comme  Ton  disait),  se  contente 
de  se  soutenir  en  Tair  ou  d'aller  de  plain  ou  de  raser  l'air  sans  pres- 
que remuer  les  ailes.  «  On  le  dit  aussi  d'un  nageur  qui  se  soutient 
sur  l'eau  étendu,  avec  peu  d'agitation  de  corps.  »  Voyez  le  Dictiait^ 
mmrê  Je  Furettire.  —  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F,  au  lieu  de 
planer  donnent  ployer;  1718  C,  D,  E,  pUer;  et  x8i5,  planir,  a^ec 
tine  note  qui  explique  que  ce  mot  reut  dire  «  hîre  le  plongeon;  s 
nous  n'ayons  trouré  nuUe  part  planîr  avec  ce  sens. 

a*  Le  manuscrit  Caf&relli  dit,  au  sujet  de  ce  passage,  dans  sa 
note  ai  :  «  J'ôterois  cette  maxime,  qui  n'est  pas  grande  chose.  La 
suite  est  fort  traînante  et  ennuyeuse.  Il  faut  supprimer  ou  resserrer 
cette  querelle  atec  le  président  de  Mesmeé.  9  Un  long  trait  Tcrtical 
étend  la  critique  jusqu'au  discours  adressé  par  Retx  a  ce  président* 

3.  Voyez  p.  a46  et  suirantes. 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE  PARTIE.  [Février  1649]  a55 

du  disconrs  qu^il  venoit  de  lui  tenir,  je  pris  mon  temps 
pour  rembarrer  le  président  de  Mesme ,  et  je  lui  dis  ^  : 
«  Que  le  respect  que  j'avois  pour  la  G)mpagnie  m*ayoit 
obligé  à  dissimuler  et  à  soufirir  toutes  ses  picoteries; 
que  je  les  avois  fort  bien  entendues;  mais  que  je  ne  les 
avois  pas  voulu  entendre,  et  que  je  demeurerois  encore 
dans  la  même  disposition ,  si  Tarrét,  qu'A  n*est  jamais 
permis  de  prévenir,  mais  qu*il  est  toujours  ordonné  de 
suivre,  ne  m'ouvroit  la  bouche;  que  cet  arrêt  avoit 
réglé  contre  son  sentiment  Tentrée  de  Fenvoyé  d*Es- 
pagne ,  aussi  bien  que  le  précédent ,  qui  n' avoit  pas  été 
non  plus  selon  son  avis,  avoit  porté  Texclusion  du  hé- 
raut; que  je  ne  me  pouvois  imaginer  qu'il  voulût  assu- 
jettir la  G)mpagnie  à  ne  suivre  jamais  que  ses  senti- 
ments; que  nul  ne  les  honoroit  et  ne  les  estimoit  plus 
que  moi,  mais  que  la  liberté  ne  laissoit  pas  de  se 
conserver  dans  F  estime  même  et  dans  le  respect;  que 
je  suppliois  Messieurs  de  me  permettre  de  lui*  donner 
une  marque  de  celui  que  j'avois  pour  lui ,  en  lui  rendant 
un  compte,  qui  peut-être  le  surprendroit,  de  mes  pen- 
sées sur  les  deux  arrêts  du  héraut  et  de  Fenvoyé,  sur 
lesquels  il  m'avoit  donné  tant  d'attaques  :  que  pour  le 
premier,  je  confessois  que  j'avois  été  assez  innocent 
pour  avoir  failli  à  donner  dans  le  panneau;  et  que  si 


I.  D*aprèt  d'Ormettoii  (tome  I,  p.  677),  il  n'y  eut,  après  le 
discours  de  Veawojé ,  ni  délibération  ni  autre  discours  :  «  Après 
qu'il  eut  acheré  et  eut  fort  bien  parlé,  Monsieur  le  Premier  Pré- 
sident lui  dit  qu'il  Adloit  qu'il  donnât  sa  créance  par  écrit  et  signée 
de  lui,  et  que  la  Cour  reiroit  quelle  réponse  elle  auroit  k  lui  faire. 
Après  quoi  il  se  retira....  U  étoit  trois  heures  lorsque  la  Compa- 
gnie se  retira.  »  Voyez  ci-après,  p.  iSy,  note  3. 

9.  Le  ms  H  et  T717  A,  1718  6,  F  changent  ici  !m  en  Uur,  et, 
k  la  ligne  suirante,  en  eux^  puis  en  Uur,  Les  éditions  de  171 8  C,  D^ 
£,  substituant,  an  contraire,  un  pluriel  à  un  singulier,  remplacent^ 
vn  peu  ayant,  «  je  suppliois  Messieurs  »  par  c  je  le  suppliois*  » 
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M.  de  Broussel  n'eût  ouvert  Favis  auquel  il  avoit  passé, 
je  tombois,  par  un  excès  de  bonne  intention,  dans  une 
imprudence  qui  eût  peut-être  causé  la  perte  de  la 
Ville ,  et  dans  un  crime  assez  convaincu  par  l'appro- 
bation si  solennelle  que  la  Reine  venoit  de  donner  à  la 
conduite  contraire;  que  pour  ce  qui  étoit  de  l'envoyé , 
j'avouois  que  je  n'avois  été  d'avis  de  lui  donner  au- 
dience que  parce  que  j'avois  bien  connu ,  à  l'air  du  bu- 
reau, que  le  plus  de  voix  de  la  G)mpagnie  alloit  à 
lui  donner^;  et  que  quoique  ce  ne  fût  pas  mon  sen- 
timent particulier,  j'avois  cru  que  je  ferois  mieux  de  me 
conformer  par  avance  à  celui  des  autres  ^,  et  de  faire 
parottre,  au  moins  dans  les  choses  où  l'on  voyoit  bien 
que  la  contestation  seroit  inutile,  de  l'union  et  de  l'u- 
niformité dans  le  corps.  >• 

Cette  manière  humble  et  modeste  de  répondre  à 
cent  mots  aigres  et  piquants  que  j'avais  essuyés  '  depuis 
douze  ou  quinze  jours  et  ee  matin-là  encore,  et  du 
Premier  Président  *  et  du  prt  sitî^nt  de  Mesme ,  fit  un 
eflPet  que  je  ne  vous  puis  exprimer,  et  elle  effiiça  pour 
assez  longtemps  l'impression  ^  que  l'un  et  Taulre  avoîi  ' 
commencé  de  jeter  dans  la  Compagnie,  que  je  pré- 
tendois  de  la  gouverner  par  mes  cabales.  Riett  n'est  si 

I.  Tel  ett  bien  le  texte  da  mantiscrît  original;  le  {ironom  t*(t* 
mettait  ainsi  assez  soaTent  an  tf^mps  de  Reix.  Nrï»  trois  ropist» 
et  toutes  les  éditions,  hormis  celles  de  iBSy  et  de  iS43i  ajoiuent  im 
devant  /««,  1859-1866  entre  crochets. 

9.  Retz  avait  d'abord  écrit  :  aittrei  ^ur^  put  s  II  a  biffé  fuc^ 

3.  Retz  a  écrit  par  mégarde  :  essaj^î  (e^^mal)^  ait  lieu  de  ettajé^t 

4.  Le  manuscrit  porte  :  «  du  1  Président,  w  —  A  la  ligo^  pré- 
cédente, Retz  a  miMJour  (four),  san»  #. 

5.  Retz  avait  mis  d^abord  :  «  et  drtniiaii  po«r  î*sseï  longtrnip» 
la  machine  ;  puis  il  a  biffé  détruUk  rt  la  madi'me ,  et  écrit  fffacn 
au-dessus  du  premier  mot  biffé,  et  timpremûn  k  la  futtedu  sccand. 

6.  Il  j  a  ainsi  avoit ^  au  singulier,  dam  le  manutcrit  autographe 
et  dans  la  copie  R. 
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g[ereux  *  en  toute  sorte  de  communautés  ;  et  si  la 
passion  du  président  de  Mesme  ne  m'eût  donné  lieu 
de  déguiser  un  peu  le  manège  qui  s'étoit  fait  dans  ces 
deux  scènes  assez  extraordinaires  du  héraut  et  de  l'en- 
voyé ,  je  ne  sais  si  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  donné 
à  la  réception  de  Fun  et  à  l'exclusion  de  l'autre,  ne  se 
fussent  pas  repentis  d'avoir  été  d'un  sentiment  qu'ils 
eussent  cru  leur  avoir  été  inspiré  par  un  autre.  Le  pré- 
sident de  Mesme  voulut  repartir*  à  ce  que  j'avois  dit; 
mais  il  fut  presque  étouffé  par  la  clameur  qui  s'éleva 
dans  les  Enquêtes.  Qnq  heures  sonnèrent';  personne 
n'avoit  dîné,  beaucoup  n' avoient  pas  déjeuné,  et  Mes- 
sieurs les  présidents  eurent  le  dernier  :  ce  qui  n'est  pas 
avantageux  en  cette  matière. 

L'ar^t  qui  avoit  donné  l'entrée  au  député  d'Espagne 
portoit  que  l'on  ^  lui  demanderoit  copie,  signée  de  lui,  de 
ce  qu'il  auroit  dit  au  Parlement,  que  [l'on']  la  mettroit 
dans  le  registre,  et  que  l'on  l'envoieroit  par  une  dépu- 
tation  solennelle  à  la  Reine ,  en  l'assurant  de  la  fidélité 
du  Parlement  et  en  la  suppliant  de  donner  la  paix  à 
ses  peuples  et  de  retirer  les  troupes  du  Roi  des  en- 
virons de  Paris.  Le  *  Premier  Président  fit  tous  les  ef- 

I.  Gangreneux  dans  le  ms  H,  et  dans  17 17  A,  1 718  B,  F. 

a.  Le  président  de  Mesme  repartit.  (Ms  Caf.) 

3.  D*abord  Retz  avait  écrit  :  «  11  étoit  cinq  heures; »  puis  il  a  rayé 
les  deux  premiers  mots  pour  prendre  le  tour  que  nous  reproduisons. 
—  Nous  avons  yu  plus  haut  (p.  a55,  note  i)  que,  d'après  le  témoi- 
gnage de  d'Ormesson,  auquel  on  peut  joindre  celui  du  manuscrit  de 
la  Sorbonne  (tome  II,  f^  229),  la  séance  fut  levée  à  trois  heures.  On 
peut  supposer  que  la  discussion  que  le  Coadjuteur  dit  avoir  engagée 
avec  le  président  de  Mesmes  eut  lieu  après  la  séance,  pendant  les 
conversations  particulières  qui,  diaprés  d^Ormesson,  la  suivirent. 

4-  Ici  Retz  a  biflTé  un  mot,  peut-être  :  donnerait . 

5.  Von  manque  dans  Toriginal. 

6.  Cette  phrase  a  été  omise  dans  les  copies  R  et  H,  et  dans 
tontes  les  éditions  antérieures  à  1837. 

Rbtz.  n  17 
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forts  imaginables  pour  faire  insérer  dans  Tarrét  que 
la  feuille  même,  c est-à-dire  Toriginal*  du  registre  du 
Parlement,  seroit  envoyée  à  la  Reine.  G>mme  il  étoit 
fort  tard  et'  que  Ton  avoit  bon  appétit,  ce  qui  influe 
plus  que  Ton  ne  se  peut  imaginer  dans  les  délibé- 
rations*, Ton  fut  sur  le  point  dy  laisser  mettre  cette 
clause  sans  y  prendre  garde.  Le  président  le  G>gneux, 
qui  étoit  naturellement  vif  et  pénétrant^,  s'aperçut  le 
premier  de  la  conséquence,  et  il  dit,  en  se  tournant 
vers  un  assez  grand  nombre  de  conseillers,  qui  com- 
mençoient  à  se  lever  :  «  J'ai,  Messieurs,  à  parler  à  la 
G>mpagnie;  je  vous  supplie  de  reprendre  vos  places; 
il  y  va  du  tout  pom*  toute  l'Europe.  »  Tout  le  monde 
s' étant  remis',  il  prononça  d'un  air  froid*  et  majestueux, 
qui  n  étoit  pas  ordinaire  à  maître  Gonin  '^  (l'on  lui  avoit 
donné  ce  sobriquet),  ces  paroles  pleines  de  bon  sens  : 
«  Le  roi  d'Espagne  nous  prend'  pour  arbitres  de  la  paix 
générée  :  peut-être  qu'il  se  moque  de  nous;  mais  il 
nous  fait  toujours  honneur  de  nous  le  dire.  Il  nous 
offire  ses  troupes  pour  les  faire  marcher  à  notre  secours , 

I .  Après  Poriginal,  Retz  a  biffe  même. 

a.  Et  est  en  interligne,  au-dessus  de  ce  qui^  efface  et  reporte  plus 
loin  après  appétit, 

3.  Ce  passage,  depuis  Bon  appétit ^  est  mjé  au  crajon  rouge  dans 
le  manuscrit  Caffarelli,  de  même  que  plus  loin  les  mots  :  à  maitre 
Gonin ^  etc.,  jusqu'à  sobriquet. 

4.  Ce  membre  relatif  est  omis  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les 
éditions  anciennes. 

5.  i?Ariâ,  au  lien  de  remU^  dans  le  ms  H,  1717  A,  et  les  cinq 
textes  de  1718. 

6.  Les  Citions  anciennes,  sauf  1717  A,  1718  B,  F,  changent  froid 
en  fort, 

7.  M  Employa  seulement ,  dit  M.  Littré,  dans  cette  locution 
populaire  :  maître  gonin ^  homme  adroit,  rus^,  fripon.  »  H  parait 
que  Gonin  ëtait  le  nom  d'un  célèbre  faiseur  de  tours.  —  A 
maître  Gonin  les  éditions  de  1718  C,  D,  E  substituent  Monsieur  Gouin; 
plus  loin,  1717  A,  1718  B,  F  écrirent  soubriquet. 
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et  il  est  sûr  que  sur  cet  article  il  ne  se  moque  pas  de 
nous,  et  qu'il  nous  fait  beaucoup  de  plaisir.  Nous  avons 
entendu  son  envoyé  ;  et  vu  la  nécessité  où  nous  sommes , 
nous  n'avons  pas  eu  tort.  Nous  avons  résolu  d'en  rendre 
compte  au  Roi,  et  nous  avons  eu  raison.  L'on  se  veut 
imaginer  que  pour  rendre  ce  compte ,  il  *  faut  que  nous 
envoyions  la  feuille  de  l'arrêté  *.  Voilà  le  piège.  Je  vous 
déclare ,  Monsieur,  dit-il  en  se  tournant  vers  le  Premier 
Président,  que  la  G>mpagnie  ne  l'a  pas  entendu  ainsi, 
et  que  ce  qu'elle  a  arrêté  est  purement  que  Ton  porte 
la  copie  et  que  l'original  demeure  au  greffe.  J'aurois 
souhaité  que  l'on  n'eût  pas  obligé  les  gens  à  s'expliquer, 
parce  qu'il  y  a  des  matières  sur  lesquelles  *  il  est  sage 
de  ne  parler  qu'à  demi  ;  mais^uisque  l'on  y  force ,  je 
dirai,  sans  balancer,  que  si  nous  portons  la  feuille^,  les 
Espagnols  croiront  que  nous  soumettons  *  au  caprice 
du  Mazarin  les  propositions  qu'ils  nous  font  pour  la 
paix  générale,  et  même  pour  ce  qui  regarde  notre 
secours  :  au  lieu  qu'en  ne  p<Mtant  que  la  copie  et  en 
ajoutant,  en  méûie  temps,  comme  la  G>mpagnie  Ta 

X .  Retz,  après  aroir  écrit  ici  faiUe^  Va  efTacë,  pais  mis  faut,  en 
marge,  à  la  suite  de  la  rature. 

a.  c  Jamais  le  Parlement  ne  faisait  porter,  remarque  M.  Bazin, 
la  feuille  de  son  registre.  •  On  a  même  tu  dans  les  Mémoires 
(tome  I,  p.  3i4  et  3i5)  qu^il  la  refusait  obstinément  quand  on  la 
lui  demandait.  «  Comme  envoi  de  pièces  originales,  il  ne  pouvait 
s'agir  tout  au  plus,  ajoute  M.  Bazin,  que  de  la  lettre  de  FArchiduc 
et  du  discours  signé  par  l'envoyé .  »  —  On  trouve  au  .tome  III  du 
fonds  des  Cinq  cents  de  Colbert  quatre  copies,  sur  parchemin, 
d'arrêts  du  Parlement,  envoyées  à  la  cour  pendant  les  mois  de  jan- 
vier et  février  1649. 

3.  Retz  a  écrit,  par  mégarde,  UsqueU\  au  masculin. 

4.  Les  mots  :  la  feullU,  sont  a  la  marge  ;  d'abord  l'auteur  avait 
écrit  C  original,  qu'il  a  biffé  ensuite. 

5.  Dans  les  copies  R  et  Caf  ,  et  1717, 1718  C,  D,  E,  1719-1838  : 
c  que  nous  commettons;  »  dans  le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  * 
c  que  nous  nous  conformons....  sur  les  propositions,  t 
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très-sagement  ordonné,  de  très-humbles  remontrances 
pour  faire  lever  le  siège,  toute  l'Europe  connottra  que 
nous  nous  tenons  en  état  de  faire  ce  que  le  véritable 
service  du  Roi  et  le  bien  solide  de  TËtat  demandera^ 
de  notre  ministère,  si  le  Girdinal  est  assez  aveugle 
pour  ne  se  pas  servir  de  cette  conjoncture,  conmie  il  le 
doit.  » 

Ce  discours  fut  reçu  avec  une  approbation  générale  ; 
Ton  cria  de  toutes  parts  que  c'étoit  ainsi  que  la  Com- 
pagnie Tentendoit.  Messieurs  des  Enquêtes  donnèrent 
à  leur  ordinaire  maintes  bourrades  à  Messieurs  les  pré- 
sidents. Martineau*,  conseiller  des  Requêtes,  dit  pu- 
bliquement que  le  retentum*  de  Tarrêt  étoit  que  Ton 
feroit  fort  bonne  chère*  à  l'envoyé  d'Espagne,  en  at- 
tendant la  réponse  de  Saint-Germain,  qui  ne  pouvoit 
être  que  quelque  méchante  rouse*  du  Mazarin.  Charton 

I.  Demande  dans  la  copie  R;  demandent  dans  le  ms  H  et  17 17- 
1738. 

a.  Martineau,  conseiller  de  la  première  chambre  des  requêtes, 
reçu  conseiller  de  la  Ville  en  1646  ;  depuis  le  10  janrier  i649>  ^ 
était  aussi  colonel  de  la  milice.  Il  fut  très-mélé  à  la  Fronde,  et 
compris  dans  le  nombre  des  exilés. 

3.  Retentum.  c  Article  que  les  juges  nVxprimaient  pas  dans  un 
arrêt,  mais  qui  ne  laissait  pas  d'en  faire  partie  et  d'aroir  son  exécu- 
tion. »  (Dictionnaire  de  M.  lÀttré,) 

4.  Bonne  chère ^  bon  accueil. 

5.  Le  manuscrit  autographe  et  la  copie  R  portent  ainsi  routa 
(pour  rute)^  imitation  railleuse  de  la  prononciation  de  Mazarin, 
ce  qui  confirme  bien  la  leçon.  La  copie  Caf.  écrit  Rouze^  avec  une 
majuscule  et  un  s;  les  éditions  de  1718  C,  D,  E  y  substituent  cAi- 
cane;  tous  les  autres  éditeurs  et  le  ms  H  ont  corrigé  en  rute,  —  Les 
Carnets  de  Mazarin  (voyez  carnet  xiii.  p.  5  et  19)  montrent  que 
le  Ministre  écrivait  comme  il  prononçait  :  coures  pour  curés^  et 
{carnet  xi)  bout  pour  but^  etc.  Voici  ce  que  nous  lisons  au  sujet  de 
ces  italianismes  dans  les  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  recueillis 
par  Vigneul-Marville  (a«  édition,  1700,  tome  I,  p.  35)  :  c  Le  car- 
dinal Mazarin  conserva  Vou  des  Italiens  jusqu'à  sa  mort;  et  de  tous 
nos  mots  françois  il  n'y  en  a  point  qu'il  prononçât  plus  volontiers 
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pria  tont  haut  M.  le  prince  de  G)nti  de  suppléer*  à  ce 
que  les  formalités  du  Parlement  ne  permettoient  pas  à 
la  G>mpagnie  de  faire.  Pontcarré  dit  qu'un  Espagnol 
ne  lui  faisoit  pas  tant  de  peur  qu'un  Mazarin.  Enfin 
il  est  certain  que  les  généraux  en  virent  *  assez  pour 
ne  pas  appréhender  que  le  Parlement  se  fâchât  des 
démarches  qu'ils  pourroient  faire  vers  l'Espagne;  et 
que  M.  de  BouiUon  et  moi  n'en  eûmes  que  trop  pour 
satisfaire  pleinement  l'envoyé  de  l'Archiduc,  à  qui 
nous  fîmes  valoir  jusques  aux  moindres  circonstances. 
Il  en  fut  content  au  delà  de  ses  espérances,  et  il  dé- 
pécha, dès  la  nuit,  un  second  courrier  à  Bruxelles, 
que  nous  fîmes  escorter  jusques  à  dix  lieues  de  Paris 
par  cinq  cents*  chevaux.  Ce  courrier  portoit  la  relation 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  au  Parlement^;  les  con- 
que celui  de  bourse.  H  ne  cessa  jamais  àeàvceSouUse^  arquebouse^  etc. 
c  Souiue,  disoit-il  un  jour  pour  congédier  un  importun  qui  lui 
m  demandoit  un  gros  bénéfice,  prends  ton  arquebome,  et  va  touer  un 
t  abbé  pour  que  je  donne  oune  abbaye  à  cet  houme.  »  De  son  temps, 
on  disoit  à  la  cour,  par  complaisance,  chouse^  houme ^  persoune...^  et 
cette  méchante  prononciation  passa  de  Ja  cour  jusqu'aux  beaux 
diseurs  de  la  ViJIe  :  grande  sottise.  > 

I.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  défigurent  ainsi  ce  pas- 
sage :  c  Charton  cria  tout  baut  :  «  M.  le  prince  de  Conti  Tient 
c  de  suppléer,  etc.  1 

a.  Après  virent ,  il  y  a  trois  mots  effacés  et  presque  illisibles, 
peut-être  «  et  en  eurent.  » 

3.  Dans  le  manuscrit  Caffarelli,  le  réviseur  a  effacé  cinq  cents  et 
écrit  au-dessus  5o.  —  Quatre  lignes  plus  loin,  à  «  ce  que  je  pouvois 
donner  s  il  a  substitué  :  •  le  peu  que  je  pouvois  prendre.  »» 

4.  Cette  relation,  en  ce  cas,  était  plus  complète  que  le  récit  de 
Retz,  qui  est  loin  de  rapporter,  nous  l'avons  dit,  «  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  cette  séance.  »  Par  ses  omissions,  il  se  ménage  le 
moyen  de  faire  un  peu  plus  loin  preuve  de  prévoyance,  et  dissi- 
mule un  peu  Técbec  qu'éprouve  le  parti  de  la  guerre  dans  le  Par- 
lement. Au  sujet  de  l'envoyé  d'Espagne ,  il  tait  aussi  les  moqueries 
dont  les  Parisiens  le  poursuivaient  :  voyez  dans  la  Rlbliographie  de 
M.  Moreau  (tome  III,  p.  3o8)  la  liste  des  Mazarlnades  dont  lui  et 
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ditions  que  M.  le  prince  de  G)iiti  et  les  autres  généraux 
demandoient  pour  faire  un  traité  avec  le  roi  d'Espagne^ 
et*  ce  que  je  pouYois  donner  en  mon  particulier  d* en- 
gagement. Je  vous  rendrai  compte  de  ce  détail  et  de  sa 
suite  après  que  je  vous  aurai  raconté  ce  qui  se  passa  le 
même  jour,  qui  fut  le  19  de  février. 

Cependant  que  toute  cette  pièce  de  Tenvoyé  d'Espagne 
se  jouoit  au  Palais,  Noirmoutier  sortit  avec  deux  mille 
chevaux  pour  amener  à  Paris  un  convoi  de  cinq  cents 
charrettes  de  farines*,  qui  étoit  à  Brie-Comte-Robert*, 
où  nous  avions  garnison.  Comme  il  eut  avis  que  le  comte, 
depuis  maréchal  de  Grancei*,  venoit  du  côté  de  Lagni* 
pour  s'y  opposer,  il  détacha  M.  de  la  Rochefoucauld,  avec 
sept  escadrons  *,  pour  occuper  un  défilé  par  où  les  en- 
nemis étoient  obligés  de  passer.  M.  de  la  Rochefoucauld, 
qui  avoit  plus  de  cœur  que  d'expérience',  s'emporta  de 
chaleur  :  il  n'en  demeura  pas  à  son  ordre,  il  sortit  de  son 
poste,  qui  lui  étoit  très-avantageux,  et  il  chargea  les  en- 

sa  mission  furent  Tobjet.  Le  Chois  de  Mazarinades  (tome  I,  p.  ia3- 
a 37)  en  contient  une,  VOde  sur  dom  Joseph  de  lUeseas^  prétendu  eih- 
voji  de  t archiduc  Léopold, 

I.  Et  etl  en  interligne. 

1.  «  De  quatre  cents,  »  selon  Duboisson  Aubenay,  p.  X17  et  i35  ; 
ff  de  quatre  cent  cinquante  charettes  et  quantité  de  cheranx  de 
somme,  »  selon  le  Journal  du  Parlement^  p.  90. 

3.  Petite  ville  de  Tarrondissement  de  Melun  (Seine-et-Marne). 

4.  Jacques  Ronxel,  comte  de  Grancey,  ne  en  i6o3 ,  lieutenant 
général  des  armées  du  Roif  maréchal  de  FVance  en  i65i,  mort 
en  1680. 

5.  Sur  la  Marne,  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de 
Meanx  (Seine-et-Marne). 

6.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  toutes  les  anciennes  éditions  : 
dix-sept  ou,  en  chifires,  17.  —  Le  Journal  du  Parlement^  p.  90,  dit  : 
«  environ  soixante  chevaux;  »  celui  de  d^Ormessom  (tome  I,  p.  679)  : 
N  sept  cents  chevaux.  »  Voyez  aussi  les  Registres  de  PHâtel  de 
Ville^  tome  I,  p.  aSo  et  a5x. 

7.  Voyez  son  portrait,  ci-dessus,  p.  181,  et  la  note  a. 
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Demis  ayec  beauconp  de  Tiguenr.  G>mme  il  avoit  affaire 
à  de  vieiUes  troupes  et  qu'il  n  en  avoit  que  de  nouvelles', 
il  fut  bientôt  renversé.  II  y  fut  blessé  d'un  fort  grand 
coup  de  pistolet  dans  la  gorge.  Il  y  perdit  Rosan*,  frère 
de  Duras  ;  le  marquis  de  Silleri ,  son  beau-frère,  y  fut 
pris'  prisonnier;  Rachecour,  premier  capitaine  de  mon 
régiment  de  cavalerie,  y  fut  fort  blessé;  et  le  convoi  étoit 
infulliblement  perdu,  si  Noirmoutier  ne  fût  arrivé  avec 
le  reste  des  troupes.  U  fit  filer  les  charrettes  du  côté  de 
Villeneuve-Saint-Georges  *;  il  marcha  avec  ses  troupes 
en  bon  ordre  par  le  grand  chemin  du  côté  de  Gros-Bois  ', 
à  la  vue  de  Grancei,  qui  ne  crut  pas  devoir  hasarder 
de  passer  le  pont  Iblon   devant  lui*.  Il  rejoignit  son 

I.  Les  copies  R,  H,  Caf.,  et  toutes  les  éditions  anciennes  omet- 
tent les  mots  :  «  et  qn'il  n'en  aroit  que  de  nourelles.  • 

a.  Prëdéric-Mannce  de  Dnrfort,  comte  de  Rosan,  né  en  i6a6. 
Il  reçut  un  coup  de  pbtolet  k  Tëpaule  et  un  coup  de  mousquet 
dans  le  c^të,  et  mourut,  au  mois  de  mai  suirant,  des  suites  de  ses 
blessures.  Son  frère  se  nommait  Jacques-Henri  de  Durfort ,  maré- 
chal et  duc  de  Duras  ;  ils  étaient  tous  deux  fils  de  Guy  Aldonie  de 
Durfort,  marquis  de  Duras,  alors  encore  rirant,  et  d'une  sœur 
du  duc  de  Bouillon,  Elisabeth  de  la  Tour. 

3.  Le  ms  Caf.  omet  pris;  plus  loin  le  rériseur  7  a  fait  ce  chan- 
gement :  c  du  régiment  de  cavalerie  de  Sevigni.  • 

4.  Au  confluent  de  la  Seine  et  de  TYèresy  dans  Parrondissement 
de  Corbril  (Seine-et-Oise). 

5.  Petit  rillage  dépendant  de  Boissy-Saint-Léger  (Seine-et-Oise). 

6.  Le  ms  H,  Caf. ,  et  les  anciennes  éditions  donnent  ainsi  cette  fin 
de  phrase  :  c  qui  ne  crut  pas  deroir  hasarder  de  passer  un  pont  qui 
se  rencontroit  sur  le  grand  chemin  devant  lui  (quelques  testes  ont 
rencontra;  tt autres^  rencontre).  1  Cette  leçon  pourrait  venir  de  la 
copie  R,  où  Ton  a  effacé  U  et  Iblon ^  écrit  un  au-dessus  de  le^  et 
ajouté  en  marge  ces  mots,  se  rapportant  k  pont  :  f  qui  se  rencontre 
sur  le  chemin.  >•  —  Nous  ne  savons  où  est  le  pont  Iblon.  Faut-il 
peut-être  substituer  Ablon  k  Iblon?  Le  rillage  d*Ablon-sur-Seine  est 
tout  près  de  Villeneuve- Saint-Georges,  an  sud-ouest;  mais  il  n'7  a 
pas  \k  de  pont  aujourd'hui,  et  nous  n'en  trouvons  pas  sur  les  cartes 
du  temps.  Au  reste,  dans  les  environs,  nous  n'en  voyons  pas  non 
plus  dont  la  situation  cadre  bien  avec  le  récit  de  notre  auteur. 
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convoi' dans  la  plaine  de  CreteiP,  et  il  Tamena,  sans 
avoir  perdu  une  charrette,  à  Paris,  où  il  ne  rentra  qu'à 
onze  du  soir*. 

Vous  avez  déjà  vu  deux  actes  de  ce  même  19  de  fé- 
vrier ;  en  voici  un  troisième  de  la  nuit  qui  le  suivit,  qui  ne 
fut  pas  si  public,  mais  duquel  il  est  nécessaire  que  vous 
soyez  informée  en  ce  lieu,  parce  qu'il  a  trait  ^  à  beaucoup 
de  faits  particuliers  que  vous  êtes  sur  le  point  de  voir. 

Je  *  vous  ai  dit  ci-dessus  que  M.  de  Bouillon  et  moi, 

I.  «  Le  convoi....  fut  si  grand,  dit  d^Ormesson  (tome  I,  p.  679), 
que  le  blë  ramenda  d^une  pistole  par  setier  et  ne  se  rendit  que 
trente-quatre  livres.  »  Malheureusement  cette  baisse  ne  dura  qu^un 
instant;  car,  i  la  date  du  a  a  février,  le  jour  même  où  d^Ormesson 
écrivait  ce  que  nous  venons  de  citer,  Dubuisson  Aubenay  (f®  i38) 
donne  les  renseignements  que  voici  :  c  Le  setier  de^  farine,  qui,  ces 
jours  passés,  étoit,  de  cinquante-cinq  livres,  venu  à  trente-cinq  ou 
quarante,  est  remonté,  aux  halles,  à  son  ancien  prix  et  jusques  à 
soixante  livres.  La  livre  de  pain,  qui  étoit  baissée  à  trois  sous,  re- 
monte à  six  :  il  7  en  a  eu  de  la  délicate  boulangerie  qui  est  allée 
ci-devant  jusqu^à  dix  sols  la  livre.  »  Cette  prompte  reprise  de  la 
hausse  venait  de  ce  qu'à  la  suite  du  malheureux  combat  de  la  Ro- 
chefoucauld, Grancey  s'était  emparé  de  Iiésigny  ",  qui,  dit  d'Or- 
messon  (p.  679),  «  ferme  le  passage  de  Brie  et  lui  donne  retraite 
pour  pouvoir  traverser  tous  les  chemins,  »  c'est-à-dire  intercepter 
facilement  les  convois. 

a.  Village  situé  sur  la  Marne,  près  de  Charçnton-le-Pont ,  dans 
l'arrondissement  de  Sceaux  (Seine). 

3.  \ojez  la  relation  officielle  raconUnt  ces  divers  engagements  : 
Combats  donnés  sur  le  c  fie  min  de  Paris  à  Charenton  et  à  Brie-Comte- 
Robert^  les  i^  et  i%  de  ce  mois  (février  1649),  4  pages.  Une  autre 
édition  ajoute  au  titre  ces  mots  :  où  les  Parisiens  ont  eu^  en  deum  ren- 
contres^ plus  de  six  cents  cavaliers  tue's^  blessés  ou  faits  prisonniers.  — 
Retz  écrit  :  c  jusqu'à  1 1  du  soir.  »  L'ellipse  est  comblée  dans  la  co- 
pie R  :  M  onze  heures.  •  L'alinéa  suivant  est  omis  dans  le  ms  H  et 
dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

4.  Dans  le  manuscrit  Caffarelli  il  jr  a  traits^  au  pluriel,  avec  un 
signe  de  renvoi  se  rapportant  à  sic^  qui  est  écrit  à  la  marge,  entre 
parenthèses.  Il  7  a  bien  trait,  sans  s,  dans  l'original. 

5.  £n  regard  de  la  seconde  ligne  de  cet  alinéa,  le  chiffre  a  a, 

«  Dans  le  canton  de  Brie-Comte-Robert ,  au  nord  de  cette  petite  ville. 
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de  concert  avec  les  autres  généraux,  Ornes  dépécher, 
par  renvoyé  de  rArchiduc,  un  courrier  à  Bruxelles,  qui 
partit  sur  le  minuit '.  Nous  nous  mîmes  à  table  pour 
souper  chez  M.  de  Bouillon,  un  moment  après,  lui,  Ma- 
dame sa  femme  et  moi.  Conmie  elle  étoit  fort  gaie  dans 
le  particulier,  et  que  de  plus  le  succès  de  cette  jour- 
née lui  avoit  encore  donné  de  la  joie,  elle  nous  dit 
qu'elle  vouloit  faire  débauche.  Elle  fit  retirer  tous  ceux 
qui  servoient,  et  elle  ne  retint  que  Riquemont,  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur  son  mari,  à  qui  Tun  et  l'autre 
avoit*  confiance.  La  vérité  est  qu'elle  vouloit  parler  en 
liberté*  de  Tétat  des  choses,  qu  elle  croyoit  admirable- 
ment bon.  Je  ne  la  détrompai  pas  tant  que  Ton  fut  à 
table,  pour  ne  point  interrompre  son  souper  ni  celui 
de  M.  de  Bouillon,  qui  étoit  assez  mal  de  la  goutte. 
0>mme  Ton  fut  sorti  de  table,  je» changeai  de  ton^  :  je 
leur  représentai  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  délicat  que 


placé  k  la  marge  du  manascrit  CafTarelli,  renvoie  k  cette  note  : 
«  Trop  long,  et  toutes  ces  conrersations  de  M.  et  Mme  de  Bouillon 
pareillement.  Il  7  a  même  des  endroits  obscurs.  Il  ne  faut  pas  que 
TOUS  paroissiez  vous  opposer  k  la  paix,  ains  (sic),  au  contraire,  la 
souhaiter  ardemment*  ;  dire  qu'm  omni  modo  elle  tous  conTient  ;  que 
ne  voulant  point  d^intërêt,  vous  trouTerez  toujours  assez  Totre  sâ- 
retë  contre  le  Mazarin  ;  aTcrtir  seulement  M.  de  Bouillon  de  songer 
k  la  sienne,  et  tournant  Paffaire  de  ce  côtë-la ,  faire  aTcc  lui  une 
partie  de  ces  raisonnements,  dont  il  faut  beaucoup  retrancher.  Il 
n*est  pas  nécessaire  que  Mme  de  Bouillon  fasse  tant  de  figures.  >» 

I .  c  Sur  la  minuit.  •  (Copie  Caf.)  —  «  A  minuit.  •  (Ms  H  et 
toutes  les  anciennes  éditions.) 

a.  Dans  le  manuscrit  original,  et  dans  les  copies  R  et  Caf.,  il  y 
a  ainsi  apoit^  au  singulier. 

3.  Retz  d^abord  aTait  mis  :  c  en  particulier;  •  il  a  biffé  le  se- 
cond mot  et  écrit  au-dessus  :  c  liberté.  » 

4.  «  Je  changeai  de  ton  »  manque  dans  le  ms  H  et  dans  toutes 
les  anciennes  éditions.  » 

•  Dans  la  note  origioale,  kartUmênt  (sic) .  A  la  sdta,  il  y  a,  aTCC  on  double 
fUê:  c  dire  qa'ûi  offuii  modo  qu'elle  tous  oouTient. 
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le  poste  où  noas  nons  trouyions,  que  si  nous  étions 
dans  un  parti  ordinaire,  qui  eût  la  disposition  de  tous 
les  peuples  du  Royaume  aussi  favorable  que  nous  Favions, 
nous  serions  incontestablement  maîtres  des  afiaires; 
mais  que  le  Parlement,  qui  fiaisoit,  d'un  sens,  notre  prin- 
cipale force,  faisoit,  en  deux  ou  trois  manières,  notre 
principale  foiblesse;  que  bien  qu'il  parût  de  la  chaleur 
et  même  ^  qu'il  y  eût  de  F  emportement  très-souvent  dans 
cette  compagnie,  il  y  avoit  toujours  un  fonds  d'esprit  de 
retour,  qui  revivoit*  à  toute  occasion;  que,  dans  la  déli- 
bération même  du  jour  *  où  nous  parlions,  nous  avions 
^  eu  besoin  de  tout  notre  savoir-faire  pour  (aire  que  le  Par- 
lement ne  se  mît  pas  à  lui-même  la  corde  au  col  *  ;  que  je 
convenois  que  ce  que  nous  en  avions  tiré  étoit  utile  pour 
faire  croire  aux  Espagnols  qu'il  n  étoit  pas  si  inabor- 
dable* pour  eux  qu'ils  se  l'étoient  figuré;  mais  qu'il  fal-> 
loit  convenir,  en  même  temps,  que  si  la  cour  se^con- 
duisoit  bien,  elle  en  tireroit  elle-même  un  fort  grand 
avantage,  parce  qu'elle  se  serviroit  de  la  déférence*,  au 
moins  apparente'',  de  la  G>mpagnie,  qui  lui  rendoit 
compte  de  l'envoi  du  député,  comme  d'un  motif  capable 
de  la  porter  à  revenir  avec  bienséance  de  sa  première 

X.  Après  m^me,  Paatcnr  a  efface  on  mot,  probablement  Je^  ponr 
ajouter  :  qu^Ujr  eût, 

9.  Dans  les  copies  R,  H  et  Caf.,  et  tontes  les  «éditions  anciennes: 
parvusoit.  L'auteur  lui-même  arait  commence  par  écrire  pa,  quMl  a 
biffe  pour  mettre  à  la  suite  revivoit^  dont  les  éditions  1 837-1 866  ont 
fkit  repenoU. 

3.  D'abord  :  du  même  Jour;  Retz,  pour  ériter  la  répétition,  a  biffé 
même, 

4.  L«s  mots  :  «  la  corde  au  col,  »  sont  rayés,  an  crajon  rouge, 
dans  la  copie  Giffarelli. 

5.  Abominable^  dans  le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F. 

6.  Différence^  pour  déférence^  dans  les  éditions  de  x837  et  i843. 

7.  M  Au  moins  apparente  n  est  omis  dans  le  ms  H,  dans  toutes 
les  éditions  anciennes,  et  dans  celle  de  1869- 1866. 
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hauteur^  ;  et  de  la  députation  solennelle*  que  le  Parle- 
ment avoit  résolu  de  lui  flaire,  comme  d*nn  moyen  très- 
naturel  pour  entrer  en  quelque  négociation;  que  je  ne 
douterois  point  que  le  mauvais  effet  que  le  refus  d'au- 
dience aux  gens  du  Roi  envoyés  à  Saint-Germain,  le 
lendemain  de  la  sortie  du  Roi,  avoit  produit'  contre  les 
intérêts  de  la  cour,  ne  îùt  un  exemple  assez  instructif 
pour  elle,  pour  Tobliger  à  ne  pas  manquer  Toccasion 
qui  se  présentoit  :  quand  je  n'en  serois  pas  persuadé 
par  celui  que  nous  avions  de  la  manière  si  bonne  et  si 
douce  dont  elle  avoit  reçu  les  excuses  que  nous  lui  avions 
fiâtes  de  Fexclusion  du  héraut,  qu  elle  ne  pouvoit  pas 
ignorer  toutefois  n'avoir  pour  fondement  que  le  prétexte 
du  monde  le  plus  mince  ^  et  le  plus  convaincu  de  fiîvole 
par  tous  les  usages*  ;  que  le  Premier  Président  et  le  pré- 
sident de  Mesme,  qui  seroient  assurément  chefs  de  la 
députation,  n'oublieroient  rien  pour  fiedre  connohre  au 
Mazarin  ses  intérêts  véritables  dans  cette  conjoncture; 
que  ces  deux  hommes  n'avoient  dans  la  tête  que  ceux 
du  Parlement;  que  pourvu  qu'ils  le  *  tirassent  d'affaire, 
ils  auroient  même  de  la  joie  à  nous  y  laisser,  en  fidsant 
un  acconmiodement  qui  stipuleroit  notre  sûreté  sans 

X .  A  rerenir  à  la  bieaséance  en  lui  rendant  sa  première  aoto- 
rite.  (Mt  H,  1717  A,  171 8  fi,  F.)  —  Hauteur  est  change  en  lenteur 
dans  X718  C,  D,  E. 

a.  c  Et  de  la  députation  si  solenndle,  1  dans  les  copies  R,  H, 
Caf.,  et  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Après  produit^  Retz  avait  commencé  par  mettre  po[ur]^  qu*il 
a  ensuite  efÊicé. 

4.  Le  plus  minime.  (1837- 1866.) 

5.  c  Le  plus  conraincn,  etc.  1  est  omis  dans  le  ms  H  et  dans 
tontes  les  éditions  anciennes. 

6.  Se^  au  lieu  de  le^  dans  les  copies  R  et  H,  et  dans  tontes  les 
éditions  antérieures  k  la  nôtre  ;  le  manuscrit  Caflarelli  a  bien  U^ 
comme  l'original.  —  A  la  ligne  suivante,  vprèê  Joie ^  la  copie  R 
porte  de,  au  lieu  d'à. 
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nous  la  donner,  et  qui,  en  tenninant  la  guerre  civile, 
rétabliroit  la  servitude. 

Mme  de  Bouillon,  qui  joignoit  à  une  douceur  ad- 
mirable une  vivacité  perçante',  m'interrompit  à  ce  mot, 
et  elle  me  dit  :  «  Voilà  des  inconvénients  qu'il  falloit 
prévoir,  ce  me  semble,  devant  Taudience  de  l'envoyé 
d'Espagne,  puisque  c'est  elle  qui  les  fait  naître.  » 
Monsieur  son  mari  lui  repartit  brusquement  :  «  Avez- 
vous  perdu  la  mémoire  de  *  ce  que  nous  dîmes  derniè- 
rement sur  cela,  en  cette  même  place,  et  ne  prévîmes- 
nous  pas,  en  général,  ces  inconvénients?  Mais  aprèa 
les  avoir  balancés  avec  la  nécessité  que  nous  trouvâmes 
à  mêler,  de  quelque  façon  que  ce  put  être,  l'envoyé 
et  le  Parlement,  nous  prîmes  celui  qui  nous  parut  le 
moindre^  et  je  vois  bien  que  Monsieur  le  G>adjuteur 
pense  à  l'heure  qu'il  est  à  remédier  même  à  ce  moin- 
dre. —  Il  est  vrai.  Monsieur,  lui  répondis-je,  et  je  vous 
proposerai  le  remède  que  je  m'imagine,  quand  j'aurai 
achevé  de  vous  expliquer  tous  les  inconvénients  que 
je  vois.  Vous  avez  remarqué  ces  jours  passés  que  Bril- 
lac ,  dans  le  Parlement ,  et  le  président  Aubri  dans  le 
conseil  de  l'Hôtel  de  Ville',  firent  des  propositions  de 
paix  auxquelles  le  Parlement  faillit  à  donner  presque  * 
à  l'aveugle  ;  et  il  crut  beaucoup  faire  que  de  se  résoudre 
à  ne  point  délibérer  sans  les  généraux.  Vous  voyez 
qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  dans  les  compagnies  qui 
commencent  à  ne  plus  payer  leurs  taxes,  et  beaucoup 
d'autres  qui  affectent  de  laisser  couler  du  désordre 
dans  la  police.  Le  gros  du  peuple,  qui  est  ferme,  fait 

I .  Cette  proposition  relative  manque  dans  le  ms  H  et  tontes  les 
anciennes  éditions. 

9.  Entre  de  et  ^0,  il  y  a  tout^  biffe. 

3.  Vojez  ci-dessus,  p.  119  et  note  i ,  p.  aao  et  note  3. 

4.  Retz  écrit  ici  pretques;  le  plus  souvent  il  méi  presque. 
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que  Ton  ne  s'aperçoit  pas  encore  de  ce  démanchement 
des  parties,  qui  s'affoibliroient  et  se  désuniroient  en 
fort  peu  de  temps  si  Ton  ne  travailloit  avec  application 
à  les  lier  et  à  les  consolider  ensemble.  La  chaleur  des 
esprits  suffit  pour  faire  cet  effet  au  commencement. 
Quand  elle  s'allentit,  il  faut  que  la  force  y  supplée  : 
quand  je  parle  de  la  force,  je  n'entends  pas  la  vio- 
lence, qui  n'est  presque  jamais'  qu'un  remède  empi- 
rique ',  j'entends  celle  que  l'on  tire  de  la  considération 
où  l'on  demeure  auprès  de  ceux  de  la  part  desquels 
vous  peut  venir  le  mal  auquel  vous  cherchez  le  remède, 
o  Ce  que  vous  faites  présentement  avec  Espagne  *  com- 
mence à  iaire  entrevoir  au  Parlement  qu'il  ne  se  doit 
pas  compter  pour  tout.  Ce  que  nous  pouvons,  M.  de 
Beaufort  et  moi,  dans  le  peuple,  lui  doit  faire  connoître 
qu'il  nous  y  peut  compter*  pour  quelque  chose.  Mais 
ces  deux  vues  ont  leur  inconvénient  conmie  leur  utilité. 
L'union  des  généraux  avec  Espagne  n'est  pas  assez  pu- 
blique pour  jeter  dans  les  esprits  toute  l'impression 
qui  y  seroit,  d'un  sens,  nécessaire,  et  qui,  de  l'autre,  si 
elle  étoit  plus  déclarée,  seroit  pernicieuse.  Cette  même 
union  n'est  pas  assez  secrète  pour  ne  pas  donner  lieu  à 
cette  même  compagnie  *  d'en  prendre  avantage  contre 

I .  Entre  Jamais  et  if  Won  il  j  a  trois  mots  hi((és  :  c  en  toat. . .  ;  1 
le  dernier  mot  est  illisible. 

a.  Tout  ceci,  depais  :  t  je  n^entends  pas,  »  manque  dans  le 
ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Dans  les  copies  R  et  Caf.,  ici,  et  six  lignes  plus  bas,  et  presque 
partout  :  «  arec  l'Espagne.  »  Un  peu  plus  loin  cependant  (p.  270, 
ligne  I  a)  ces  deux  manuscrits  mettent  bien  c  d'Elspagne,»  sans  article. 

4.  Le  copiste  du  manuscrit  CafTarelli,  sautant  tout  ce  qui  est  en- 
tre ce  Terbe  compter  et  celui  qui  est  deux  lignes  plus  bant,  a  ainsi 
défiguré  ce  passage  :  t  ....  k  faire  entreroir  au  Parlement  qu'il  ne 
le  doit  pas  compter  entre  le  peuple  poiu*  quelque  chose.  » 

5.  L'auteur  avait  écrit  :  f  à  nos  ennemis,  »  qu'il  a  tttkcé  pour 
7  substituer,  en  marge  :  c  à  cette  même  compagnie,  i 
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vous^  dans  les  occasions,  qu*elle  prendroit  toutefois', 
encore  plus  tôt,  si  elle  vous  croyoit  sans  protection. 

«  Pour  ce  qui  est  du  crédit  que  M.  de  Beaufort  et 
moi  avons  dans  les  peuples ,  il  est  plus  propre  à  fsdre 
du  mal  au  Parlement  qu'à  F  empêcher  de  nous  en 
faire.  Si  nous  étions  de  la  lie  du  peuple,  nous  pour- 
rions peut-être  avoir  la  pensée  de  faire  ce  que  Bussi  le 
Qerc*  fit  au  temps  de  la  Ligue,  c'est-à-dire  d'empri- 
sonner, de  saccager  le  Parlement.  Nous  pourrions  avoir 
en  vue  de  faire  ce  que  firent  les  Seize  ^  quand  ils  pen- 
dirent le  président  Brisson',  si  nous  voulions  être  aussi 
dépendants  d'Espagne  que  les  Seize  l'étoient.  M.  de 
Beaufort  est  petit-fils  d'Henri  le  Grand*,  et  je  suiscoad- 
juteur  de  Paris.  Ce  n'est  ni  notre  honneur  ni  notre 
compte,  et  cependant  il  nous  seroit  plus  aisé  d'exécuter 

I.  Ici  et  à  la  ligne  suirante,  le  ms  H  et  toates  les  éditions  an- 
ciennes changent  vous  en  nous. 

a.  Après  toutefois,   d^abord  :  plus,  bifFë  et  reporte  après  encore, 

3.  Le  Qerc,  qoi  se  faisait  appeler  Bussy  le  Clerc,  en  mémoire 
du  fameux  duelliste  Bussy  d*Amboise,  fut  un  des  chefs  de  la  faction 
des  Seize  pendant  la  Ligue.  U  avait  été  d^abord  maître  d*armes, 
puis  procureur  au  Parlement.  Le  duc  de  Guise  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  Bastille.  Après  la  ruine  de  la  Ligne,  il  se  retira  k 
Bruxelles,  où  il  reprit  sa  profession  de  maître  d'armes;  le  Parle- 
ment le  condanma  à  mort  et  le  fit  exécuter  en  efBgie,  pour  la  part 
qu^il  avait  prise  an  meurtre  du  président  Brisson,  et  pour  avoir 
emprisonné  en  masse  cinquante  à  soixante  membres  de  la  Com- 
pagnie. 

4.  Retz  écrit  partout  en  chif&es  :  «les  16.  » 

5.  Barnabe  Brisson,  jurisconsulte  français,  auteur  du  recueil  de 
lois  connu  sous  le  nom  de  Cotte  Henri  JIJ.  Nommé  par  la  Ligue 
premier  président  à  la  place  d'Achille  de  Harlajr,  qu'on  avait  en- 
Toyé  à  la  Bastille,  il  devint  bientôt  suspect  aux  Seize,  et  fut  ar- 
rêté le  i5  noTembre  iSqi,  à  9  heures,  au  moment  où  il  se  ren- 
dait au  Palais,  confessé  à  10,  et  pendu  à  11,  a  une  poutre  de  la 
chambre  du  Conseil.  Il  demandait  comme  grâce  qu'on  lui  laissât 
achever  en  prison  un  de  ses  ouvrages,  déjà  fort  ayancé. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  198,  note  a. 
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et  ce  que  fit  Bussi  le  Qerc  et  oe^  que  firent  les 
Seize,  que  de  faire  que  le  Parlement  connoisse  ce  que 
nous  pourrions  faire  contre  lui,  assez  distinctement 
pour  s'empêcher  de  faire  contre  nous  ce  qu'il  croira  tou- 
jours facile,  jusques  à  ce  que  nous  Fen  ayons  empêché  ; 
et  voilà  le  destin  et  le  malheur  des  pouvoirs  populaires. 
Ils  ne  se  font  croire  que  quand  ils  se  font  sentir,  et  il 
est  très-souvent  de  Fintérét  et  même  de  Fhonneur  de 
ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  sont,  de  les  faire  moins 
sentir  que  croire.  Nous  sommes  en  cet  état.  Le  Parle- 
ment penche  ou  plutôt  tombe  vers  une  paix  et  très-peu 
sûre  et  très-honteuse.  Nous'  soulèverions  demain  le 
peuple  si  nous  voulions;  le  devons-nous  vouloir?  Et  si 
nous  le  soulevons',  et  si  nous  ôtons  Fautorité  au  Par- 
lement, en  quel  abtme  jetons-nous  Paris  dans  les  suites? 
Tournons  le  feuillet.  Si  nous  ne  le  soulevons  pas,  le 
Parlement  croira-t-0  que  nous  le  prissions  soulever,  et 
ce  même  Parlement  s'empêchera-t-il  de  faire  des  pas 
vers  la  cour  qui  le  perdront  peut-être,  mais  qui  nous 
perdront  infailliblement  devant  lui? 
^  «  Vous  direz  bien.  Madame,  encore  aveo^  plus  de 
fondement  à  cette  heure  que  tantôt,  que  je  marque 
beaucoup  d'inconvénients,  mais  que  je  marque  peu  de 
remèdes  :  à  quoi  je  vous  supplie  de  me  permettre  de 
vous  répondre  que  je  n'ai  pas  laissé  de  vous  parler  de' 

I.  Ce  est  en  interligne. 

1.  Entre  nous  et  soulèverUms^  noos  croyonilire  :  «  loi  pourrions,  » 
biffé. 

3.  Ce  premier  membre  de  pbrase  est  omis  dans  les  copies  R,  H, 
Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

4.  Jpec  est  en  interligne. 

5.  Le  ms  H  et  tontes  les  éditions  anciennes  abrègent  ainsi  ce 
passage  :  c  Vous  direz  bien  que  je  tous  marque  (pu  que  je  marque) 
beaucoup  d^incouTénients  et  peu  de  remèdes  (pu  de  remède)  :  à 
quoi  je  réponds  que  je  tous  ai  parlé  de,  etc.  » 
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ceux  qui  se  trouvent  déjà  naturel] émeut  dans  le  traité 
que  vous  projetez  avec  Espagne,  et  dans  F  application 
que  nous  avons,  M.  de  Beaufort  et  moi,  à  nous  mainte- 
nir dans  Tesprit  des  peuples;  mais  que  comme  je  recon- 
nois  dans  tous  les  deux  de  certaines  qualités  qui  en  af- 
foiblissent  la  force  et  la  vertu,  j'ai  cru  être  obligé.  Mon- 
sieur, de  rechercher  dans  votre  capacité  et  dans  votre 
expérience  ce  qui  y  pourroit  suppléer  ;  et  c'est  ce  qui 
m'a  fait  prendre  la  liberté  de  vous  rendre  compte.  Mon- 
sieur, d'un  détail  que  vous  auriez  vu  d'un  coup  d'œil, 
bien  plus  clairement  et  plus  distinctement  que  moi,  si 
votre  mal  vous  a  voit  permis  d'assister  seulement  une 
fois  ou  à  *  une  assemblée  du  Parlement  ou  à  un  conseil 
de  l'Hôtel  de  ViUe.  » 

M.  de  Bouillon,  qui  ne  croyoit  nullement  les  affaires 
en  cet  état,  me  pria,  un  peu  après  l'interruption  que  je 
vous  ai  marquée^,  que  me  fit  Mme  de  Bouillon*,  de 
lui  mettre  par  écrit*  tout  ce  que  j'avois  commencé  et 

I.  Dans  la  copie  R  :  c  une  fois  on  deux  à,  etc.'  »  Tel  est  aussi 
le  texte  des  ms  H  et  Caf.  et  des  anciennes  éditions.  Ces  manu- 
scrits et  ces  éditions  changent  de  plus  à  une  assemblée  en  aux  assem^ 
blées. 

9.  Nous  ponctuons  ainsi  pour  conserver  le  participe  avec  accord 
comme  Retz  Ta  écrit  :  marquée;  mais  il  est  bien  possible  quHI  ait 
Toulu  faire  dépendre  le  second  que  de  marqué^  et  que  nous  corri- 
gions, au  moyen  de  la  virgule  ajoutée,  un  accord  irrégulier. 

3.  Cette  incise  encore  :  «  un  peu  après,  etc.,  •  est  omise  dans 
le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  ;  de  même  que,  plus  loin, 
la  fin  de  la  phrase  suivante  :  f  et  sur  laquelle,  etc.  9 

4.  Par  écrit  est  a  la  marge.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut,  p.  m, 
notre  auteur  nous  expliquer,  d'une  manière  à  peu  près  semblable, 
la  conservation  pour  ainsi  dire  littérale  d'un  grand  entretien  poli- 
tique. Seulement  ici,  c*est  à  la  demande  de  son  interlocuteur  qu'il 
Ta,  dit-il,  rédigé,  tandis  que  la  première  fois,  c'était  de  son  pro- 
pre mouvement  qu'il  l'avait  fait  mettre  par  écrit.  On  verra  plus 
loin,  p.  276,  note  9,  que  l'annotateur  du  manuscrit  Caffarelli  n'est 
pas  dupe  de  ces  petites  ruses  du  narrateur,  et  qu'il  les  goûte  peu. 
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tout  ce  que  j^avois  encore  à  lui  dire.  Je  ^  le  fis  surTheure 
même  et  il  m'en  rendit,  le  lendemain,  une  copie  que 
j*ai  encore,  écrite  de  la  main  de  son  secrétaire,  et  sur 
laquelle  je  viens  de  copier  ce  que  vous  en  voyez  ici. 
L'on  ne  peut  être  plus  étonné  ni  plus  affligé  que  le 
furent  M.  et  Mme  de  Bouillon  de  ce  que  je  venois  de 
leur  marquer  de  la  disposition  où  étoient  les  affaires,  et 
je  n  en  avois  pas  été  moins  surpris  qu'eux.  Il  ne  s'est  ja- 
mais rien  vu  de  si  subit.  La  réponse  douce  et  honnête 
que  la  Reine  fit  aux  gens  du  Roi  touchant  le  héraut,  la 
protestation  de  pardonner  sincèrement  à  tout  le  monde, 
les  couleurs  dont  Talon ,  avocat  général ,  embellit  cette 
réponse,  tournèrent  en  un  instant  presque  tous  les 
esprits.  Il  y  eut  des  moments,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  où  ils  revinrent  à  leur  emportement^,  ou  par  les 
accidents  qui  survinrent,  ou  par  l'art*  de  ceux  qui  les  y 
ramenèrent;  mais  le  fond^  pour  le  retour  y  demeura  tou- 
jours. Je  le  remarquai  en  tout  et  je  fus  bien  aise  de 
m'en  ouvrir  avec  M.  de  Bouillon,  qui  étoit  le  seul  homme 
de  tête  de  sa  profession  qui  fût  dans  ce  parti,  pour  voir 
avec  lui*  la  conduite  que  nous  aurions  à  y  prendre.  Je  fis 
bonne  mine  avec  tous  les  autres  ;  je  leur  fis  valoir  les 
moindres  circonstances  presque  avec  autant  de  soin  cpi'à 

I .  A  la  marge  de  cette  phrase,  dans  le  manuscrit  Caf&relli,  est 
un  chiffre  iS  ;  il  est  répété  à  la  phrase  siÛTante.  Ce  double  cbif!re 
renvoie  k  cette  note  :  c  Vous  ne  marquez  pas  assex  cette  dis- 
position des  affaires,  et  on  ne  la  comprendra  pas  bien,  t  —  Autre 
marque  de  critique,  les  mots  :  c  Mme  de  Bouillon ,  de  lui  mettre 
par  ^crit,  »  sont,  un  peu  plus  haut,  soulignés  au  crayon  rouge. 

9.  Retz  d'abord  arait  écrit  :  c  k  leur  accord;  »  il  a  effacé  accord 
et  mis  k  la  marge  emportement, 

3.  A  tort  le  ms  H  substitue  PavU;  1717  A,  1718  B,  F,  Us  avis. 

4.  Dans  le  manuscrit  original,  fondt;  c'est  l'orthographe  à  peu 
près  constante  de  notre  auteur  :  voyez  le  Lexique, 

5.  Après  /ifi,  Retz  avait  écrit  ces  mots,  qu^il  a  ensuite  biffés  : 
c  le  parti  que  Ton  prend  [roit].  9 

Rxrz.  u  18 
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FeBYoyé  de  rArchidnc^  Le  président  de  Mesme,  qui 
à  travers  toutes  les  bourrades  cpi'il  vencHt  de  reeevoir 
dans  les  deux  dernières  délibérations,  avoit  connu  que 
le  feu  qui  s*y  étoit  allumé  n'étoit  que  de  paille,  dit  au 
président  de  Belliôvre  que,  pour  ee  coup,  j'étois  la  dupe 
et  que  j'avois  pris  le  frivole  pour  la  substance*.  Le  pré- 
sident de  Bellièvre,  à  qui  je  m'étois  ouvert,  m'eût  pu 
justifier  si  il  Teût  jugé  à  propos;  mais  il  fit*  lui-même  la 
dupe,  et  il  railla  le  président  de  Mesme,  comme  un 
homme  qui  prenoit  plaisir  à  se  flatter  soi-même*. 

M.  de  Bouillon  ayant  examiné,  tout  le  reste  de  la 
nuit  jusques  à  cinq  heures  du  matin,  le  papier  que  je 
lui  avois  laissé  à  deux,  et  dont  vous  venez  de  voir  la 
copie,  m'écrivit*,  le  lendemain,  un  billet  par  lequel  il 
me  prioit  de  me  trouver  chez  lui  à  trois  heures  après 
midi.  Je  ne  manquai  pas  de  m'y  rendre,  et  j'y  trouvai 
Mme  de  Bouillon,  pénétrée  de  douleur,  parce  que  Mon- 
sieur son  mari  Tavoit  assurée  et  que  ce  que  je  marquois 
dans  mon  écrit  n' étoit  que  tn^  bien  fondé,  suf^>osés* 
les  fiiits  dont  il  ne  pouvoit  pas  croire  que  je  ne  fusse 
très*bien  informé,  et  qu'il  n'y  avoit  à  tout  cela  qu'un 
remède,  que  non  pas**  seulement  je  ne  prendrois  pas, 


I.  Voyez  plus  haut,  p.  961. 

9 .  c  1/6  frivole  pour  la  subttanœ  »  est  encore  souligne,  an  crayon 
rouge,  dans  la  copie  Caflarelli. 

3.  Fut,  an  lieu  de  fii,  dans  les  ms  H  et  Caf.,  et  dans  toutes  les 
éditions  antérieures  à  idSp. 

4.  Renvoi  34  du  manuscrit  CafVarelli  :  c  Inutile  et  petit,  t  —  A 
se  flatter  lui-même.  (Ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

5.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  édi- 
tions :  M  me  récrivit.  »  La  copie  H  et  ces  éditions  omettent  en  outre 
le  membre  incident  :  c  et  dont  vous  venes  de  voir  la  copie.  9 

6.  Supposés  est  ainsi  au  pluriel  dans  le  manuscrit  autographe  et 
dans  les  copies  R  et  Caf. 

7.  P(u  est  rayé  au  crayon  rouge  dans  le  ms  Caf.,  et  omis 
dans  toutes  les  éditions  anciennes. 
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maii  auquel  même  je  m^opposeroif .  Ce  remède  étoit  de 
laisser  agir  le  Parlement  pleinement  à  sa  mode,  de  eon« 
tribner  même,  sont  main  et  sans  que  Ton  s'en  pût  don-* 
ter,  à  lui  faire  faire  des  pas  odieux  au  peuple,  de  com- 
mencer, dès  cet  instant,  à  le  décréditer'  dans  le  peuple^, 
de  jouer  le  même  personnage  à  Tégard  de  THôtel  de 
Ville,  dont  le  chef,  qui  étoit  le  président  le  Féron,  pro<^ 
YÔt  des  marchands,  étoit  déjà  très-suspect,  et  de  se 
servir  ensuite  de  la  première  occasion  que  Ton  jugeroit 
la  plus  spécieuse  et  la  plus  favorable  pour  s'assurer^,  00 
par  Texil  ou  par  la  prison,  des  personnes  de  «eux  dont 
nous  ne  nous  pourrions  pas  répondre  à  nous-mêmes. 
Voilà  ce  que  M.  de  Bouillon  me  proposa  sans  balan- 
cer, en  ajoutant  que  Longueil,  qui  connoissoit  mieux 
le  Parlement  qu*homme  du  Royaume,  et  qui  Tavoit  été 
voir*  sur  le  midi,  lui  avoit  confirmé  tout  ce  que  je  lui 
avois  dit  la  veille  de  la  pente  que  ce  corps  prenoit,  sans 
•*en  apercevoir  soi-même,  et  que  le  même  Longueil* 
étoit  convenu  avec  lui  que  Tunique  remède  efficace  et 

t.  Le  maDutcrit  porta  plotôt  dtierédètw  que  dUêrMier.  Cm. 
auiéi  la  leçon  bien  lisible  de  la  copie  R,  et  au  reate  rorthograpbe 
ordinaire  de  notre  auteur;  déeréditer  est  la  leçon  des  ms  H  et  Caf. 
et  des  anciennes  éditions. 

9.  D*abord  :  «  l'esprit  du  peuple;  »  Retz  a  litîé  oatM  première 
rMaetion,  oonserree  dans  1 837-1 866,  et  émt  à  la  marge  dépeupla.» 
Les  copies  R,  H,  Caf.,  et  toutes  les  éditions  anciennes  substituent 
oublie  à  peuple. 

3.  La  clef^  au  lieu  de  le  chef,  dans  le  ms  H  et  dans  quelques  édi- 
tions (1717  A,  1718  B,  F). 

4.  D'abord  ici  :  «  de  ceux,  »  biffé  et  reporté  nn  peu  plot  lotn. 

5.  Et  qu'il  aroit  été  voir.  (1837-1866.)  Cette  leçon  est  contraire 
aux  faits  :  on  sait  que  le  duc  de  Bouillon  était  retenu  ebei  lui  par 
la  goutte. 

6.  Tout  ce  que  je  lui  avois  dit  la  Teille,  et  que  le  même  Lon- 
gueil. (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  P.)  —  Les  mêmes  textes  et  1717 
omettent,  à  la  fin  de  l'alinéa,  «  en  oet  termes  ;  •  1718  C,  D,  £< 
1 719- 1838  y  substituent  ëmsi. 
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non  palliatif  étoit  de  penser  de  bonne  heure  à  le  pnrger. 
Ce  fût  son  mot,  et  je  Teusse  reconnu  à  ce  mot.  Il  n*y  a 
jamais  eu  d'esprit  si  décisif  ni  si  violent;  mais  il  n'y  en 
a  jamais  eu  un  qui  ait  pallié  ses  décisions  et  ses  vio- 
lences par  des  termes  plus  doux.  Quoique  le  même 
expédient  que  M.  de  Bouillon  me  proposoit  me  fût  déjà 
venu  dans  Tesprit,  et  peut-être  avec  plus  de  raison  qu'à 
lui ,  parce  que  j'en  connoissois  la  possibilité  plus  que 
lui,  je  ne  lui  laissai  aucun  lieu  de  croire  que  j'y  eusse 
seulement  fait  la  moindre  réflexion,  parce  que  je  savois 
qu'il  avoit  le  foible  d'aimer  à  avoir  imaginé  le  premier  ; 
et  c'est  l'unique  défaut  que  je  lui  aie  connu  dans  la 
négociation.  Après  qu'il  m'eut  bien  expliqué  sa  pensée, 
je  le  suppliai  d'agréer  que  je  lui  misse  la  mienne  par 
écrit,  ce  que  je  fis  sur-le-champ  en  ces  termes  '  : 

«  Je  conviens  de  la  possibilité  de  l'exécution  ;  mais  je 
la  tiens  pernicieuse  dans  les  suites,  et  pour  le  pubUc  et 
pour  les  particuUers^,  parce  que  ce  même  peuple  dont 
vous  vous  serez  servi  pour  abattre  l'autorité  des  magis- 
trats ne  reconnoîtra  plus  la  vôtre  dès  que  vous  serez 
obligé  de  leur  *  demander  ce  que  les  magistrats  en  exi- 
gent. Ce  peuple  a  adoré  le  Parlement  jusques  à  la  guerre  : 
il  veut  encore  la  guerre  et  il  commence  à  n'avoir  plus 
tant  d'amitié  pour  le  Parlement.  Il  s'imagine  lui-même 
que   cette  diminution  ne  regarde  cpie  quelques  mem- 

I.  Renvoi  3  5  du  manuscrit  CnfTarelli  :  «  D  y  a  quelque  chose 
de  fort  bon  dans  ce  discours  ;  mais  il  traîne  sur  la  fin  et  devient 
ennuyeux  ;  il  faut  retrancher  et  serrer.  Il  ne  faut  point  que  vous 
l'ayez  mis  par  ëcrit  :  il  sufBt  que  tous  Payez  dit.  » 

9.  Après  particuliers  y  Retz  avait  ^crit  :  «  elle  Test,  au  moins  à  mon 
avis,  pour  le  public  ;  »  mais  il  a  biffé  ces  mots  et  mis  à  la  suite  de 
la  rature  :  «  parce  que,  etc.  9 

3.  Les  copies  R,  Caf.,  et  la  plupart  des  éditions  anciennes  omet- 
tent ce  pluriel  leur  se  rapportant  au  collectif  peuple.  Le  ms  H  et 
171 7  A,  1718  B,  F  remplacent  Je  leur  par  d'en. 
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bres  de  ce  corps  qui  sont  Mazarins  :  il  se  trompe,  elle  va 
à  toute  la  Compagnie  ;  mais  elle  y  va  comme  insensible- 
ment et  par  degrés.  Les  peuples  sont  las  quelque  temps 
devant  que  de  s'apercevoir  qu'ils  le  sont.  La  haine  contre 
le  Mazarin  soutient  et  couvre  cette  lassitude .  Nous  égayons 
les  esprits  *  par  nos  satires,  par  nos  vers,  par  nos  chan- 
sons* ;  le  bruit  des  trompettes,  des  tambours  et  des  tim- 
bales, la  vue  des  étendards  et  des  drapeaux  *  réjouit  les 
boutiques  ;  mais  au  fond  paye-t-on  *  les  taxes  avec  la 
ponctualité  avec  laquelle  Ton  les  a  payées  les  premières 

I.  Le  ms  Caf.  change  les  esprits  en  nos  esprits;  à  la  ligne  sni- 
vante,  trompettes  en  trompes, 

3.  Le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
possède,  dans  le  Recueil  Maurepas^  un  volume  (le  tome  XXII)  presque 
exclusivement  consacré  aux  chansons,  satires,  ëpigrammes  compo- 
sées dans  les  années  1648  et  1649;  et  dans  le  recueil  Clairambault 
un  autre  volume  sur  la  même  époque,  coté  sous  le  numéro  i  a686 
(Fonds  français).  Il  7  a  aussi  un  grand  nombre  de  pièces  du  même 
genre  dans  le  recueil  des  Chansons  de  Blot  à  la  bibliothèque  Mazarine. 

3.  «  La  vue  des  étendards  et  des  drapeaux,  9  est  omis  dans 
le  msHet  toutes  les  éditions  anciennes.  —  Nous  avons  déjà  (p.  190, 
note  3)  décrit  le  drapeau  du  régiment  de  Retz  :  des  flèches  avec  la 
devise  :  In  corda  inimicorum  Régis.  Nous  avons  trouvé  une  descrip- 
tion de  la  plupart  des  autres  étendards  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  (Fonds  français,  3 5o3 5),  renfermant,  dit  une 
note  au  commencement  du  volume,  tout  ce  qui  s*est  passé  pendant 
la  guerre  de  la  Fronde,  depuis  le  a5  décembre  1648  jusqu^à  la  fin 
de  Pannée  i65i.  «  Les  étendards  de  la  ville  de  Paris  portent  une 
étoile  d'or  en  champ  d'azur,  avec  cette  devise  :  Regem  qustrimus; 
ceux  de  M.  de  la  Motte  Houdancourt  portent  un  Hercule  gaulois 
qui  assomme  un  Poljphème ,  avec  ces  mots  :  NuUam  habet  ultio 
ûgem;  ceux  de  M.  de  Bouillon,  une  épée  entourée  de  deux  rameaux 
d'oliviers,  avec  cette  devise  :  Dahit  ultio  paeem;  ceux  de  M.  de 
Beaufort  sont  chargés  de  flammes»  avec  cette  inscription  en  lettre 
noire  :  Ultrices  scelerum  flammst;  ceux  de  Mgr  le  prince  de  Conti 
portent  un  Phaéton,  renversé  de  son  char,  avec  ces  mots  :  Méritas 
dabisy  improbe^  panas,  » 

4.  Dans  le  manuscrit  autographe  et  dans  la  copie  R  :  paie  on^ 
sans  le  /  euphonique  :  dans  le  ms  Caf.:  pare -t^ -on  (sic). 
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semaines?  Y  a-t-il  beancoup  de  gens  qui  nous  ait*  imités, 
vons,  M.  de  Beaufoit  et  moi,  quand  nous  ayons  envoyé 
notre  vaisselle  à  la  monnoie  '  ?  N'observez-vous  pas  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  se  croient  encore  très^bien 
intentionnés  pour  la  cause  commune  commencent  à  ex- 
cuser, dans  les  faits  particuliers,  ceux  qui  le  sont  le 
moins  ?  Voilà  les  marques  infaillibles  d'une  lassitude 
qui  est  d'autant  plus  considérable,  qu'il  n  y  a  pus  cucore 
six  temaines  que  l'on  a  commencé  à  courir'  :  jugex  de 
celle  qui  sera  causée  par  de  plus  loags  voyages.  Le  peu^ 
pie  ne  sent  presque  pas  encore  la  sienne  ;  il  est  au 
tnoias  très-ceriain  qu'il  ne  la  coonoït  pas*  Ceiix  qui  sont 
fatigués  s'imaginent  qu'ils  ne  sont  quVn  coière^  et  cette 
colt>re  est  contre  le  Parlement,  c'est-à-dire  contre  un 
corps  qui  étoit,  il  n'y  a  qu*un  mois^  1*  idole  du  public,  et 
pour  la  défense  duquel  il  a  pris  les  armes, 

m  Quand  nous  nous  serons  mis  en  la  place  de  ce  Par- 
lement, quand  nous  aurons  ruiné  son  autorité  dans  les 
esprits  de  la  populace,  quand  nous  aurons  établi  la  n6-* 
tre,  nous  tomberons  inrailliblement  dans  les  mêmes  in- 
convénients, parce  que  nous  serons  obligés  de  faire  les 
mêmes  choses  que  fait  aujourd'hui  le  Parlement,  Noua 
ordonnerons  des  laites,  nous  lèverons  de  T argent,  et  il 
n'y  aura  qu'une  diSeretice,  qui  sera  que  la  haine  et  Feu- 
vie  que  nous  contracterons  dans  le  tiers*  de  Paris,  c'est* 

î.  ti^auieur  met  ainsi  aîr,  roîsnnl  atJcorcÎFr,  e*'  irmblê,  le  ^«rb» 
ftV€c  le  ftUjVt  grommaticnl  henucottp,  he%  mi  H,  Cflf.  ««t  loutM  Ici  édî» 
ûon*  aneimnea  earrigeot  oi*  singulier  en  pluriel;  1317-18(^6  ren^ 
placent  ait  pcir  ont, 

1.  Rptï  nVrj  11  rien  dît  do  ni  »<?i  Mémmtfs  ;  tioiif  «rtm^  relata  l# 
Tih  tu  moittpnt  vmiJu  i  ^oytt  p.  ao6,  iindelAHOt?  ^  de  Jt  page  aoS» 

3.  Souffrir^  nu  Jteu  di*  teurir^  dans  le  mi  H  et  djiiii  le*  ^itlcmA 
de  î;i7  A,  1718  B,  F. 

4.  Betïivait  d'abord  voalu  écrire  te  maltU  ^  il  «W  nrrr^ti:^  iu  iiii- 
li^u  du  second  mot  et  n  bilTt  le»  d**«ï,  ptmr  nieltre  à  lit  iuit«  :  k  tttn^ 
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à-dire  dans  le  pkis  gros  '  boui^eois,  attaché,  en  je  ne 
sais  eombien  de  nuoiières  différentes,  à  cette  compagnie, 
dès  que  nous  Taurons  attaqué ,  diminué  ou  abattu  : 
que  oettehaine^  dis-je,  et  cette  envie  produiront  et  achè- 
Ycront  contre  nous^,  dans  les  deux  autres  tiers,  en  huit 
jours,  ce  que  six  semaines  n'ont  encore  que  commencé 
contre  le  Parlement.  Nous  avons  dans  la  Ligue  un  exem- 
ple fimieux  de  ce  que  je  vous  viens  de  dire.  M.  du  Maine  *, 
trouvant  dans  le  Parlement  cet  esprit  que  vous  lui  voyez, 
qui  va  toujours  à  unir  les  contradictoires^  et  a  (aire  la 
guerre  civile  selon  les  conclusions  des  gens  du  R(H,  se 
lassa  bientôt  de  ce  pédantisme.  U  se  servit,  quoique  cou- 
verteraent,  des  Seize,  qui  étoient  les  quarteniers  *  de  la 
Ville,  pour  abattre  cette  compagnie.  Il  fut  obligé,  dans 
la  suite,  de  faire  pendre  quatre  de  ces  Seize,  qui  étoient 
trop  attachés  à  FEspagne.  Ce  qu'il  fit  en  cette  occasion 
pour  se  rendre  moins  dépendant  de  cette  couronne,  fit 
qu'il  en  eut  plus  de  besoin  pour  se  soutenir  contre  le 
Parlement,  dont  les  restes  commençoient  4  se  relever. 
Qu'arriva-t«il  de  tous  ces  mouvements*?  M.  du  Maine, 
Fun  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle'',  fut  obligé 


I .  Retz,  par  m^garde,  a  écrit  grou.  —  Les  anciennes  éditions 
donnent,  quelquet-iines,  arec  le  ms  H  :  «  les  pltia  gros  boorgeois;  1 
la  plupart  :  c  le  plus  gros  des  bourgeois.  » 

s.  «  Et  aohèreront  contre  nous  »  est  ajouté  i  la  marge. 

3.  A  dSti  MalMê  les  éditions  de  1718C,  D,  E,  et  1719-1818  subtti- 
t«flnt  Je  Mofêime^  ici  et  les  deux  autres  fois  que  ce  nom  parait  dans 
kl  saite  da  paragraphe. 

4«  Terme  elliptique,  osité  en  logique  :  «  les  propositions  con- 
tradictoires. »  —  Dans  les  copies  R,  H,  Of.^  et  1717,  1718C,  Di 
K«  1719-18)8  :  «  les  contradictions.  » 

I.  Ckms  la  copie  R  :  ^uantUiiers ,  probablement  pour  qumrtiniers, 
qui  se  troure  partout  dans  les  JtegUtres  de  PUâtel  de  HUe. 

6.  De  tout  ees  incouTénients.  (Ms  H,  1717-1898.) 

7.  c  L'on  des  plus  grands  hommes,  etc.  »  est  omis  dans  le  ms  H 
et  toutes  les  éditions  anciennes. 
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de  faire  un  traité  qui  a  fait  dire  à  toute  la  postérité  qa*il 
n'avoit  su  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  Voilà  le  sort  de 
M.  du  Maine,  chef  d'un  parti  formé  pour  la  défense  de 
la  religion,  cimenté  par  le  sang  de  MM.  de  Guise,  tenus 
universellement  pour  les  Machabées  de  leurs  temps  :  d*un 
parti  qui  s*étoit  déjà  répandu  dans  toutes  les  provinces, 
et  qui  avoit  déjà  embrassé  tout  le  Royaume.  En  som- 
mes-nous là?  La  courue  nous  peut-elle  pas  ôter demain* 
le  prétexte  de  la  guerre  civile,  et  par  la  levée  du  siège 
de  Paris  et  par  l'expulsion,  si  vous  voulez*,  du  Mazarin? 
Les  provinces  commencent  à  branler;  mais  enfin  le  feu 
n  y  est  pas  encore  assez  allumé  pour  ne  pas  continuer 
avec  plus  d'application  que  jamais  à  fsdre  de  Paris  notre 
capital* .  Et  ces  fondements  supposés,  est-il  sage  de  son- 
ger à  faire  ^  dans  notre  parti  une  division  qui  a  ruiné 
celui  de  la  ligue,  sans  comparaison  plus  formé,  plus 
établi  et  plus  considérable  cpie  le  nôtre?  Mme  de  Bouil- 
lon dira  encore  que  je  prône  toujours  les  inconvénients 
sans  en  marquer  les  remèdes  ;  les  voici  : 

«  Je  ne  parlerai  point  du  traité  cpie  vous  projetez  avec 
Espagne,  ni  du  ménagement  du  peuple  :  j'en  suppose  la 
nécessité.  Il  y  en  a  un  qui  m'est  venu  dans  l'esprit,  qui 

I.  Oter  des  maint.  (Mt  H  et  1717  A,  1718  B,  F.) 
9.  Si  TOUS  ]e  roulez.  (1843-1866.) 

3.  Il  7  a  ainsi  capital^  sans  «,  dans  Toriginal,  dans  le  ms  Caf.,  et 
dans  1717, 1777-1866.  Les  autres  éditions  et  le  ms  H  portent  capi- 
tale; dans  la  copie  R,  on  avait  mis  d'abord  eapiiaie,  mais  on  a  effaoë 
Ve  final.  —  c  Faire  son  capital  de  quelque  chose,  sur  quelque  chose,  » 
signifie,  dit  TAcadëmie  (1694),  c  faire  un  grand  fondement  sur  quel« 
que  chose,  faire  état  {plutôt^  je  pense,  faire  trèi~grand  état)  de  quel- 
que chose.  »  —  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  défigurent  ainsi  ce 
passage  :  c  continuer....  Taffaire  de  Paris,  notre  capitale.  »  £n  ou- 
tre, dans  le  ms  H,  on  a  mis  le  point  devant  Vaffaire, 

4.  D*abord  Retz  avait  écrit  ici  les  mots  :  une  dimian^  qu'il  a  en* 
suite  biffés,  pour  les  reporter  un  peu  plus  loin.  —  Dans  le  ms  Caf., 
une  décision;  dans  1718  C,  O,  E,  1719-1828,  une  dtpersion. 
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est  très-capable,  à  mon  opinion,  de  nous  donner  dans 
le  Parlement  toute  la  considération  qui  nous  y  est  néces- 
saire. Nous  avons  une  armée  dans  Paris,  qui,  tant  qu  elle 
sera  dans  T  enclos  des  murailles,  n'y  sera  *  considérée 
que  comme  peuple.  Je  me  suis  aperçu  de  ce  que  je  vous 
dis,  peut-être  plus  de  vingt  fois  depuis  huit  jours*.  Il 
n  y  a  pas  un  conseiller  dans  les  Enquêtes  qui  ne  s'en 
croie  le  maître  pour  le  moins  autant  que  les  généraux. 
Je  vous  disois,  ce  me  semble,  hier  au  soir,  cpie  le  pou- 
voir que  les  particuliers  prennent  quelquefois  dans  les 
peuples  n'y  est  jamais  cru  que  par  les  effets,  parce  que 
ceux  qui  Ty  doivent  avoir  naturellement  par  leur  carac- 
tère en  conservent  toujours  le  plus  longtemps  qu  ils 
peuvent  l'imagination,  après  qu'ils  en  ont  perdu  l'effec- 
tif. Faites  réflexion,  je  vous  supplie,  sur  ce  que  vous  avez 
vu  dans  la  cour  sur  ce  sujet.  Y  a-t-il  un  ministre  ni  un 
courtisan  qui  jusques  au  jour  des  barricades  n'ait'  tourné 
en  ridicule  tout  ce  que  l'on  lui  disoit  de  la  disposition 
des  peuples  pour  le  Parlement  ?  Et  il  est  pourtant  vrai 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  seul  courtisan,  ni  un  seul  ministre, 
qui  n'eût  déjà*  vu  des  signes  infaillibles  de  la  révolution, 
n  faut  avouer  que  les  barricades  les  dévoient  convaincre  : 
l'ont-elles  (ait?  Les  ont-elles  empêchés*  d'assiéger  Paris, 
sur  le  fondement  que  le  caprice  du  peuple,  qui  l'avoit  porté 
àrémotion,ne  le  pourroit  pas  pousser  jusques  à  la  guerre? 
Ce  que  nous  faisons  "aujourd'hui,  ce  que  nous  faisons 
tous  les  jours,  les  pourroit,  ce  me  semble,  détromper  de 
cette  illusion  :  en  sont-ils  guéris  ?  Ne  dit-on  pas  tous 

I .  Ici  Retz  a  biffe  quê^  pour  le  rëcrire  après  consUtéré. 

9.  Cette  phrate  manque  dans  le  ms  H  et  toutes  les  anciennes 
étions. 

3.  Dans  Toriginal ,  n'aie.  —  4.  Déjà  est  en  interligne. 

5.  Empécné^  sans  accord,  dans  l'original,  dans  les  copies  R,  H, 
Caf.y  et  dans  toutes  les  éditions,  sauf  i75iy  1777$  iSiS. 
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les  jours  ^  à  la  Reine  que  le  gros  bourgeois  est  à  elle,  et 
qu'il  n'y  a  dans  Paris  que  la  canaille  achetée  à  prix  d'ar- 
gent qui  soit  au  Parlement'?  Je  vous  viens  de  marquer 
la  raison  pour  laquelle  les  honunes  ne  manquent  jamais 
de  se  flatter  et  de  se  tromper  eux-mêmes  en  ces  matières. 
Ce  qui  est  arrivé  à  la  cour  arrive  présentement  au  Par- 
lement. Il  a  dans  ce  mouvement  tout  le  caractère  de  l'au- 
torité; il  en  perdra  bientôt  la  substance*.  Il  le  devroit 
prévoir,  et  par  les  murmures  qui  commencent  à  s'élever 
contre  lui  et  par  le  redoublement  de  la  manie  du  peuple 
pour  M.  de  Beaufort  et  pour  moi.  Nullement  :  il  ne  le 
connoitra  jamais  que  par  une  violence  actuelle  et  po- 
sitive que  Ton  lui  fera,  que  par  un  coup  qui  Tabattra  ou 
qui  l'abaissera  *.  Tout  ce  qu'il  •  verra  de  moins  lui  parot« 
tra  une  tentative  que  nous  aurons  faite  contre  lui,  et 
dans  laquelle  nous  n'aurons  pu  réussir.  Il  en  prendra 
du  courage,  il  nous  poussera  effectivement  si  nous 
plions,  et  il  nous  obligera  par  là  à  le  perdre.  Ce  n'est 
pas  notre  compte,  pour  les  raisons  que  je  vous  ai  dé- 
duites ci-dessus*;  et  au  contraire  notre  intérêt  est  de  ne 
lui  point  faire  de  mal,  pour  ne  point  mettre  de  division 
dans  notre  parti,  et  d'agir  toutefois  d'une  manière  qui 
lui  fasse  voir  qu'il  ne  peut  faire  son  bien  qu'avec  nous. 

I .  D*«bord  imgaurt  {touêWMrM)  ;  Rets  a  efboë  la  Mooade  ^Uabe 
et  écrit  à  la  suite  de  la  correction  :  Us  jours  {tours). 

9.  On  lit  dans  le  ms  H  et  dans  1717  A,  1718  B,  F  les  grossières 
altérations  que  roici  :  c  ....  la  canaille  attachée  an  poids  d*argent 
cpai  est  le  Parlement.  %  Les  deux  phrases  suivantes  manquent  dans 
les  éditions  de  17 17  A,  17 18  B,  F. 

3.  La  substance  a  été  rayé  de  nouveau,  au  crajon  rouge,  dans  le 
manuscrit  Giffarelli  :  voyez  p.  974,  hôte  9. 

4.  c  Ou  qui  l'ahaissera  1  manque  dans  le  ms  H  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions.  Celles  de  1718  C,  D,  E  changent  abattra  en  abatte. 

5.  D  7  a  ^ul  dans  la  copie  R  :  c*est  aussi  le  premier  texte  du 
manuscrit  original,  où,  d'une  encre  plus  récente,  on  a  ajouté  une  /. 

6.  c  Pour  les  raisons,  etc.  %  est  omis  dans  le  ms  H  et  1717-1898. 
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«  n  ii*y  a  point  d«  moyen  plus  effic&oe,  à  mon  avii, 
pour  cela,  cpie  de  tirer  notre  armée  de  Paria,  de  la  poster  * 
en  quelque  lieu  où  elle  puisse  être  hors  de  Tinsidte  des 
ennemis,  et  d'où  elle  puisse  toutefois  fiivoriser  nos  con- 
vois ;  et  de  se  faire  demander  cette  sortie  par  le  Parle- 
ment même,  afin  qu'il  n'en  prenne  point  d'ombrage,  ou, 
au  moins,  afin  qu'il  n'en  prenne  que  quand  il  sera  bon 
pour  ^  nous  qu'il  en  ait  ',  pour  l'obliger  à  y  garder  plus 
d'égards.  Cette  précaution,  jointe  aux  autres  que  vous 
ayez  déjà  résolues,  fera  que  cette  compagnie  se  trou- 
vera, presque  sans  s'en  être  aperçue,  dans  la  nécessité 
d'agir  de  concert  avec  nous  ;  et  la  faveur  des  peuples, 
par  laquelle  seule  nous  la  pouvons  véritablement  rete- 
nir^, ne  lui  parohraplus  une  fumée,dès  qu'elle  la  verra 

I.  Dans  rëcrittir«  de  Hetz  il  est  ordinairement  bien  difficile  de 
diftingner  rt  de  //;  nous  croyons  qa*ici  il  y  a  plutôt  poster  que 
porter.  —Un  des  meilleurs  pamphlets  de  la  Fronde  et  des  plus  re- 
marques, puisqu'il  donna  naissance  A  huit  autres  pour  ou  contre^ 
confirme  la  justesse  de  la  prërision  de  Retz.  Cest  la  Lettre  tPapis  à  Mes- 
sieurs  du  Parlement  de  Pétris  ^écrite  par  un  Provincial;  elle  est  à  la  date 
du  4  mars  1649,  et  se  troure  dans  le  Choix  de  MazoTinades  de  M.  Mo- 
reau,  tome  I,  p.  358-4o8.  L'auteur,  après  aroir  dit  qu'il  aurait 
enroyë  sa  lettre  plus  tôt  si  la  province  n'arait  reçu  à  toute  heure, 
de  la  part  des  ministres  de  Saint-Germain,  «  des  gazettes  et  des  bil- 
lets où  l'on  disoit  que  Paris  ëtoit  aux  abois,  que  Tardeur  des  bour- 
geois n'ëtoît  qu'un  feu  de  paille,...  qu'ils  Soient  sur  le  point  d'al- 
ler à  Saint-Germain,  la  corde  au  col,  pour  demander  pardon  de  ne 
s*étre  pas  laissés  mourir  de  faim,  >  ajoute  (p.  36o}  :  c  Mais  fotre 
voste  nous  a  enfin  désabuses  et  assures  du  bon  ordre  de  Totre  rille 
et  de  la  bonne  intelligence  qui  est  entre  les  bourgeois  et  tous  :  ce 

Zui  m'a  obligé  de  dépécher  la  présente  et  de  tous  l'enroyer,  etc.  • 
l'exemplaire  de  la  réserve,  à  la  Bibliothèque  nationale  (Recueil  Fon- 
tanieu^  tome  CLXV),  porte  cette  note  manuscrite  :  «  par  Jean  Beau- 
deau,  cheralier,  marquis  de  Clanleu,  gouverneur  pour  Sa  Bfajesté 
de  la  Ville  de  Chateau-Chinon.  » 

s.  Pour  est  ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

3.  Ici  encore  il  y  a  aie  dans  l'original.  —  La  fin  de  la  phrase  : 
«  pour  l'obliger,  etc. ,  »  manque  dans  le  ms  H  et  les  anciennes  éditions. 

4.  Retenir  avec  nous.  (Ms  Caf.)  ^  Cet  endroit  est  ainsi  abrégé 
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animée^  et  comme  épaissie  par  mie  armée  cpi'elle  ne 
croira  plas  entre  ses  mains  '.  » 

Voilà  ce  que  j'écrivis,  avec  précipitation,  sur  la  table 
du  cabinet  de  Mme  de  Bouillon.  Je  leurlus*  aussitôt  après, 
et  je  remarquai  qu'à  l'endroit  où  je  proposois  de  faire 
sortir  l'armée  de  Paris,  elle  fit  un  signe  à  Monsieur  son 
mari,  qui,  à  l'instant  que  j'eus  achevé  ma  lecture,  la  tira 
à  part.  Il  lui  parla  près  d'un  demi-quart  d'heure  :  après 
quoi  il  me  dit  :  «  Vous  avez  une  si  grande  connoissance 
de  l'état  de  Paris,  et  j'en  ai  si  peu,  que  vous  me  devez 

et  altërë  dans  le  mt  H  et  dans  1717  A,  1718  B,  F  :  c  par  rapport 
k  la  faveur  (nu  H  :  en  fareur)  du  peuple,  par  lequel  seul  (nu  H  : 
par  laquelle  seule)  nous  la  pouvons  retenir  véritablement  dès  qu'elle 
la  verra,  etc.  » 

I.  Fortifiée f  au  lieu  d^tutimée,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans 
toutes  les  éditions  anciennes  ;  arrivée ^  dans  1837- 1866. 

a.  On  peut  voir,  dit  Sainte-Beuve  dans  les  Causeries  du  lundi 
(tome  y,  p.  340),  ridée  qu'il  (Retz)  se  faisait  de  Pétat  réel  du 
parti  par  les  conversations  très-belles  et  très-sérieuses  qu'il  tint 
avec  le  duc  de  Bouillon ,  le  frère  aîné  de  Turenne,  et  la  meilleure 
tête  entre  tous  ces  grands  qui  s'étaient  mis  de  la  faction.  »  — 
«  Ses  conversations  avec  le  duc  de  Bouillon,  dit  de  son  côté 
M.  Cumier  dans  son  étude  sur  Retz  et  son  temps  (tome  I,  p.  a54 
et  a55),  sont  loin  d'être  au-dessous  de  ses  entretiens  avec  Condé, 
sous  le  rapport  de  l'éloquence  et  de  Tbabileté.  Nous  les  regardons 
comme  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Le  génie  de  Retz  s'y  montre  dans 
tout  son  éclat;  il  y  met  à  nu  tous  les  côtés  faibles  de  son  parti, 
avec  une  sagacité  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  et,  quel  que  soit 
au  fond  le  motif  qui  l'inspire ,  il  y  joue  un  rôle  moins  ingrat.  Là 
du  moins,  au  lieu  de  chercher,  par  de  belles  paroles,  à  détourner 
son  interlocuteur  de  la  ligne  du  devoir,  il  s'efforce  de  le  retenir  sur 
le  bord  d'un  effroyable  abîme  où  il  le  voit  toujours  prêt  à  se  pré- 
cipiter, en  y  entraînant  la  France  après  lui.  •>  Seulement  on  ne 
peut  s'empêcher  de  se  demander  si  ces  vues  profondes  et  oppor- 
tunes assurément  ont  été  exposées  dans  le  temps  même,  et  telles 
qu'elles  sont  ici  rapportées,  si  ce  n'est  pas  plutôt  une  dissertation 
rétrospective,  composée  après  coup. 

3.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  356,  note  i,  de  l'omission 
du  pronom  le,  —  La  plupart  des  éditions  anciennes  donnent  :  c  Je 
le  leur  lus;  »  celle  de  1 859-1866  met  le  entre  crochets. 
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excuser  si  je  ne  parle  pas  juste  sur  cette  matière.  L'on 
ne  peut  répondre  à  vos  raisons  ;  mais  je  les  vas  fortifier 
par^  un  secret  que  nous  vous  allons  dire,  pourvu  que 
vous  nous  promettiez,  sur  votre  salut,  de  nous  le  garder 
pour  tout  le  monde  sans  exception,  mais  particulière- 
ment à  regard  de  Mlle  de  Bouillon  *.  »  Il  continua  en  ces 
termes:  «  M.  de  Turenne  nous  écrit  qu'il  est  sur  le 
point  de  se  déclarer  pour  le  parti  ;  qu'il  n'y  a  plus  que 
deux  colonels  '  dans  son  armée  qui  lui  fassent  peine  ; 
qu'il  s'en  assurera  d'une  façon  ou  d'autre,  devant  qu'il 
soit  huit  jours,  et  qu'à  l'instant  il  marchera  à  nous.  Il 
nous  a  demandé  le  secret  pour  tout  le  monde  sans  ex- 
ception, hors  pour  vous.  —  Mais  sa  gouvernante,  ajouta 
avec  colère  Mme  de  Bouillon,  nous  l'a  commandé  pour 
vous  comme  pour  les  autres.  »  La  gouvernante  dont 
elle  vouloit  parler  étoit  la  vieille  Mlle  de  Bouillon,  sa 
sœur,  en  qui  il  avoit  une  confiance  abandonnée,  et  que 
Mme  de  Bouillon  haïssoit  de  tout  son  cœur. 

M.  de  Bouillon  reprit  la  parole  et  il  me  dit  :  «  Qu'en 

I.  Ce  passage  encore  est  fort  abrëgë  dans  le  ms  H  et  dans  tontes 
les  éditions  anciennes  :  c  ....  si  je  n*en  parle  pas  juste.  Je  vais 
fortifier  tos  (171 8  C,  /),  E  :  nos)  raisons  par,  etc.  » 

a.  Charlotte  de  la  Tour,  sœur  du  duc  de  Bouillon  et  du  maré- 
chal de  Turenne,  non  mariée;  eÛe  mourut  en  1661.  C'était  une 
rieille  fille  pleine  de  vertu  et  de  mérite,  mais  très-huguenote  et 
très-fière,  qui  avait  un  crédit  presque  sans  homes  sur  Turenne,  d*où 
le  surnom  de  gouvernante^  que  lui  donne  un  peu  plus  bas  Mme  de 
Bouillon,  qui  la  «  haïssoit  de  tout  son  corar,  »  k  cause  de  son  hu- 
meur impérieuse. 

3.  Ces  deux  colonels  étaient  Erlach  et  Rosen  ;  nous  avons  déjà 
parlé  du  premier  (p.  68,  note  i)  ;  le  second  n*a  pas  une  moindre 
réputation  de  cruauté  :  voyez  les  lettres,  inédites  alors,  que  nous 
avons  données  dans  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde^  et  dans  les- 
qudles  Fahert,  Noirmoûtier,  Bussj  Lamet  et  Montaigut  dénoncent 
k  Mazarin  les  atrocités  commises  par  les  soldats  de  Rosen  (p.  993- 
396)  ;  on  peut  lire  aussi,  à  \ Appendice  de  la  4*  édition  du  même 
ouvrage  (p.  554  «t  555),  la  singulière  réponse  du  cardinal-ministre. 
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ditei-vons?  ne  sommes-nous  pas  les  maîtres  et  de  la 
Gonr  et  du  Parlement?  —  Je  ne  serai  pas  ingrat,  répon* 
dis-je  à  M.  de  Bouillon;  je  payerai  votre  secret  d*un  au- 
tre, qui  n'est  pas  si  important,  mais  qui  n'est  pas  peu 
considérable.  Je  viens  de  voir  un  billet  d'Hocquincourt^ 
à  Mme  de  Montbazon,où  il  n'y  a  cpie  ces  mots  *  :  «  Pé- 
«  ronne  est  à  la  belle  des  belles  ;  »  et  j'en  ai  reçu  un  à  * 
ce  matin  de  Bussi  Lamet^,  qui  m'assure  de  Mézières.  » 
Mme  de  Bouillon,  qui  étoit  fort  gaie  dans  la  particu* 
lier,  se  jeta  à  mon  cou  ;  elle  m'embrassa  bien  tendre- 
inent  *  •  Nous  ne  doutâmes  plus  de  rien,  et  nous  conclûmes, 
en  un  quart  d'heure,  le  détail  de  toutes  ces  précautions 
dont  vous  avez  vu  les  propositions  ci-dessus*.  Je  ne  puis 
omettre,  à  ce  propos,  une  parole  de  M.  de  Bouillon. 
Comme  nous  examinions  les  moyens  de  tirer  l'armée 
hors  des  murailles  sans  donner  de  la  défiance  au  Par- 
lement, Mme  de  Bouillon,  qui  étoit  transportée  de  joie 
de  tant  de  bonnes  nouvelles,  ne  faisoit  plus  aucune  ré- 
flexion sur  ce  que  nous  disions.  Monsieur  son  mari  se 

I.  Charles  de  Moncky,  marquis  dHocqainooim ,  maréchal  de 
France,  alors  licatenant  génénl  des  armées  da  Roi  et  goutemeor 
de  Péronne  ;  il  fut  tué  en  1 65 6  dorant  Dunkerque;  il  avait  épousé 
ÉUoBore  d'Estampes  de  Valençaj. 

s.  Que  ces  deux  mots.  (1843*1866.) 

3.  Toutes  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre  retranehent  à  et 
donnent  soit  ce,  soit  U  matin, 

4.  Antoine-François  de  Lamet,  marquis  de  Bnssy,  gouTemeur 
de  Méûères  après  soà  père,  qui  était  mort  en  1637. 

5.  Toute  cette  phrase  a  été  effacée  dans  le  manuscrit  CftfTarelll. 
Le  membre  inoident  :  c  qiû  étoit  fort  gaie  dans  le  particulier,  »  et 
le  dernier  membre  :  c  elle  m'embrassa  bien  tendiement,  »  ont  été 
iopprimés  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes;  171 8 
C,  D,  E  cbanfeot  M,  en  Mme  de  BomUmm. 

6.  Renvoi  17  du  manuscrit  Caflbrelli  :  »  Cela  ne  s^entend  pas.  » 
~  Cette  eritique  est-elle  juste?  On  comprend  sans  peine,  ce  nous 
semble,  qu'il  s'agit  des  précautions  conseillées  par  le  Cosdjuteiir 
dans  le  dernier  paragraphe  de  son  diseours  au  duc  de  Bouillon. 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE  PARTIE.  [Février  1649]  287 

toonui  vers  moi,  et  il  me  dit,  presque  en  colère,  parée 
qu'il  prit  garde  que  ce  qu'il  me  venoit  d'apprendre  de 
M.  de  Turenne  m'avoit  touché  et  distrait  :  «  Je  le  par- 
donne à  ma  femme,  mais  je  ne  vous  le  pardonne  pas  ^. 
Le yieux prince  d'Orange*  disoit  que  le  moment  où  Ton 
recevoit  les  plus  grandes  et  les  plus  heureuses  nouvelles 
étoit  celui  où  il  &lloit  redoubler  son  attention  pour  les 
petites*.  » 

Le  34  de  ce  mois,  qui  étoit  celui  de  février^,  les  dé- 

I .  RenToi  97  du  mannscrit  Caffarelli  :  «  Cela  est  petit.  » 
s.  Voyez,  au  sujet  de  Guillaume  I^  prince  d'Orange,  la  note  3 
de  la  page  99s  du  tome  I. 

3.  Retx  aTait  mis  d'abord  :  «  pour  les  plus  petites;  »  mais  il  a 
•flacé  plui, 

4.  A  une  date  très-voisine  de  celle-ci,  il  est  parle  de  Rets  dans 
le  Journal  du  Piulememi^  au  sujet  d*un  fait  que  nous  ne  trouvons 
nulle  part  ailleurs.  Dans  la  s^uice  du  10  février,  Beanfort  se  plaint 
dé  billets  répandus  dans  Paris,  et  où  sa  tête  ^tait  mise  à  prix  pour 
cent  cinquante  mille  livres.  «  Monsieur  le  Coadjutenr,  dit  ce  /f«r- 
mU  (p.  91),  auroit  aussi  ajoute  qu'il  étoit  dans  le  même  malheur,  son 
carrosse  ayant  ëtë,  il  7  a  quelques  jours,  attaqué  par  huit  hommes 
inconnus  et  armés,  qui,  ne  Payant  pas  trouvé  dedans,  questi<mn4- 
rent  fort  le  cocher  du  lieu  où  étoit  le  sieur  Coadjuteur,  quand  il 
reviendroit,  et  par  où  il  passeroit,  sans  qu'il  ait  pu  découvrir  queb 
gens  e'étoient.  Plusieurs  de  Messieurs  auroient  dit  que  c'étoit  un 
malheur  commun  et  une  conspiration  générale ,  ayant  chacun  ra- 
conté qu'il  y  avoit  eu  de  pareils  attentats  contre  leur  personne.  » 
Les  Rêgi^res  de  la  Sorhonne  parlent  bien  (aux  folios  334  ^  s35) 
de  tentatives  de  riolences  contre  les  parlementaires,  mais  sans 
désigner  Retx  en  particulier.  En  revanche,  il  est  question  de  lui 
dans  un  document  qui  nous  parait  être  du  moment  où  nous  voilà 
parvenus»  et  c[ui  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'exaspéra- 
tion des  «spriu  et  de  la  rivacité  de  la  lutte.  Ce  document  est  une 
lettre  imprimée,  qui,  signée  C.  E.  D.  D.  (Cohon,  évéqne  de  Dol), 
lut  distribuée  dans  Paris,  et  dont  un  exemplaire  est  inséré  dans  le 
volume  I[  (année  1649)  de  la  copie  du  Journal  de  Dubuiison,  On 
y  lit  :  c  Les  martyrs  du  général  ecclésiastique  soufflettent  impuné- 
ment les  conseillers  de  la  cour  qui  parlent  de  dépatation  et  de  traité 
de  paix.  C'est  chose  horrible  que  la  foreur  de  ces  gena-là.  On  fait 
le  procès  au  nommé  Marigny,  commimsal  et  adhérent  de  Monsieur 
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pûtes  du  Parlement,  qui  avoient  reçu  leurs  passe-ports 
la  veille  \  partirent  pour  aller  à  Saint-Germain  rendre 
compte  à  la  Reine  de  Taudience  accordée  à  l'envoyé  de 
r Archiduc.  La  cour  ne  manqua  pas  de  se  servir,  comme 
nous  l'avions  jugé  ',  de  cette  occasion  pour  entrer  en 
traité*.  Quoiqu'elle  ne  traitÀt  pas  dans  ses  passe-ports 
les  députés  de  présidents  et  de  conseillers,  elle  ne  les 
traita  pas  aussi  de  gens  qui  l'eussent  été  et  qui  en  fus- 
sent déchus  :  elle  se  contenta  de  les  nommer  simple- 
ment par  leur  nom  ordinaire  *.  La  Reine  dit  aux  dépu- 

le  Coadjutenr,  qui  a  donné  un  soufflet  au  conseiller  Boilève  pour 
avoir  témoigne  un  désir  raisonnable  de  voir  la  Reine  satuAiite  et 
la  guerre  finie.  On  traite  cette  affaire  devant  le  lieutenant  criminel, 
pour  la  crainte  que  Ton  a  eue  de  la  voir  ëtouffëe,  si  la  ligue  des 
Frondeurs  eût  été  la  maîtresse.  » 

I .  On  peut  voir  dans  la  Collection  Godefroy^  k  Tlnstitut  (  car- 
ton 974,  pièce  4),  Toriginal  de  la  lettre  adressée,  le  14  février,  au 
chancelier  Seguier,  par  les  gens  du  Roi,  Talon,  Méliand  et  Bignon, 
pour  lui  rappeler  la  demande  déjà  faite  par  eux  «  qu^on  leur  fît 
tenir  les  passe-ports ,  avec  Pescorte  et  la  route  (t itinéraire)  qui  leur 
étoit  nécessaire...,  pour  se  transporter  vers  le  Roi  et  la  Reine  ré- 
gente. »  Une  lettre,  écrite  à  la  même  date  et  pour  le  même  objet 
à  le  Tellier,  est  insérée  dans  les  Mémoires  tie  Mole  (tome  III,  p.  349)» 
et  réditeur  de  ces  mémoires  en  donne  une  autre,  en  note  {ibidem)  y 
adressée  encore  au  Chancelier,  le  sS  février,  et  où  il  est  dit  que 
«  Messieurs  les  députés  font  eut  de  partir  le  lendemain  à  neuf  heu- 
res du  matin,  »  si  le  courrier  qui  porte  la  lettre  peut  être  de  retour 
à  Paris  ce  jour-là,  avec  les  passe-ports,  c  de  grand  matin.  » 

a.  Vojrex  ci-dessus,  p.  266  et  267. 

3.  Ne  manqua  pas  à  [ou  de)  se  servir  de  cette  occasion  {ou  de 
Toccasion)  pour  en  tirer  avantage  ensuite.  (Ms  H,  1717A,  17188,?.) 

4.  Le  Journal  de  d'Ormeuon  (tome  I,  p.  685)  nous  sert  à  expli- 
quer ce  passage  :  «  Chacun  de  Messieurs  avoit  son  passe-port  en 
son  nom,  sans  autre  qualité;  mais....  il  n'y  avoit  pas  comme  dans 
la  taxe*  :  ci-devant  président  ou  conseiller,  »  Une  lettre  de  Saintot  à 

•  Yoyex  dans  le  Choix  de  Maxannades  de  M.  Moreia,toroe  I,  p.  ao7-a33, 
la  pièce  întitalée  :  Taxes  faites  des  maisons  sises  aux  environs  de  Paris  et 
ailleurs,  en  exécution  de  Parrêt  suivant  du  Conseil  (i  i  fémer  1649)  ;  à  la 
page  ao9,  oa  lit  :  «  Mie  des  taxes.  Les  terres  de  ChampUtrenx  et  le  Pleuis- 
YaUée,  appartenant  an  siear  Mole,  ct-deraat  premier  président  de  la  conr  au 
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tés  qa*3  eût  été  jdus  avantageux  pour  TËtat  et  plus 
honorable  pour  leur  compagnie  de  ne  point  entendre 
l'envoyé*;  mais  que  c'étoit  une  chose  fidte;  qu'il  ialloit 
songer  à  une  bonne  paix  ;  qu'elle  y  étoit  très-disposée  ; 
et  que  Monsieur  le  Chancelier  étant  malade  depuis  quel- 
ques jours,  elle  donneroit,  dès  le  lendemain,  une  réponse 
plus  ample  par  écrit*.  Monsieur  d'Orléans  et  Monsieur 
le  Prince  s'expliquèrent  encore  plus  positivement,  et 
promirent  au  Premier  Président  et  au  président  de 
Mesme,  qui  eurent  avec  eux'  des  conférences  très-par- 
ticulières et  très-longues,  de  déboucher  tous  les  pas- 
sages aussitôt  que  le  Parlement  auroit  nommé  des  dé- 
putés pour  traiter. 

Le  même  jour,  24  de  février,  nous  eûmes  avis  que 
Monsieur  le  Prince  avoit  fait  dessein  de  jeter  dans  la  ri- 
vière toutes  les  farines  de  Gonesse  et  des  environs,  parce 
que  les  paysans  en  apportoient  une  fort  grande  quantité, 

le  Tellier,  da  14  fëvrier  (Bibliothèque  nationale ,  ms433i,  fol.  45 
T«),  montre  que  ces  c  passe -ports  sans  qualité  »  émurent  riye- 
ment  le  Parlement.  On  envoya  chercher  Mole;  il  leur  dit  c  qu^ils 
nVtoient  pas  moins  du  Parlement,  et  que  si,  par  des  déclarations, 
il  leur  étoit  ôté  quelque  chose,  aussi,  par  d'autres  déclarations,  Ton 
pouYoit  les  rétablir.  > 

I.  La  Reine  dit  aux  députés  qu'ils  ne  dévoient  point  entendre 
renvoyé.  (Ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 

3 .  Cette  réponse  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  àtme  de  MotteviUe^ 
tome  II,  p.  361-371,  et  dans  le  Journal  de  tPOrmeuon^  tome  I,  p.  69s 
et  693  ;  voyez  aussi  les  Registres  du  Parlement^  à  la  bibliothèque  de 
la  Sorbonne,  tome  II,  folios  361-270,  ainsi  que  le  Journal  du  Par- 
lemeni,  p.  99-101.  Les  Mémoires  de  Mathieu  Mole  ne  donnent  que 
le  discours  du  Premier  Président  (tome  III,  p.  35 1-354))  et  passent 
rapidement  sur  le  reste  de  cette  séance  importante. 

3.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  portent  simplement  : 
«  promirent  aux  députés,  qui  eurent  avec  eux,  etc.  i 

Parlement....  paieront....  hoit  mille  livres;  »  et  plus  bas  :  k  Les  terres  de 
Roissy... ,  appartenant  an  siear  de  Mesme,  ci-devant  président  en  ladite  cour, 
$ix  mille  livret,  etc.  » 

RsTx.  n  19 
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à  dos,  dans  la  ville.  Nous  le  prévînmes.  L'on  sortit  avec 
toutes  les  troupes^,  entre  neuf  et  dix*  du  soir.  L'on  passa 
toute  la  nuit  en  bataille  devant  Saint-Denis,  pour  em- 
pêcher le  maréchal  du  Plessis,  qui  y  étoit  avec  huit 
cents  chevaux,  composés  de  la  gendarmerie,  d'incom- 
moder notre  convoi.  L'on  prit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
chariots,  de  charrettes  et  de  chevaux  dans  Paris.  Le 
maréchal  de  la  Mothe  se  détacha  avec  mille  chevaux  ; 
il  enleva  tout  ce  qu'il  trouva  dans  Gonesse  et  dans  le 
pays,  et  il  rentra*  dans  la  ville  sans  avoir  perdu  tm  seul 
homme,  ni  un  seul  cheval.  Les  gendarmes  de  la  Reine 
donnèrent  sur  la  queue  du  convoi  ;  mais  ils  furent  re« 
poussés  par  Saint-Germain  d'Achon  jusque  dans  la  bar* 
rière  *  de  Saint-Denis. 

Le  même  joiur,  Flammarin'  arriva  à  Paris  pour  faire 
un  comphment,  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  la 


I.  Noua  partîmes  arec  toutes  ]^«  tronpef.  (Ms  CaL) 

a.  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  rdhiujis  ajoutent  heures, 

3.  Après  rentra j  qui  a  été  remplace  par  entra  dans  i843'i^5ti, 
Retz  a  efface  :  à  la  pointe  du  Jour,  «>  Pour  toits  ctt  p<?iits  com- 
bats dans  la  banlieue  de  Paris,  Yoje?.,  nux  ddiea  où  Ils  rurent  livré» ^ 
les  Registres  de  C Hôtel  de  VUle  ou  lea  Journaux  de  Duhuusort  et  */e 
d^Ormesson.  —  Les  Parisiens  vouiivnt  prendr*  leur  revancbe  de  la 
relation  officielle  du  combat  de  Bcicr-Comtt** Robert  (voyez  ci-des- 
sus, p.  a64)  note  3),  firent  aussi  le  ri-eit  dr  leur  succès^  souscc'  titre  i 
Relation  véritable  de  ce  qui  s* est  fait  et  passé  devant  Smnt-Dcnyi  par 
r  armée  des  ions  François ,  le  jour  de  saint  Mathias^  c&mmt  auni  devant 
Brie,  ensemble  ce  qui  s^ est  passé  devant  Paris  d^  plus  tnêmorûbU^  par  le 
sieur  Rozardy  1649,  ^  P*S^^*  ^'^  consul  tria  util  fument  àussI  les  Mé- 
moires du  maréchal  du  Plessis  (CoUciïtion  Michaud^  tOtli€  KXXI, 
p.  400  et  401). 

4.  Rivière  y  au  lieu  de  barrière,  dans  le  ms  II  et  dans  tontes  les 
éditions  antérieures  à  1837. 

5.  Antoine-Agësilan  de  Grossoles,  marquis  de  Flamarens,  baron 
de  Montastruc.  Il  fut  tuë  au  combat  du  faubourg  Saint«Antoine , 
eu  iGS'Â,  —  Flammarin,  et,  à  la  ligne  suivante,  le  mot  compliment  sont 
rayés  au  crajron  rouge  dans  la  copie  CafTarelli. 
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reine  d'Angleterre,  sur  la  mort  du  Roi  son  rnari^  que 
ronn'avoit  apprise  que  trois  ou  quatre  jours  auparavant*. 
Ce  (ut  là  le  prétexte  du  voyage  de  Flainmarin  ;^n  voici  la 
cause.  La  Rivière,  de  qui  il  étoit  intime  et  dépendant,  se 
mitdansFespritde  lier  un  commerce,  par  son  moyen,  avec 
M.  de  la  Rochefoucauld,  avec  lequel  Flammarin  avoit  aussi 
beaucoup  d'habitude.  Je  savois,  de  moment  à  autre,  tout 
ce  qui  se  passoit  entre  eux,  parce  que  Flammarin,  qui 
étoit  passionnément  amoureux  de  Mme  de  Pommereux*, 


1.  Son  ëpoux.  (1718  C,  D,  E,  1719-1828.)  —  Ce  compliment  de 
condoléance,  de  la  part  du  duc  d'Orléans,  frère  de  la  reine  d'Angle- 
terre, ne  pouTait  être,  aux  jeux  de  tous,  que  Paccomplissement  d'un 
devoir;  ce  que  lui  reprochaient  les  Frondeurs  opiniâtres,  c'était  de 
mêler  à  ceUe  démarche  si  naturelle  une  commission  secrète  pour  le 
prince  de  Marsillac,  hlessé  depuis  peu  (19  février)  dans  une  rencontre, 
et  qui  commençait  à  se  dégoûter  de  la  guerre  civile.  Du  reste,  déjà 
le  Parlement,  sur  la  proposition  du  duc  d'Elbenf,  dans  la  séance  du 
3S  février  (Journal  du  Parlement,  p.  98),  avait  arrêté  «  que  le  président 
deBellièvre  et  deux  conseillers  iroient  témoignera  ladite  Dame  Reine 
le  ressentiment  de  la  Cour  et  la  part  qu'elle  prenoit  à  son  déplaisir.  » 
Le  Journal  de  d^Ormeuon  (tome  I,  p.  678),  le  Journal  historique  de  Paris 
(Bibliothèque  nationale,  ms  10373,  fol.  a65  et  suivants),  les  Mémoires 
de  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  34o-35a),  les  Carnets  de  Masarin 
(carnet  x,  fol.  76)  permettent  de  conjecturer  que  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Charles  I*",  par  l'effet  qu'eUe  produisit  à  Saint-Germain  et  à 
Paris,  et  abstraction  faite  du  prétexte  qu'elle  fournit  à  Gaston, 
comme  s'en  plaint  ici  Retz,  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  paix. 

9.  Le  Journal  du  Parlement  dit,  à  la  date  du  19  février  (p.  90)  : 
c  Ce  fut  ce  même  jour  que  Ton  eut  les  premières  nouvelles  de  la 
mort  du  roi  d'Angleterre.  >  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  35a)  la 
mentionne  à  la  même  date;  d'Ormesson,  à  celle  du  ao,  n'en  parle 
qu'incidemment,  ne  voulant  sans  doute  pas  s'étendre  sur  l'impres- 
sion que  ce  terrible  événement  fit  éprouver  au  peuple  de  Paris.  Ces 
témoignages  s'accordent ,  quant  aux  dates ,  avec  ce  que  dit  ici  le 
Coadjuteur,  qui,  du  reste,  n'indique,  lui  aussi,  le  fait  que  d'une  ma- 
nière incidente,  ne  le  rattache  à  son  sujet  que  par  une  petite  con- 
séquence tout  accessoire,  et  ne  s'arrête  point  à  ce  qui  en  put  résulter 
à  Paris  et  à  Saint-Germain. 

3.  Voyez  au  tome  I,  p.  179,  note  4. 
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lui  en  rendoit  un  compte  très-fidèle.  G)mme  M.  le 
cardinal  Mazarin  faisoit  croire  à  la  Rivière  que  le  seul 
obstacle  qn*il  trouvoit  au  cardinalat  étoit  M.  le  prince 
de  G)nti,  Flammarin  crut  ne  pouvoir  rendre  un  service 
plus  considérable  à  son  ami  que  de  faire  une  négocia- 
tion qui  pût  les  disposer  à  quelque  union.  Il  vit  pour  cet 
effet  M.  de  la  Rochefoucauld,  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à 
Paris',  et  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  le  persuader. 
Il  le  trouva  au  lit,  très-incommodé  de  sa  blessure  et 
très-fatigué  de  la  guerre  civile.  Il  dit  à  Flammarin  qu'il 
n'y  étoit  entré  que  malgré  lui,  et  que  si  il  fàt  revenu  de 
Poitou  deux  mois  devant  le  siège  de  Paris,  il  eût  as- 
surément empêché  Mme  de  Longueville  d'entrer  dans 
cette  misérable  affaire  ;  mais  que  je  m'étois  servi  de  son 
absence  pour  l'y  embarquer,  et  elle  et  M.  le  prince  de 
G>nti  ;  qu'il  avoit  trouvé  les  engagements  trop  avancés 
pour  les  pouvoir  rompre  ;  que  sa  blessure  *  étoit  encore 
un  nouvel  obstacle  à  ses  desseins,  qui  étoient  et  qui  se- 
roient  toujours  de  réunir  la  maison  royale  ;  que  ce  diable 
de*  G)adjuteiur  ne  vouloit  point  de  paix  ;  qu'il  étoit  tou- 
jours pendu  aux  oreilles  de  M.  le  prince  de  0)nti  et  de 
Mme  de  Longueville  pour  en  fermer  toutes  les  voies  ; 
que  son  mal  l'empéchoit  d'agir  auprès  d'eux  comme  il 
eût  fait,  et  que,  sans  cette  blessure,  il  feroit  tout  ce  que 
l'on  pourroit  désirer  de  lui*.  Il  prit  ensuite  avec  Flam- 

I.  Ce  membre  de  phrase  :  <  aussitôt  qu'il,  etc.,  »  manque  dans 
le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Après  blessure ^  il  j  a,  dans  Poriginal,  /<//,  bifT*^. 

3.  Les  mots  :  c  ce  diable  de,  n  et,  à  la  ligne  suivante,  pendu^ 
sont  effaces  au  crayon  rouge  dans  la  copie  CafFarelli. 

4.  Les  Mémoires  de  M,  de  ***,  attribués  au  comte  de  Brégy  (Collec- 
tion Michaud,  tome  XXXI),  confirment  ces  diverses  négociations  de 
Flamarens,  aux  pages  485  et  486.  La  Rochefoucauld  (tome  XXX, 
p.  4^3)  les  indique  rapidement.  —  Flamarens  était  accompagné 
du  marquis  de  Grancey.  —  La  fin  de  la  phrase  :  «  et  que,  sans,  etc.,  > 
est  omise  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 
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marin  toutes  les  mesures  qui  obligèrent  depuis,  au  moins 
à  ce  que  Ton  a  cru^,  M.  le  prince  de  G)nti  à  céder  sa 
nomination  au  cardinalat  à  la  Rivière^. 

Je  fus  informé  de  tous  ces  pas  par  Mme  de  Pom- 
mereux,  aussitôt  qu'ils  furent  foits'.  J'en  tirai  toutes  les 
lumières  qui  me  Airent  nécessaires,  et  je  fis  dire  après, 
par  le  provôt  des  marchands,  à  Flammarin  de  sortir  de 
Paris,  parce  qu'il  y  avoit  déjà  quelques  jours  que  le 
temps  de  son  passe-port  étoit  expiré  *. 

I.  •  Au  moins  à  ce  que  Ton  a  cru  »  est  en  marge. 

a.  Cëtait  surtout  Condë  qui  poussait  son  frère  à  prétendre  au 
cardinalat  ;  Conti  lui-même  n'avait  jamais  désiré  sérieusement  cette 
dignité.  On  savait  lui  être  agréable  en  parlant  contre  ce  projet. 
Dans  la  dédicace  du  Cjrrus^  adressée  a  Mme  de  Longueville,  les  Scu- 
déry  semblent  entrer  dans  ses  idées  lorsque,  après  un  pompeux 
éloge  du  vainqueur  de  Rocroi,  ils  disent  pour  Conti  :  c  Rome  même 
n*a  que  des  honneurs  trop  bas.  »  C'était,  dit  M.  Cousin  dans  la 
Société  française  au  dix^septième  siècle  (tome  I,  p.  27),  «  une  invita- 
tion évidente  de  quitter  la  carrière  ecclésiastique  et  de  ne  pas  se 
contenter  du  chapeau  de  cardinal.  »  Les  deux  premiers  volumes 
de  ce  roman  avaient  été  «  achevés  d'imprimer  le  7  janvier  1649,  » 
c'est-à-dire  avant  la  guerre  de  Paris. 

3.  Renvoi  a8  du  manuscrit  CafTarelli  :  «  Cette  intrigue  n'est  pas 
expliquée,  ni  la  résolution  de  M.  le  prince  de  Conti,  que  M.  de 
la  Rochefoucauld  portât  à  la  paix  aussitôt  qu'il  fut  blessé,  ne  pou- 
vant plus  être  auprès  de  lui.  9  —  Cette  note  est  mal  rédigée  et  trop 
elliptique,  mais  le  texte  en  est  complet,  crojons-nous.  L'imparfait 
du  subjonctif /ror/a7  7  a  la  valeur  du  conditionnel  porterait*^  et  le 
sens  est  :  c  ....  ni  la  résolution  de  M.  le  prince  de  Conti,  que 
(d'après  vous)  M.  de  la  Rochefoucauld  porteroit  à  la  paix  aussitôt 
qu'il  fut  blessé  (c'est-à-dire,  ce  qui  rend  la  chose  invraisemblable, 
dans  un  temps  où  il  n'avoit  guère  moyen  d'influencer  et  per- 
suader le  prince),  ne  pouvant  plus  être  auprès  de  lui.  » 

4.  On  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  ce  fait  dans  les  Regis- 
tres de  r Hôtel  de  Ville  pendant  la  Fronde,  Dubuisson,  p.  i55,  dit  : 
«  Gardes  données  (a6  février)  aux  envoyés  de  la  part  du  Roi  à  Paris 
vers  la  reine  d'Angleterre  ;  et  le  passe-port  donné  à  l'un  d'eux,  com- 
mandeur de  Souvray,  le  soir  précédent,  renvoyé  quérir  par  le 

*  Voyez  de  nombreux  exemples  de  ce  ktinisme  dans  le  Lexique  de  Mal» 
kerhe^  p.  xxxvi    3*,  et  dans  le  Lexique  de  Corneille ^  tome  I,  p.  uetui. 
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Le  a6,  il  y  eut  de  la  chaleur  dans  le  Parlement,  sur  ce 
que  y  ayant  eu^  nouvelle  que  Grancei  avoit  assiégé  Brie- 
Comte-Robert,  avec  cinq  mille  hommes  de  pied  et  trois 
miUe  chevaux,  la  plupart  des  conseillers  vouloient  ridi- 
culement que  Ton  s* exposât  à  une  bataiUe  pour  la  se- 
courir. Messieurs  les  généraux  eurent  toutes  les  peines 
imaginables  à  leur  faire  entendre  raison*.  La  place  ne  va* 
loit  rien  ;  elle  étoit  inutile  par  deux  ou  trois  considéra- 
tions'; et  M.  de  Bouillon,  quî^  à  cause  de  sa  goutte ,  ne 
pouvoit  venir  au  Palais^  les  envoya  par  écrit  à  la  G) m* 
pagnie  *,  qui  se  montra  plus  peuple*,  en  cette  occasion, 
que  ceux  qui  ne  Font  pas  vu  ne  le  peuvent  croire*.  Bour- 
gogne'', qui  étoit  dans  la  place,  se  rendit  ce  jour-là 
même ,  et  je  ne  sais,  si  U  eût  tenu  plus  longtemps,  si 

prince  de  Conti.  M.  de  F'iamarenf  évite  cet  gardei.  »  D'après  h 
m^me  Dubitiston  (p.  170)^  FhmartMis  «st  encore  a  Paris  le 
i^mars;  le  chroiiu|iieiir  ajouta:  a  il  n'est  parti  que  le. ,..!•  (Ix  date 
est  reftee  en  blanc),  Noua  verrons  plu*  loin  (p.  3*5,  note  1)  que  ce 
fut  le  4  mars. 

I,  Sur  ec  qu*il  y  avoit  eu,  (1837- 1866,) 

a.  On  peut  lire,  dans  le  Journal  iie  ifOrmesson(lomf^  t,  p.  689),  la 
querelle  entre  le  conseiller  de  Bercy  et  le  duc  de  Ben u fort.  Le  four-' 
nai  du  Parlement,  §^^^  ^  1^  Fronde^  di&almule  autant  qu'il  le  peut 
(p.   37  et  98)  ce»  divisions  de  parti, 

3.  Avant  considératiOfiM ^  i\  y  ik,  dana  I ^original,  motifi^  bifTi^. 

4^  Dubuîâson  dit  (tome  I,  p.  149)1  à  1^  àfLiê  du  ^^fîi^vrîer  :  «  Ub~ 
près<liner,  consi^tl  de  ^erre  tenu  par  les  ^en^raux  en  la  tsalsûn  do 
duc  de  Bouîïlon*  q^ui  n'a  point  encore  rcconvrf^  la  simt^,  où  II  a  et ^ 
r^olu  d'alîandonner  Bne^Corote-Rob^rt.    » 

5*  Le  copiste  du  manuscrit  CafFarellï,  qui  ne  connaissait  pma  1^ 
Fléhs  eris  d 'Horace  ^^  a  mis  une  croix  au-dessns  de  p#up^,  et  «V  â 
la  marge  ;  dans  le  ms  H,  peupU  est  devenu  peuplée. 

8r  Qu'on  ne  ïe  peut  croire.   (Ms  H  et  1717-1838.) 

7.  Le  sieur  de  Bourgogne  était  prëci^demmeiit  lient ênant^eolanet 
du  régiment  de  la  Reine.  Apr^s  la  capitulation  de  Brie-Comte-Ro- 
bertf  il  aurait  été  tué  «ans  les  oflicîers  du  régiment  de  Picardie,  Se4 
voisins  et  aouA,  qui  Tavaient  sauv^  et  lui  avaient  donne  escorta  jus- 
qu'à Charenton.  Le  siège  de  Bri«  avail  dur^  trois  iaurs* 

■  Épltrv  t  da  livre  1,  ven  Sg. 
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Ton  se  fût  pu  empêcher*  de  faire,  contre  toutes  les  règles 
de  la  guerre,  quelque  tentative  bizarre  pour  étouffer  les 
criailleries  impertinentes  de  ces  ignorants'.  Je  m'en 
servis,  fort  heureusement*,  pour  leur  faire  désirer  à 
eux-mêmes  que  notre  armée  sortit  de  Paris.  Papostai  le 
comte  de  Maure*,  qui  étoit  {Hroprementle  replâtreux'  du 
parti,  pour  dire  au  président  Œartom  qu'il  savoit  de 
science  certaine  que  la  véritaUe  raison  pour  laquelle  Ton 
n  avoit  pas  secouru  *  Brîe-0>mte-Robert  étoit  l'impossi- 
bilité que  Ton  avoit  trouvée  à  foire  sortir,  assez  à  ten^, 
les  troupes  de  la  Ville,  et  que  ç' avoit  déjà  été  Tunique 
cause  de  la  perte  de  Charenton.  Je  fis  dire,  en  même 

I.  Je  ne  tais  si  Ton  eût  pu  s'empêcher.  (Ms  H  et  toutes  les  an- 
cieimes  ëditions.) 

3.  Les  criailleries  de  ces  impertinents.  (Jbidem,)  ^  Les  mémoires 
et  les  pamphlets  da  temps  abondent  en  plaintes  contre  l'inaction 
des  généraux,  leur  avidité,  et  surtout  contre  la  conduite  du  duc 
d'Elbeuf.  Voyez  le  Journal  de  tPOrmesson,  tome  I,  p.  689  ;  il  résume 
bien  toutes  ces  plaintes. 

3.  D'abord  habilenunt^  biffé. 

4.  Louis  de  Rochechouart,  comte  de  Maure,  frère  du  comte  de 
Mortemart,  fils  de  Gaspard  de  Rochechouart,  marquis  de  Morte- 
mart,  et  de  Louise  comtesse  de  Maure.  U  épousa  Anne  Doni  d*At- 
tichy,  et  mourut,  sans  enfants,  à  E^ssay,  près  d'Alençon,  eu  1669, 
Âgé  de  soixante-sept  ans.  —  Dans  la  plupart  des  éditions  anciennes 
(1718,  C,  D,  £,  1719-1828),  «  le  comte  de  Maloze  »  ou  c  de  Ma- 
lauze;  »  dans  le  manuscrit  H  et  dans  les  éditions  de  1717  A,  1718 
B,  F  :  c  le  président  de  Maure.  » 

5.  On  peut,  dans  le  manuscrit  original,  hésiter  d'abord  entre  re- 
pUutreux  et  repUutreur;  mais,  en  comparant  le  mot  à  d'autres  de 
même  désinence,  à  Champlaitreux,  par  exemple  (ci-après,  p.  3 11), 
on  Toit  que  c^est  bien  replastreux.  Dans  la  copie  R,  il  y  a  plutôt 
repUuireur^  qui  est  aussi  la  leçon  du  manuscrit  Caffarelli,  où  tout 
ce  membre  relatif,  omis  dans  le  ms  H  et  tontes  les  anciennes  édi- 
tions, est  rayé  au  crayon  rouge. 

6.  Deyant  Jtfcouru ,  il  y  a,  dans  Pautographe,  délivré  ,^  biffé.  — 
Le  tour  est  ainsi  modifié  dans  le  ms  H  et  toutes  les  éditions  an- 
ciennes :  c  que  si  Ton  n^avoit  pas  secouru  Brie-Comte-Robert,  cVtoit 
parce  quUl  étoit  impossible  de  faire  sortir,  etc.  n 
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temps,  par  Gressi  ^  au  président  de  Mesme  qu'il  avoit 
appris  de  bon  lieu  que  j'étois  extrêmement  embarrassé, 
parce  que,  d'un  côté,  je  voyois  que  la  perte  de  ces  deux 
places  étoit  imputée  par  le  public  à  Topiniàtreté  que 
nous  avions  de  tenii  nos  troupes  resserrées  dans  Fen- 
clos  de  nos  murailles,  et  que,  de  l'autre,  je  ne  me  pou- 
vois  résoudre  à  éloigner  seulement  de  deux  pas  de  ma 
personne  tous  ces  gens  de  guerre,  qui  étoient  autant  de 
criailleurs  à  gages  pour  moi  dans  les  rues  et  dans  la 
salle  du  Palais. 

Je  ne  vous  puis  exprimer  à  quel  point*  toute  cette 
poudre  prit  feu.  Le  président  Charton  ne  parla  plus  que 
de  campements  '  ;  le  président  de  Mesme  finissoit  tous 
ses  avis  par  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  les  troupes 
inutiles.  Les  généraux  témoignèrent  être  embarrassés  de 
cette  proposition.  Je  fis  semblant  de  la  contrarier.  Nous 
nous  fîmes  prier  huit  ou  dix  jours,  après  lesquels  nous 
fîmes,  comme  vous  verrez,  ce  que  nous  souhaitions  bien 
plus  fortement  encore  que  ceux  qui  nous  en  pressoient. 

Noirmoutier,  sorti*  de  Paris  avec  quinze  cents  che- 
vaux, y  amena,  ce  jour-là,  de  Dammartin*  et  des  en- 
virons, une  quantité  immense  de  grain  et  de  farines. 
Monsieur  le  Prince  ne  pouvoit  être  partout  :  il  n  avoit 
pas  assez  de  cavalerie  pour  occuper  toute  la  campa- 

I .  Ancien  conseiller  au  Parlement,  devenu  plus  tard  maître  des 
requêtes  ;  depuis  sept  à  huit  ans,  il  avait  mis  une  ép^  à  son  côt^. 
—  Les  mots  <c  par  Gressi  »  manquent  dans  la  copie  R,  qui  donne  à 
la  suite  «  que  Ton  savoit,  »  au  lieu  de  «  qu'il  avoit  appris.  » 

3.  Ce  commencement  de  phrase,  jusqu'à /roi/i/,  est  omis  dans  le 
ma  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Campement^  au  singulier,  dans  les  copies  R  et  Caf.,  et  dans 
1718  C,D,E,  1719-1828.  ^ 

4.  Sortit^  au  lieu  de  sorti^  dans  le  ms  Caf.,  et  dans  1717, 1718C, 
D,  E,  17 19-1866.  ■—  Cet  alinéa  manque  tout  entier  dans  le  ms  H  et 
dans  1717  A,  1718  B,  F. 

5.  Chef-lieu  de  canton  de  Seine-et-Marne,  au  nord-ouest  de  Meaux. 
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gae^y  et  toute  la  campagne  favorisoit  Paris.  L'on  y  appor- 
ta, dans  ces  denx  derniers  jours,  plus  de  blé  qu'il  n'en 
eût  faUu  pour  le  maintenir  six  semaines.  La  police  y  man- 
quoit^,  par  la  friponnerie  des  boulangers  et  par  le  peu 
de  soin  des  officiers  '. 

Le  27  ^,  le  Premier  Président  fit  la  relation  au  Parie- 
ment  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Saint-Germain,  dont  je  vous 
ai  déjà  rendu  compte',  et  Ton  y  résolut  de  prier  Mes- 
sieurs les  généraux  de  se  trouver  au  Palais*  dès  Taprès-' 

I.  Les  mou  :  «  de  oaTalerie  pour  occuper  toute  la  campagne,  » 
sont  ray^  au  crayon  rouge  dans  le  manuscrit  CafTarelli. 

a.  La  police  y  manqua.  (Ms  Caf.,  1717,  1718  C,  D,  E,  1719- 
i8s8.)  —  On  trouve  cependant  un  certain  nombre  d'ordonnances; 
Toyez  dans  la  BihUogrmpkie  des  Mazarintides  de  M.  Moreau,  aux  nu» 
mëros  2609,  a6ia,  a6i4,  ^617,  les  titres  de  ces  pièces. 

3.  Pour  tous  les  détails  de  Talimentation  de  Paris,  voyez  les 
Registres  de  PHàtel  de  Fille  et  le  Journal  de  Duhuisson^  passim;  ils  sont 
moins  optimistes  que  Retz,  et  plus  d*accord  que  lui  avec  les  divers 
pamphlets  du  temps,  tels  que  ies  Menaces  des  harangères  faites  aux 
boulangers  de  Paris  y  à  faute  de  pain  (1649,  4  pages). 

4.  Ici  le  ms  Caf.  porte,  en  marge,  le  chiffre  ag,  qui  renvoie  à 
cette  note,  ray^  tout  entière,  mab  qui  est  demeurée  très-lisible  : 
c  Vous  ne  dites  pas  un  mot  de  la  conférence  de  Ruelle,  qui  n*est 
pas  une  chose  à  oublier.  U  (c'est^-dire  cela)  est  même  très-impor- 
tant et  très-beau.  >  Retz  parle  plus  loin  de  cette  conférence,  et  la 
critique  a  été  effacée  comme  n^ayant  pas  de  fondement. 

5.  Ci-dessus,  p.  a88  et  389.  Ce  membre  relatif  manc[ue  dans  le 
ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  —  Voyez  le  Journal  de 
d'Ormesson  (tome  I,  p.  690-697),  le  Journal  du  Parlement  (p.  99-101)1 
les  Registres  du  Parlement  (tome  I,  fol.  161-370) ,  et  les  Mémoires  de 
MoU  (tome  lil,  p.  349-859),  de  Mme  de  Mottepilie  (tome  U,  p.  358 
et  359),  et  d'Orner  Talon  (tome  XXX  de  la  Collection  Michaud  •, 
p.  339).  —  La  réponse  donnée  par  la  cour,  et  que  relate  Omer  Talon 
(p.  340),  est,  a  propos  de  Laigues,  un  véritable  acte  d^accusation  con- 
tre Retz  et  ses  adhérenu,  quoique  le  Coadjuteur  n*y  soit  pas  nommé. 

6.  Ju  Palais  est  en  interligne. 

«  Ifous  citerons  désonnais  cette  édition,  donnée  par  BfM.  Champollion,  des 
Mémoires  de  Talon.  Elle  contient  des  morceaux  qui  manquent  à  celle  de  1 73a, 
citée  par  nous  jusqu'ici,  oà,  par  exemple,  ne  se  tronre  pas  la  réponse  de  la 
oonr  à  laquelle  renvoie  la  fia  de  cette  note. 
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dînée,  pour  délibérer  sur  les  offires  de  la  eoor.  Nous  eû- 
mes grande  peine,  M.  de  Beaufort  et  moi,  à  retenir  le 
peuple,  qui  vouloit  entrer  dans  la  Grande  Chambre,  et  qui 
menaçoit  les  députés  de  les  jeter  dans  la  rivière,  en  criant 
qu'ils  le*  trahissoient  et  qu'ils  avoient  eu  des  conféren- 
ces avec  le  Mazarin.  Nous  eûmes  besoin  de  tout  notre 
crédit  pour  l'apaiser  ;  et  le  bon  est  que  le  Parlement 
croyoit  que  nous  le  soulevions.  Le  pouvoir  dans  les  peu- 
ples est  fâcheux  en  ce  point,  qu'il  vous  rend  responsa- 
ble même  de  ce  qu'ils  font  malgré  vous.  L'expérience 
que  nous  en  fîmes  ce  matin-là  nous  obligea  de  prier 
M.  le  prince  de  G)nti  de  mander  au  Parlement  qu'il  n'y 
pourroit  pas  aller  l'après-dînée,  et  qu'il  le  prioit  de  dif- 
férer sa  délibération  jusques  au  lendemain  matin  ;  et 
nous  crûmes  qu'il  seroit  à  propos  que  nous  nous  trou- 
vassions le  soir  chez  M.  de  Bouillon,  pour  aviser  plus 
particulièrement  à  ce  que  nous  avions  à  dire  et  à  faire, 
dans  une  conjoncture  où  nous  nous  trouvions  entre  un 
peuple  qui  crioit  la  guerre*,  un  Parlement  qui  vouloit  la 
paix*,  et  les  Espagnols,  qui  pouvoient  vouloir  l'tme  et 
l'autre  à  nos  dépens,  selon  leur  intérêt. 

Nous  ne  fûmes  guère  moins  embarrassés  dans  notre 
assemblée  chez  M.  de  Bouillon,  que  nous  avions  ap- 
préhendé de  l'être  dans  celle  du  Parlement.  M.  le  prince 
de  0)nti,  instruit  par  M.  de  la  Rochefoucauld,  y  parla 
comme  un  homme  qui  vouloit  la  guerre  et  y  agit  comme 
un  homme  qui  vouloit  la  paix.  Ce  personnage,  qu'il  joua 

I.  Les  dans  les  copies  R,  H  et  Caf.  ;  c'était  la  première  rédaction 
de  Retz;  1/  est  biffée  dans  l'original.  Quatre  et  cinq  lignes  plus 
bas,  les  deux  premières  mettent  aussi  responsables  au  pluriel  ;  et  les 
trois,  à  la  fin  de  Talinéa,  leurs  intérêts,  La  plupart  des  anciennes 
impressions  ont  également  ce  triple  pluriel. 

a.  La  guerre  est  omis  dans  le  ms  H  et  dans  les  éditions  anciennes. 

3.  Ici  Retz  a  biffé  les  mots  un  général^  et,  à  la  suite,  un  autre 
mot  peu  lisible,  peut-être  qui. 
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pitoyablement,  joint  à  ce  que  je  savois  de  Flammarin, 
ne  me  laissa  aucmi  lieu  de  douter  qu'il  n'attendit  quel- 
que réponse  de  Saint-Germain  ^  La  moins  forte  propo- 
sition de  M.  d'Elbeuf  fut  de  mettre  tout  le  Parlement  en 
corps  à  la  Bastille.  M.  de  Bouillon  n'osoit  encore  rien 
dire  '  de  M.  de  Turenne,  parce  qu'il  ne  s'étoit  pas  encore 
déclaré  publiquement.  Je  n'osoism'expliquer  des  raisons 
qui  me  faisoient  juger  qu'il  étoit  nécessaire  de  cotder  * 
sur  tout  généralement,  jusques  à  ce  que  notre  camp 
formé  hors  des  murailles,  l'armée^  d'Allemagne  en 
marche,  celle  d'Espagne  sur  la  frontière,  nous  missent 
en  état  de  fiedre  agir  à  notre  gré  le  Parlement.  M.  de 
Beaufort,  à  qui  Ton  ne  se  pouvoit  ouvrir  d'aucun  secret 
important,  à  cause  de  Mme  de  Montbazon,  qui  n'avoit 
point  de  fidélité,  ne  comprenoit  pas  pourquoi  nous  ne 
nous  servions  pas  de  tout  le  crédit  que  lui  et  moi  avions 
parmi  le  peuple.  M.  de  Bouillon  étoit  si  persuadé  que 
j'avois  raison,  qu'il  ne  m'avoit  rien  contesté  dans  le  par- 
ticulier, comme  vous  avez  vu  ci-dessus,  de  tout  ce  que 
j'avois  inséré,  sur  cette  matière,  dans  l'écrit  dont  je  vous 
ai  parlé'  ;  mais  comme  il  n'eût  pas  été  fâché  que  l'on  eût 
passé  par-dessus  cette  raison,  parce  qu'en  son  particu- 
lier il  eût  pu  trouver  mieux  que  personne  ses  intérêts 
dans  le  bouleversement,  il  ne  m'aidoit'  qu'autant  que 

I.  C'est  probablement  eette  réponse  attendue  de  Saint-Germain, 
plus  encore  que  la  prière  du  Coadjuteur,  qui  arait  dëcidë  le  prince 
de  G>nti  À  demander  au  Parlement  de  remettre  la  délibération  au 
lendemain. 

a.  Dans  les  copies  R,  H,  Gif.,  et  dans  toutes  les  anciennes  édi- 
tions :  «  n'avoit  encore  rien  dit.  » 

3.  De  couler  est  derenu  d'écolier  dans  le  ms  H,  1 717  A,  17 18  B,  F. 

4.  Avant  rarméê,  il  7  a,  dans  le  manuscrit,  et  celut^  biCTé. 

5.  Voyez  ci-dessus  (p.  276  et  suivantes)  cet  écrit  remis  par  Retz 
À  M.  de  Bouillon,  et  (p.  384  et  a85)  ce  que  M.  de  Bouillon  lui  dit 
après  en  avoir  entendu  la  lecture. 

6.  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  ont  ici  une  assez 
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la  bienséance  Yj  (brcoit  à  faire  prendre  le  pard  de 
la  modération,  c'est-à-dire  à  faire  résoudre  que  nous 
ne  troublassions^  la  délibération  que  Ton  devoit  faire 
le  lendemain  au  Parlement  par  aucune  émotion  popu- 
laire. 

G)mme  Ton  ne  doutoit  point  que  la  Q)mpagnie  n'em- 
brassât, même  avec  précipitation,  Toffi^e  que  la  cour  lui 
faisoit  de  traiter,  Ton  n'avoit  presque  rien  à  répondre 
à  ceux  qui  disoient  que  Tunique  moyen  de  Fen  em- 
pêcher étoit  d'aller  au-devant  de  la  délibération  par 
une  sédition.  M.  de  Beaufort,  qui  alloit  toujours  à  ce 
qui  paroissoit  le  plus  haut',  y  donnoit  à  pleines  voiles: 
M.  d'Elbeuf,  qui  venoit  de  recevoir  une  lettre  de  la  Ri- 
vière, pleine  de  mépris,  faisoit  le  capitan.  Vous  avez  vu 
ci-dessus  •  les  raisons  pour  lesquelles  cette  voie ,  qui  ne 
convient  jamais  guères  à  un  homme  de  qualité,  me  con- 
venoit,  par  plus  de  dix  circonstances  particulières,  moins 
qu'à  tout  autre  ^.  Je  me  trouvai  dans  l'embarras  dont  vous 
pouvez  juger,  en  faisant  réflexion  sur  les  inconvénients 
qu'il  y  avoit  pour  moi,  ou*  à  ne  pas  prévenir  une  émo- 
tion qui  me  seroit  infailliblement  imputée,  et  qui  seroit 
toutefois  ma  ruine  dans  les  suites  *,  ou  à  la  combattre  dans 


longue  lacune.  On  y  lit  ainsi  le  commencement  de  cette  phrase  : 
«  M.  de  Bouillon,  parce  qu'en  son  particulier  il  eût  pu  trouver 
mieux  (ou  eût  trouve  mieux)  que  personne  ses  intérêts  dans  le 
bouleversement,  ne  m'aidoit  (ou  ne  m'aida),  etc.  » 

f .  D'abord  :  troublerions^  biffe. 

3.  Ce  membre  relatif  manque  dans  le  ms  H  et  tontes  les  an- 
ciennes éditions,  qui  omettent  aussi  toute  la  phrase  suivante  : 
c  Vous  avez  vu,  etc.  b 

3.  Pages  2yo  et  271.  —  ^a  est  en  interligne. 

4.  Ce  passage  est  ainsi  modifié  dans  les  éditions  de  1 837-1 866  : 
«  ....  ne  me  convenoit  pas  pour  plus  de  dix  circonstances  particu- 
lières à  moi,  moins  qu'à  tout  autre,  i 

5.  Ou  est  écrit  au-dessus  de  et^  effacé. 

6.  Encore  un  membre  de  phrase  qui  manque  dans  le  ms  H  et 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE   PARTIE.  [Février  1649]  3oi 

Tesprit  de  gens  à  qui  je  ne  pouvois  dire  les  raisons  les 
plus  solides  que  j'avois  pour  ne  la  pas  approuver. 

Le  premier  parti  que  je  pria  fut  d'appuyer  impercep- 
tiblement les  incertitudes  et  les  ambiguités  de  M.  le 
prince  de  G)nti.  Mais  comme  je  vis  que  cette  manière 
de  galimatias  pourroit  bien  empêcher  que  Ton  ne  prit  la 
résolution  fixe  *  de  faire  Témotion,  mais  qu'elle  ne  seroit 
pas  capable  de  faire  que  Ton  prit  celle  de  s'y  opposer, 
ce  qui  étoit  pourtant  absolument  nécessaire,  vu  la  dispo- 
sition où  étoit  le  peuple,  qu'un  mot  du  moins  accrédité 
de  tout  ce  que  nous  étions*  pouvoit  enflammer,  je  crus 
qu'il  n'y  avoit  point  à  balancer.  Je  me  déclarai  publique- 
ment et  clairement.  J'exposai  à  toute  la  G)mpagnie  ce 
que  vous  avez  vu  *  ci-dessus  que  j'avois  dit  à  M.  de  Bouil- 
lon. J'insistai  que  "  l'on  n'innovât  rien  juscpies  à  ce  que 
nous  sussions  positivement,  par  la  réponse  de  Fuensal- 
dagne,  ce  que  nous  pouvions  attendre  des  Espagnols*. 
Je  suppléai,  autant  qu'il  me  fut  possible,  par  cette  rai- 
son, aux  autres*  que  je  n'osois  dire'',  et  que  j'eusse  tirées 
encore  plus  naturellement  et  plus  aisément  et  du  secours 
de  M.  de  Turenne,  et  du  camp  que  nous  avions  projeté 
auprès  de  Paris. 

J'éprouvai,  en  cette  occasion,  que  l'une  des  plus  gran- 
des incommodités  des  guerres  civiles  est  qu'il  faut  en- 
dans  toutes  les  anciennes  éditions.  Leurs  omissions  sont  tout  pani- 
Gulièrement  nombreuses  dans  les  discours  et  entretiens. 

I.  Fixe  manque  dans  les  copies  R,  H,  Gif.,  et  les  anciennes  édi- 
tions; à  la  suite,  émotion  derient  émeute  dans  1817,  iSao,  i8a8. 

3.  De  tous  ceux  que  nous  étions.  (1837-1866.) 

3.  f^u  a  été  biffé,  puis  récrit.  —  Deux  lignes  plus  bas,  an  lieu 
de  positivement,  Retz  avait  d'abord  mis  assurément,  qu'il  a  effocé. 

4.  J'insistai  pour  que.  (1837-1866.) 

5.  Renvoi  3o  du  manuscrit  Caffarelli  :  «  D  ne  faut  point  parler 
des  Espagnols,  mais  dire  qu*on  essaya  d'amuser.  » 

6.  Par  cette  raison  et  par  d'autres.  (1837  et  i843.) 

7.  Première  rédaction  :  «  à  ce  que  je  n'otoit  dire.  » 
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core  plus  d^application  à  ce  que  Ton  ne  doit  pas  dire 
à  ses  amis  qu'à  ce  que  Ton  doit  faire  contre  ses  en- 
nemis. Je  fus  assez  heureux  pour  les  persuader,  parce 
que  M.  de  Bouillon,  qui  dans  le  commencement  avoit 
balancé^,  revint  à  mon  avis*,  convaincu,  à  ce  qu'il  m'a- 
voua le  soir  même ,  qu'une  concision,  telle  qu'elle  eût 
été  dans  la  conjoncture,  fût  retombée,  avec  un  peu  de 
temps,  sur  ses  auteurs.  Mais  ce  qu'il  me  dit  sur  ce  sujet, 
après  que  tout  le  monde  s'en  fut  allé,  me  convainquit, 
à  mon  tour,  qu'aussitôt  que  nos  troupes  seroient  hors 
de  Paris,  que  notre  traité  avec  Espagne  seroit  conclu, 
et  que  M.  de  Turenne  seroit  déclaré,  il  étoit  très-réso- 
lu à  s'affranchir  de  la  tyrannie  ou  plutôt  du  pédantisme 
du  Parlement.  Je  lui  répondis  qu'avec  la  déclaration 
de  M.  de  Turenne,  je  lui  promettois  de  me  joindre 
à  lui  pour  ce  même  effet'  ;  mais  qu'il  jugeoit  bien  que 
jusque-là  je  ne  me  pouvois  *  séparer  du  Parlement, 
quand  j'y  verrois  clairement  et  distinctement  ma  perte, 
parce  que  j'étois  au  moins  assuré  de  conserver  mon  hon- 
neur en  demeurant  uni  à  ce  corps,  avec  lequel  il  semble 
que  les  particuliers  ne  peuvent  fatillir  :  au  lieu  que  si  je 
contribuois  à  le  perdre,  sans  avoir  de  quoi  le  suppléer 
par  un  parti  dont  le  fonds  fût  François  et  non  odieux, 
je  pourrois  être  réduit  fort  aisément  à  devenir  dans 
Bruxelles  une  copie  des  exilés  de  la  Ligue*;  que  pour 

I.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  ce  membre 
relatif,  et  en  outre  :  «  à  ce  quUl  m'avoua  le  soir  même;  >  puis  en- 
core, plus  loin,  c  avec  un  peu  de  temps,  m 

a.  U  7  a  ici  une  ligne  bifr<^,  qui  nous  parait  être  :  «  parce  que 
dans  la  yrérité  il...  ;  »  puis  un  mot  illisible,  peut-être  manqua. 

3.  ReuToi  3i  du  manuscrit  Caffarelli  :  c  D  se  faut  bien  garder 
de  dire  cela.  » 

4.  D'abord  :  c  je  ne  m'en  pouTois  ;  »  m*en  a  été  Corrigé  en  me, 
et  du  Parlement  ajouté  en  marge,  arec  un  signe  de  renvoi. 

5.  Nous  aurions  en  plus  d'une  occasion  déjà  de  faire  remarquer, 
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loi  M.  de  Bouillon,  il  y  trouveroit  mieux  son  compte  que 
moi,  par  sa  capacité  dans  la  guerre  et  par  les  établis- 
sements que  FEspagne  lui  pourroit  donner  ;  mais  qu'il 
devoit  toutefois  se  ressouvenir  de  M.  d'Aumale*,  qui 
étoit  tombé  à  rien  dès  qu'il  n  avoit  eu  que  la  protection 
d'Espagne;  qu'il  étoit  nécessaire,  à  mon  opinion,  et 
pour  lui  et  pour  moi,  de  faire  un  fonds  certain  au  dedans 
du  Royaume ,  devant  que  de  songer  à  se  détacher  du 
Parlement,  et  se  résoudre  même  à  en  souffrir,  jusques  à 
ce  que  nous  eussions  vu  tout  à  fait  clair  à  la  marche  de 
l'armée  d'Espagne,  au  campement  de  nos  troupes,  que 
nous  avions  projeté,  et  à  la  déclaration  de  M.  de  Tu- 
renne,  qui  étoit  la  pièce  importante  et  décisive  en  ce 
qu'elle  donnoit  au  parti  un  corps  indépendant  des  étran- 
gers, ou  plutôt  parce  qu'elle  formoit  elle-même  un  parti 
purement  françois  et  capable  de  soutenir  les  affaires 
par  son  propre  poids. 

Ce  fut,  à  mon  avis,  cette  dernière  considération  qui  em- 
porta Mme  de  Bouillon,  qui  étoit  rentrée  dans  la  chambre 
de  Monsieur  son  mari  aussitôt  que  les  généraux  en 
furent  sortis,  et  qui  ne  s' étoit  jamais  pu  rendre  à  l'avis 
de  laisser  agir  le  Parlement*.  Elle  s'emporta  même  avec 

dans  ces  entredens,  arec  quelle  insistance  et  quelle  énergie  Retz, 
et  c^est  à  son  honneur,  tient  a  se  séparer  de  la  Ligue.  Dès  le  jour 
même  des  Barricades  (rojez  plus  haut,  p.  45) ,  il  «  fit  rompre  à 
coups  de  marteau,  publiquement,  le  hausse-cou  d*un  officier^  après 
j  aroir  remarque  la  figure  du  Jacobin ,  a^ec  cette  inscription  : 
Saint  Jae^ues^Clémêni.  » 

X .  Charles  de  Lorraine,  duc  d^Aumale,  fils  de  Gaude  II  de  Lorraine 
(frère  de  François  de  Guise) .  N'ayant  pasTOulu  traiter  arec  Henri  IV, 
lorsque  tout  le  parti  de  la  Ligne  se  soumettait,  il  passa  chez  les 
Espagnols,  et  mourut  à  Bruxelles  en  i63i,  laissant  pour  unique  hé- 
ritière sa  fille,  Anne  de  Lorraine,  mariée  en  1618  a  Henri  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours,  qui  derint  propriétaire  du  duché  d'Aumale. 

a.  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  omettent  cette  fin 
de  phrase  :  «  et  qui  ne  s'étoit  jamais,  etc.  » 
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beaucoup  de  colère,  quand  elle  sut  que  la  compagnie 
s'étoit  séparée  sans  résoudre  de  s'en  rendre  maître,  et 
elle  dit  à  M.  de  Bouillon  :  «  Je  vous  Tavois  bien  dit,  que 
vous  vous  laisseriez  aller  à  Monsieur  le  G)adjuteur.  »  Il 
lui  répondit  ces  propres  mots  :  «  Voulez- vous,  Madame, 
que  Monsieur  le  G)adjuteur  hasarde  pour  nos  intérêts  de 
devenir  Taumônier  de  Fuensaldagne  ?  Et  est-il  possible 
que  vous  n'ayez  pas  compris  ce  qu'il  vous  prêche  de- 
puis trois  jours  ?»  Je  pris  la  parole  sans  émotion,  en 
disant  à  Mme  de  Bouillon:  «  Ne  convenez- vous  pas, 
Madame,  que  nous  prendrons  des  mesures  plus  certai- 
nes quand  nos  troupes  seront  hors  de  Paris,  quand  nous 
aurons  la  réponse  de  TArchiduc  et  quand  la  déclaration 
de  M.  de  Turenne  sera*  publique?  —  Oui,  me  re- 
partit-elle '  ;  mais  le  Parlement  fera  demain  des  pas  qui 
rendront  tous  ces  préalables  que  vous  attendez  fort  inu- 
tiles. —  Non,  Madame,  lui  répondis-je  :  je  conviens  que 
le  Parlement  fera  demain  des  pas,  même  très-impru- 
dents, pour  son  propre  compte  vers  la  cour  ;  mais  '  je 
soutiens  que  quelques  pas  qu'il  fasse,  nous  demeurons 
en  état,  pourvu  que  ces  préalables  réussissent,  de  nous 
moquer  du  Parlement.  —  Me  le  promettez-vous? 
reprit-elle.  —  Je  m'y  engage  de  plus,  lui  dis-je,  et  je 
vous  le  vas  signer  de  mon  sang.  —  Vous  l'en  signe- 
rez  tout  à  l'heure,  »  s'écria-t-eUe.  Elle  me  lia  le  pouce 
avec  de  la  soie,  quoi  que  son  mari  lui  pût  dire  ;  elle  m'en 
tira  du  sang  avec  le  bout  d'une  aiguille,  et  elle  m'en  fit 
signer  un  billet  de  cette  teneur  :  «  Je  promets  à  Mme  la 


I .  D'abord  serait;  les  deux  dernières  lettres  sont  hittéen  dans  Tori- 
ginal,  et  o  change  en  a, 

a.  Renroi  3s  du  manuscrit  Caflfarelli  :  «  Tous  ces  discours  de 
Mme  de  Bouillon  sont  fort  inutiles  et  le  billet  fort  à  supprimer,  m 

3.  Tout  ce  passage  encore,  depuis  :  «  je  conriens,  »  manque 
dans  la  copie  H  et  dans  tontes  les  anciennes  éditions. 
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duchesse  de  Bouillon  de  demeurer  uni  avec  Monsieur 
son  mari  contre  le  Parlement,  en  cas  que  M.  de  Tu- 
renne  s'approche,  avec  Tarmée  qu'il  commande,  à  vingt 
lieues  de  Paris,  et  qn  il  se  déclare  pour  la  Ville.  »  M.  de 
Bouillon  jeta  cette  belle  promesse  dans  le  feu,  mais  il 
se  joignit  avec  moi  pour  faire  connottre  à  sa  femme,  à 
qui  dans  le  fond  il  ne  se  pouvoit  résoudre  de  déplaire  \ 
que  si  nos  préalables  réussissoient,  nous  demeurerions 
sur  nos  pieds,  quoi  que  pût  faire  le  Parlement;  et  que 
si  ils  ne  réussissoient  pas,  nous  aurions  joie,  par  Tévé- 
nement,  de  n  avoir  pas  causé  une  confusion  où  la  honte 
et  la  ruine,  en  mon  particulier,  m'étoient  infaillibles,  et 
où  même  l'avantage  de  la  maison  de  Bouillon  étoit  fort 
problématique. 

G)mme  la  conversation  fin  ssoit,  je  reçus  un  billet  du 
vicaire  de  Saint-Paul',  qui  me  donnoit  avis  que  Touche- 
prés,  capitaine  des  gardes  de  M.  d'Elbeuf,  avoit  jeté 
quelque  argent  parmi'  les  garçons  de  boutique  de  la  rue 
Saint-Antoine,  pour  aller  crier,  le  lendemain,  contre  la 
paix  dans  la  salle, du  Palais  ;  et  M.  de  Bouillon,  de  con- 
cert avec  moi,  écrivit  sur  l'heure  à  M.  d'Elbeuf,  avec 
lequel  il  avoit  toujours  vécu  assez  honnêtement  ^,  ces  qua- 
tre ou  cinq  mots*  sur  le  dos  d'une  carte,  pour  lui  fiure 

I.  Le  ms  H  et  les  éditions; anciennes  omettent  ce  membre  rela- 
tif, et  un  peu  pins  loin,  par  tévènememi;  pois  em  mon  partieuUtr, 
9.  Église  située  dans  la  rue  du  même  nom,  et  démolie  en  1799. 

3.  Parmi  est  en  interligne,  au-dessus  de  aux^  biffé. 

4.  Encore  une  incise  supprimée  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les 
éditions  anciennes.  ÉTidemment  un  ou  plusieurs  copistes  ont,  en 
maint  endroit,  sauté,  sans  scrupule,  pour  abréger  leur  besogne, 
toutes  les  incises  et  annexes  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  l'inté- 
grité grammaticale  du  discours  ;  et,  par  suite,  elles  manquent  aussi 
dans  les  éditions  faites  d'après  leurs  copies,  c'est-à-dire  dans  la  plu- 
part des  textes  antérieurs  à  1837. 

5.  c  Ou  5  »  (Retz  écrit  ici  en  chiffres)  est  au-dessus  de  la  ligne, 
de  même  que,  trois  lignes  plus  bas,  le  mot  temps, 

Rktz.  n  ao 
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voir  qu'A  avoit  été  lui-même  bien  pressé  :  «  Il  n'y  a 
point  de  sûreté  pomr  vous  demain  au  Palais.  » 

M.  d'Elbeuf*  vint,  en  même  temps*,  àThôtelde  Bouil- 
lon pour  apprendre  ce  que  ce  billet  vouloit  dire  ;  et  M.  de 
BouiUon  lui  dit  qu'il  venoit  d'avoir  avis  que  le  peuple 
s'étoit  mis  dans  l'esprit  que  M.  d'Elbeuf  et  lui  avoient 
intelligence  avec  le  Mazarin,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il 
fiit  judicieux  de  se  trouver  *  dans  la  foule  que  l'attente 
de  la  délibération  attireroit  infailliblement  le  lendemain 
dans  la  salle  du  Palais. 

M.  d'Elbeuf,  qui  savoit  bien  qu'il  n' avoit  pas  la  voix 
publique,  et  qui  ne  se  tenoit  pas  plus  *  en  sûreté  chez  lui 
qu'ailleurs,  témoigna  qu'il  appréhendoit  que  son  ab- 
sence, dans  une  journée  de  cette  nature,  ne  pût  être  mal 
interprétée.  Et  M.  de  Bouillon,  qui  ne  la  lui  avoit  pro- 
posée que  pour  lui  foire  craindre  l'émotion,  prit  l'ouver- 
ture de  la  difficulté  qu'il  lui  en  fit  pour  s'assurer  encore 
plus  de  lui  par  une  autre  voie,  en  lui  disant  qu'il  étoit 
persuadé  effectivement,  par  la  raison  qu'il  lui  venoit 
d'alléguer*,  qu'il /eroit  mieux  d'aller  au  Palais,  mais  qu'il 
n'y  devoit  pourtant  pas  aller  comme  une  dupe;  qu'il 
folloit  qu'il  y  vînt  avec  moi  ;  qu'il  le  laissât  faire  et  qu'il 
en  trouveroit  un  expédient  qui  seroit  naturel  et  comme 
imperceptible  à  moi-même.  Vous  croyez  aisément  que 

I.  Il  y  a  en  marge  du  manuscrit  Caffarelli  deux  chiffres  33,  l'un 
ici,  l'autre  plus  haut,  à  la  distance  de  s 5  de  nos  lignes;  ils  ren- 
▼oient  à  cette  note  :  c  Je  n'entends  pas  bien  tout  cela.  >  La  suite 
pourtant  l'explique  fort  bien,  ce  semble,  au  lecteur,  non -seulement 
par  la  réponse  du  duc  de  Bouillon  au  duc  d'Elbeuf,  mais  encore 
par  ce  qui  vient  après. 

a.  Vint,  a  l'heure  même.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F^ 

3.  Après  trouver,  il  y  a  demain,  biffe. 

4-  Plus  est  en  interligne. 

5.  Les  mots  :  «  par  la  raison,  etc.  »  manquent,  ainsi  que  la 
dernière  phrase  de  l'alinëa,  dans  le  ms  H  et  dans  les  anciennes 
éditions. 
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M.  d'Elbeuf,  qui  me  vint  prendre  à  mon  logis,  le  lende- 
main au  matin*,  ne  s'aperçut  pas  que  je  fusse  en^  con- 
cert de  sa  visite  avec  M.  de  Bouillon. 

Le  28  de  février,  qui  Ait  le  lendemain  de  tout  ce  ma- 
nège, j'allai  au  Palais  avec  M.  d'Elbeuf,  et  je  trouvai 
dans  la  salle  une  foule  innombrable  de  peuple  qui  crioit  : 
«  Vive  le  G)adjuteur  *  !  Point  de  paix  et  point  de  Mazarin  !  » 
G)mme  M.  de  Beaufort  entra  en  même  temps  par  le 
grand  degré  *,  les  échos  de  nos  noms,  qui  se  répondoient  *, 
faisoient  croire  aux  gens  que  ce  qui  ne  se  rencontroit 
que  par  un  pur  hasard  avoit  été  concerté  pour  troubler 
la  déhbération  du  Parlement  ;  et  conmie,  en  matière  de 
sédition,  tout  ce  qui  la  fait  croire  Taugmente,  nous  fail- 
lîmes à  faire  en  un  moment  ce  que  nous  travaillions 
depuis  huit  jours,  avec  une  appUcation  incroyable,  à 
empêcher.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  *  le  plus  grand  mal- 

X .  c  Lie  lendemain  an  matin  »  est  omis  dans  le  ms  Gaf. 

9.  En  est  écrit  au-dessus  de  la  ligne.  »-  Nous  avons  marque  jus- 
qu'ici les  additions  de  toute  nature  faites  par  Fauteur  en  interligne, 
même  celles  qui  sont  dues  à  de  simples  omissions  de  mots  néces- 
saires À  la  phrase  :  nous  voulions  par  là,  de  même  que  par  l'indica- 
tion de  certaines  ratures  de  termes  inutilement  rëpëtës,  montrer  sa 
manière  de  trayailler ,  la  rapidité  de  sa  composition,  jusqu'à  ses 
distractions  et  inadyertances.  Mais,  pour  cela,  le  nombre  d'exem- 
ples donnés  jusqu'ici  est  plus  que  suffisant  ;  nous  nous  bornerons 
désormais  à  relever  ce  qui,  dans  les  ratures,  additions,  surcharges, 
marque  des  modifications  de  pensée  ou  de  stjle,  des  intentions  de 
corriger,  de  nuancer,  de  compléter,  enfin  nous  initie  vraiment  au 
travail  de  l'esprit,  au  mode  volontaire  de  rédacuon. 

3.  «  Vive  le  Coadjuteur  !  »  est  rajré  au  crajon  rouge  dans  le 
manuscrit  Caffarelli. 

4.  Le  ms  H  et  17 17  A,  17186,  C,E,  F  substituent  etcaUtr  à  degré» 

5.  Dans  les  copies  R,  H,  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes, 
répandoient^  au  lieu  de  répondaient. 

6.  «  Je  vous  ai  déjà  dit  que  >  est  écrit  en  marge  avec  un  signe 
de  renvoi.  L'auteur  s'est  souvenu  après  coup  qu'il  répétait  une 
pensée  déjà  exprimée.  Quant  au  copiste  H  et  aux  anciens  éditeun, 
jugeant  inutile  de  reproduire  une  redite,  ils  ont  omis  toute  la  phrase. 
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heur  des  guerres  civiles  est  que  Ton  y  est  responsable 
même  du  mal  que  Ton  ne  fait  pas  ^ 

Le  Premier  Président  et  le  président  de  Mesme,  qui 
avoient  supprimé  ',  de  concert  avec  les  autres  députés,  la 
réponse  par  écrit  que  la  Reine  leur  avoit  faàle  ',  pour  ne 
point  aigrir  les  esprits  par  des  expressions,  un  peu  trop 
fortes  à  leur  gré,  qui  y  étoient  contenues,  ornèrent  de 
toutes  les  couleurs  qu'ils  leur*  purent  donner  les  termes 
obligeants*  avec  lesquels  elle  leur  avoit  parlé*.  L'on 
opina  ensuite  ;  et  après  quelque  contestation  sur  le  plus 
et  le  moins''  de  pouvoir  que  Ton  donneroit  aux  députés, 
Ton  résolut  de  le  leur  donner  plein  et  entier,  de  pren- 
dre pour  la  conférence  tel  lieu  qu'il  plairoit  à  la  Reine 
de  choisir  ;  de  nommer  pour  députés  quatre  présidents, 
deux  conseillers  de  la  Grande  Chambre,  un  de  chaque 
chambre  des  Enquêtes,  un  des  Requêtes  et  un  maître 

I.  Qae  Ton  n'y  fait  pas.  (1837-1866.) 

a.  Retz  arait  mis  d*aîx>rd  :  êupprimèreni ;  puis  il  a  e£Facë  la  finale 
re/i/,  accentue  Ve^  et  écrit  en  interligne  :  ^iii  avoient. 

3.  Contrairement  à  ce  que  dit  Retz,  d'Ormesson  (tome  I,  p.  698) 
affirme  qu'on  arait  lu,  dans  la  séance  du  17,  la  réponse  de  la 
Reine,  «  qui  étoit  un  long  discours  serrant  de  justification  de  tout 
ce  qui  avoit  été  fait,  où  aucuns  de  la  Compagnie  étoient  accusés 
d'intelligence  avec  l'ennemi  de  TÉut,  etc.  »  —  Un  court  résumé  de 
cette  réponse  se  troure  dans  les  Mémoires  d'Onur  Talon^  tome  VI, 
p.  67  et  68  ;  Mole,  tome  III,  p.  355»  dit  que  cette  réponse  «  étoit 
un  manifeste  contre  le  Parlement,  qu'ils  ne  voulurent  refuser,  de 
crainte  d'arrêter  la  poursuite  de  la  conférence.  »  A  ces  témoigna- 
ges on  peut  encore  joindre  ceux  du  Journal  du  Parlement  (p.  100) 
et  des  Registres  du  Parlement  (folio  «71  ▼«). 

4.  Ici  Retz  écrit  leurs^  donnant  le  signe  du  pluriel  au  pronom 
personnel,  tandis  que  nous  le  voyons  souvent  laisser  invariable 
l'adjectif  possessif. 

5.  Après  obligeants,  il  7  a  1^,  biffé. 

6.  La  relation  avait  été  faite  tout  entière  la  veille,  dans  l'assem- 
blée du  37  ;  le  s8,  on  n'eut  plus  qu*à  délibérer  si  on  accepterait  la 
conférence,  en  y  envoyant  des  députés  avec  plein  pouvoir. 

7.  Sur  le  plus  et  sur  le  moins.  (Copie  R.) 
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des  Requêtes  '  ;  un  ou  deux  de  Messieurs  les  généraux, 
deux  de  chacune  des  compagnies  souveraines  elle  provôt 
des  marchands  ;  d'en  donner  avis  à  M.  de  LongueviUe  et 
aux  députés  des  parlements  de  Rouen  et  d'Aix  ;  et  d'en- 
voyer, dès  le  lendemain,  les  gens  du  Roi  demander  Ton- 
verture  des  passages,  conformément  à  ce  qui  avoit  été 
promis  par  la  Reine.  Le  président  de  Mesme,  surpris 
de  ne  trouver  aucune  opposition,  ni  de  la  part  des  gé- 
néraux ni  de  la  mienne,  à  tout  ce  qui  avoit  été  arrêté, 
dit  au  Premier  Président,  à  ce  que  le  président  de  Bel- 
lièvre,  qui  assuroit  l'avoir  ouï,  me  dit  après*  :  «  Voilà  un 
grand  concert,  et  j'appréhende  les  suites  de  cette  &usse 
modération'.  » 

Je  crois  qu'il  fut*  encore  plus  étonné,  quand  les  huis- 
siers étants*  venus  dire  que  le  peuple  menaçoit  de  tuer 
tous  ceux  qui  seroient  d'avis  d'une  conférence  devant 

I.  Les  mots  :  <  nn  des  Requêtes  et  an  maître  des  Requêtes,  *• 
sont  écrits  en  marge.  Les  derniers  :  c  et  on  maître  des  Requêtes,  » 
manquent  dans  les  copies  R,  H,  et  dans  les  éditions  anciennes. 

a.  Le  membre  incident  :  c  à  ce  que  le  président,  etc.  >  est  omis 
dans  le  ms  U  et  les  anciennes  éditions.  Dans  ces  textes  manquent 
paiement  les  mots  précédents  :  c  à  tout  ce  qui  aroit  été  arrêté.  » 

3.  Le  président  de  Mesmes  était  bien  en  ce  moment  Técho  de  la 
eour;  une  lettre  de  Mazarin,  adressée,  le  lendemain,  à  l'archerêque 
de  Sens,  témoigne  des  sentiments  du  Ministre  à  l'égard  de  Retz. 
Après  aroir  félicité  Monsieur  de  Sens  de  sop  zèle  pour  le  serrice  de 
Sa  Majesté,  le  Cardinal  ajoute  :  c  Si  Elle  eût  été  aussi  heureuse  en  la 
personne  de  quelque  coadjnteur,  qu'elle  a  été  en  la  TÔtre,  Paris 
seroit  assurément  aujourd'hui  plus  calme  qu'il  n'est,  et  il  7  auroit 
moins  d'ingrats  en  France.  >  (Bibliothèque  Mazarine,  Correspon'^ 
dancê  inédite  de  Mtaarin^  tome  III,  à  la  date  du  i«r  mars  1649.) 
Nous  réunirons  dans  une  note  à  V Appendice  un  certain  nombre  de 

-passages  qui  n*ont  pu  trouver  place  dans  notre  commentaire^  et 
où,  soit  dans  ses  lettres,  soit  dans  ses  carnets,  Mazarin  parle  du 
Coadjuteur. 

4.  Il  7  a  ici  dans  le  manuscrit  un  mot  effacé,  qui  nous  parait 
être  toui, 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  196  et  note  i. 
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que  le  Mazarin  fût  hors  du  Royaume,  nous  sortîmes, 
M.  de  Beaufort  et  moi;  nous  fîmes  retirer  les  séditieux, 
et  la  G)mpagnie  sortit  ^  sans  aucun  pérQ  et  même  sans 
aucun  bruit '.  Je  Ais  surpris  moi-même,  au  dernier  point, 
de  la  &cilité  que  nous  y  trouvâmes.  Elle  donna  une 
audace  au  Parlement  qui  fiedllit  à  le  perdre.  Vous  le  ver- 
rez dans  la  suite'. 


I.  D'abord  :  c  et  nous  Hmes  sortir  le  Parlement;  »  ces  mots, 
moins  e/,  ont  été  bifîës. 

s.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  696)  raconte  les  faits  on  pea  autre- 
ment :  c  M.  de  Mesmes,  étant  sorti,  rentra,  et  dit  qu*on  loi  aroit 
donne  aris  que  Ton  deroit  poignarder  Monsieur  le  Premier  Prési- 
dent et  lui  à  sa  sortie  ;  qu'il  ne  craignoit  pas  pour  sa  personne, 
mais  que  le  rang  qu'il  tenoit  dans  la  G>mpagnie  l'obligeoit  d*en 
parler  au  Parlement,  afin  qu'il  y  donnât  ordre.  Sur  ce,  s'étant  éïeré 
un  bruit  qu'il  falloit  que  Messieurs  de  Beaufort,  le  Coadjuteur  et  de 
Bronssel,  qui  avoient  créance  parmi  le  peuple,  sortissent  pour  les 
faire  retirer,  M.  de  Beaufort  s'en  excusa,  disant  qu'il  n'a^oit  de 
créance  que  parmi  les  soldats,  et  Monsieur  le  Coadjuteur  ni  M.  de 
Bronssel  ne  s'en  remuèrent  pas,  en  sorte  que  M.  de  Mesmes  se 
leva,  dit  qu'il  ne  craignoit  point  et  qu'il  alloit  sortir  le  premier. 
Mais  il  en  fut  empêché,  et  ces  trois  Messieurs  ayant  été  pressés, 
sortirent.  »  Selon  le  Journal  du  ParUmeni  (p.  loa),  le  duc  de  Beau- 
fort  serait  allé  seul  d'abord  pour  apaiser  le  peuple,  et,  la  délibéra- 
tion terminée,  on  l'aurait  prié,  arec  le  Coadjuteur,  «  de  sortir  les 
premiers  »  de  la  Grand'Cbambre ,  le  Parlement  les  suiTant,  sans 
trouver  dehors  aucune  apparence  de  mouvement.  Dnbuisson  Au- 
benaj  dit  (p.  161)  :  «  Monsieur  le  Coadjuteur,  avec  son  rochet  et 
son  camail,  parla  du  bas  des  degrés  de  la  Sainte-Chapelle  au  peu- 
ple assemblé,  pour  l'assurer.  Le  président  de  Blancménil  leur  parla 
de  même  du  haut  du  grand  escalier.  Monsieur  d'Elbenf,  en  s'en 
allant,  dit  à  la  foule,  par  où  il  passa^  que  tout  iroit  bien.  Nonob- 
stant cela,  quelques-uns  furent  à  la  porte  du  Premier  Président, 
dans  la  cour  du  Palais,  depuis  qu'il  s'en  étoit  retiré  par  sa  galerie 
de  vis-à-vis  du  portail  de  la  haute  Sainte-Chapelle,  y  chantant  plu- 
sieurs injures,  et  y  jettant  des  pierres.  U  a  force  monde  armé  et 
jusqu'à  deux  cents  ou  trois  cents  hommes  en  son  logis.  » 

3.  Voyez  p.  399.  Ce  renvoi  à  la  suite  du  récit  est  omis  dans  la 
copie  H  et  dans  les  anciennes  éditions,  de  même  que,  deux  et  trois 
lignes  plus  bas,  la  proposition  reUitive  :  «  qui  s'étoit  trouvé  un  peu 
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*  Le  2  de  mars^  Champlatreux*,  fils  du  Premier  Pré- 
sident, apporta  au  Parlement,  de  la  part  de  son  père,  qui 
s'étoit  trouvé  un  peu  mal,  une  lettre  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  une  autre  de  Monsieur  le  Prince,  par  lesquelles  ils 
témoignoient  tous  deux  la  joie  qu'ils  avoient  du  pas  que 
le  Parlement  avoit  fait;  mais  par  lesquelles,  en  même 
temps,  ils  nioient  positivement  que  la  Reine  eût  promis 
Touverture  des  passages'.  Je  ne  puis  vous  exprimer  la 
chaleur  et  la  fureur  qui  parut  dans  le  corps  et  dans  les 
particuliers  à  cette  nouvelle.  Le  Premier  Président 
même,  qui  en  avoit  porté  parole  à  la  Compagnie,  Ait 
piqué  au  dernier  point  de  ce  procédé.  Il  s'en  expliqua 
avec  beaucoup  d'aigreur  au  président  de  Nesmond*, 


mal,  >  et  bien  d'antres  compléments  et  incises  à  la  suite.  —  Les  édi- 
tions de  17 18  C,  D,  £  défigurent  ainsi  la  phrase  précédente  : 
c  Cette  audience  donnée  au  Parlement  faillit  à  le  perdre.  » 

I.  Le  i^  mars,  les  gens  du  Roi  araient  demandé  des  passe- 
ports à  la  cour;  ils  les  avaient  reçus  dans  la  nuit,  et  étaient  partis 
le  s  pour  Saint-Germain. 

9.  Jean-Edouard  Mole,  seigneur  de  Qiamplâtreux ,  conseiller 
d'honneur  au  parlement  de  Paris;  maître  des  requêtes  depuis  i643, 
il  fut  reçu  président  à  mortier  en  1657,  et  mourut  en  i68a. 

3.  La  question  des  vivres  commençait  à  devenir  inquiétante* 
ainsi,  pendant  le  carême,  qui  avait  commencé  cette  année  le  mer- 
credi 17  février,  l'usage  de  la  viande  avait  été  autorisé  par  l'Arche- 
vêque les  dimanche,  lundi,  mardi  et  jeudi  ;  elle  valait  jusqu'à  vingt 
sous  la  livre  (un  peu  plus  de  trois  francs  de  nos  jours).  Voyez  la 
pièce  intitulée  :  RàgUment  de  Monseigneur  nihutrUsime  et  répérendu^ 
iime  archevêque  de  Paris,  touchant  ce  qui  se  doit  pratiquer  durant  ce 
saint  temps  de  carême^  1649,  7  pages.  Une  autre  pièce,  en  vers  bur- 
lesques, témoigne  à  sa  fiiçon  de  la  joie  qu'inspire  aux  Parisiens  cette 
trêve,  premier  espoir  de  paix  :  Paris  débloqué  ou  les  passages  ouverts^ 
1649,  10  pages. 

4.  Nesmond  est  en  interligne,  au-dessus  de  Maisons^  biffé.  Selon 
le  Journal  du  Parlement  (p.  335),  celui  de  d'Ormesson  (p.  699),  et 
les  Registres  du  Parlement  (folio  289  v»),  on  n'envoya  à  Mole  ni  le 
président  de  Maisons  ni  le  président  de  Nesmond,  mais  bien  le 
conseiller  Longueil,  fils  du  président  de  Maisons. 
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que  le  Parlement  lui*  avoit  envoyé  pour  le  prier  d'en 
écrire  encore'  à  Messieurs  les  Princes.  L'on  manda  aux 
gens  du  Roi,  qui  étoient  partis  le  matin  pour  aller  de- 
mander à  Saint-Germain  les  passe-ports  nécessaires  aux 
députés,  de  déclarer  que  Ton  ne  vouloit  entrer  en  au- 
cune conférence  que  la  parole  donnée  au  Premier  Pré- 
sident ne  fût  exécutée.  Je  '  confesse  que,  quoique  je  con- 
nusse assez  parfaitement  la  pente  que  le  Parlement  avoit 
à  la  paix,  je  Âis  assez  dupe  pour  croire  qu'une  contraven- 
tion de  cette  nature,  dès  le  premier  pas,  pourroit  au 
moins  en  arrêter  un  peu  la  précipitation.  Je  crus  qu'il 
seroit  à  propos  de  prendre  ce  moment  pour  faire  ^ire 
à  la  G)mpagnie  quelque  pas  qui  marquât  au  moins  à  la 
cour  que  toute  sa  vigueur  n'étoit  pas  éteinte.  Je  sortis 
de  ma  place  sous  prétexte  d'aller  à  la  cheminée.  Je 
priai  Pelletier,  frère  de  la  Houssaie*,  que  vous  avez 
connu*,  de  dire  au  bonhomme  Broussel,  de  ma  part,  de 

t.  iMt  est  ëcrit  aa-dessua  de  la  ligne. 

a.  Écrire  en  corps.  (Ms  H^  17 17  A,  Ï718  B,  F.)  —  On  dirait 
que  le  copiste  ëcriTait  à  U  dictée^  Le»  édiiiom  de  1718  C,  D,  K, 
1719-1818  doBnentsimplemeni  :  c  d^en  écrire  à  Messieurs  les  Princes,  s 

3.  Cette  phrase  est  omise  dan%  le  ms  H  et  1717*17118. 

4.  Dans  le  ms  Caf.,  frère  a  été  bifFë  et  omU  ^erit  au-dessus  ;  est-ce 
par  le  rëyiseur,  ou  par  le  copiste?  ceb  paraît  doutemï.  —  Ls  Pel- 
letier était  conseiller  au  Parlement;  son  fr^re,  Nicolas  le  Pelletier, 
seigneur  de  la  Houssaie,  fut  maître  des  requêtes  ordinaire  de  l'iidtd 
du  Roi,  en  1660.  Nous  le  retrouverons  parmi  les  ct-ëaiicicr*  de  Retx 
pajës  dans  la  grande  liquidation  de  i665,  lors  de  la  vente  de  la 
seigneurie  de  Commercj. 

5.  Ceci  encore  Tient  confirmer  la  noie  5  de  la  page  58,  La  f«* 
mille  de  la  Houssaie  était  en  relation  airec  celle  de  Mme  de  S<?vU 
gné.  Nous  voyons  assister  aux  funérailles  de  son  oncle  matet-nel 
Saint-Aubin  (tome  VIII  d*»  LttUrts^  p.  a^S)  une  Mme  de  U  Hous- 
saie, probablement  la  femme  du  Nicolas  dont  il  est  parle  dans  la 
note  précédente.  Leur  fille  Catherine  cpousa  Mie  lie  l  A  m  élut,  men- 
tionné lui  aussi  plusieurs  ftjn^  «lima  le»  I^ttrrs,  —  Le  ms  H  et  les 
éditions  anciennes  omettent  ies  mots  -,  s  que  vous  avez  connu,  j 
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jHToposer,  dans'  le  peade  bonne  foi  que  Tonvoyoû  dans 
la  conduite  de  la  cour,  de  continuer  les  levées  et  de 
donner  de  nouvelles  commissions*.  La  proposition  fut 
reçue  avec  applaudissement.  M.  le  prince  de  G)nti  fut 
prié  de  les  délivrer,  et  Ton  nomma  même  six  '  conseil- 
lers pour  y  travailler  sous  lui. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  3  de  mars,  le  feu  continua*. 
L'on  s'appliqua  avec  ardeur  pour  fîdre  payer  les  taxes, 
auxquelles  personne  ne  vouloit  plus  satisfaire,  dans  Fes- 
pérance  que  la  conférence  donneroit  la  paix,  qui  les 
acquitteroit  toutes  à  la  fois.  M.  de  Beaufort  ayant  pris  ce 
temps,  de  concert  avec  M.  de  Bouillon,  avec  le  maréchal 
de  la  Mothe  et  avec  moi,  pour  essayer  d'animer  le  Par- 
lement, parla,  à  sa  mode,  contre  la  contravention,  et  il 
ajouta  qu'il  répondoit,  au  nom  de  ses  collègues  et  au 
sien,  de  déboucher  dans  quinze  jours  les  passages,  si  il 
plaisoit  à  la  G)mpagnie  de  prendre  une  ferme  résolution 
de  ne  se  plus  laisser  amuser  par  des  propositions  trom- 
peuses, qui  ne  servoient*  qu'à  suspendre  le  mouvement 
de  tout  le  Royaume,  qui,  sans  ces  bruits  de  négociations 
et  de  conférences,  se  seroit  déjà  entièrement  déclaré 
pour  la  capitale.  Il  est  incroyable  ce  que  ces  vingt  ou 

I.  A  ce  premier  dmu  Pëditioii  de  1717  A,  les  cinq  de  1718  et 
17 19-1843  substituent  m:  celui  qui  termine  la  ligne  est  change 
en  de  dans  les  textes  de  17 17  A,  1718  B,  F. 

3.  Le  Journal  du  Parlement^  p.  335  et  336,  et  les  Registres  du 
Parlement^  folios  190  et  191,  disent  que  la  proposition  fut  faite  pu* 
le  duc  de  Beaufort. 

3.  IHx^  au  lieu  de  «rs,  dans  les  étions  de  1837  et  1843. 

4.  Les  mots  :  f  le  feu  continua,  »  sont  omis  dans  le  ms  H  et 
toutes  les  anciennes  éditions,  sans  doute  comme  un  ornement  de 
stjrle  dont  le  rëcit  n'a  pas  besoin  pour  être  clair.  Les  mêmes  textes 
omettent  à  la  fin  de  la  pbrase  suirante  :  «  qui  les  acquitteroit,  etc.  ;  > 
puis,  quatre  et  cinq  lignes  plus  loin,  c  et  au  sien  »  est  supprimé 
dans  le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F. 

5.  Quinetenoient.  (1837, i843.) — Qui  netendoient.  (i859«i866.) 
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trente  paroles,  où  il  n'y  eut  pas  ombre  de  construotion, 
produisirent  dans  les  esprits  ^  Il  n'y  eût  eu  personne 
qui  n  eût  jugé  que  le  traité  alloit  être  rompu.  Ce  ne  fut 
plus  cela  un  moment  après. 

Les  gens  du  Roi  revinrent  de  Saint-Germain;  ils  rap- 
portèrent des  passe-ports  pour  les  députés,  et  un  gali- 
matias, à  proprement  parler,  pour  la  subsistance  de 
Paris;  car  au  lieu  de  Fouverture  des  passages,  on  ac- 
corda de  laisser  passer  cent  muids  de  blé  par  jour  pour 
la  Ville  ;  encore  affecta-t-on'  d'omettre,  dams  le  premier 
passe-port  qui  en  fut  expédié,  le  mot  àe  par  jour ^  pour 
s'en  pouvoir  expliquer  selon  les  occurrences.  Ce  galima- 
tias ne  laissa  pas  de  passer  pour  bon  dans  le  Parlement'; 
l'on  ne  s'y  ressouvint  plus  de  tout  ce  qui  s'y  étoit  dit 
et  fait  un  instant*  auparavant,  et  l'on  se  prépara  pour 

X.  Ni  le  Journal  du  Parlement^  ni  celui  de  tTOrmesson,  ni  les  it«- 
gistres  du  Parlement  ne  parlent  de  cette  allocution  de  Beaufort^  que 
leur  silence  suffirait  à  nous  faire  regarder  comme  assez  peu  Trai- 
semblable.  Beaufort  avait  parle  la  veille  pour  faire  la  proposi- 
tion que  Retz,  confondant  les  dates  et  les  orateurs,  a  attribuée  à 
firoussel. 

3.  Encore  affeeta~t-on  est  remplace  par  encore  affecta  ton^  dans 
IVdition  de  171 8  D  (voyez  plus  haut,  p.  277,  note  4)1  et  par  encore 
apec  r affectation,  dans  les  textes  de  17 17  A,  171 8  B,  F,  et  dans  le 
ms  H,  qui,  en  outre,  supprime  encore.  On  s'explique  aisément  cette 
altération,  en  voyant,  dans  l'original,  que  Retz  écrit,  comme  en  un 
seul  mot,  avec  une  apostrophe,  que  l'on  a  pu  prendre  pour  le  point 
d'un  i  .*  affectation.  Le  ms  Caf.  poruit  d'abord  :  c  encore  affecta- 
tion, >  et  le  réviseur  a  effacé  encore  pour  écrire  au-dessus  avec. 

3.  U  aurait  peut-être  fallu  ajouter  que  le  duc  d'Elbeuf  et  le  duc 
de  Beaufort  parlèrent  pour  les  généraux.  Le  premier  dit  qu'ils  de- 
vaient délibérer  le  lendemain  sur  la  députation  à  faire  pour  leur 
compte;  mais  que,  s'ils  prenaient  la  résolution  de  n'en  pas  faire, 
ils  s'assuraient  que  le  Parlement  conserverait  leurs  intérêts.  Le  duc 
de  Beaufort  prononça  quelques  paroles  dans  le  même  sens,  en  y 
ajoutant  l'éloge  de  sa  conduite. 

4.  Un  instant  est  devenu  un  quart  d* heure  dans  les  éditions  de 
1718  C,  D,  E,  1719-1818. 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE  PARTIE.  [Mars  1649]  3t5 

aUer,  dès  le  lendemain,  à  la  conférence  que  la  Reine 
avoit  assignée  à  Ruel*. 

Nous  nous  assemblâmes,  dès  le  soir  même,  chez 
M.  de  Bouillon  :  M.  le  prince  de  G)nti,  M.  de  Beaufort, 
M.  d'Elbenf,  M.  le  maréchal  de  la  Mothe,  M.  de  Bris- 
sac',  le  président  de  Bellièvre,  et  moi,  pour'  résoudre  si 
il  étoit  à  propos  que  les  généraux  députassent.  M.  d'El- 
benf,  qui  avoit  une  très-grande  envie  d'en  avoir  la  com- 
mission, insista  beaucoup  pour  Taffirmative.  Il  fut  tout 
seul  de  son  sentiment,  parce  que  nous  jugeâmes  qu'il 
seroit  sans  comparaison  plus  sage  de  demeurer*  pleine- 
ment dans  la  liberté  de  le  faire  ou  de  ne  le  pas  faire, 
selon  les  diverses  occasions  que  nous  en  aurions  ;  et  de 
plus,  y  eût-il  rien  eu  de  plus  malhonnête  et  même  de 
moins  judicieux  que  d'envoyer  à  la  conférence  de  Ruel, 
dans  le  temps  que  nous  étions  sur  le  point  de  conclure 
un  traité  avec  Espagne,  et  que  nous  disions,  â  toutes 
les  heures  du  jour,  à  l'envoyé  de  FArchiduc  que  nous 
ne  souffiîons  cette  conférence  que  parce  que  nous  étions 
très-assurés  que  nous  la  romprions  par  le  moyen  du 
peuple,  quand  il  nous  plairoit?  M.  de  Bouillon,  qui  com- 
mençoit  depuis  un  jour  ou  deux  à  sortir,  et  qui  étoit 
allé,  ce  jour-là  même,  reconnoitre  le  poste  où  il  avoit 
pris  le  dessein  de'  former  un  camp,  nous  en  fit  ensuite 
la  proposition  comme  d'une  chose  qui  ne  lui  étoit  venue 
dans  l'esprit  que  du  matin.  M.  le  prince  de  Conti  n'eut 
pas  la  force  d'y  consentir,  parce  qu'il  n'avoit  pas  con- 

I.  Le  lien  ^tait  bien  choisi.  Raeil  (Retz  ëciit  toujours  Muêl)  est  à 
moitié  chemin  de  Paris  et  de  Saint-Germain. 
^,  M.  de  Brissae  est  ajouté  en  interligne. 

3.  kprèê pour,  il  7  a  un  mot  efTacë,  illisible. 

4.  Après  demeurer,  Retz  a  biffé  les  deux  mots  dans  la,  pour  ajou- 
ter pleinement  et  les  récrire  à  la  suite. 

5.  «  Aroit  pris  le  dessein  de  »  est  abrégé  en  90uloU,  dans  le  ms  H 
et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 
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•allé  son  oracle'  ;  il  n'eut  pas  la  force  d'y  résister,  parce 
qu'il  n'osoit  pas  contester  à  M.  de  Bouillon  une  juroposi- 
tion  de  guerre.  MM.  de  Beaufort,  de  la  Mothe,  de  Bris- 
sac  et  de  Bellièvre,  que  nous  avions  avertis  et  qui  sa- 
voient  le  dessous  des  cartes',  y  donnèrent  avec  appro- 
bation. M.  d'Elbeuf  s'y  opposa  par  les  plus  méchantes 
raisons  du  monde.  Je  me  joignis  à  lui  pour  mieux  cou- 
vrir notre  jeu,  en  représentant  à  la  compagnie  que  le 
Parlement  se  pourroit  plaindre  de  ce  que  l'on  feroit  un 
mouvement  de  cette  sorte  sans  sa  participation.  M.  de 
Bouillon  me  répondit,  d'un  ton  de  colère,  qu'il  y  avoit 
plus  de  trois  semaines*  que  le  Parlement  se  plaignoit 
au  contraire  de  ce  que  les  généraux  ni  les  troupes  n'o- 
soient  montrer  le  nez  hors  des  portes  *  ;  qu'il  ne  s'é- 
toit  pas  ému  de  leurs*  crieries  tant  qu'il  avoit  cru  qu'il 
y  auroit  du  péril  à  les  exposer  à  la  campagne  *  ;  mais 
qu'ayant  reconnu,  par  hasard  plutôt  que  par  réflexion, 
un  poste  où  elles  seroient  autant  en  sûreté  qu'à  Paris,  et 

I.  La  Rochefoacaold  :  Toyez  ci-deMos ,  p.  aga  et  298.  Le  nu  H 
et  1717  A,  17 18  fi,  F  ont  le  pluriel  :  c  ses  oracles.  >  Cette  altéra- 
tion, fortuite  sans  aucun  doute,  nous  semble  assez  ingénieuse  :  sou- 
vent Torade  se  taisait,  et  ne  se  manifestait  que  par  l'organe  de  sa 
Pythie,  Mme  de  Longuerille. 

a.  Ici,  dans  Toriginal,  chartes^  et,  six  lignes  plus  bas,  eholère. 
D'autres  fois,  Retz  omet  ces  h  étymologiques. 

3.  «  Cinq  semaines,  »  dans  le  ms  H  et  1717  A,  17 18  B,  F. 

4.  Les  divers  mémoires  on  journaux  de  Tépoque,  et  en  par- 
ticulier Mme  de  Motterille  (tome  II,  chapitre  xxx),  parient,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  la  frayeur  des  bourgeois  de  Paris  pendant  le 
bloous.  La  cour  avait  fût  faire  des  pamphleu  et  des  caricatures 
où  elle  se  moquait  des  milices  parisiennes.  Pour  les  caricatures, 
voyez  à  la  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  estampes,  la  col- 
lection de  l'histoire  de  France  et  la  collection  Hennin;  voyez 
aussi  notre  livre  de  U  Misère  au  îtmps  de  la  Fronde^  où  nous  les  avons 
décrites  (p.  110  et  suivantes),  et  V Histoire  anecdoîique  de  la  Fromde^ 
par  Augustin  Challamel,  1860,  p.  loi. 

5.  Dans  l'original,  teur^  sans  «.  —  6.  En  la  campagne.  (Copie  R.) 
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d*où  elles  pourroient  agir  encore  plus  utilement,  il  étoit 
raisonnable  de  satisSadre  le  public.  Je  me  rendis,  comme 
vous  le  pouvez  juger,  assez  facilement  à  ces  raisons,  et 
M.  d'Elbeuf  sortit  de  rassemblée  très-persuadé  qu^il  n'y 
avoit  point  de  mystère  dans  la  proposition  de  M.  de 
BouiUon.  Ce  fut  beaucoup,  car  les  gens  qui  en  font  i 
tout  en  croient  à  tout^ 

Le  lendemain,  qui  fut  le  4  de  mars,  les  députés  sor- 
tirent pour  RueP,  et  notre  armée  sortit  pour  le  camp 
formé  entre  Marne  et  Seine.  Kinfanterie  fut  postée  '  à 
Yillejuif  et  à  Bicétre,  la  cavalerie  à  Vitri  et  à  Ivri^. 
L'on  fit  un  pont  de  bateaux  sur  la  rivière ,  au  Port-à- 
TAnglois',  défendu  par  des  redoutes  où  il  y  avoit  du 


I .  Cette  phrase  et  la  pr^c^ente  sont  omises  dans  le  ms  H  et 
dans  tontes  les  éditions  anciennes. 

a.  Voyez  la  guerre  des  pamphlets,  pendant  tontes  ces  négocia- 
tions dn  4  au  3o  mars,  dans  la  Bibliothèque  des  MaxtwUiaJes  (tome  III, 
p.  3io-3i5),  et  dans  le  Choix  de  Maxarinades  (tome  I,  p.  189-479). 
Pour  les  négociations  mêmes,  on  a  le  Proeè$^9erhal  de  la  confia 
renée  faite  à  Auel  par  Messieurs  les  députés  du  Parlement ^  chambre  du 
comptes  et  cour  des  ajrdes,  ensemble  ceux  de  la  Flllcj  contenant  toutes 
les  propositions  qui  ont  été  faites,  tant  par  les  princes  et  députés  de  la 
Reine  que  par  les  députés  desdites  compagnies^  et  de  tout  ce  qm  s*  est  passé 
entre  eux  pendant  ladite  conférence  (35  pages  in-8»,  Paris,  1649)* 
Ce  procès-Terbal  a  été  joint  en  Appendice  au  dernier  Tolnme  de 
plusieurs  éditions  des  Mémoires  ;  pour  la  première  fois,  au  tome  IV 
de  celle  de  1719,  p.  i49-s5i. 

3.  Dans  1718  C,  D,  E,  portée.  Voyez  ci-dessus,  p.  983,  note  i. 

4.  Les  quatre  endroits  ici  nommés  ne  sont  pas  situés  entre  la 
Seine  et  la  Marne,  mais  sur  la  rire  gauche  de  la  Seine,  entre  ce 
fleure  et  la  Bièrre,  Villejuif  au  sud  de  Bicétre,  Vitry  au  sud  dlny, 
ces  deux  derniers  à  Test  des  précédenu.  Retz  écrit  Bissestre^  et, 
comme  nous  Tarons  dit,  yilleiuifrê.  — -  «  Et  à  Irri  »  est  remplacé 
par  des  points  dans  le  manuscrit  CafTarelli. 

5.  Le  Port-à-PAn^is,  que  Dubuisson  appelle  le  Port  tanglois^ 
est  aussi  sur  la  rire  gauche  de  k  Seine,  à  Test  dlrry.  On  troure  au 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  une  grarure  de  ' 
Tépoque  par  Albert  Flamen,  qui  représente,  comme  dit  son  titre, 
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canon  ^.  L'on  ne  se  peut  imaginer  la  joie  qui  parut  dans 
le  Parlement  de  la  sortie  de  Tarmée^,  ceux  qui  étoient 
bien  intentionnés  pour  le  parti,  se  persuadant  qu*elle 
alloit  agir  avec  beaucoup  plus  de  vigueur,  et  ceux  qui 
étoient  à  la  course  figurants  que  le  peuple,  qui  ne  seroit 
plus  échauffé  par  les  gens  de  guerre,  en  seroit  bien  plus 
souple  et  plus  adouci.  Saint-Germain'  même  donna  dans 
ce  panneau*;  et  le  président  de  Mesme  y  fit  extrêmement 
valoir  tout  ce  qu'il  avoit  dit  en  sa  place  à  Messieurs  les 
généraux,  pour  les  obliger  à  prendre  la  campagne  avec 
leurs  troupes.  Sennetaire,  qui  étoit  sans  contredit  le 
plus  habile  homme  de  la  cour',  ne  les  laissa  pas  long- 
temps dans  cette  erreur.  Il  pénétra,  par  son  bon  sens, 
notre  dessein.  Il  dit  au  Premier  Président  et  au  prési- 
dent de  Mesme  qu'ils  avoient  été  pris  pour  dupes',  et 
qu'ils  s'en  apercevroient  au  premier  jour.  Je  crois  que 
je  dois  à  la  vérité  le  témoignage  d'une  parole  qui  mar- 

une  Vue  du  Port'à-T Anglais^  du  coté  de  Charenton;  elle  est  dï^critc 
dans  le  Peintre-graveur  français^  de  Dumesnil,  tome  V,  p.  327. 

I.  «  Le  soir  (du  4  mars),  dit  Dubuisson  (p.  178),  deux  pièces  de 
canon  furent  embarquées  et  menées  amont  la  rivière.  On  dit  qu'il 
Y  a  pont  de  bateaux  fait  vis-à-vis  de  Vitry,  de  Villejuive,  cbemin 
à  Brie  et  à  Lagny.  »  Voyez  aussi  le  Journal  de  d*Ormesson,  tome  I, 
p.  700. 

9.  Le  ms  H  et  tontes  les  anciennes  éditions  omettent  ce  com- 
mencement de  pbrase,  changent  ensuite  les  participes  persuadant 
et  figurants  en  persuadèrent,  figurèrent ,  puis  abrègent  ainsi  la  fin  : 
c  en  seroit  plus  souple.  »  La  fin  de  perswidant  nVst  pas  bien  nette 
dans  Poriginal  ;  mais  il  nous  parait  bien  qu^il  n*y  a  pas  dV;  figu- 
rants  en  a  une  dans  Toriginal  aussi  bien  que  dans  la  copie  R. 

3.  La  Cour,  qui  résidait  à  Saint-Germain. 

4.  Le  mot  :  c  panneau,  »  est  rayé  au  crayon  rouge  dans  la  co- 
pie Caffarelli. 

5.  Voyez  au  tome  I,  p.  998  et  la  note  i. 

6.  Devant  dupes,  il  y  a,  dans  Tautograpbe,  la  syllabe  initiale 
con,  bifîée.  —  Dans  le  ms  H  :  «  qu^ils  étoient  dupes  ;  »  les  anciennes 
éditions  tournent  de  même,  en  substituant  dupés  kdtpesfdAns  17 17, 
ce  dernier  mot  devient  députés^ 
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que  la  capacité  de  cet  homme.  Le  Premier  Président, 
qui  étoit  tout  d^une  pièce  ^  et  qui  ne  voyoit  jamais  deux 
choses  à  la  fois,  s* étant  écrié  sur  le  camp  de  Villejuif, 
avec  un  transport  de  joie,  que  le  G>adjuteur  n^auroit  plus 
tant  de  crieurs  à  gages  dans  la  salle  du  Palais,  et  le  pré- 
sident de  Mesme  ayant  ajouté  :  «  ni  tant  de  coupe- 
jarrets*,  »  Sennetaire  repartit  à  l'un  et  à  l'autre  :  «  L'in- 
térêt du  G>adjuteur  n'est  pas  de  vous  tuer,  Messieurs  ; 
mais  de  vous  assujettir.  Le  peuple  lui  suffiroit  pour  le 
premier;  le  camp  lui  ^st  admirable  pour  le  second.  Si 
il  n'est  plus  homme  de  bien  que  l'on  ne  le  croit  ici, 
nous  avons  pour  longtemps  la  guerre  civile.  » 

Le  Cardinal  avoua,  dès  le  lendemain,  que  Sennetaire 
avoit  vu  clair;  car  Monsieur  le  Prince  convint*,  d'une 
part,  que  nos  troupes,  qui  ne  se  pouvoient  attaquer 
au  poste  qu'elles  avoient^pris,  lui  feroient'  plus  de  peine 
que  si  elles  étoient  demeurées  dans  la  Ville;  et  nous 
commençâmes,  de  l'autre,  à  parler  plus  haut  dans  le 
Parlement  que  nous  ne  l'avions  accoutumé. 

L'après-dinée  du  4  nous  en  fournit  une  occasion  assez 
importante.  Les  députés,  étant  arrivés  sur  les  quatre 
heures  du  soir  à  Ruel  ",  apprirent  que  M.  le  cardinal 
Mazarin  étoit  un  des  nommés  par  la  Reine  pour  assister 
à  la  conférence.  Ceux  du  Parlement  prétendirent  qu'ayant 
été  condamné  par  la  Compagnie,  ils  ne  pouvoient  con- 
férer avec  lui.  M.  le  Tellier  leur  dit,  de  la  part  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  que  la  Reine  trouvoit  fort  étrange  que  le 

I.  Voyex  ci-dessus,  p.  166.  Orner  Talon,  dans  ses  Mémoires^ 
a  dit  de  même  de  Mathieu  MoIë  :  c  homme  ferme ,  tout  d*une 
pièce.  » 

a.  Coupeurs  de  jarrets.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Dans  les  copies  R,  H,  et  toutes  les  anciennes  éditions,  conçut, 

4.  Retz  a  mis,  par  inadvertance,  apot/,  au  singulier. 

5.  Faisoient.  (1837-1866.) 

6.  ^  Jtuei  est  ëcrit  en  interligne. 
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Parlement  ne  se  contentât  pas  de  traiter  comme  d'égal 
avec  son  roi%  mais  qu'il  voulût  encore  borner  son  auto- 
rité jusques  à  se  donner  la  licence  d'exclure  même  ses 
députés.  Le  Premier  Président  demeurant  ferme,  et  la 
cour  persistant  de  son  côté,  Ton  fut  sur  le  point  de  rom- 
pre; et  le  président  le  G>gneux  et  Longueil,  avec  les- 
quels nous  avions  un  commerce  secret,  nous  ayant 
donné  avis  de  ce  qui  se  passoit,  nous  leur  mandâmes 
de  ne  se  point  rendre  et  de  faire  voir,  même  comme  en 
confidence^,  au  président  de  Mesme  et  à  Mainardeau', 
qui  étoient  tous  deux  très-dépendants  de  la  cour,  un 
bout  de  lettre  de  moi  à  Longueil,  dans  lequel  j'avois 
mis,  comme  par  apostille^,  ces  paroles  :  «  Nous  avons 
pris  nos  mesures  ;  nous  sonmies  en  état  de  parler  plus 
décisivement  que  nous  n'avons  cru  le  devoir  jusques 
ici  ;  et  je  viens  encore,  depuis  ma  lettre  écrite,  d'ap- 
prendre une  nouvelle  qui  m'oblige  à  vous  avertir  que 

I.  D^^gal  à  égale  [sic)  arec  ton  roi.  (Mt  Caf.) 
9.  Les  éditions  de  1837  et  x843  ajoutent,  après  confidence  :  f  aa 
Premier  Président.  » 

3.  Voici,  d*après  le  Journal  du  Parlement  (p.  3 40),  quels  étaient 
les  membres  de  cette  dëputation  :  treize  du  Parlement,  trois  de  la 
chambre  des  comptes,  trois  de  la  cour  des  aides  et  trois  de  la  Ville; 
du  Parlement  :  le  premier  président  Mole,  les  présidents  à  mortier 
Henri  de  Mesmes,  le  Coigneux  et  de  Nesmond  ;  Briçonnet,  maitre 
des  requêtes,  Longueil  et  Menardeau,  de  la  grande  chambre  ;  Viole , 
Bitault,  Lecoq  Corberille,  Lefebvre  de  la  NauTe,  de  Paluau,  des 
Enquêtes  ;  de  la  cour  des  aides  :  le  premier  président  Amelot  ;  Bra- 
gelonne et  Quatrehommes,  conseillers;  de  la  cour  des  comptes  :  le 
premier  président  Nicolal,  de  Paris  et  Lescuyer,  maîtres  des 
comptes  ;  de  THôtel  de  Ville  :  Foumier,  écherin,  Héliot  et  Barthé- 
lémy, conseillers.  Du  côté  de  la  cour,  les  négociateurs  éuient  Gas- 
ton d*Orléaus,  le  prince  de  Condé,  Mazarin,  Seguier,  la  Meilleraye, 
Claude  de  Mesmes,  de  Loménie,  la  Rivière,  le  Tellier. 

4.  Comme  apostille,  (i  837-1866.)  —  Deux  lignes  plus  bas,  cea 
éditions  donnent  avone  cru ,  pour  n* avons  cru;  et  encore  un  peu 
plus  loin  :  s^jr  conduit^  pour  u  conduit. 
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le  Parlement  se  perdra  si  Q  ne  se  conduit  très-sage- 
ment.  »  Cela,  joint  aux  discours'  que  nous  fîmes,  le  5  au 
matin,  devant  le  feu  de  la  Grande  Chambre,  obligea  les 
députés  à  ne  se  point  relâcher  sur  la  présence  du  Car- 
dinal à  la  conférence,  qui  étoit  un  chapitre  *  si  odieux  au 
peuple,  que  nous  eussions  perdu  tout  crédit  auprès  de 
lui,  si  nous  l'eussions  souffert;  et  il  est  constant  que  si 
les  députés  eussent  suivi  sur  cela  leur  inclination,  nous 
eussions  été  forcés  par  cette  considération  de  leur  fer- 
mer les  portes  à  leur  retour*.  Vous  avez  vu  ci-dessus 
les  raisons  pour  lesquelles  nous  évitions,  par  toutes  les 
voies  possibles,  d'être  obligés  ^  à  ces  extrémités. 

Comme  la  cour  vit  que  le  Premier  Président  et  ses 
coUègues  avoient  demandé  escorte  '  pour  revenir  à  Paris, 


I .  Les  trois  copies  et  toutes  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre 
ont  le  singulier  :  au  dUeours, 

9.  Chapitre^  pour  artieiêy  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes. 

3.  Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  §74  et  37$),  après  aroir  dit 
que  les  députés  du  Parlement  étaient  Tenus  à  Rueil  arec  ordre 
exprès  de  leur  Compagnie  de  ne  point  conférer  avec  Mazarin,  que, 
malgré  tout  ce  que  fit  la  cour  pour  les  y  obliger,  ib  refusèrent  ob- 
stinément de  conférer  arec  lui,  «  ce  qui  causa  un  grand  embarras 
entre  les  deux  partis  et  donna  sans  doute  beaucoup  de  honte  à 
celui  qui  en  étoit  le  sujet,  »  ajoute  :  «  Cbamarante,  premier  ralet  de 
chambre  du  Roi,  arriTa  fort  tard,  qui  lui  rint  dire  que  la  confé- 
rence étoit  rompue  ;  puis  s*approchant  de  la  Reine ,  il  lui  en  dit 
tout  bas  à  roreiÛe  la  Téritable  cause.  La  Reine,  qui  ne  rouloit  pas 
montrer  de  sentir  ni  de  voir  Tafiront  que  le  Parlement  faisoit  k  son 
ministre  en  cette  occasion,  se  mit  à  rire  et  nous  dit  :  «  H  n'y 

«  point  de  conférence  ;  par  conséquent,  il  n'y  a  point  de  paix  :  tant 
«  pis  pour  eux.  »  — Dans  le  msH  et  les  anciennes  éditions,  la  fin  de 
a  phrase  :  c  et  il  est  constant,  etc.,  »  est  ainsi  abr^ée  :  «  et  par 
cette  considération  nous  aurions  (ou  eussions)  été  forcés  de  fermer 
les  portes  aux  députés  après  (ou  à)  leur  retour,  s^ils  l'eussent  fait.  » 
Ces  mêmes  texte»  omettent  la  phrase  suirante. 

4.  Pour  lesquelles  nous  essayions....  de  n*étre  pas  obligés.  (Co* 
pies  R  et  Caf.) 

5.  ÀToient  demandé  d*étre  escortés.  (Ms  H,  1717  A»  1718B,  F.) 
RsR.  n  ai 
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elle  se  radoucit.  M.  le  duc  d'Orléans*  envoya  quérir  le 
Premier  Président  et  le  président  de  Mesme.  L'on 
chercha  des  expédients,  et  Ton  trouva  celui  de  donner 
deux  députés  de  la  part  du  Roi  et  deux  de  la  part  de 
l'assemblée,  qui  conféreroient,  dans  une  des  chambres 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  sur  les  propositions  qui  seroient 
fidtes  de  part  et  d'autre,  et  qui  en  feroient  après  le 
rapport  aux  autres  députés  et  du  Roi  et  des  compa- 
gnies*. Ce  tempérament,  qui,  comme  vous  voyez,  ne 
sauvoit  pas  au  Cardinal  le  chagrin  de  n'avoir  pu  con- 
férer '  avec  le  Parlement  et  qui  l'obligea  effectivement 

I .  Retz  arait  Toula  prendre  d*abord  une  autre  tournure  ;  de- 
Tant  les  mou  :  «  M.  le  duc  d'Orléans,  »  on  lit  tons  une  rature  : 
eeiui-ei. 

a.  Mme  de  MotteTille  (tome  II,  p.  37$)  dit  que  Gaston  «  tou- 
lant  toujours  aToir  quelque  part  à  la  paix,  au  lieu  de  celle  que  le 
prince  de  Condë  avoit  eue  à  la  guerre,  trouTa  un  accommodement 
qui  fut  que  lui  ni  Monsieur  le  Prince  n'assistassent  point  à  cette 
oonférence.  li  fut  résolu  qu'ils  ae  tiendroicnt  k  part,  et  le  Ministre 
aTCC  eux,  i  D'après  le  Procès'Vérhaî  de  la  conférence  {yojef.  àU 
tome  IV,  p.  175,  de  rëditioD  de  1719  de*  Mémoirts  de  Itcn),  çt 
d*après  le  Journal  du  ParUment  (p.  344),  voici  comment  le*  chofie» 
se  passaient  :  ^  Le  sieur  Snbtot  <?ftt  Uont  de  la  chambre  où  tiou* 
nous  asspinblons,  dans  un  pn$^ge;  i\  Attend  le»  deput^s^  lesqnet* 
ëtant  entrés  dans  ledit  passage,  îedit  ftîeur  Saintot  Ta  BTertir  Mon- 
sieur le  Cliaïicclicr  ot  M.  te  Tcllier,  t^tti  «ont  dan*  Jn  chambre  de 
Son  Altesse  R orale  {le  duc  d'OrUuHi)^  leiqueb  viennent  dans  la 
chambre  de  la  conférence  des  di^put^,  s**»»oient  du  cMé  du  fea  h 
une  table^  et  no*  députas  de  Tantre  cèt^,  et  ïk  il*  font  les  proposi- 
tions de  part  et  d'autre,  "  En  ucceplont  Ia  tran*ACtion ,  les  d^put^ 
montraient  bien  qti^ils  avaient,  pour  eUer  encore  Mme  de  Motte- 
Tille  (p,  376) ,  m  pnt  Tair  de  b  et*ur,  «  et  cpie  leur  f<frocîtr  «al- 
lait c  qiVtt  contenter  les  sot»*  le*  emportas  et  le  peuple..,.  Enfîn, 
ajoute-t-elle  (p.  377),  ia  disptite  se  termina  h  une  eom^die,  (|ui 
fut  babîlement  jouëe  ;  car  ceux  qni  demandaient  Talwenoe  du  Mi- 
nistre SB  voient  bien  qu'il*  ne  robtiendroîeni  pa*,  et..».  ÎU  ne  la 
desiroient  peut-^tre  pa*  beaucoup.  * 

3.  L'aiiteur  flvaii  mis  d'abord  :  <c  êtrt*  mtxfîvrt  ;  »  U  si  bîiTt»  oe* 
mot*  et  écrit  à  La  suite  ;  conférer. 
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de  quitter  Rnel  et  de  s*  en  retourner  à  Saint-Germain  S 
iîit  accepté  avec  joie  et  onvrît  la  scène  de  la  conférence 
très-désagréablement  pour  le  Bfinistre. 

Je  craindrois  de  vous  ennuyer  si  je  vous  rendois  un 
compte  exact  de  ce  qui  se  passa  dans  le  cours  de  cette 
conférence,  qui  fut  pleine  de  contestations  ^  et  de  diffi- 
cultés. Je  me  contenterai  de  vous  en  marquer'  les  prin- 
cipales délibérations,  que  je  mêlerai,  par  ordre  des 
jours,  dans  la  suite  de  celles  du  Parlement,  et  des  au- 
tres incidents  ^  qui  se  trouveront  avoir  du  rapport  aux 
unes  ou  aux  autres  '. 

Ce  même  jour,  5  de  mars,  dom  Francisco  Pizarro  *, 

I .  Par  la  manière  dont  il  t'exprime,  Retz  semble  indiquer  assez 
clairement  que  Mazarin  quitta  Rueil  pour  n'y  pins  reparaître.  Cela 
ne  s'accorderait  cependimt  pas  arec  ce  qoe  noos  Toyons  dans 
Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  876)  :  «  Le  6  (mars)^  le  Cardinal 
Tint  faire  un  petit  Tojage  à  Si^t-Germain  pour  instruire  la  Reine 
de  tout  ce  qui  se  passoit.  Le  soir,  après  qu'il  l'eut  quittée,  etc.  » 
D'Ormesson  (tome  I,  p.  708)  dit,  à  la  date  du  8  mars  :  c  L'on  di- 
soit  que  le  Cardinal,  retournant  de  Ruel  à  Saint-Germain,  aToit  M 
hué  par  le  peuple  ;  »  et  Dubuisson  Aubeoay,  à  la  date  du  10  mars  : 
«  Le  cardinal  fifazarin,  s'en  allant  de  Ruel  faire  un  tour  à  Sainte 
Germain,  fut  huë  à  son  passage  par  les  paysans  et  même  par  la  Ta- 
letaille  suivant  la  cour.  » 

a.  Dans  les  copies  R  et  Caf.  :  eontemtions. 

3.  De  ce  long  passage  :  «  et  ourrit  la  scène....  tous  en  mar- 
quer, »  le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  n'ont  gardé  que  le 
Terbe  final,  changé  en  futur  :  «  Je  tous  marquerai  (oh  remarque- 
rai) ;  »  puis,-  À  la  suite,  pour  combler  un  peu  la  lacune,  elles  met- 
tent, après  déUbérmilont  :  «  qu'on  fit  dana  le  cours  de  la  conférence, 
et  je  les  mêlerai  {ou  mettrai),  etc.  > 

4.  jtceîdenU^  pour  meidemts^  dans  1 859 -1866. 

5.  Retz  se  sert  ici  principalement  du  Journal  du  ParUmeml; 
tHittoire  du  temps  (p.  3oo  et  suivantes)  est  moins  complète. 

6.  Retz  écrit  toujours  dom  et  Francisco  (p.  3a8,  peut-être  Fran^ 
ceseo);  ici,  Pixarro  ou  Pisarro  (la  lecture  est  un  peu  douteuse); 
p.  3a8,  certainen^ent  Piuuro;  p.  358  et  plusieurs  fois  ensuite,  Pi^ 
forro.  Le  ms  H  et  quelques  éditions  défigurent  le  nom  en  Pizastro^ 
Pitasiro,  PUustrc,  —  Dans  le  ms  Caf.,  le  nom,  mal  écrit  d'abord, 
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second  envoyé  de  F  Archiduc  *,  arriva  à  Paris,  avec*  les 
réponses  que  lui  et  le  comte  de  Fuensaldagne  (aisoient 
aux  premières  dépêches  '  de  dom  Joseph  de  Ulescas , 
avec  un  plein  pouvoir  de  traiter  avec  tout  le  monde, 
avec  une  instruction  de  quatorze  pages  de  petite  lettre  * 
pour  M.  de  BouiUon,  avec  une  lettre  de  F  Archiduc  fort 
obligeante  pour  M.  le  prince  de  G>nti,  et  avec  un  billet 
pour  moi,  très-galant,  mais  très-substantiel ,  du  comte 
de  Fuensaldagne.  D  portoit'  que  «  le  Roi,  son  maître,  me 
déclaroit  qu'il  ne  se  vouloit  point  fier  à  ma  parole,  mais 
qu*il  prendroit  toute  confiance  en  celle  que  je  donnenûs 
à  Mme  de  BouiUon.  »  L'instruction  me  la  témoignoit 
toute*  entière,  et  je  connus  la  main  de  M.  et  de  Mme  de 
Bouillon  dans  le  caractère  de  Fuensaldagne. 

a  été  corrigé  peu  lisiblement  p«r  un  grattage,  et  le  copiste  a  mis  aa- 
dessus  :  «  ou  Pizarro  ;  i  c^esi  Torthographe  qu*il  adopte  plus  loin. 

I.  M.  Bazin,  dans  ses  notes,  réroqoe  en  donte  l'existence  de  ce 
second  enroyé  de  F  Archiduc.  Selon  loi,  Retz  ne  ferait  intervenir  ici 
ce  personnage  que  pour  «  donner  lieu  à  une  de  ces  conversations 
politiques  que  le  Cardinal  raconte  si  bien  à  son  profit.  »  Pourtant 
nous  lisons  dans  le  Journal  de  DubuUson  (tome  I,  p.  190),  à  la  date 
du  10  mars  :  «  Autre  avis  que  Parchiduc  Lëopold,  avec  toutes  ses 
forces,  ëtoit  près  de  Ham,  entre  les  deux  rivières  de  Somme  et 
d^Oise,  et  avoit  ici  dépêché  à  dom  Joseph,  son  envoyé,  deux  messa- 
gers, vêtus  en  ramoneurs  de  cheminées,  par  lesqneb  il  demandoit 
aux  généraux  de  Paris,  comment  ils  vouloient  qu'il  vint,  et  si  comme 
ami,  qu'ils  lui  envoyassent  la  route  et  tinssent  les  étapes,  les  assu* 
rant  que  ses  troupes  ne  feroient  aucun  dégât.  »  U  serait  possible  que 
l'un  de  ces  prétendus  ramoneurs  fât  don  Francisco  Pizarro.  Nous 
verrons  encore  deux  autres  envoyés  de  l'Archiduc,  p.  41 3,  note  4. 

a.  Après  apêc^  il  y  a  mim,  biffé. 

3.  Les  anciennes  éditions,  hormis  les  deux  de  1717,  et  ceUes 
de  17 18  B,  F,  remplacent /remi^rM  dépêches  ptr  premiers  députés. 

4.  Petites  lettres^  au  pluriel,  dans  l'édition  de  17 17  A,  dans  les 
cinq  de  1718  et  dans  1 837-1 866. 

5.  Renvoi  34  du  manuscrit  Caffarelli  :  «  Cette  lettre  me  dé- 
plait,  ou  je  la  voudrois  tourner  autrement.  » 

6.  Tout  ou  toute;  la  lecture  est  très-douteuse;  mais  toute  t%i  plut 
conforme  à  l'usage  de  Retz  et  de  son  temps. 
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Nous  nous  assemblâmes,  deux  heures  après  Tarrivée 
de  cet  envoyé,  dans  la  chambre  de  M.  le  prince  de 
G)nti,  à  r  Hôtel  de  Ville ,  pour  y  prendre  notre  résolu- 
tion, et  la  scène  y  fut  assez  curieuse.  M.  le  prince  de 
G>nti  et  Mme  de  LongueviUe,  inspirés  par  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld, vouloient  se  lier  presque  sans  restriction 
avec  Espagne,  parce  que  les  mesures  qu'ils  avoient  cru 
prendre  avec  la  cour*,  par  le  canal  de  Flammarin  ',  ayant 
manqué,  ils  se  jetoient  à  corps  perdu  à  Tautre  extré- 
mité, ce  qui  est  le  caractère  de  tous  les  hommes  qui 
sont  foibles.  M.  d'Elbeuf,  qui  ne  cherchoit  que  de  Far- 
gent  comptant,  tôpoit  '  à  tout  ce  qui  lui  en  montroit, 
M.  de  Beaufort,  persuadé  par  Mme  de  Montbazon,  qui 
le  vouloit  vendre  cher  aux  Espagnols,  faisoit  du  scru- 
pule de  s* engager  par  un  traité  signé  avec  les  ennemis 
de  rÉtat.  Le  maréchal  de  la  Mothe  déclara,  en  cette 
occasion  conmie  en  toute  autre,  qu'il  ne  pouvoit  rien 
résoudre  sans  M.  ^  de  LongueviUe,  et  Mme  de  Longue- 
ville  doutoit  beaucoup  que  Monsieur  son  mari  y  voulût 
entrer.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plait,  que  toutes 
ces  difficultés  se  faisoient  par  les  mêmes  personnes  qui' 

I .  «  ÀTec  la  cour  »  est  ëcrit  en  interligne. 

s.  Un  mot  de  Dubuisson  (p.  176)  vient  ici  encore  à  l'appui  de 
Retz  ;  on  lit  dans  son  Journal^  à  la  date  du  4  mars  :  «  Le  comte  de 
Flammarin  sort  et  s'en  retourne  en  carrosse  à  Saint-Germain,  tout 
le  dernier  des  envoyés.  »  Voyez,  p.  394,  la  fin  de  la  note  4  de  la 
page  agS. 

3.  Dans  le  manuscrit  original  et  dans  les  copies  R  et  Caf.  :  /oii- 
poU,  Le  mot  ^t  eîUcé  au  crayon  rouge  dans  la  dernière;  17 17 
y  substitue  s*oecupoU. 

4.  Après  if.,  le  copiste  Caf.  a  ajoute  après  coup  :  «  et  Madame.  » 

5.  A  tout  ce  commencement  de  phrase  la  copie  H  et  les  an- 
ciennes éditions  substituent  simplement  :  «  C*ëtoit  (ou  c'étoient) 
les  mêmes  personnes  qui,  etc  ;  »  trois  lignes  plus  loin,  elles  met- 
tent un  point  après  açee  iui,  et  suppriment  toute  la  fin  de  Talinéa  ; 
puis  elles  commencent  ainsi  le  paragraphe  suivant  :  «  M.  de  Bouil- 
lon leur  dit  qu'il  ne  pouvoit,  etc.  » 
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avoient  conchi,  comme  vous  avez  vu*,  tout  d*mie  voix, 
quinze  jours  devant,  de  demander  à  rArcbiduc  an  plein 
ponvoir  pour  traiter  avec  lai,  et  qui  en  avoient  sans 
comparaison  plas  de  besoin  que  jamais,  parce  qu'ils 
étoient  beaucoup  moins  assurés'  du  Parlement. 

M.  de  Bouillon,  qui  étoit  dans  un  étonnement  qui  me 
parut  presque,  un  demi-quart  d'heure  durant,  aller'  jus- 
ques  à  Textase ,  leur  dit  qu'il  ne  pouvoit  concevoir  que 
Ton  pût  seulement  balancer  à  traiter  avec  Espagne, 
après  les  pas  que  Ton  avoit  faits  vers  TArchiduc  ;  qu'il 
les  prioit  de  se  ressouvenir  qu'ils  avoient  tous  dit  à  Btm 
envoyé  qu'ils  n'attendoient  que  ses  pouvoirs  et  ses  pro- 
positions pour  conclure  avec  lui;  qu'il  les  envoyoit  en  la 
forme  du  monde  la  plus  honnête  et  la  plus  obligeante  ; 
qu'il  iàisoit  plus,  qu'il  faisoit  marcher  ses  troupes  sans 
attendre  leur  engagement;  qu'il  marchoit  lui-même,  et 
qu'il  étoit  déjà  sorti  de  Bruxelles  ;  qu'il  les  supplioit  de 
considérer  que  le  moindre  pas  en  arrière,  après  des 
avances  de  cette  nature,  pourroit  faire  prendre  aux  Es- 
pagnols des  mesures  aussi  contraires  à  notre  sûreté 
qu'il  le  seroit  à  notre  honneur^;  que  les  démarches  si 
peu  concertées  du  Parlement  nous  donnoient  tous  les 
jours   de  justes  appréhèîasions  d'en  être   abandonné; 

I.  Page  944.  —  Dans  la  copie  R  :  «  tout  d*une  roix;  •  dans 
1717  A,  1718  B,  F  :  «  toutes  d*iine  roix.  » 

a.  Retz  a  écrit,  sans  doute  par  mégarde,  assurées^  tout  en  met- 
tant Us^  d*aprèt  Pusage  assez  ordinaire  du  temps,  pour  tenir  la 
place  du  mot  personnes,  —  Dans  Tëdition  de  1859-1866,  on  a 
garde  le  féminin  assurées  et  changé  ils  en  eUes, 

3.  Dans  les  copies  R  et  Caf.  :  «  qui  me  parut  passer.  »  A 
la  suite,  dans  la  seconde  :  c  jusqu'à  Textase  »  {sic)  est  raye  au 
crayon  rouge  ;  puis,  à  la  li|pie  snirante,  les  mots  à  traiter  j  sont 
omis. 

4.  A  notre  sûreté  qu*à  notre  honneur.  (Ms  H  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions.)  —  1837-1866  changent  «  il  le  seroit,  »  en  «  elles 
le  seroient.  » 
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que  j'avoU,  ces  jours  passés,  avancé  et  justifié  que  le 
crédit  que  M.  de  Beauf(»t  et  moi  avions  dans  le  peuple 
étoit  bien  plus  propre  à  faire  un  mal  ^  qu'il  n'étoit  pas 
de  notre  intérêt  de  faire,  qu'à  nous  donner  la  considé- 
ration dont  nous  avions  présentement  et  '  uniquement 
besoin;  qu  il  oonfessoit  que  nous  en  tirerions  doréna- 
vant de  nos  troupes  davantage  que  nous  n'en  avions  ' 
tiré  jusques  ici  ;  mais  que  ces  troupes  n  étoient  pas  en- 
core assez  fortes  pour  nous  en  donner  à  proportion  de 
ce  que  nous  en  avions  besoin^  si  elles  n  étoient  elles- 
mêmes  soutenues  par  une  protection  puissante,  particu- 
lièrement dans  les  commencements  ;  que  ^  toutes  ces 
considérations  lui  faisoient  croire  qu'il  ne  falloit  pas 
perdre  un  moment  à  traiter,  ni  même  à  conclure  avec 
l'Archiduc;  mais  qu'elles  ne  le  persuadcnent  toutefois 
pas  qu'il  y  fallût  conclure  à  toutes  conditions  ;  que  ses 
envoyés  nous  apportoient  la  carte  blanche ,  mais  que 
nous  devions  aviser,  avec  bien  de  la  circonspection,  à 
ce  dont  nous  la  devions  et  nous  la  pouvions  remplir; 
qu'ils  nous  promettoient  tout,  parce  que,  dans  les  traités^ 
le  plus  fort  peut  tout  promettre,  mais  que  le  plus  foible 
s'y  doit  conduire  avec  beaucoup  plus  de  réserve,  parce 
qu'il  ne  peut  jamais  tout  tenir;  qu'il  connoissoit  les  Es- 
pagnols; qu'il  avoit  déjà  eu  des  affaires  avec  eux;  que 
c'étoit  •  les  gens  du  monde  avec  lesquels  il  étoit  le 

u  A  faire  du  mal.  (1718  C,  D,  E,  i837  et  i843.) 
9.  La  conjonction  et  est  ëcrite  en  interligne. 

3.  J pions  est  à  la  marge,  a  côté  de  tirerions  {rions  biffé). 

4.  Ce  passage,  jusqu'à  conditions^  est  ainsi  abrège  dans  le  ms  H 
et  les  éditions  anciennes  :  «  qu*ainsi  il  falloit  traiter  et  même  con- 
clure avec  TArchiduc ,  mais  non  à  (ou  non  pas  toutefois  à)  toutes 
conditions  (ou  toute  condition).  »  —  Retz,  par  mégarde,  a  mis 
toutes  condition.  —  «  Avec  l'Archiduc  »  est  rayé  au  crayon  rouge 
dans  le  manuscrit  Caffarelli. 

5.  Ja^  rerhe  est  ainsi  an  singalier  dans  le  roanuscrît  original. 
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plus  nécessaire  de  conserver,  particulièrement  à  Tabord, 
de  la  réputation  ;  qu'il  seroit  au  désespoir  que  leurs  en- 
voyés eussent  seulement  la  moindre  lueur  du  balance- 
ment de  MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe,  et  de  la  faci- 
lité de  MM.  de  G>nti  et  d'Elbeuf;  qu'il  les  conjuroit, 
les  uns  et  les  autres,  de  lui  permettre  de  ménager, 
pour  les  premiers  jours,  les  esprits  de  dom  Joseph  de 
Illescas  et  de  dom  Francisco  Pizarro  ;  et  que  comme  il 
n'étoit  pas  juste  ^  que  M.  le  prince  de  G>nti  et  les  autres 
s'en  rapportassent  à  lui  seul,  qui  pouvoit  avoir  en  tout 
cela  des  intérêts  particuliers,  et  pour  sa  personne  et 
pour  sa  maison  *,  il  les  prioit  de  trouver  bon  qu'il  n'y  fit 
pas  un  pas  que  de  concert  avec  le  G>adjuteur,  qui  avoit 
déclaré  publiquement,  dès  le  premier  jour  de  la  guerre 
civile,  qu'il  n'en  tireroit  jamais  quoi  que  ce  soit  pour 
lui,  ni  dans  le  mouvement ,  ni  dans  l'accommodement, 
et  qui  par  cette  raison  ne  pouvoit  être  suspect  à  personne. 

Ce  discours  de  M.  de  Bouillon,  qui  étoit  dans  la  vé- 
rité très-sage  et  très-judicieux,  emporta*  tout  le  monde. 
L'on  nous  chargea,  lui  et  moi,  d'agiter  les  matières  avec 
les  envoyés  d'Espagne,  pour  en  rendre  compte,  le  len- 
demain, à  M.  le  prince  deConti  et  aux  autres  généraux. 

Tallai,  au  sortir  de  chez  M.  le  prince  de  G>nti^,  chez 
M.  de  Bouillon,  avec  lui  et  avec  Madame  sa  femme, 
que  nous  ramenâmes  aussi  de  l'Hôtel  de  Ville.  Nous 
nous  enfermâmes  dans  un  cabinet,  et  nous  consultâmes 
la  manière  dont  nous  devions  agir  avec  les  envoyés. 
Elle  n' étoit  pas  sans  embarras  dans  un  parti  dont  le 

I .  iPétoii  pas  juste  est  souligne  au  crayon  rouge  dans  la  copie 
Caflarelli,  ainsi  que,  huit  lignes  plus  loin,  les  mots  :  «  et  qui  par.  » 

3.  Tout  ce  membre  relatif  :  c  qui  pouvoit,  etc.,  »  est  omis  dans 
les  copies  R,  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Gagna.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 

4.  Benvoi  35  du  ms  Caf.  :  «  Cela  sent  le  journal  et  est  inutile.  1 
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Parlement  faisoit  le  corps  et  dont  la  consûtntion  pré- 
sente étoit  une  conférence  ouverte  avec  la  cour.  M.  de 
BouiUon  m'assuroit  que  les  Espagnols  n'entreroient 
point  dans  le  Royaume  que  nous  ne  nous  fussions  en- 
gagés à  ne  poser  les  armes  qu^avec  eux,  c* est-à-dire 
qu'en  traitant  la  paix  générale.  Et  quelle  apparence^  de 
jHrendre  cet  engagement,  dans  une  conjoncture  où  nous 
ne  nous'  pouvions  pas  assurer  que  le  Parlement  ne  fit 
la  particulière'  d'un  moment  à  l'autre?  Nous  avions  de 
quoi  chicaner  et^  retarder  ses  démarches;  mais  comme 
nous  n'avions  point  encore  de  second  courrier  de  M.  de 
Turenne,  dont  le  dessein  nous  étoit  bien  plus  connu 
que  le  succès  qu'il  pourroit  avoir',  et  conmie  d'ailleurs 
nous  étions  bien  avertis  que  AnctauviUe ,  qui  comman- 
doit  la  compagnie  de  gendarmes  de  M.  de  Longueville, 
et  qui  étoit  son  négociateur  en  titre  d'office,  avoit  déjà 
fidt  un  voyage  secret  à  Saint-Germain ,  nous  ne  voyions 
pas  de  fondement  assez  bon  et  assez  solide  pour  y  ap- 
puyer, du  côté  de  France ,  le  projet  que  nous  aurions 
pu  faire  de  nous  soutenir  sans  le  Parlement,  ou'  plutôt 
contre  le  Parlement. 

M.  de  Bouillon  y  eût  pu  trouver  son  compte,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  marqué  en  quelque  autre  lieu'';  mais 
j'observai  encore  à  cette  occasion  qu'il  se  faisoit  jus- 

I.  Juuranee^  dans  le  ms  H  et  dans  les  anciennes  éditions. 
9.  Nous  est  omis  derant  pouvions  dana  le  ms  H  et  toutes   les 
éditions,  sauf  1837. 

3.  Les  mots  :  «  la  particulière,  »  et,  sept  lignes  plus  loin,  «  en 
titre  d'office,  »  sont  rayes  au  crayon  rouge  dans  la  copie  Caf. 

4.  H  y  a  ici,  dans  Poriginal,  un  mot  eflacë,  peut-être  arrungw, 

5.  PouToit  aroir.  (1859-1866.)  — •  PouToit  aToir  eu.  (Bfs  Caf., 
1837, 1843.) 

6.  Derant  mi,  Retz  a  biffe  «/;  après  sans  et  derant  plutàtp  il  y  a 
un  mot  eflfooë,  illisible. 

7.  Voyex  ci-dessus,  p.  3o3.  —  Ce  reuToi  à  ce  qui  précède  est 
supprimé  dans  le  ms  H  et  les  anciennes  éditions. 
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• 

lice  dans  son  intérêt,  ce*  qui  est  une  des  qnaUtés  du 
monde  des  plus  rares;  et  il  répondit  à  Mme  de  Bouil- 
lon, qui  n'étoit  pas  sur  cela  si  juste  que  lui  :  «  Si  je 
disposois  y  Madame ,  du  peuple  de  Paris,  et  que  je  trou- 
vasse mes  intérêts  dans  une  conduite  qui  perdît  Mon- 
sieur le  G>adjuteur  et  '  M.  de  Beaufort,  ce  que  je  pourrois 
faire  pour  leur  service  et  ce  que  je  devrois  fsàre  pour 
mon  honneur  seroit  d*accorder,  autant  qu'il  me  seroit 
possible,  ce  qui  seroit  de  mon  avantage  avec  ce  qui 
pourroit  empêcher'  leur  ruine.  Nous  ne  sommes  pas  en 
cet  état-là.  Je. ne  puis  rien  dans  le  peuple,  ils  y  peuvent 
tout.  Il  y  a  quatre  jours  que  Ton  ne  vous  dit  autre 
chose,  si  ce  n'est  que  leur  intérêt  n'est  pas  de  l'em- 
ployer^ pour  assujettir  le  Parlement;  et  l'on  vous  le 
prouve,  en  vous  disant  que  l'un'  ne  veut  pas  se  charger 
dans  la  postérité  de  la  honte  d'avoir  mis  Paris  entre  les 
mains  du  roi  d'Espagne,  pour  devenir  lui-même  l'au- 
mônier du  comte  de  Fuensaldagne  ;  et  que  l'autre  se- 
roit encore  beaucoup  plus  idiot  '  qu'il  n'est,  ce  qui  est 
beaucoup  dire,  si  il  se  pou  voit  résoudre  à  se  naturali- 
ser Espagnol,  portant  conmie  il  le  pente  le  nom  de  Bour- 
bon. Voilà  ce  que  Monsieur  le  G>adjuteur  vous  a  répété 
dix  fois  depuis  quatre  jours,  pour  vous  faire  entendre 
que  ni  lui  ni  M.  de  Beaufort  ne  veulent  point  oppri- 
mer le  Parlement  par  le  peuple,  parce  qu'ils  sont  per- 

i.  Ce  Si  été  ajoute  par  Retz,  en  interligne. 

9.  Et  est  aussi  en  interligne;  après  Bemmfort,  il  7  a  et  M,^  biffîé. 

3.  L'anteur  parait  aToir  d'abord  touIo  écrire  :  «  ce  qui  empâ- 
cheroit;  »  après  qui^  il  a  efFaoë  em, 

4.  Dans  la  copie  R  :  Remployer, 

5.  Von,  dans  le  ms  Caf.,  1717  A,  1718  B,  F,  iSSg  et  1866. 

6.  N  Pins  idiot  »  est  rajë,  au  crajon  rouge,  dans  la  copie  CaHia- 
relli .  —  Retz  nomme  le  fils  idiot  comme  Tallemant  des  Réaux  (tome  \ , 
p.  409)  appelait  Mme  de  Vendôme  idiote.  Voyez  ce  qui  est  dit  ci- 
dessus,  p.  177,  note  3,  de  la  ressemblance  du  fils  arec  la  mèr<>. 
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suadés  qa*il8  ne  le  poorroient  maintenir  que  par  la  pro* 
tecdon  d'Espagne,  dont  le  premier  soin,  dans  la  suite, 
seroit  de  les  décréditer  enx-mémes  dans  le  public.  » 
«  Ai-je  bien  compris  votre  sentiment?  »  me  dit  M.  de 
Bouillon,  en  se  tournant  vers  moi.  Et  puis  il  me  dit 
en  continuant  :  «  Ce  qui  nous  convient,  posé  ce  fon- 
dement, est  d'empêcher  que  le  Parlement  ne  nous 
mette  dans  la  nécessité,  par  ses  contre-temps,  de  fsite 
ce  qui  n'est  pas,  par  ces  raisons \  de  votre  intérêt.  Nous 
avonli  pris  pour  cet  effet  des  mesures,  et  nous  avons 
lieu  d'espérer  qu'elles  réussiront.  Mais  si  nous  noos 
trouvons  trompés  par  l'événement,  si  le  Parlement  n'est 
pas  assez  sage  pour  craindre  ce  qui  ne  lui  peut  £adre  du 
mal ,  et  pour  ne  pas  appréhender  ce  qui  lui  en  peut 
faire  effectivement',  en  un  mot,  si  il  se  porte  malgré 
nous  à  une  paix  honteuse  et  dans  laquelle  nous  ne 
rencontrions  pas  même  notre  sûreté  ',  que  ferons-nous? 


I .  Cet  trois  mots  sont  marqués  aa  crayon  rouge  dans  le  ms  Caf. 

a.  Noos  donnons  cette  phrase  telle  qu'elle  est  dans  le  mann- 
scrit,  mais  elle  a  ëridemment  besoin  de  correction.  Il  faut  lire  peut- 
être  :  f  si  le  Parlement  n'est  pas  assez  sage  pour  ne  craindre  que 
ce  qui  lui  peut  faire  du  mal,  et  pour  ne  pas  appréhender  ce  qui  ne 
lui  en  peut  faire  effectivement.  »  On  pourrait  aussi  déplacer  le 
ne  pas  :  «  pour  ne  pas  craindre  ce  qui  ne  lui  peut  faire  du  mal,  et 
pour  n'appréhender  que  ce  qui  lui  en  peut  faire  effectiTement.  » 
Retz  a  tourné  la  fin  de  la  phrase  comme  s*il  avait  dit  d*abord  : 
«  si  le  Parlement  est  assez  peu  sage  ;  »  changer  ainsi  le  commen- 
cement serait  peut-être  le  remède  le  plus  simple.  —  La  copie  R 
n*est  pas  non  plus  bien  correcte  ;  elle  omet  im  après  craùutre  et  qmi; 
et,  supprimant  ensuite  ne  ptu^  termine  ainsi  le  passage  :  «  et  pour 
appréhender  que  {sk)  ce  qui  ne  lui  en  peut  faire  effectivement,  s  — 
Dans  le  ms  Caf.,  ce  qui  ne  lui  peut  a  été  changé  en  ee  qui  lui  peut; 
k  la  ligne  suivante ,  le  copiste  a  ajouté  que  (en  interligne)  et  ne  : 
«  que  ce  qui  ne  lui  en  peut.  »  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions 
retranchent  tonte  la  partie  obscure  et  ne  gardent  qne  ces  mots  : 
«  Si  le  Parlement  se  porte  malgré  nous.  • 

3.  Sécurité.  (i837  et  1859-1866.) 
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je  vous  le  demande,  et  je  vous  le  demande  d'autant 
plus  instamment  que  cette  résolution  est  la  préalable  ^ 
de  celle  qu'il  faut  prendre,  dans  ce  moment,  sur  la  ma- 
nière dont  il  est  à  propos  de  conclure  avec  les  envoyés 
de  r Archiduc.  » 

Je  répondis  à  M.  de  Bouillon  ces  propres  paroles,  que 
je  transcris,  en  ce  lieu,  sur  ce  que  j'en  écrivis  un  quart 
d'heure  après'  les  avoir  dites,  sur  la  table  même  du  ca- 
binet de  Mme  de  Bouillon'  :  «  Si  nous  ne  pouvions^ 
retenir  le  Parlement  par  les  considérations  et  par  les 
mesures  que  nous  avons  déjà  tant  rebattues  depuis 
quelque  temps,  mon  avis  seroit  que,  plutôt  que  de 
nous  servir  du  peuple  pour  l'abattre,  nous  le  devrions 
laisser  agir,  suivre  sa  pente  et  nous  abandonner  à  la 
sincérité  de  nos  intentions.  Je  sais  que  le  monde,  qui 
ne  juge  que  par  les  événements,  ne  leur  fera  pas  jus- 
tice ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  y  a  beaucoup  de  rencon- 
tres où  il  faut  espérer  uniquement  de  son  devoir  les 
bons  événements.  Je  ne  répéterai  point  ici  les  raisons 
qui  marquent,  ce  me  semble ,  si  clairement  les  règles 
de  notre  devoir  en  cette  conjoncture.  La  lettre  y  est 
grosse*  pour  M.  de  Beaufort  et  pour  moi;  il  ne  m'ap- 

I.  c  Le  préalable,  n  dans  tootet  les  Citions,  sauf  1718  C,  D,  E. 
1.  c  Un  quart  d*heure  après  >  est  derenn  dans  le  ms  Caf.  c  un 
cartel  hasté  (sic)  après.  » 

3.  Toujours  le  même  moyen  de  consenration  ou  le  même  arti- 
fice de  composition.  Vojez  ci-dessus,  p.  iia  et  p.  984*  Disons  ce- 
pendant, ce  que  nous  aurions  d^jà  dît  dire  plus  haut,  que  ce 
mojen  était  assez  dans  les  habitudes  de  cette  époque;  on  consi- 
gnait par  écrit  ce  qu'on  arait  dit  ou  entendu  dire  d'important. 
Sainte-Beure ,  dans  son  Port- Royal  (tome  I,  p.  197),  en  cite  un 
exemple  curieux  à  propos  d'Angélique  Amauld. 

4.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans  les  éditions  anciennes  : 
powom.  —  A  la  ligne  suirante,  la  considération  dans  1837-1866. 

5.  Ce  commencement  de  phrase,  jusqu'à  grout  (inclus),  est 
rajé  au  crayon  rouge  dans  la  copie  Cafîarelli;  k  grosse,  17 18  C, 
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pardent  pas  d  y  vouloir  lire  ce  qui  vous  touche  ;  mais  je 
ne  laisserai  pas  de  prendre  la  liberté  de  vous  dire  que 
j'ai  observé  qu'il  y  a  des  heures  dans  chaque  jour  où 
vous  avez  aussi  peu  de  disposition  que  moi  à  vous  faire 
Espagnol.  Il  faut,  d'autre  part,  se  défendre,  si  il  se 
peut,  de  la  tyrannie,  et  de  la  tyrannie  ^  que  nous  avons 
cruellement  irritée'.  Voici  mon  avis,  pour  les  motifs' 
duquel  j'emploie  uniquement  tout  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire  à  bâtons  rompus  et  en  diverses  fois, 
depuis^  quinze  jours.  Il  faut,  à  mon  sens,  que  Messieurs 
les  généraux  signent  un  traité,  dès  demain,  avec  Espa- 
gne*, par  lequel  elle  s'engage  de  faire  entrer  incessam- 
ment son  armée  en  France  jusques  à  Pont-à-Vère  *,  et  de 

D,  E  substituent  gracieuse.  —  Dans  la  même  ligne,  après  il,  Torigi- 
nal  porte  n*appar,  biffée. 

I .  Cette  reprise  :  «  et  de  la  tyrannie ,  »  est  omise  dans  les  co* 
pies  R,  H,  Caf.,  et  toutes  les  anciennes  éditions.  —  Le  ms  H  et 
1718  C,  D,E  suppriment  également  la  phrase  suirante;  c Voici, etc.  s 

a.  Cruellement  esssuyëe.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Dans  l'original,  motifs  est  écrit  au-dessus  de  raisons^  biff<^. 

4.  Dis  ou  est  effacé  derant  quinze  (i5). 

5.  Renroi  36  du  manuscrit  CafTarelIi  :  f  Comme  tout  ceci  a  M 
écrit  après  coup,  il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  et  de  rai* 
sons  oubliées,  et  que  tous  ne  dépeignez  et  ne  démêlez  point  assez 
Tétat  des  afTaires,  la  situation  des  esprits,  les  différentes  intentions, 
et  ce  qui  étoit  possible  ou  ne  Tétoit  pas  sur  le  point  de  se  lier  avec 
les  Espagnols.  U  n^  a  rien  de  fort  et  de  nerreux  dans  toutes  ces 
conversations  arec  M.  et  Mme  de  Bouillon;  en  un  mot, cela  est  fort 
vil  ',  et  d^ailleurs  ne  fait  point  assez  paroitre  les  bonnes  intentions 
que  vous  aviez.  » 

6.  Aujourd'hui  Pontavert  (ailleurs  Retz  écrit  Pont  à  Ferre),  près 
de  Berry-au-Bac,  canton  de  Neuchatel  ;  c^était  un  passage  de  TAisne, 
a  vingt-huit  kilomètres  de  Laon.  L'armée  de  l'Espagne  d'un  côté, 
celle  du  Roi  de  l'autre,  s'en  approchèrent  effectivement  ;  nous  ren- 
voyons a  notre  étude  sur  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde  (p.  iSa 
à  i5o)  pour  savoir  ce  que  coûta  à  ces  msibeureux  pays  d'Ile-de- 
France,  de  Champagne  et  de  Picardie  la  présence  des  années, 
dans  cette  époque  de  troubles. 

^  FUf  n  sans  latin,  sbiu  valeur  ;  dsM  Toriginal  pite. 
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ne  lui  donner  de  mouvement,  au  moins  en  deçà  de  ce 
poste,  que  celui  qui  sera  *  concerté  avec  nous.  » 

Comme  j'achevois  de  prononcer  cette  période,  Rique- 
mont*  entra,  qui  nous  dit  qu'il  y  avoit  dans  la  chambre 
un  courrier  de  M.  de  Turenne,  qui  avoit  crié  tout 
haut  en  entrant  dans  la  cour  :  «  Bonnes  nouvelles  *  !  » 
et  qui  ne  s'étoit  point  voulu  toutefois  expliquer  avec 
lui  en  montant  les  degrés.  Le  courrier,  qui  étoit  un 
lieutenant  du  régiment  de  Turenne,  voulut  nous  le^  dire 
avec  apparat,  et  il  s'en  acquitta  assez  mal.  La  lettre  de 
M.  de  Turenne  à  M.  de  Bouillon  étoit  très-succincte; 
un  billet  qu'il  m'écrivoit  n'étoit  pas  plus  ample,  et  un 
papier  plié  en  mémoire  pour  Mlle  de  Bouillon,  sa  sœur, 
étoit  en  chiffre.  Nous  ne  laissâmes  pas  d'être  très-satis- 
faits, car  nous  en  apprîmes  assez  pour  ne  pas  doutei 
qu'il  ne  fût  déclaré  ;  que  son  armée,  qui  étoit  la  Weima- 
rienne'  et  sans  contredit  la  meilleure  qui  fût  en  Europe, 

I .  Première  rédaction,  serait  :  les  deux  dernières  lettres  sont  ef- 
facées, et  o  a  été  changé  en  a.  Il  semble  aussi  que  Retz  arait 
voulu  ëcrire  d*abord  conv[enu\ . 

a.  Riquemont  avait  été  autrefob  écuyer  du  comte  de  Soissons. 
—  Riehemont^  dans  le  ms  H  et  17 17  A,  1718  B,  F;  Briquemaut, 
dans  1718  C,  E,  1719-1818;  Bnquemant,  dans  1718  D. 

3.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dubuuson  (tome  I,  p.  180)  :  «  Bruit 
que  ce  soir  {samedi  6  mars)  un  courrier  leur  est  arrivé  [aux  généraux 
de  Paris)  de  la  part  du  maréchal  de  Turenne,  portant  qu'il  s*avançoit 
et  qu'à  la  fin  de  la  semaine  prochaine  il  seroit  en  Champagne.  > 
D'Ormesson  dit, à  la  date  du  5  mars  (tome  I,  p.  700  et  701)  :  «  On 
prétend  que  leur  dessein  est  de  se  joindre  au  maréchal  de  Turenne, 
que  l'on  dit  qui  vient,  ou  à  M.  de  Longueville  en  Normandie.  >» 

4.  Dans  la  copie  R,  /«  a  été  corrigé  après  coup,  d'une  autre 
main,  en  les.  —  Deux  lignes  plus  loin,  la  plupart  des  éditions  an- 
ciennes changent  M.  en  «»,  Mme  ou  Mie  {de  Bouillon). 

5.  C'est-à-dire  celle  qu'avait  commandée  Bernard  de  Saxe  Wei- 
mar.  Ce  mot  est  écrit  Feimarienne  par  Retz,  Vimarienne  dans  les 
copies  R  et  Caf.  ;  les  mots  :  «  qui  étoit  la  Weimarienne  et,  »  sont 
omis  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  —  Sur 
Erlac,  vojez  ci-dessos,  p.  68,  note  i . 
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ne  se  fût  engagée  avec  lui,  et  que  Erlac,  gonvemenr 
de  Brisach,  qui  avoît  fait  tous  ses  efforts  au  contraire, 
n'eût  été  obligé  de  se  retirer  dans  sa  place  avec  mille  ou 
douze  cents  hommes,  qui  étoit  *  tout  ce  qu'il  avoit  pu  dé- 
baucher. Un  quart  d'heure  après  que  le  courrier  fut  en- 
tré, il  se  ressouvint  qu'il  avoit  dans  sa  poche  une  lettre 
du  vicomte  de  Lamet^,  qui  servoit  dans  la  même  ar- 
mée', mon  parent  proche  et  mon  ami  intime,  qui  me 
donnoit,  en  son  particulier,  toutes  les  assurances  imagi- 
nables, et  qui  ajoutoit  qu'il  marchoit  avec  deux  mille 
chevaux  droit  à  nous,  et  que  M.  de  Turenne  le  devoit 
joindre,  un  tel  jour  et  en  un  tel  lieu,  avec  le  gros. 
Cest  ce  que  M.  de  Turenne  mandoit  en  chi£&e  à 
Mlle  de  Bouillon. 

Permettez-moi,  je  vous  supplie,  une  petite  disgression^ 
en  ce  lieu,  qui  n'est  pas  indigne  de  votre  curiosité  * .  Vous 
êtes  surprise,  sans  doute,  de  ce  que  M.  de  Turenne, 

I.  Il  7  a  bien  ainsi  le  singulier  dans  le  manoscrit  original. 

a.  François  de  Lamet,  ricomte  de  Laon,  cornette  de  la  compa- 
gnie des  cherao-légers  de  la  garde  du  Roi  et  ensuite  mestre  de 
camp  d*un  régiment  de  cavalerie  dans  Tarmëe  du  maréchal  de  Tu- 
renne. Ce  vicomte  ëtait  petit-fils  de  Charles  de  Lamet,  qui  avait 
épousé  Louise  de  Lannoj,  fille  de  Françob  de  Lannoy,  seigneur 
de  Morvilliers.  La  grand^mère  maternelle  du  Coadjuteur  était  Ma- 
rie de  Lannoy,  fille  de  Louis  de  Lannoj,  frère  de  François.  Nous 
le  verrons  jouer  un  certain  r61e  dans  la  fin  de  la  vie  de  Retz,  ainsi 
que  son  frère  le  chevalier  de  Malte,  et  un  de  leurs  parents ,  Tabbë 
de  Lamet. 

3.  «  Qui  servoit  dans  la  même  armée  »  est  en  marge;  Retz  avait 
mis  d*abordy  puis  a  effacé,  après  Lamet  :  «  maréchal  de  camp  dans 
la  même  armée.  » 

4.  C'est  ainsi  que  le  mot  est  écrit  dans  l'original  et  dans  les  co- 
pies R  et  Caf. 

5.  Cette  phrase  manque  dans  la  copie  H  et  dans  toutes  les  édi- 
tions anciennes.  A  la  ligne  suivante,  les  jns  H  et  Caf.  ont,  ainsi 
que  la  copie  R ,  le  masculin  surpris;  et  six  lignes  plus  loin,  le 
ms  H  répète  surpris ,  et  les  copies  R  et  Caf.  donnent  étonné^ 
pour  étonnée» 
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qui  en  toute  sa  vie  n'avoit,  je  ne  dis  pas  été  de  parti, 
mais  qui  n'avoit  jamais  voulu  ouïr  parler  d'intrigue  %  s'a- 
vise de  se  déclarer  contre  la  cour  étant  général  de  Tarmée 
du  Roi,  et  de  faire  une  action  sur  laquelle  je  suis  per- 
suadé que  le  Balafré  et  Tamiral  de  G>ligni  auroient  ba- 
lancé'. Vous  serez  bien  plus  étonnée  quand  je  vous  au- 
rai dit  que  je  suis  encore  à  deviner  son  motif,  que  Mon- 
sieur son  frère  et  Madame  sa  belle-sœur  m'ont  juré, 
cent  fois  en  leur  vie,  que  tout  ce  qu'ils  en  savoient  étoit 
que  ce  n'étoit  point  leur  considération'  ;  que  je  n'ai  pu 

I.  D* intrigues,  au  pluriel,  dans  toutes  les  ëdltions,  sauf  1717  A, 
1718  B,  F. 

a.  Victor  Cousin,  dans  le  Journal  des  sapants  (i854,  p.  711)1  a 
traoë  un  portrait  de  Tnrenne  qui  confirme  et  explique  ce  que  dit 
ici  Retz  de  la  prudence  et  de  la  rëserre  du  grand  guerrier.  «  Place 
d*assez  bonne  heure  dans  des  situations  difficiles,  où  la  moindre  in- 
discrétion eût  pu  le  perdre,...  sa  prudence  naturelle  s*était  accrue 
de  ses  embarras.  D  arait  le  tempérament  des  Nassau  :  il  était  taci- 
turne, et  le  peu  qu'il  disait  éuit  enveloppé  de  tant  de  nuages,  qu*on 
arait  peine  à  démêler  sa  pensée.  //  sortait,  dit  Retz,  de  ces  obseu" 
rîtes  de  la  façon  la  plus  brillante.  C*est  qu'alors  il  avait  pris  son  parti 
et  croyait  pouvoir  laisser  paraître  Ténergie  et  la  passion  que  d'or^ 
dinaire  il  cachait  sous  une  apparence  flegmatique.  Il  avait  Fair  ré* 
veur  ou  plutôt  méditatif.  Ses  yeux  enfoncés,  voilés  par  d'épais 
sourcils  ne  s*animaient  qu'en  de  rares  occasions.  »  Pendant  la 
Fronde,  il  fut  en  quelque  sorte  au  service  de  l'ambition  de  son 
frère  et  de  sa  belle-soeur,  qui  poursuivaient  à  tout  prix  la  restitution 
de  Sedan.  Mazarin  avait  prévu  qu'ils  appelleraient  au  secours  des 
mécontents  «  Tépée  de  Turenne  et  son  influence  sur  le  parti  pro- 
testant. »  On  lit  dans  une  note  espagnole  de  son  m^  carnet,  traduite 
par  Cousin,  dans  l'article  que  nous  venons  de  citer  (p.  716  et  717)  : 
«  Si  son  frère  (Bouillon)  ne  reçoit  pas  une  entière  satisfaction  dans 
l'affaire  de  Sedan,  il  animera  Turenne  à  faire  quelque  sottise.  » 
Mais  en  même  temps  l'habile  ministre  avait  compris  que  dans  cette 
restitution  de  Sedan,  il  s'agissait  de  tout  le  système  de  Richelieu; 
aussi  fut-il  inflexible:  il  représenta  a  la  Reine  que  céder  sur  ce 
point,  c'était  tout  perdre,  encourager  toutes  les  révoltes  et  refaire 
de  la  France  comme  une  fédération  de  grands  vassaux. 

3.  Tel  est  bien  le  texte  de  l'original.  Le  sens  est  clair  :  Retz  a  voulu 
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entendre  quoi  que  ce  soit  à  ce  qu'il  m'en  a  dit  lui-même, 
quoiqu'il  m'en  ait  parlé  plus  de  trente  fois;  et  que 
Mlle  de  Bouillon,  qui  étoit  son  unique  confidente,  ou 
n'en  a  rien  su,  ou  en  a  toujours  fait  un  mystère.  La  ma- 
nière dont  il  se  conduisit  dans  cette  déclaration,  qu'il  ne 
soutint  que  quatre  ou  cinq  jours,  est  aussi  surprenante. 
Je  n'en  ai  jamais  rien  pu  tirer  de  clair  ni  de  lui,  ni  de 
ceux  qui  le  servirent,  ni  de  ceux  qui^  lui  manquèrent. 
Il  a  fallu  un  mérite  aussi  éminent  que  le  sien  pour  n'être 
pas  obscurci  par  un  événement  de  cette  nature,  et  cet 
exemple  nous  apprend  que  la  malignité  des  âmes  vul- 
gaires n'est  pas  toujours  assez  forte  pour  empêcher  le 
crédit*  que  l'on  doit  faire,  en  beaucoup  de  rencontres, 
aux  extraordinaires*. 

Je  reprends  le  fil  de  mon  discours,  c'est-à-dire  de 

dire  que  leur  considération,  la  contidëration  de  M.  et  Mme  de 
Bouillon,  de  leur  intérêt  et  de  leur  désir,  n'était  pas  ton  motif. 
Dans  la  copie  R,  une  antre  main  a  ajouté,  a  tort,  en  interligne,  à 
devant  leur;  et  cette  addition  se  trouve  également  dans  le  ms  H 
et  dans  tous  les  textes  antérieurs  au  nôtre.  Dans  la  copie  R, 
les  mots  :  «  que  je  n*ai  pu  entendre  quoi  que  ce  soit,  »  ont  été 
omb?  et  de  même,  six  et  sept  lignes  plus  loin,  ceux-ci  :  «  ni  de 
ceux  qui  le  serrirent.  »  Ces  deux  lacunes  existent  aussi  dans  le  ms  H 
et  dans  toutes  les  anciennes  éditions;  la  première  s*7  étend  jus- 
qu'aux mou  trente  fois, 

I.  D'abord  Retz  arait  écrit  et  qui;)!  a  effacé  et  et  mis  au-dessus 
de  la  ligne  lù  de  ceux, 

3.  Les  mots  :  c  le  crédit,  ■  sont  soulignés  au  crajon  rouge  dans 
le  manuscrit  Caffarelli.  —  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  ont 
ainsi  modifié  la  fin  de  la  phrase  :  c  que  la  malignité  n'est  pas  telle* 
ment  le  caractère  des  âmes  vulgaires  que  les  plus  extraordinaires 
n'y  soient  sujettes  en  certaines  rencontres,  s 

3.  Renvoi  87  du  manuscrit  Caffarelli  :  «  Une  réflexion  est  fort 
bonne  en  cet  endroit.  Mais  encore  faudroit-il  dire  les  raisons  appa- 
rentes, qu'il  étoit  entrainé  par  M.  de  Bouillon,  le  méprb  du  Maza- 
rin,  le  mécontentement  qu'il  avoit  des  traitements  qu'il  en  avoit 
reçus  (dont  il  se  faut  informer).  U  jugeoit  bien  que  demeurant 
attaché  au  Cardinal,  il  ne  joneroit  pas  un  grand  rôle  dans  la  guerre 
Rxn.  u  aa 
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celui  que  je  faisois  à  M.  et  à  Mme  de  Bouillon,  quand 
le  courrier  de  M.  de  Turenne  nous  interrompit,  avec  la 
joie  pour  nous  que  vous  vous  pouvez  imaginer  * . 

«  Mon  avis  est  que  les  Espagnols  s'engageani  à  s'a- 
vancer jusques  à  Pont-à-Vère  et  à  n'agir,  au  moins  en 
deçà  de  ce  poste,  que  de  concert  avec  nous,  nous  ne 
fassions  auctme  difficulté  de  nous  engager  à  ne  poser 
les  armes  que  lorsque  la  paix  générale  sera  conclue, 
pourvu  qu'ils  demeurent  aussi  dans  la  parole  qu'ils  ont 
fait  porter  au  Parlement,  qu'ils  s'en  rapporteront  à  son 
arbitrage.  Cette  parole* n'est  qu'une  chanson;  mais  cette 
chanson  nous  est  bonne  ',  parce  qu'il  ne  sera  pas  difficile 
d'en  faire  quelque  chose  qui  sera  très-solide  et  très- 
bonne,  n  n'y  a  qu'un  quart  d'heure  que  mon  sentiment 
n'étoit  pas  que  nous  allassions  si  loin  avec  les  Espagnols  ; 
et  quand  le  courrier  de  M.  de  Turenne  est  entré,  j'étois 
sur  le  point  de  vous  proposer  un  expédient  ^  qui  les  eût, 
à  mon  avis,  satisfaits  '  à  beaucoup  moins.  Mais  comme 
la  nouvelle  que  nous  venons  de  recevoir  nous  fait  voir 
que  M.  de  Turenne  est  assuré  de  ses  troupes,  et  que  la 

cirile  à  cause  de  Monsieur  son  frère,  sans  compter*  qu'on  ne  lui 
euToiroit  plus  aucun  secours  d'Allemagne  et  qu'on  ne  songeroit  pas 
a  lui  ;  que  se  déclarant,  il  portoit  une  grande  oonsidëration  dans  le 
parti  de  Paris,  etc.   n 

I.  Voyez  p.  334.  —  Que  voua  pouvez  imaginer.  (i843-i866.) 
—  Trois  lignes  plus  loin,  ces  éditions  et  celle  de  x837  donnent 
point,  povar  pottê. 

9.  Parole  est  en  marge  et  remplace  un  mot  biffé,  qui  nous  parait 
être  :  proposition. 

3.  Après  honnt,  Rets  avait  mis  d'abord  :  «  Il  n'j  a  qu'un  quart 
d'beure,  »  mots  qu'il  a  effacés  pour  continuer  la  phrase  et  les  re- 
porter un  peu  plus  loin,  au  commencement  de  la  suivante. 

4.  Retz  ne  dit  pas  dans  la  suite  de  son  discours  quel  il  était. 

5.  Dans  le  manuscrit  autographe,  satisfait,  sans  accord. 

•  Cet  denx  nota,  ajoatés  an-dessos  de  la  ligne,  sont  de  lectora  fort  don* 
ttnse. 
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cour  n'en  a  point  qu'elle  lui  puisse  opposer,  que  celles 
qui  nous  assiègent,  je  suis  persuadé  que  non-seulement 
nous  leur  pouvons  accorder  ce  point,  que  vous  dites 
qu'ils  souhaitent,  mais  que  nous  devrions  nous  le  faire 
demander  si  ils  ne  s'en  étoient  pas  avisés.  Nous  avons 
deux  avantages,  et  très-grands  et  très-rares,  dans  notre 
parti.  Le  premier  est  que^  les  deux  intérêts  que  nous  y 
avons,  qui  sont*  le  public  et  le  particulier,  s'y  accordent 
fort  bien  ensemble,  ce  qui  n'est  pas  commun.  Le  second 
est  que  les  chemins  pour  arriver  aux  uns  et  aux  autres 
s'unissent  et  se  retrouvent,  même  d'assez  bonne  heure, 
être  les  mêmes',  ce  qui  est  encore  plus  rare.  L'intérêt 
véritable  et  solide  du  public  est  la  paix  générale  ;  l'in- 
térêt des  peuples  est  le  soulagement  ;  l'intérêt  des  com- 
pagnies est  le  rétablissement  de  l'ordre  ;  l'intérêt  de 
vous.  Monsieur,  des  autres  et  de  moi,  est  de  contribuer 
à  tous  ceux  que  je  vous  viens  de  marquer,  et  d'y  con- 
tribuer d'une  telle  sorte  que  nous  en  soyons  et  que  nous 
en  paroissions  les  auteurs.  Tous  les  autres  avantages 
sont  attachés  à  celui-là  ;  et  pour  les  avoir,  il  faut,  à  mon 
opinion,  faire  voir  que  l'on  les  méprise. 

«  Je  n'aurai  pas  la  peine  de  tromper  personne  sur  ce 
sujet  ^.  Vous  savez  la  profession  publique  que  j'ai  faite 

I.  Aux  premiers  mots  de  cette  phrase:  c  Le  premier  est  que,  » 
et  de  la  suirante  :  c  Le  second  est  que,  s  le  ms  H  et  les  anciemies 
impressions  substituent  soit  premièrement  et  secondement^  soit  les 
chiffres  i  et  1. 

3.  Les  mots  qui  sont  ont  été  soulignes,  au  crayon  rouge,  sans 
doute  comme  inutiles,  dans  le  manuscrit  GifTarelli ,  qui,  six  lignes 
plus  loin,  remplace  des  peuples  par  des  particuliers. 

3.  Les  copies  R,  H,  et  toutes  les  éditions  anciennes  suppriment 
être  les  mémes^  et  mettent  au  futur  les  deux  verbes  de  la  ligne  pré* 
c^ente  :  uniront ,  retrouveront.  Le  manuscrit  GifTarelli  omet  aussi 
être  les  mêmes, 

4.  Cette  phrase  encore  a  été  supprima  dans  le  ms  H  et  les  éài-^ 
tions  anciennes. 
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de  ne  vouloir  jamais  rien  tirer  de  cette  affaire  en  mon 
particulier;  je  la  tiendrai  jusques  au  bout.  Vous  n'êtes 
pas  en  même  condition.  Vous  voulez  Sedan,  et  vous 
avez  raison.  M.  de  Beaufort  veut  Tamirauté,  et  il  n'a 
pas  tort.  M.  de  Longueville  a  d'autres  prétentions,  à  la 
bonne  heure.  M.  le  prince  de  G>nti  et  Mme  de  Lon- 
gueville ne  veulent  plus  dépendre  de  Monsieur  le  Prince  ; 
ils  n'en  dépendront  plus.  Pour  venir  à  toutes  ces  fins,  le 
premier  préalable,  à  mon  opinion,  est  de  n'en  avoir  au- 
cune^, de  songer  uniquement  à  faire  la  paix  générale; 
d'avoir  effectivement  dans  l'intention  de  sacrifier  tout  à 
ce  bien,  qui  est  si  grand  que  l'on  ne  peut  jamais  man- 
quer d'y  retrouver,  sans  comparaison,  davantage  que 
ce  que  l'on  lui  immole  *  ;  de  signer,  dès  demain,  avec 
les  envoyés  ',  tous  les  engagements  les  plus  positifs  et  les 
plus  sacrés  dont  nous  nous  pourrons  aviser;  de  joindre, 
pour  plaire  encore  plus  au  peuple,  à  l'article  de  la  paix 
celui  de  l'exclusion  du  cardinal  Mazarin  conmie  de  son 
ennemi  mortel  *  ;  de  faire  avancer  en  diligence  l'Archi- 
duc à  Pont-à-Vère  et  M.  de  Turenne  en  Champagne; 
d'aller,  sans  perdre  un  moment*,  proposer  au  Parlement 
ce  que  dom  Joseph  de  Illescas  lui  a  déjà  proposé  tou- 
chant la  paix  générale  ;  le  faire  opiner  à  notre  mode,  à 

X.  Aucun  ^  pour  aucune^  dans  l6  ms  H  et  dans  les  éditions 
de  1717,  1717  A,  1718  B,  F,  et  1837-1866. 

9.  Toat  ce  passage,  depuis  d^ avoir  (trou  lignes  plus  haut),  jus- 
qu'à immole,  manque  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  an- 
ciennes. 

3.  Ennemis,  au  lien  Renvoyés,  dans  les  copies  R,  H,  et  dans  toutes 
les  anciennes  éditions  ;  à  la  ligne  suivante,  les  copies  R  et  Caf . 
changent  pourrons  en  puissions. 

4.  Après  mortel,  il  j  a  dans  Toriginal  une  ligne  et  demie  effa- 
cée, dont  le  commencement  est  :  «  d'aller  tous  ensemble  eu  même 
temps...  ;  »  suivent  deux  mots  illisibles. 

5.  «  Sans  perdre  un  moment  »  est  à  la  marge;  entre  aller  et 
proposer,  il  7  a  une  ligne  et  demie  biffée  et  illisible. 
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quoi  il  ne  manquera  pas  ^  en  Fétat  dans  lequel  il  nous 
verra  *,  et  d'envoyer  ordre  aux  députés  de  Ruel  ou  d'ob- 
tenir de  la  Reine  un  lieu  pour  la  tenue  de  la  conférence 
pour  la  paix  générale,  ou  de  revenir,  dès  le  lendemain, 
reprendre  leurs 'places  au  Parlement.  Je  ne  désespère  pas 
que  la  cour,  qui  se  verra  à  la  dernière  exjtrémité,  n'en 
prenne  le  parti  :  auquel  cas  n'est-il  pas  vrai  qu'il  ne  peut 
rien  y  avoir  au  monde  de  si  glorieux  pour  nous  ?  Et  si  elle 
s'y  pouvoit  résoudre,  je  sais  bien  que  le  roi  d'Espagne  ne 
nous  en  fera  pas  les  arbitres,  comme  il  nous  le  fait  dire  ; 
mais  je  sais  bien  aussi  que  ce  que  je  vous  disois  tantôt 
n'être  qu'une  chanson  ne  laissera  pas  d'obliger  ses  minis- 
tres à  garder  des  égards,  qui  ne  peuvent  être  que  très- 
avantageux  à  la  France.  Que  si  la  cour  est  assez  aveuglée 
pour  refuser*  cette  proposition,  pourra-t-elle  soutenir  ce 
refus  deux  mois  durant?  Toutes  les  provinces  qui  bran- 
lent déjà  ne  se  déclareront-elles  pas?  Et  l'armée  de 
Monsieur  le  Prince  est-elle  en  état  de  tenir  contre  celle 
d'Espagne,  contre  celle  de  M.  de  Turenne  et  contre  la 
nôtre?  Ces  deux  dernières  jointes  ensemble  nous  met- 
tent au-dessus  des  appréhensions  que  nous  avons  eues' 
et  que  nous  avons  dû  avoir  jusques  ici  des  forces  étran- 
gères. Elles  dépendront  beaucoup  plus  de  nous  que 
nous  ne  dépendrons  d'elles  ;  nous  serons  maîtres  de  Pa- 
ris par  nous-mêmes,  et  d'autant  plus  sûrement  que  nous 
le  serons  par  le  Parlement,  qui  sera  toujours  le  milieu 
par  lequel  nous  tiendrons  le  peuple,  dont  l'on  n'est  ja- 

I .  Ici  l'auteur  a  efTac^  ces  mots  :  «  quelque  envie  qu'il  ait  du 
contraire.  » 

9.  D^abord  verront;  nt  est  biffée,  o  change  en  a. 

3.  Dans  l'original,  leur^  sans  accord  :  leur  places. 

4.  Aux  mots  :  «  est  assez  aveuglée  (1837  et  i843  areugle)  pour 
refuser,  »  le  ms  H  et  les  éditions  anciennes  substituent  simplement 
refuse, 

5.  Fu,  sans  accord,  dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R. 


Digitized  by  LjOOQIC 


349      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

mais  plus  assuré  que  quand  Ton  ne  le  tient  pas  ^  im- 
médiatement*, pour  les  raisons  que  je  vous  ai  déjà  dites 
deux  ou  trois  fois  *. 

«  La  déclaration  de  M.  de  Turenne  est  Tunique  voie 
qui  nous  peut  conduire  à  ce  que  nous  n* eussions  pas 
seulement  osé  imaginer,  qui  est  Tunion  de  TEspagne 
et  du  Parlement  pour  notre  défense.  Ce  que  la  première 
propose  pour  la  paix  générale  devient  solide  et  réel*  par 
la  déclaration  de  M.  de  Turenne*.  Elle  met  la  possibilité 
à  Texécution  ;  elle  nous  donne  lieu  d'engager  le  Parle- 
ment, sans  *  lequel  nous  ne  pouvons  rien  faire  qui  soit 
solide,  et  avec  lequel  nous  ne  pouvons  rien  faire  qui, 
au  moins  en  un  sens,  ne  soit  bon  ;  mais  il  n'y  a  que  ce 
moment  où  cet  engagement  soit  et  possible  et  utile.  Le 
Premier  Président  et  le  président^  de  Mesme  sont  ab- 
sents, et  nous  ferons  passer  ce  qu'il  nous  plaira  dans  la 
Compagnie,  sans  comparaison  plus  aisément  que  si  ils  y 
étoient  présents.  Si  ils  exécutent  fidèlement  ce  que  le 


I.  JVe....  pot  est  en  interligne  dans  Poriginal.  —  A  la  suite,  im-- 
méJUttement  est  souligna  dans  la  copie  Caffarelli. 

a.  Renroi  38  du  manuscrit  Caflarelli  :  «  La  phrase  est  obs- 
cure. »  —  C'est  ici  que  s'arrêtent  les  obaerrations  critiques  an- 
nexa à  ce  manuscrit  (voyez  ci-dessus,  p.  aro,  note  a);  l'annota- 
teur n'a  pas  pousse  plus  loin  ses  remarques. 

3.  Voyez,  entre  autres,  p.  i83. 

4.  Ce  passage  est  ainsi  déûgaré  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et 
dans  tontes  les  éditions  antérieures  a  la  nôtre  :  «  ....  pour  notre  dé- 
fense, en  ce  que  la  première  proposition  (ou  timpUment  :  la  propo- 
sition, ou  encore  :  la  deuxième  proposition)  pour  la  paix  générale 
devient  solide  et  réelle,  etc.  »  Trois  et  quatre  lignes  plus  bas,  la 
copie  R  omet  les  mots  :  «  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  faire 
qui  soit  solide,  et.  » 

5.  Après  Turenne^  il  j  a  une  ligne  biffée,  qui  est,  autant  que 
nous  croyons  la  déchifîrer  :  «  et  par  la  possibilité  qu'elle  met.  » 

6.  /4vec,  au  lieu  de  ioiw,  dans  les  copies  U  et  Caf.,  et  dans  toutes 
les  éditions  anciennes. 

7.  Le  président  est  écrit  en  marge. 
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Parlement  leur  aura  commandé  par  Tarrét  que  nous  lui 
aurons  fait  donner,  duquel  je  vous  ai  parlé  ci-devant, 
nous  aurons  notre  compte  et  nous  réunirons  le  corps 
pour  ce  grand  œuvre  de  la  paix  générale.  Si  la  cour  sV 
piniàtre  à  rebuter  notre  proposition  et  que  ceux  des  dé- 
putés^ qui  sont  attachés  à  elle'  ne  veuillent  pas  suivre 
notre  mouvement,  et  refusent  de  courre  notre  fortune, 
comme  il  y  en  a  qui  s'en  sont  déjà  expliqués,  nous  n*y 
trouverons  pas  moins  notre  avantage  d*un  autre  sens  : 
nous  demeurerons  avec  le  corps  du  Parlement*,  dont  les 
autres  seront  les  déserteurs  ;  nous  en  serons  encore  plus 
les  maîtres.  Voilà  mon  avis,  que  je  m'offre  de  signer  et 
de  proposer  au  Parlement,  pourvu  que  vous  ne  laissiez 
pas  échapper  la  conjoncture  dans  laquelle  seule  il  est 
bon,  car  si  il  arrivoit  quelque  changement  du  côté  de 
M.  de  Turenne  devant  que  je  Fy  eusse  porté,  je  com- 
battrois  ce  sentiment  avec  autant  d'ardeur  que  je  le  pro- 
pose*. » 

Mme  de  Bouillon,  qui  m'avoit  trouvé  jusque-là  trop 
modéré  à  son  gré,  fut  surprise  au  dernier  point  de  cette 
proposition  ;  et  elle  lui  parut  bonne  parce  qu'elle  lui  pa- 
rut grande.  Monsieur  son  mari,  que  j'avois  loué  très- 
souvent  devant  lui-même  pour  être  très-juste  dans  ses 
intérêts,  me  dit  :  «  Vous  ne  me  louerez  plus  tant  que 
vous  avez  accoutumé,  après  ce  que  je  vous  vas  dire.  Il  n'y 

I.  Retz  arait  mis  d'abord  :  «  et  que  les  dëput^  i*  ;  il  a  ensuite, 
pour  plus  de  clarté,  écrit  ceux  au-dessus  de  la  ligne  et  change  U$ 
en  des, 

9.  EiU  est  au-dessus  de  la  eour,  bifFé. 

3.  Tout  ce  qui  suit  Pariememty  jusqu'au  même  mot  inclusirement, 
trois  lignes  plus  bas,  a  été  saute  par  le  copbte  du  manuscrit  Caf&- 
reUi. 

4.  On  est  tente  de  se  demander  si  ce  n'est  pas  là  une  rësenre 
faite  après  rër^nement.  U  faut  arouer  toutefois  que,  d'un  poli- 
tique tel  que  Retz,  elle  peut,  même  avant ,  paraître  assez  naturelle. 
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a  rien*  déplus  beau  que  ce  que  vous  proposez;  je  con- 
viens même  qu'il  est  possible  ;  mais  je  soutiens  qu'il  est 
pernicieux  pour  tous  les  particuliers,  et  je  vous  le  prouve 
en  peu  de  paroles.  L'Espagne  nous  promettra  tout,  mais 
elle  ne  nous  tiendra  rien ,  dès  que  nous  lui  aurions  pro- 
mis de  ne  traiter  avec  la  cour  qu'à  la  paix  générale. 
Cette  paix  est  son  unique  vue,  et  elle  nous  abandonnera 
toutes  les  fois  qu'elle  la  pourra  avoir  ;  et  si  nous  faisons 
tout  d'un  coup  ce  grand  effet  que  vous  proposez,  elle  la 
pourra  avoir  infailliblement  en  quinze  jours,  parce  qu'il 
sera  impossible  à  la  France  de  ne  la  pas  faire  même  avec 
précipitation  :  ce  qui  sera  d'autant  plus  facile,  que  je 
sais  de  science  certaine  que  les  Espagnols  la  veulent  en 
toute  manière,  et  même  avec  des  conditions  si  peu  avan- 
tageuses pour  eux,  que  vous  en  seriez  étonné.  Cela 
supposé,  en  quel  état  nous  trouverons-nous  le  lendemain 
que  nous  aurons  fait  ou  plutôt  procuré  la  paix  générale  ? 
Nous  aurons  de  l'honneur,  je  l'avoue;  mais  cet  hon- 
neur nous  empêchera-t-il  d'être  les  objets  de  la  haine 
et  de  l'exécration  de  notre  cour?  La  maison  d'Autriche 
reprendra-t-elle  les  armes  quand  l'on  nous  arrêtera,  vous 
et  moi,  quatre  mois  après?  Vous  me  répondrez  que  nous 
pouvons  stipuler  des  conditions  avec  l'Espagne  ',  qui  nous 
mettront  à  couvert  de  ces  insultes;  mais  je  crois  avoir 
prévenu  cette  objection  en  vous  assurant,  par  avance, 
qu'elle  est  si  pressée,  dans  le  dedans,  par  ses  nécessités 
domestiques,  qu'elle  ne  balancera  pas  un  moment  à  sa- 
crifier à  la  paix  toutes  les  promesses  les  plus  solennelles 
qu'elle  nous  auroit  pu  foire';  et  à  cet  inconvénient  je  ne 

I.  Le  ms  H  et  les  éditions  anciennes  abrogent  ainû  ce  passage: 
«  Monsieur  son  ouu>i  me  dit  :  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  etc.  >  — 
La  copie  Cafl&relli  omet  seulement  c  que  tous  arez  accoutumé.  » 

a.  U  7  a  ici,  par  exception,  après  ai^^c,  P Espagne,  et  non  Espagne. 

3.  Qu'elle  nous  auroit  &ites.  (1837-1866.) 
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trouve  aucun  remède,  d'autant  *  moins  que  je  ne  vois 
pas  même  la  perte  du  Mazarin  assurée ,  ou  que  je  Vy 
vois  d'une  manière  qui  ne  nous  donne  aucune  sûreté.  Si 
TEspagne  nous  manque  dans  la  parole  qu'elle  nous  aura 
donnée  de  son  exclusion,  où  en  sommes-nous?  et  la 
gloire  de  la  paix  générale  récompensera-t-elle  dans  le 
peuple,  dont  vous  savez  qu'il  est  l'horreur,  la  conserva- 
tion d'un  ministre  *  pour  la  perte  duquel  nous  avons  pris 
les  armes  ?  Je  veux  que  l'on  nous  tienne  parole ,  et  que 
l'on  exclue  du  ministère  le  Cardinal  :  n'est-il  pas  vrai 
que  nous  demeurons  toujours  exposés  à  la  vengeance  de 
la  Reine,  au  ressentiment  de  Monsieur  le  Prince  et  à 
toutes  les  suites  qu'une  cour  outragée  peut  donner  à  une 
action  de  cette  nature?  Il  n'y  a  de  véritable  gloire  que 
celle  qui  peut  durer;  la  passagère  n'est  qu'une  fîimée  : 
celle  que  nous  tirerons  de  la  paix  est  des  plus  légères,  si 
nous  ne  la  soutenons  par  des  établissements  qui  joi- 
gnent à  la  réputation  de  la  bonne  intention  celle  de  la 
sagesse.  Sur  le  tout,  j'admire  votre  désintéressement, 
et  vous  savez  que  je  l'estime  comme  je  dois  ;  mais  je 
suis  assuré  que  vous  n'approuveriez  pas  le  mien ,  si  il 
alloit  aussi  loin  que  le  vôtre.  Votre  maison  est  éta- 
blie :  considérez  la  mienne,  et  jetez  les  yeux  sur  l'état 

I .  Entre  ttautant  et  moinSf  on  lit,  dans  l'original,  plus  que,  biffé. 
—  Toute  la  fin  de  la  phrase,  depuis  d'autant^  a  été  supprimée  dans 
le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

9.  Après  miniitre,  Retz  arait  écrit  d'abord  :  «  dont  tous  savez 
qu'il  est  ;  »  puis  il  a  effacé  ces  mots  qu^il  avait  déjà  mis  à  la  ligne 
précédente.  —  Les  anciennes  éditions,  sauf  les  deux  de  1717  et 
1718  B,  F,  ont  ainsi  altéré  ce  passage  :  t  et  la  gloire  de  la  paix  gé- 
nérale se  comparera-t-elle,  dans  Tesprit  du  peuple,  à  la  conserva- 
tion d'un  ministre,  etc.?  »  —  Les  éditions  de  1719-1828  ajoutent 
à  la  fin  de  la  phrase  :  «  Vous  savez  quelle  horreur  il  a  pour  le 
Cardinal.  »  Cette  addition,  qui  remplace  les  moU  de  la  ligne  précé- 
dente :  «  dont  vous  savez  qu'il  est  l'horreur,  >  semble  indiquer  une 
autre  source  manuscrite  que  celles  que  nous  connaissons. 
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où  est  cette  dame  et  sur  celui  où  sont  le'  père  et  les 
enfants.  » 

Je  répondis  à  ces  raisons  par  tontes  celles  que  je  crus 
trouver,  en  abondance,  dans  la  considération  que  les 
Espagnols  ne  pourroient  s'empêcher  d'avoir  pour  nous, 
en  nous  voyant  maîtres  absolus  de  Paris,  de  huit  mille 
hommes  de  pied  et  de  trois  mille  chevaux  à  sa  porte,  et 
de  Tannée  de  TEurope  la  plus  aguerrie,  qui  marchoit  à 
nous.  Je  n'oubliai  rien  pour  le  persuader  de  mes  senti- 
ments, dans  lesquels  je  le  suis  encore  moi-même  que 
j'étois  bien  fondé*.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me  per- 
suader des  siens',  quiétoient  de  (aire  toujours  croire  aux 
envoyés  de  l'Archiduc  que  nous  étions  tout  à  fait  résolus 
de  nous  engager  avec  eux  pour  la  paix  générale,  mais 
de  leur  dire,  en  même  temps,  que  nous  cro)rions  qu'il 
seroit  beaucoup  mieux  d'y  engager  aussi  le  Parlement, 
ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  que  peu  à  peu  et  conune  in- 
sensiblement; d'amuser,  par  ce  moyen,  les  envoyés  en 
signant  avec  eux  un  traité,  qui  ne  seroit  que  conune  un 
préalable  de  celui  que  l'on  projetoit  avec  le  Parlement, 
lequel,  par  conséquent,  ne  nous  obligeroit  encore  à 
rien  de  proche  ni  ^  de  tout  à  fait  positif  à  l'égard  de  la 
paix  générale,  et  lequel  toutefois  ne  laisseroit  pas  de  les 
contenter  suffisamment  pour  faire  avancer  leurs  trou- 


I .  Xe  est  ajootë  ao-destos  de  la  ligne,  comme  si  d*abord  le  Car- 
dinal arait  voulu  omettre  les  articles. 

9.  Le  membre  relatif  :  «  dans  lesquels,  etc.,  »  manque  dans  le 
ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

3.  Me  persuader  les  siens.  (Ms  H,  Caf.,  17 17  A-i7a8.) 

4.  Les  mots  :  c  de  proche  ni,  s  sont  omis  dans  les  copies  R,  H, 
Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  Le  ms  H  et  17 17  A,  17 18 
Bf  F  suppriment  aussi  les  deux  phrases  suivantes  :  Celles^  etc.^  et  Im 
cour  y  etc.  La  dernière  de  Talinëa  :  «  Nous  éviterons,  etc.,  »  manque 
dans  la  même  copie  H  et  dans  tontes  les  impressions  antérieures  à 
1837. 
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pes^  «  Celles  de  mon  frère,  ajouta  M.  de  Bouillon,  s^avan- 
ceront  en  même  temps.  La  coor,  étonnée  et  abattue, 
sera  forcée  de  venir  à  un  accommodement.  Comme  dans 
notre  traité  avec  Espagne,  nous  nous  laisserons  ^  toujours 
une  porte*  de  derrière  ouverte,  par  la  clause  qui  regar- 
dera le  Parlement,  nous  nous  en  servirons,  et  pour  Ta- 
vantage  du  public  et  pour  le  nôtre  particulier,  si  la  cour 
ne  ^  se  met  à  la  raison.  Nous  éviterons  ainsi  les  inconvé- 
nients que  je  vous  ai  marqués  ci-dessus,  ou  du  moins 
nous  demeurerons  plus  longtemps  en  état  et  en  liberté 
de  les  pouvoir  éviter.  » 

Ces  considérations,  quoique  sages  et  même  profondes, 
ne  me  convainquirent  point,  parce  que  la  conduite  que 
M.  de  Bouillon  en  inféroit  me  paroissoit  impraticable  : 
je  concevois  bien  qu'il  amuseroit  les  envoyés  de  TAr- 
chiduc ,  qui  avoient  plus  de  confiance  en  lui  qu'en  tout 
ce  que  nous  étions;  mais  je  ne  me  figurois  pas  conmie 
il  amuseroit  le  Parlement ,  qui  traitoit  actuellement  avec 
la  cour,  qui  avoit  déjà  ses  députés  à  Ruel,  et  qui,  de 
toutes  ses  saillies,  retomboit  toujours,  même  avec  préci- 
pitation, à  la  paix.  Je  considérois  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
déclaration  publique  qui  le  pût  retenir  en  la  pente*  où  il 
étoit;  que  selon  les  principes  de  M.  de  Bouillon,  cette 
déclaration  ne  se  pouvoit  point  faire ,  et  que  ne  se  fai- 
sant point,  et  le  Parlement  par  conséquent  allant  son 
chemin,  nous  tomberions,  si  quelqu'une  de  nos  cordes 

I .  Ici  encore,  dans  Poriginal,  leur,  sant  /,  derant  troupes. 

9.  Première  rédaction  :  «c  Comme  notre  traite  arec  Espagne 
nous  laissera  » .  L'auteur  a  biffe  ce  dernier  mot  et  ëcrit,  en  marge, 
dans  après  comme,  et  nous  Itùsserons  après  nous;  la  copie  R  a  laissons, 
pour  laisserons. 

3.  Ouperte  a  été  écni  une  première  fois  après /N>rfe,  puis  efface 
par  l'auteur. 

4.  l^e  est  en  interligne. 

5.  Qui  le  pût  retenir  dans  la  pensëe.  (Ms  H,  1717  A,  1718,  B,  F.) 
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manqooit  * ,  dans  la  nécessité  de  recourir  au  peuple,  ce* 
que  je  tenois  le  plus  mortel  de  tous  les  inconvénients. 

M.  de  Bouillon  m'interrompit  à  ce  mot  :  «  si  quel- 
qu'une de  nos  cordes  manquoit,  »  pour  me  demander 
ce  que  j'entendois  par  cette  parole  ;  et  je  lui  répondis  : 
«  Par  exemple,  Monsieur,  si  M.  de  Turenne  mouroit  à 
l'heure  qu'il  est;  si  son  armée  se  révoltoit,  comme'  il 
n'a  pas  tenu  à  Erlac  que  cela  fût  ^,  que  deviendrions- 
nous  si  nous  n'avions  engagé  le  Parlement?  Des  tribuns 
du  peuple  le  premier  jour;  et  le  second,  les  valets  du 
comte  de  Fuensaldagne.  C'est  ma  vieille  chanson  :  tout 
avec  le  Parlement  ;  rien  sans  lui  *.  »  Nous  disputâmes 
sur  ce  ton  trois  ou  quatre  heures  pour  le  moins;  nous 
ne  nous  persuadâmes  point,  et  nous  convînmes  d'agiter, 
le  lendemain,  la  question  chez  M.  le  prince  de  Conti, 
en  présence  de  MM.  de  Beaufort,  d'Elbeuf,  de  la  Mothe, 
de  Brissac,  de  Noirmoutier  et  de  Bellièvre. 

Je  sortis  de  chez  lui  fort  embarrassé  '  ;  j'étois  persuadé 

I .  Après  manquait^  on  lit,  sous  les  ratures,  ces  mots,  écrits  trop 
tdt  :  «  de  recourir  au  remède  (i/c)  ;  »  puis  deux  autres  mots  illi- 
sibles. 

9.  Ce  semble  aToir  été  ajoute  après  coup,  entre  peuple  et  que; 
récriture  est  ici  très-serrée. 

3.  Les  mots  :  révoltoit  y  comme  ^  sont  rayés  au  crajon  rouge,  dans 
la  copie  CafTarelli. 

4.  Dans  le  manuscrit  CafTarelli,  le  copiste  a  ajouté  ici,  d*une 
encre  plus  noire,  arec  un  signe  de  reuToi  se  rapportant  k  fui  :  «  s*il 
nous  arnToit  une  perte  de  bataille,  une  rérolte  à  Paris,  ou  quelque 
autre  grand  échec,  t 

5.  Dans  le  manuscrit  :  sam  Pun.  La  correction  en  lui  est  néces- 
saire ;  Retz  avait  d'abord  écrit  :  «  rien  sans  Pun  ou  sans  l'autre  ;  » 
puis  il  a  bifTé  «  ou  sans  Tautre.  m  Aux  mots  précédents  :  c  arec  le 
Parlement,  »  il  aTait  ajouté  :  f  ou  du  moins  arec  la  représentation 
du  Parlement ,  »  addition  qui  expliquait  fii/i,  Vautre ,  mais  qu^il  a 
également  effacée.  Les  éditions  de  1887  et  1843  ont  conserré  la 
première  rédaction  de  notre  auteur. 

6.  Après  embarrassé  y  Retz  a  biffé  :  «  pour  mil  raisons,  t 
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que  son  raisonnement,  dans  le  fond,  n*étoit  pas  solide, 
et  je  le  suis  encore.  Je  voyois  que  la  conduite  que  ce 
raisonnement  inspiroit  donnoit  ouverture  à  toute  sorte 
de  traités  particuliers;  et  sachant,  comme  je  le  savois, 
que  les  Espagnols  avoient  une  très-grande  confiance  en 
lui,  je  ne  doutois  point  qu*il  ne  donnât  à  leurs  envoyés 
toutes  les  lueurs  et  les  jours  qu'il  lui  plairoit  M'eus  en- 
core bien  plus  d^appréhension'  en  rentrant  chez  moi:  j'y 
trouvai'  une  lettre  en  chifire  de  Mme  de  Lesdiguières, 
qui  me  faisoit  des  offres  immenses  de  la  part  de  la  Reine  : 
le  payement  de  mes  dettes,  des  abbayes,  la  nomination 
au  cardinalat.  Un  petit  billet  séparé  portoit  ces  paroles  : 
<t  La  déclaration  de  l'armée  d'Allemagne  met  tout  le 
monde  ici  dans  la  consternation.  »  Je  jugeai  que  l'on  ne 
manqueroit  pas  de  fiedre  des  tentatives  auprès  des  autres, 
comme  l'on  en  faisoit  auprès  de  moi,  et  je  crus  que 
puisque  M.  de  Bouillon,  qui  étoit  sans  contestation  la 
meilleure  tête  du  parti,  commençoit  à  songer^  aux  pe- 
tites portes ',  dans  un  temps  où  tout  nous*  rioit,  les 
autres  auroicnt  peine  à  ne  pas  prendre  les  grandes,  que 
je  ne  doutois  plus,  depuis  la  déclaration  de  M.  de  Tu- 
renne,  que  l'on  ne  leur  ouvrît  avec  soin.  Ce  qui  m'affli- 
geoit  sans  comparaison  plus  que  tout  le  reste  étoit  que 

I .  Ce  passage  a  été  ridiculement  alt^  dans  quelques  ëditions 
(1718  C,  D,  E)  :  c  qu'il  ne  donnât  à  leurs  enroyés,  tous  les  jours, 
tous  les  amusements  qu*il  lui  plairoit.  »  —  Toutes  les  éditions  an- 
ciennes omettent  :  «  toutes  les  lueurs ,  et.  » 

9.  D*appréheniionSf  au  pluriel,  dans  la  copie  R,  qui,  quatre  lignes 
plus  loin,  donne,  ainsi  que  les  ms  H,  Caf.  et  toutes  les  impressions 
ant^eures  à  1887  :  à  part ^  au  lieu  de  séparé. 

3.  En  rcTenant  chez  moi,  où  je  trourai.  (Ms  H,  Caf.,  et  tontes  les 
anciennes  éditions.) 

4.  Arant  songer,  il  y  a,  dans  Poriginal,  chercher,  effacé. 

5.  jiux  petites  portes  est  rayé,  au  crayon  rouge,  dans  le  manu- 
scrit CaCùîrelli. 

6.  Nous  est  en  interligne. 
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je  voyois^  le  fond  de  Tesprit  et  du  dessein  de  M.  de 
Bouillon.  J'avois  cru  jusque-là  Tun  plus  vaste  et  Tautre 
plus  élevé^  qu'ils  ne  me  paroissoient  en  cette  occasion, 
qui  étoit  pourtant  la  décisive,  puisqu'il  y  alloit  d*engager 
ou  de  ne  pas  engager  le  Parlement.  Il  m'avoit  pressé 
plus  de  vingt  fois  de  faire  ce  que  je  lui  ofiBrois  présente- 
ment. La  raison  qui  me  donnoit  lieu  de  lui  offiîr  ce  que 
j*avois  toujours  rejeté  étoit  la  déclaration  de  Monsieur 
son  frère,  qui,  comme  vous  pouvez  juger,  lui  donnoit 
encore  plus  de  force  qu'à  moi.  Au  lieu  de  la  prendre,  il 
s'afibibUt ,  parce  qu'il  croit  que  le  Mazarin  lui  lâchera 
Sedan;  il  s'attache,  dans  cette  vue,  à  ce  qui  le  lui  peut 
donner  purement  :  il  préfère  ce  petit  intérêt  à  celui  qu'il 
pouvoit  trouver  à  donner  la  paix  à  TEurope.  Ce  pas, 
auquel  je  suis  persuadé  que  Mme  de  Bouillon,  qui  avoit 
un  fort  grand  pouvoir  sur  lui,  eut  beaucoup  de  part*, 
m'a  obUgé  de  vous  dire  que,  quoiqu'il  eût  de  très-grandes 
parties^,  je  doute  qu'il  ait  été  aussi  capable  que  l'on  l'a 
cru  des  grandes  choses  qu'il  n'a  jamais  faites  '.  Il  n'y 
a  point  de  qualité  qui  dépare  tant  celles  d'un  grand 
homme,  que  de  n'être  pas  juste  à  prendre  le  moment 
décisif  de  sa  réputation.  L'on  ne  le  manque' presque 
jamais  que  pour. mieux  {«rendre  celui  de  sa  fortune;  et 
c'est  en  quoi  l'on  se  trompe  pour  l'ordinaire  soi-même 

I.  Que  je  ne  Tojoispas.  (Ms  H,  Caf.,et  les  ëditioiis  anciennes.) 
a.  Éciairé,  dans  1717  et  1719-1898;  assuré,  dans  le  ms  Caf. 

3.  Ces  deux  lignes,  depuis  auquel,  manquent  dans  le  ms  H  et 
dans  toutes  les  éditions  anciennes.  —  Le  manuscrit  Caf&relli  change 
c  beaucoup  de  part  s  en  f  beaucoup  moins  de  part.  » 

4.  De  très-grandes  qualités.  (1718  C,  D,  E.) 

5.  Ici  Retz  a  effacé  ce  commencement  de  phrase  :  «  Je  suis 
obligé  de  dire,  pour  Péclaircissement  de  sa  probité,  que  dans  le 
même  moment  ou  il  se  crut  maître  des  affaires  par  la  déclaration 
de  M.  deTurenne....  » 

6.  c  L*on  ne  le  manque  »  est  rayé,  an  crajon  rouge,  dint  la  co- 
pie GifTarellii 
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doublement.  Il  ne  fîit  pas,  à  mon  avis,  habile  en  cette 
occasion,  parce  qu'il  y  voulut  être  fin.  Cela  arrive  assez 
souvent. 

Nous  nous  trouvâmes,  le  lendemain^,  chez  M.  le 
prince  de  G>nti,  ainsi  que  nous  Tavions  résolu  la  veille. 
Mme  de  Longueville ,  qui  étoit  accouchée  de  Monsieur 
son  fils  plus  de  six  semaines  auparavant  ' ,  et  dans  la 
chambre  de  laquelle  Ton  avoit  parlé  depuis  plus  de  vingt 
fois  d'affaire*,  ne  se  trouva  point  a  ce  conseil,  et  je  crus 

I .  (Tétait  le  6  man.  Les  mémoires  de  IVpoque  racontent  que  ce 
jonr-la  les  généraux  de  Paris  allèrent  à  Villejuif  (royez  Dnbuisson, 
p.  180,  et  la  Suite  du  Journal  du  Parlement,  p.  345,  qui  désigne 
nommément  le  prince  de  Conti  comme  7  étant  allé  diner  k  midi). 
U  faudrait  donc  supposer,  a  moins  de  s*en  rapporter  à  d*Ormesson, 
qui  met  au  5  mars  ce  voyage  à  Villejuif,  que  le  conseil  dont  parle 
ici  Retz  avait  été  tenu  de  bonne  heure  dans  la  matinée.  On  s*explique 
aisément  la  sortie  des  généraux  :  elle  avait  sans  doute  pour  objet 
de  pourvoir  a  l'approvisionnement  de  Paris;  car  on  regardait  les 
conférences  de  Rueil  comme  a  peu  près  rompues,  si  bien  que  le 
Tellier,  qui  avait  écrit  le  4  à  Lenet  de  laisser  passer  tous  les  jours 
pour  Paris  cinquante  muids  de  blé,  lui  envoyait  maintenant  con- 
tre-ordre, ainsi  qu'à  Navailles,  qui  conunandait  à  G^rbeil  :  vojez  sa 
lettre  datée  du  6,  dans  les  Mémoires  de  Mole',  tome  III,  p.  363, 
note  4>  Lm  Registres  de  V Hôtel  de  Fille  ne  mentionnent,  à  la  date 
du  6  mars,  aucun  conseil  de  guerre.  —  Outre  les  relations  déjà  in- 
diquées sur  la  conférence  de  Rueil,  nous  en  signalerons  encore  une, 
manuscrite,  et  que  nous  croyons  inédite,  dans  le  Fonds  Dupuj, 
n^  754.  Elle  s'étend  du  folio  a 7  au  folio  46,  va  du  4  an  10  mars  in- 
clusivement, et  nous  a  paru  assez  intéressante;  elle  est  d'Amelot, 
président  de  la  cour  des  Aides. 

9.  Dans  la  nuit  du  a8  au  ag  janvier  1649.  Voyez  p.  940*  ^'^^  ^* 
Ce  fils,  conna  sous  les  ncms  d*abord  de  comte  de  Saint -Paul,  puis 
de  due  de  Longueville,  avait  eu  pour  parrain  le  Féron,  prévôt  des 
marchands,  pour  marraine  la  duchesse  de  Bouillon.  Voyez,  sur  sa 
mort,  an  tome  III  des  Lettres  de  Mme  de  Sépigne\  celles  de  juin  et 
de  juillet  167a. 

3.  D* affaires^  an  pluriel,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  17 17- 
1866.  —  Depuis  quelque  temps  Retz  met  constamment  en  scène 
M.  on  Mme  de  Bouillon  ;  mais  ici  la  vérité  semble  lui  échapper  ; 
la  duchesse  de  Longavrille  éuit  toujours  Thérofue  du  parti:  c'est 
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du  mystère  à  son  absence.  La  matière  y  ayant  été  dé- 
battue par  M.  de  Bouillon  et  par  moi,  sur  les  mêmes 
principes  qui  avoient  été  agités  chez  lui,  M.  le  prince 
de  Conti  fdt  du  sentiment  de  M.  de  Bouillon,  et  avec  des 
circonstances  qm  me  firent  juger  qu*il  y  avoit  de  la  né- 
gociation. M.  d'Elbeuf  fut  doux  comme  un  agneau,  et 
il  me  parut  qu'il  eût  enchéri,  s'il  eût  osé,  sur  Tavis  de 
M.  de  Bouillon. 

Le  chevalier  de  Fruges*,  frère  de  la  vieille  Fienne, 
scélérat,  et  qui  ne  servoit  dans  notre  parti  que  de  double 
espion ,  sous  le  titre  toutefois  de  commandant  du  régi- 
ment d'Elbeuf,  m'avoit  averti,  comme  j'entrois  dans 
THôtel  de  Ville,  qu'il  croyoit  son  maître  '  accommodé. 
M.  de  Beaufort  fit  assez  connoître,  par  ses  manières,  que 
Mme  de  Montbazon  avoit  essayé  de  modérer  ses  em- 
portements. Mais  comme  j'étois  assuré  que  je  l'empor- 

ce  que  confirment  les  Mémoire*  du  P,  Rapin  (tome  I,  p.  s68),  quand 
ils  parlent  «  de  Tadoration  du  peuple  où  s*accoutumoit  la  duchesse 
de  LongucTille,  qui  étoit  devenue  la  reine  de  Paris.  »  C'est  elle 
aussi  que  Rœderer  a  en  vue,  lorsqu'il  dit  dans  son  Mémoire  sur  ia 
Société  poUe  en  France^  p.  loa  :  «  Pendant  la  Fronde,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  vit  une  guerre  civile  tomb^  en  quenouille.  »  — 
Voyez  sur  la  division  de  la  Fronde  en  deux  partis  :  Conti,  la  Ro- 
chefoucauld et  Mme  de  LongueviUe  d'une  part;  le  Coadjuteur, 
Beaufort  et  Bouillon  de  l'autre ,  les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Aie- 
mours  (Collection  IMUchaud,  tome  XXIII,  p.  6a a  et  6 a 3). 

I.  Nous  croyons  qu*il  s'agit  ici  de  Marc  de  Fiennes.  Sur  la 
vieille  Fiennes,  voyez  au  tome  I,  p.  io8,  note  6.  —  Après  les  mots: 
«  la  vieille  Fienne,  »  les  copies  R  et  Caf.  ajoutent  :  c  que  vous  voyez.  9 
Cette  incise  vient  encore  à  l'appui  de  la  conjecture  de  la  page  58« 
note  5.  Mme  de  Sérigaé  voyait  en  effet  Mme  de  Fiennes;  elle  lui 
rend  visite  à  Montargis,  en  1676,  en  revenant  de  Vichy:  voyez  le 
tome  rV  de  ses  Lettres^  p.  5o3  et  5c4.  Une  telle  addition  ne  peut 
guère  venir  que  de  l'auteur;  elle  nous  montre  bien  que  ces  copies 
ont  été  faites  on  sur  un  antre  autographe  que  celui  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  ou  sur  quelque  oc^ie  modifiée  par  le  Cardinal. 

a.  D'abord  :  «  qu'il  le  croyoit.  m  Retz  a  biffe  les  deux  derniers 
mots  et  écrit  au-dessus  de  la  rature  :  «  croyoit  son  maître.  » 
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terois  toujours  sur  elle  dans  le  fond  de  courre  %  Firréso- 
lution  qu'il  témoigna  d'abord  ne  m'eût  pas  embarrassé , 
et  en  joignant  sa  voix  à  celle  de  MM.  de  Brissac,  de 
la  Moûie,  de  Noirmoutier  et  de  Bellièvre,  qui  entrèrent 
tout  à  (ait  dans  mon  sentiment,  j'eusse  emporté  de 
beaucoup  la  balance,  si  la  considération  de  M.  de  Tu- 
renne,  qui  étoit  dans  ce  moment  la  grosse  corde  du 
parti,  et  celle  que  M.  de  Bouillon  avoit  avec  les  Espagnols 
par  les  anciennes  mesures  qu'il  avoit  toujours  conser- 
vées avec  Fuensaldagne,  ne  m'eût  '  obligé  de  me  faire 
honneur  de  ce  qui  n'étoit  qu'un  parti  de  nécessité. 

J'avois  été  la  veille,  au  sortir  de  chez  M.  de  Bouillon, 
chez  les  envoyés  de  l'Archiduc,  pour  essayer  de  péné- 
trer si  ils  étoient  toujours  aussi'  attachés  à  l'article  de  la 
paix  générale,  c'est-à-dire  à  ne  traiter  avec  nous  que  sur 
l'engagement  que  nouB  prendrions  nous-mêmes  pour  la 
paix  générale  ^,  qu'ils  me  l'avoient  toujours  dit  et  que 
M.  et  Mme  de  Bouillon  me  l'avoient  prêché.  Je  les  trou- 
vai l'un  et  l'autre  absolument  changés,  quoiqu'ils  ne 
crussent  pas  l'être.  Ils  vouloient  toujours  un  engagement 

I.  Tel  est  bien,  arec  Torthog^phe  fonds ^  k  texte  de  Toriginal 
et  des  copies  R  et  Caf.  Les  éditeurs  ou  bien  ont  omis  c  dans  le 
fond  de  courre  »  (17 17  et  1719-1728),  on  ont  remplace,  comme 
aussi  le  ms  H,  de  courre  par  du  cceur  (1717  A,  1718  B,  C,  D,  E,  F, 
1 837-1 866);  au  ms  Caf.,  «  dans  le  fonds  de  courre  t  est  njé  au 
crajon  ronge,  et  le  copiste  a  mis  sic  k  la  marge.  La  locution  est 
ais^  à  comprendre  :  c'est  une  métapbore  empruntée  au  manège, 
on  plutôt  entore  à  la  cbasse  k  courre,  et  signifiant  c  à  la  fin  du 
courre,  »  quand  la  béte  est  sur  ses  fins,  c'est -â-dire  au  terme  de 
la  lutte,  des  efforts  faits  a  Penvi  pour  raincre  et  arrirer  le  premier. 

a.  D'abord  :  «  eussent,  »  corrigé  en  «  eât  »  (eusi).  Les  copies  R, 
H,  Caf.,  et  toutes  les  éditions  ont  gardé  le  pluriel. 

3.  Retz,  après  avoir  effacé  aussi,  l'a  récrit  au-dessus  de  la  ligne. 

4*  Les  mots  :  «  c'est-À-dire,  t  jusqu'à  :  «  paix  générale,  »  ont  été 
sautés  dans  les  textes  de  1837  et  1843.  Le  ms  H  et  les  anciennes 
éditions  ont  une  autre  lacune  :  c  attachés  à  traiter  avec  nous  {ou  k 
ne  traiter  ayec  nous  que),  etc.  » 

Rxn.  n  93 
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pour  la  paix  générale;  mais  il$  le  vouloient  à  la  mode 
de  M.  de  Bougon,  c*est-à-dire  à  deux  fois  S  II  leur  avoit 
mis  dans  Fesprit',  qu  il  seroit  bien  plus  avantageux  pour 
eux  en  cette  manière,  parce  que  nous  y  engagerions  le 
Parlement.  Enfin  je  reconnus  la  main  de  l'ouvrier,  et  je 
vis  bien  que  ses*  raisons,  jointes  à  Tordre  qu'ils  avoient 
de  se  rapporter  à  lui  de  toutes  choses,  Temporteroient 
de  bien  loin  sur  tout  ce  que  je  leurpourrois  dire  au  con- 
traire. Je  ne  m'ouvris  point  à  eux  par  cette  considération. 
J'allai,  entre  minuit  et  une  heure,  chez  le  président 
de  Bellièvre^,  pour  le  prendre  et  pour  le  mener  chez 
ûroissy  pour  être  moins  interrompu.  Je  leur  exposai 
l'état  des  choses.  Us  furent  tous  deux,  sans  hésiter,  de 
mon  sentiment  ;  ils  crurent  que  le  contraire  nous  per- 
droit  infailliblement.  Us  convinrent  qu'il  falloit  toutefois 
s'y  accommoder  pour  le  présent ,  parce  que  nous  dépen- 
dions absolument,  particulièrement  dans  cet  instant,  et 
des  Espagnols  et  de  M.  de  Turenne,  qui  n'avoient  en- 
core de  mouvement  que  ceux  qui  leur'  étoient  inspirés 

I.  Il  7  a  /b/f,  et  non,  comme  corrige  l'édition  de  1 859-1866, 
fins  y  dans  ToriginaVcUms  1^  copies,  et  dans  toutes  les  antres  édi- 
tions, et  c'est  bien  la  leçon  que  demande  le  sens.  M.  de  Bouillon 
voulait  quUl  j  eût  un  double  engagement,  qu'on  ngnât  arec  les 
Elspagnols  un  traite  «  qui  ne  seroit,  comme  il  est  dit  page  346,  que 
comme  un  préalable  de  celui  que  Ton  projetoit  arec  le  Parlement.  » 

».  Devant  C  esprit  y  Retz  a  eftacé  leur, 

3.  C«i,  pour  sesy  dans  les  copies  R,H,  Caf.,  et,  sauf  1837,  dans 
toutes  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre. 

4.  Le  président  de  Beliièrre  avait  son  hôtel  rue  de  Béthisj  :  rojex 
le  Plan  de  Paris  par  Gambousty  feuille  v.  —  Les  mots  :  c  Croissj 
pour  être  moins  interrompu  »  sont  écrits  en  marge,  d*une  antre 
encre,  jaunâtre.  L'auteur  avait  mis  d'abord  c  chez  Longueil,  »  san» 
rien  de  plus.  Ce  Croissy  était  Fouquet  de  Croissy,  conseiller  au 
Parlement,  fort  mêlé  aux  intrigues  de  la  Fronde.  —  Imterrompus^ 
au  pluriel,  dans  le  ms  H  et  dans  tontes  les  éditions,  sauf  1718  C. 

5.  Leur  est  omis  dans  la  copie  Caffarelii,  qui,  à  la  ligne  précé- 
dente ,  a  n^apoity  au  singulier. 
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par  M.  de  Bouillon,  et  ils  youlurent  espérer  on  que  nous 
obligerions  M.  de  Bouillon,  dans  le  conseil  qui  se  devoit 
le  lendemain  tenir  chez  M.  le  prince  de  Conti ,  de  re- 
venir à  notre  sentiment,  ou  que  nous  le  persuaderions 
nous-mêmes  à  M.  de  Turenne,  quand  il  nous  auroit 
joints*.  Je  ne  me  flattai  en  façon  du  monde  de  cette  espé- 
rance, et  d'autant  moins  que  ce  que  je  craignois  le  plus 
vivement  de  cette  conduite  pouvoit*  très-naturellement 
arriver  devant  que  M.  de  Turenne  pût  être  à  nous. 
Croissj  ' ,  qui  avoit  un  esprit  d'expédients ,  me  dit  : 
«  Vous  avez  raison;  mais  voici  une  pensée  qui  me  vient. 
Dans  ce  traité  préliminaire  que  M.  de  Bouillon  veut  que 
l'on  signe  avec  les  envoyés  de  l'Archiduc ,  y  signerez- 
vous?  —  Non,  lui  répondis-je.  —  Eh  bien!  reprit-il, 
prenez  cette  occasion  pour  faire  entendre  à  ces  envoyés 
les  raisons  que  vous  avez  de  n'y  pas  signer.  Ces  raisons 
sont  celles-là  même  qui  feroient  voir  à  Fuensaldagne, 
si  il  étoit  ici,  que  l'intérêt  véritable  d'Espagne  est  la 
ccmduite  que  vous  vous  proposez.  Peut-être  que  les  en- 
voyés y  feront  réflexion,  peut-être  qu'ils  demanderont 
du  temps  pour  en  rendre  compte  à  l'Archiduc  ;  et  en  ce 
cas,  j'ose  répondre  que  Fuensaldagne  approuvera  votre 
sentiment,  auquel  il  faudra  par  conséquent  que  M.  de 
Bouillon  se  soumette.  U  n^  a  rien  de  plus  naturel  que 
ce  que  je  vous  propose;  et  les  envoyés  même  ne  s'aper- 
cevront d'aucune  division  dans  le  parti ,  parce  que  vous 
ne  parottrez  alléguer  vos  raisons  que  pour  vous  empê- 
cher de  signer,  et  non  pas  pour  combattre  l'avis  de 

I .  Dans  le  maniiflcrit  original  et  dans  les  trob  copies,  Joint ^  sans 
accord. 

a.  D'abord  :  «  ëtoit,  »  biffé. 

3.  Croissj  est  encore  cette  ibis  écrit  d'une  autre  encre,  au-des~ 
sus  de  Longueily  effacé.  —  A  la  même  ligne,  il  7  a  ttexpédient^  au 
singulier,  dans  le  ms  Caf.  La  copie  H  et  1717  A,  1718  B,  F  ont  dé' 
figuré  expédient  en  expédition. 
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M.  le  prince  de  Conti  et^  de  M.  de  Bouillon.  »  Comme 
cet  expédient  avoit  peu  ou  point  d'inconvénient,  je  me 
résolus  à  tout  hasard  de  le  prendre ,  et  je  priai  M.  de 
Brissac,  dès  le  lendemain  au  matin,  d'aller  dîner  chez 
Mme  de  Bouillon  et  de  lui  dire ,  sans  affectation ,  qu'il 
me  Yoyoit  un  peu  ébranlé  sur  le  sujet  de  la  signature 
avec  Espagne.  Je  ne  doutai  point  que  M.  de  Bouillon, 
qui  m'avoit  toujours  vu  très-éloigné  de  signer  en  mon 
particulier,  jusques  au  jour  que  je  lui  proposai  de  le 
faire  faire  de  gré  ou  de  force  au  Parlement,  ne  fût  ravi^ 
de  me  voir  balancer  à  l'égard  du  traité  particulier  des 
généraux  ;  qu'il  ne  m'en  pressât  et  qu'il  ne  me  donnât 
lieu  de  m'en  expliquer  en  présence  des  envoyés. 

Voilà  la  disposition  où  j'étois  quand  nous  entrâmes 
en  conférence  chez  M.  le  prince  de  Conti.  Quand  je 
connus  que  tout  ce  que  nous  disions,  M.  de  Bellièvre  et 
moi,  ne  persuadoit  point  M.  de  Bouillon,  je  fis  semblant 
de  me  rendre  à  ses  raisons  et  à  l'autorité  de  M.  le  prince 
de  Conti,  notre  généralissime;  et  nous  convînmes  de 
traiter  avec  l'Archiduc  aux  termes  proposés  par  M.  de 
Bouillon,  qui  étoient  qu'il  s'avanceroit  jusques  à  Pont-à- 
Yère  et  plus  loin  même,  lorsque  les  généraux  le  souhai- 
teroient;  et  qu'eux  n'oublieroient  rien,  de  leur  part,  pour 
obliger  le  Parlement  à  entrer  dans  le  traité,  ou  •  plutôt 
à  en  faire  un  nouveau  pour  la  paix  générale,  c'est-à-dire 
pour  obliger  le  Roi  à  en  traiter  sous  des  conditions  rai- 
sonnables, du  détail  desquelles  ^  le  Roi  Catholique  se  re- 
mettrait même  à  l'arbitrage  du  Parlement.  M.  de  Bouillon 

I.  «  De  M.  le  prince  de  Conti  et  »  est  omis  dans  les  copies  R,  Et, 
Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

a.  Le  ms  H  et  les  éditions  anciennes  sautent  tout  ce  qui  est 
entre  M.  de  Bouillon^  trois  lignes  plus  haut,  et  ne  fût  rwL 

3.  D'abord  :  et,  biffé. 

4*  L'auteur  a  mis,  par  mëgarde,  le  masculin  desquels. 
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86  chargea  de  fieûre  signer  ce  traité,  aussi  simple  que 
vous  le  voyez,  aux  envoyés.  U  ne  me  demanda  pas  seu- 
lement si  je  le  signerois  ou  si  je  ne  le  signerois  pas^. 
Toute  ^  la  compagnie  fut  très-satisfaite  d*avoirle  secours 
d*Espagne  à  si  bon  marché  et  de  demeurer  dans  la  liberté 
de  recevoir  les  propositions  que  la  déclaration  de  M.  de 
Turenne  obligeoit  la  cour  de  fieûre  à  tout  le  monde  avec 
profusion,  et  Ton  prit  heure  à  minuit  pour  signer  le 
traité  dans  la  chambre  de  M.  le  prince  de  Conti,  à  THôtel 
de  Ville.  Les  envoyés  s*y  trouvèrent  à  point  nonmié ,  et 
je  pris  garde  qu*ils  m'observèrent  extraordinairement. 

Croissy  ',  qui  tenoit  la  plume  pour  dresser  le  traité , 
ayant  conmiencé  à  Técrire^,  le  Bernardin,  se  tournant* 
vers  moi,  me  demanda  si  je  ne  le  signerois  pas  :  à  quoi 
lui  ayant  répondu  que  M.  de  Fuensaldagne  me  Tavoit 
défendu  de  la  part  de  Mme  de  Bouillon ,  il  me  dit  d*un 
ton  sérieux  que  c'étoit  toutefois  un  préalable  absolument 
nécessaire,  et  qu'il  avoit  encore  reçu,  depuis  deux  jours, 
des  ordres  très-exprès  sur  cela  de  Monsieur  rArchiduc.  Je 
reconnus  en  cet  endroit  Teffet  de  ce  que  j*avois  fait  dire 
à  Mme  de  Bouillon  par  M.  de  Brissac.  Monsieur  son  mari 
me  pressa  au  dernier  point.  Je  ne  manquai  pas  cette 
occasion  de  fiadre  connoUre  aux  envoyés  d'Espagne  leur 
intérêt  soUde,  en  leur  prouvant  que  je  trouvois  si  peu 
de  sûreté,  pour  moi-même  aussi  bien  que  pour  tout  le 
reste  du  parti,  en  la  conduite  que  Ton  prenoit,  que  je 
ne  me  pouvois  résoudre  à  y  entrer,  au  moins  par  une 


I.  Si  je  le  figneroif  on  non.  (Ms  H  et  tontes  les  anciennes  édi- 
tions.) 

9.  Derant  Touie,  Retz  a  efface  et, 

3.  Après  CroUsjr,  les  mou  c  conseiller  dn  Parlement  »  ont  été 
biffés. 

4.  Vicrire  a  éxé  ef&cé,  puis  récrit. 

5.  Se  retournant.  (1887-1866.} 
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signature  en  mon  particulier.  Je  leur  répétai  VofÈce  que 
j'avois  faite ^,  la  veille,  de  m^engager  à  tout  sans  excep- 
tion, si  Ton  vouloit  prendre  une  résolution  finale  et  dé- 
cisive. Je  n* oubliai  rien  pour  leur  donner  ombrage,  sans 
paroitre  toutefois  le  marquer,  des  ouvertures  que  le 
chemin  que  Ton  prenoit  donnoit  aux  accommodements 
particuliers. 

Quoique  je  ne  disse  toutes  ces  choses  que  par  forme 
de  récit,  et  sans  témoigner  avoir  aucun  dessein  de  com« 
battre  ce  qui  avoit  été  résolu,  elles  ne  laissèrent  pas  de 
faire  une  forte  impression  dans  Tesprit  du  Bernardin,  et 
au  point  que  M.  de  Bouillon  m'en  parut  assez  embar- 
rassé, et  qu'il  eût  bien  voulu,  à  ce  qu'il  m'a  confessé 
depuis,  n'avoir  point  attaché  cette  escarmouche'.  Dom 
Francisco  Pizarro,  qui  étoit  un  bon  Castillan,  assez  fraî- 
chement sorti  de  son  pays',  et  qui  avoit  encore  apporté 


I.  Quej'aToîs  fait.  (Copies R, H,  1717,  i7i8C,D,E,  1719, 17*3.) 
9.  <c  Attacher  Pescarmouche,  »  c^est  engager  l'actioii,   «  com- 
mencerai se  battre,  dit  Furetière  (1690),  soit  en  une  rencontre, 
soit  en  une  bataille.  • 

3.  Ce  membre  relatif  :  «  qui  ëtoit,  etc.,  »  manque  dans  le  ms  H 
et  dans  toutes  les  anciennes  éditions,  de  même  que  la  fin  de  la 
phrase  précédente,  depuis  :  «  et  qu'il  eût  bien  voulu.  »  —  Les  la- 
cunes abondent  de  plus  en  plus  dans  le  ms  H,  et  continuent  de 
passer,  de  là  ou  d'autres  copies  semblables,  dans  les  éditions  anté- 
rieures à  1837.  Elles  sont,  nous  Tarons  dit  (p.  3o5,  note  4),  et  on 
le  Toit  de  mieux  en  mieux,  le  fait  d'un  copiste  négligent,  travail- 
lant à  la  tâche  et,  pour  l'abréger,  supprimant,  sans  scrupule,  les 
nuances  de  la  pensée ,  tous  les  accessoires  dont  la  structure  gram- 
maticale du  discours  n'a  pas  absolument  besoin.  Nous  ne  marque- 
rons par  la  suite  que  les  omissions  «considérables.  Si  jusqu'ici  nous 
les  ayons  indiquées,  non  pas  toutes,  loin  de  là,  mais  en  assez  grand 
nombre,  c'a  été  pour  montrer  ce  qu'était  si  promptement  devenu 
et  est  resté  plus  d'un  siècle  le  texte  des  Mémoires^  et  jusqu'où  peut 
être  poussée  l'altération  des  œuvres  qui,  pour  le  stjle  et  la  forme, 
sans  parler  de  l'intérêt  du  fond ,  sont  le  plus  dignes  de  respect.  Il 
fidlait  pour  résister,  comme  Fa  fait  l'œuvre  de  Retx,  à  de  pareilles 
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de  nouveaux  ordres  de  Bruxelles,  de  se  conformer  en- 
tièrement aux  sentiments  de  M.  de  Bouillon,  pressa  son" 
collègue  de  s'y  rendre.  Il  y  consentit  sans  beaucoup  de 
résistance;  je  Ty  exhortai  moi-même  quand  je  vis  qu'il 
y  étoit  résolu;  et  j'ajoutai  que  pour  lui  lever  tout  le 
scrupule  de  la  di£Sculté  que  je  faisois  de  signer,  je  leur 
donnois  ma  parole,  en  présence  de  M.  le  prince  de  0>nti 
et  de  Messieurs  les  généraux,  que  si  le  Parlement  s'ac- 
commodmt,  je  leur  donnerois,  par  des  expédients  que 
j'avois  en  main,  tout  le  temps  et  tout  le  loisir  néces- 
saire pour  retirer  leurs  troupes. 

Je  leur  fis  cette  offire  pour  deui^  raisons  :  Tune  parce 
que  j'étois  très^ersuadé  que  Fuensaldagne,  qui  étoit  très- 
habile  homme,  ne  seroit  nullement  de  l'avis  de  ses  en- 
voyés, et  n'engageroit  pas  son  armée  dans  le  Royaume, 
ayant  aussi  peu  des  généraux  et  rien  de  moi.  L'autre 
considération  qui  m'obligea  à  faire  ce  pas  (ut  que  j'é- 
tois  bien  aise  de  faire  même  voir  à  nos  généraux  que 
j'étois  si  résolu  à  ne  point  souffi*ir,  au  moins  en  ce  qui 
seroit  en  moi,  de  perfidie,  que  je  m'engageois  ^  publi- 
quement à  ne  pas  laisser  accabler  ni  surprendre  les  Es- 
pagnols, en  cas  même  d'accommodement  du  Parle- 
ment, quoique  dans  la  même  conférence  j'eusse  protesté 
plus  de  vingt  fois  que  je  ne  me  séparerois  point  de  lui, 
et  que  cette  résolution  étoit  l'unique  cause  pour  laquelle 
je  ne  voulois  pas  signer  un  traité  dont  il  '  n'étoit  point. 

M.  d'Elbeuf,  qui  étoit  malin,  et  qui  étoit  en  colère 
de  ce  que  j'avois  parlé  des  traités  particuliers,  me  dit 
tout  haut,   en  présence  même  des  envoyés  :  «  Vous 

mutilations,  une  beauté  bien  solide,  et  profondément  inh^nte  et 
partout  répandue. 

I.  Après  nCemgageois^  il  7  Af  dan*  Toriginal,  mime^  biffe. 

1.  Derant  jC étoit  point ^  Retz  a  efface  :  «  ne  fât  (fuit)  point  ;  » 
et,  quatre  lignes  plus  loin,  apoir  derant  trower. 
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ne  pouvez  trouver  que  dans  le  peuple  les  expédients 
dont  vous  venez  de  parler  à  ces  Messieurs.  —  C'est 
où  je  ne  les  chercherai  jamais,  lui  répondis-je  ;  M.  de 
Bouillon  en  répondra  pour  moi.  »  M.  de  Bouillon, 
qui  eût  souhaité,  dans  la  vérité,  que  j'eusse  voulu  si- 
gner avec  eux,  prit  la  parole^  :  «  Je  sais,  ce  dit-il,  que 
ce  n'est  pas  votre  intention  ;  mais  je  suis  persuadé  que 
vous  faites  contre  votre  intention  sans  le  croire,  et  que 
nous  gardons,  en  signant,  plus  d'égardavec  le  Parlement 
que  vous  n'en  gardez  vous-même  en  ne  signant  pas  : 
car....  (il  abaissa  sa^  voix  à  cette  dernière  parole,  afin 
que  les  envoyés  n'en  entendissent  pas  la  suite  ;  il  nous 
mena,  M.  d'Elbeuf  et  moi,  à  un  coin*  de  la  chambre, 
et  il  continua  en  ces  termes  :  )  nous  nous  réservons 
une  porte  pour  sortir  d'affaire  avec  le  Parlement.  — 
Il  ouvrira  cette  porte,  lui  répondis-je,  quand  vous  ne 
le  voudrez  pas,  comme  il  y  paroit  déjà  ;  et  vous  la  vou- 
drez fermer  quand  vous  ne  le  pourrez  pas  :  l'on  ne  se 
joue  pas  avec  cette  compagnie;  vous  le  verrez.  Mes- 
sieurs, par  l'événement.  »  M.  le  prince  deConti  nous  ap- 
pela à  cet  instant.  L'on  lut  le  traité  et  l'on  le  signa.  Voilà 
ce  qui  nous  en  parut.  Dom  Gabriel  de  Tolède ,  dont  je 
vous  parlerai  incontinent ,  m'a  dit  depuis  que  les  en- 
voyés avoient  donné  deux  mille  pistoles  à  Mme  de 
Montbazon  et  autant  à  M.  d'Elbeuf. 

Je  revins  chez  moi  fort  touché  de  ce  qui  se  venoit  de 
passer;  et  le  président  de  Bellièvre  et  Montrésor*,  qui 

I.  Après  parole j  on  Ut,  dans  Tautographe  :  et  il,  biffe. 

9.  Il  7  a  bien  sa  dans  Toriginal,  dans  les  copies  R  et  Caf.  et 
dans  la  plupart  des  éditions.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F,  1887- 
1866  ont  corrigé  en  la. 

3.  Dans  le  manuscrit  Cafforelli  :  c  à  un  o6té  (eosté)^  »  et  deux 
lignes  plus  loin ,  ainsi  que  dans  la  copie  R  et  dans  1718  C,  D,  E, 
1719,  1723,  1731  :  «  d'affaires,  »  au  pluriel. 

4.  Monirésor  est  écrit  en  interiigne,  au-dessus  de  Lomgtml^  efiaoé. 
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m*y  attendoient,  ne  le  furent  pas  moins  que  moi.  Le 
premier,  qui  étoit  homme  de  bon  sens,  me  dit  une  pa- 
role que  Tévénement,  qui  Ta  justifiée*,  rend  très-digne 
de  réflexion  :  «  Nous  avons  manqué  aujourd'hui  d'en- 
gager le  Parlement,  moyennant  quoi  tout  étoit  sûr,  tout 
étoit  bon.  Prions  Dieu  que  tout  aille  bien;  car  si  une 
seule  de  nos  cordes  nous  manque,  nous  sommes  per- 
dus'. »  Comme  M.  de  Bellièvre  achevoit  de  parler,  Noir- 
moutier  entra  dans  ma  chambre,  qui  nous*  dit  que  de- 
puis que  j'étois  sorti  de  THôtel  de  Ville,  un  valet  de 
chambre  de  Laigue  y  étoit  arrivé,  qui  me  cherchoit,  et 
qui  ne  m'y  ayant  pas  trouvé,  étoit  remonté  à  cheval, 
sans  avoir  voulu  parler  à  personne.  Vous  remarquerez, 
s'il  vous  plaît ,  que  Laigue ,  qui  avoit  une  grande  va- 
leur, mais  peu  de  sens  et  beaucoup  de  présomption,  et 
qui  s'étoit  fort  lié  avec  moi  depuis  qu'il  avoit  vendu 
sa  compagnie  aux  gardes,  se  mit  en  tète  de  négocier  en 
Flandres^  aussitôt  que  le  Bernardin  nous  fut  venu  trou- 
ver. Il  crut  que  cet  emploi  le  rendroit  considérable  dans 
le  parti  :  il  me  le  demanda  ;  il  m'en  fit  presser  par  Mon- 
trésor,  qui  le  destina,  dès  cet  instant,  à  la  charge  d'a- 
mant de  Mme  de  Chevreuse,  qui  étoit  à  Bruxelles*, 
n  me  représenta  qu'elle  pourroit  ne  m'étre  pas  inutile 

I.  L'érënement,  qui  U  justifia,  (i 837-1 866.) 

9.  Après  perdus  y  raatenr  a  efface  les  mots  :  <  Faites-moi  Tenir.  > 

3.  Nous  est  en  interligne ,  an-dessus  de  me,  bifTë  ;  deux  lignes 
plus  loin,  Retz  a  eflfocë  les  mots  y  étoU^  après  chamère^  pour  les  re- 
porter après  ite  Laigue, 

4.  De  rentrer  en  Flandre.  (1837-1866.) 

5.  Victor  Cousin,  dans  Madame  de  Chevreuse^  p.  3 10  et  3ii,  a 
fait  le  portrait  de  Laigues,  et  discute  ce  plan,  ourdi  par  Retz  et  par 
Montrésor,  de  donner  dans  leur  intérêt  un  dernier  amant  à  Tintri- 
gante  duchesse  (royez  ci-dessus,  p.  i85  et  note  1).  Laigues  finit, 
dit-on ,  par  derenir  le  mari  de  eonseienee  de  Mme  de  CheTreuse , 
après  la  mort  du  duc  (1657)  :  rojez  les  Mémoires  du  Jeune  Briemne, 
par  M*  Barrière,  tome  II,  chapitre  xix,  p.  178. 
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dans  les  suites,  que  la  place  étoit  iride,  qu'elle  se  pon« 
voit  remplir  par  un  autre  qui  ne  dépendroit  pas  de  moi. 
Enfin ,  quoique  j'eusse  assez  de  répugnance  à  laisser 
aller  à  Bruxelles  un  homme  qui  avoit  mon  caractère  ^  je 
me  laissai  aller  à  ses  prières  et  à  celles  de  Montrésor, 
et  nous  lui  donnâmes  la  commission  de  résider  auprès 
de  Monsieur  rArchiduc.  Ce  valet  de  chambre  qu'il  m'en- 
voyoit  et  qui  entra  dans  ma  chambre  un  demi-quart 
d'heure  après  Noirmoutier,  m'apportoit  une  dépêche 
de  lui,  qui  me  fit  trembler*.  Elle  ne  parloit  que  des  bon- 
nes intentions  de  Monsieur  l'Archiduc,  de  la  sincérité 
de  Fuensaldagne,  de  la  confiance  que  nous  devions 
prendre  en  eux,  enfin,  pour  vous  abréger,  je  n'ai  ja- 
mais rien  vu  de  si  sot  ;  et  ce  qui  nous  fit  le  plus  de 
peine  fut  que  nous  connûmes  visiblement  qu'il  croyoit 
déjà  gouverner'  Fuensaldagne. 

I.  Qui  avait  ma  signature,  mon  pouvoir,  qui  avait  qualité  et 
mission  de  moi.  La  locution,  non  comprise,  a  été  ainsi  modifiée 
dans  le  ms  H  et  dans  1717  A,  iyi8  B,  F  :  «  qui  savoit  mon  carac- 
tère. »  •—  Une  série  de  documents  authentiques  que  nous  avons 
rencontrée  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, no  3854  (9353  de  Tancien  Fonds  de  Béthune),  nous  fait 
penser  que  peut-être  Retz  enfle  ici  un  peu  son  importance,  et  sur- 
tout diminue  le  rôle  d'autrui,  rôle  officiel,  il  est  vrai,  et  concUiable 
avec  celui  du  Coadjuteur  dans  les  conseils  et  la  direction  du  parti, 
la  préparation  des  mesures  à  prendre  et  Pinfluence  exercée  dans  les 
négociations.  Ce  recueil  de  pièces  originales  {Proitstaiions  des  prin" 
eetf  ducs,  ete,,  contre  ie  cardinal  Mazarim;  lettres ^  mstructioptf  etc., 
pour  servir  à  l'histoire  des  années  1648  et  1649)  renferme  au  folio  10 
un  écrit  intitulé  :  Plein  pouvoir  et  instruction  donnée  par  moi  à  M,  de 
Laigue,  signé  Armand  de  Bourbon  (prince  de  Contt^j  à  la  date  du 
3  février  1649;  et  au  folio  i5,  le  Plein  pouvoir  donné  au  marquis  de 
JNoirmoutier,  à  la  date  du  10  février  1649,  et  signé  également  du 
prince  de  Conti,  à  qui  sont  aussi  adressées  les  quelques  lettres  de 
créance  contenues  dans  ce  recueil  (folios  i3,37)  et  signées  de  l*ar- 
chiduc  Léopold-Guillaume. 

9.  Qui  me  fit  (ou  faisoit)  pitié.  (1718  C,  D,  E,  1719-1838.) 

3.  Au  lieu  de  gouverner^  qui  est  bien  le  texte  de  notre  original. 
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Jugez,  je  vous  supplie,  quel  plaisir  il  7  a  d'avoir  un 
négociateur  de  cette  espèce,  dans  une  cour  où  nous  de- 
vions avoir  plus  d'une  affaire.  Noirmoutier,  qui  étoit 
son  ami  intime,  avoua  que  sa  lettre  étoit  fort  imperti- 
nente; mais  il  ne  s'avisa  pas  qu'elle  le  rendoit  lui- 
même  fort  impertinent;  car  il  se  mit  dans  la  fantaisie 
d'aUer  aussi  à  BruxeUes,  en  disant  qu'il  confessoit  qu'il 
y  avoit  de  l'inconvénient^  d'y  laisser  Laigue;  mais  qu'il 
y  auroit  de  la  malhonnêteté  à  le  révoquer  et  même  à  lui 
envoyer  un  coUègue  qui  ne  Alt  pas  et  son  ami  particu- 
lier et  d'un  grade'  tout  à  fait  supérieur  au  sien.  Voilà  ce 
qu'il  disoit;  voici  ce  qu'il  pensoit.  Il  espéroit  qu'il  se  dis- 
tingueroit  beaucoup  par  cet  emploi,  qui  le  mettroit  dans 
la  négociation  sans  le  tirer  de  la  guerre,  qui  lui  donne- 
roit  toute  la  confiance  du  parti  à  l'égard  de  l'Espagne, 
et  qui  lui  donneroit,  en  même  temps,  toute*  la  considé- 
ration de  l'Espagne  à  l'égard  du  parti.  Nous  fîmes  tous 
nos  efforts  pour  lui  ôter  cette  pensée^,  et  nous  lui  dîmes 
mille  bonnes  raisons  pour  l'en  détourner;  nous  ne 
nous  expliquâmes  pas  des  plus  fortes ,  qui  étoient  son 
peu  de  secret  et  son  peu  de  jugement,  beUes  qualités, 
comme  vous  voyez,  pour  suppléer  aux  défauts  de  Lai* 


il  7  a  dans  les  copies  R  et  Caf.  gouperneur;  dans  la  seconde,  arec 
un  sic,  ^crit  i  la  marge  de  la  main  du  copiste,  et  qui  montre  qne 
cette  faute  ^tait  la  leçon  du  manuscrit  qn'Û  copiait. 

1.  De  rinoonvënient  à  laisser.  (Ms  H  et  1837-1866.)  —  A  la 
ligne  suiyante,  Reu  a  fait  auroU  d^apoit  (auoit)^  en  ajoutant  r  au- 
dessus  de  ce  mot. 

9.  Grade  est  en  interligne,  d'une  autre  encre,  au-dessus  de  poste  ^ 
ÏÂÎté. 

3.  Touie  est  ajoute  au-dessus  de  la  ligne. 

4*  La  suite,  jusqu'à  la  fin  de  la  phrase,  a  été  sautëe,  ainsi  que  le 
petit  alinëa  suirant  :  «  Ce  que  je  vous  riens,  etc.,  »  dans  la  copie  H 
et  dans  toutes  les  éditions  anciennes.  Elles  remplacent  ensuite 
Celle-ci  par  La  conférence  de  Ruel. 
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gue.  n  le  voulut  absolument,  et  il  le  fallut^  :  il  poitoit 
le  nom  de  la  Trémouille',  il  étoit  lieutenant  général,  il 
brilloit  dans  le  parti ,  il  y  étoit  entré  avec  moi  et  par 
moi.  Voilà  le  malheur  des  guerres  civiles  :  Ton  y  fiut 
souvent  des  fautes  par  bonne  conduite. 

Ce  que  je  vous  viens  de  raconter  '  de  nos  conférences 
chez  M.  de  Bouillon  et  à  THôtel  de  Ville,  se  passa  le  5, 
le  6  et  le  7  de  mars^.  Il  est  nécessaire  que  je  vous  rende 
compte  de  ce  qui  se  passa  ces  jours-là  et  au  Parlement 
et  à  la  conférence  de  Ruel. 

CeUe-ci  commença  aussi  mal  qu'il  se  pouvoit.  Les 
députés  prétendirent,  et  avec  raison,  que  Ton  ne  tenoit 
point  la  parole  que  Ton  leur  avoit  donnée,  de  déboucher 
les  passages,  et  que  Ton  ne  laissoit  pas  même  passer 
librement  les  cent  muids  de  blé.  La  cour  soutint  qu'eUe 
n'avoit  point  promis  Touverture  des  passages,  et  qu'il 
ne  tenoit  pas  à  elle  que  les  cent  muids  ne  passassent  * . 
La  Reine  demanda,  pour  conditions  préalables  à  la  le- 
vée du  siège,  que  le  Parlement  s'engageât  à  aller  tenir 

I.  Sur  FeiiToi  de  Noirmoatier  à  Bruxelles,  royez  ci-dessus, 
p.  36s,  note  i. 

a.  «  Le  beau  nom  de  la  Trémoille  (ou  Trimouille),  m  dans  171 8 
C,  D,  Ey  1719-1838. 

3.  Retz  a  écrit  raceompter. 

4.  Le  récit  de  Retz  ne  va  pas  plus  loin  que  la  nuit  du  6  au  7 


5.  Les  princes  avaient  consenti  à  laisser  entrer  cent  muids  de 
blé  chaque  jour  tant  que  durerait  la  conférence  ;  nous  arons  tu, 
par  une  lettre  de  le  Tellier,  qu'on  réduisait  à  euTiron  cinquante 
muids  cette  quantité,  déjà  insuffisante  pour  la  consommation  jour^ 
nalière  de  Paris.  Ces  diminutions,  le  retard  des  arrirages  et  les 
exactions  des  soldats,  qui  rançonnaient  les  boulangers ,  occasion- 
naient des  plaintes  fréquentes.  Coudé  et  le  duc  d*Orléans  répon- 
daient qu*ils  n'étaient  pas  marchands  de  blé,  que  c'était  assez 
d'avoir  expédié  des  passe-ports  pour  cet  effet.  Pour  les  détails  de 
la  confércâice  du  6  au  7  mars,  voyez  le  Proeès^erbal^  déjà  cité,  de 
U  comférenee  faite  à  Euei, 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE  PARTIE.   [Mars  1649]  365 

sa  séance  à  Saint-Germam,  tant  qu'il  plairoit  au  Roi,  et 
qu'il  promît  de  ne  s'assembler  de  trois  ans.  Les  dé- 
putés refusèrent  tous  d'une  Toix  ^  ces  deux  propositions, 
sur  lesquelles  la  cour  se  modéra  dès  l'après-dînée  même. 
M.  le  duc  d'Orléans  ayant  dit  aux  députés  que  la  Reine 
se  relàchoit  de  la  translation  du  Parlement ,  qu'elle  se 
contenteroit  que,  lorsque  l'on  seroit  d'accord  de  tous  les 
articles,  il  allât  tenir  un  lit  de  justice  *  à  Saint-Germain, 
pour  y  vérifier  la  déclaration  qui  contiendroit  ces  ar- 
ticles, et  qu'elle  modéroit  aussi  les  trois  années  de  dé- 
fenses de  s'assembler,  à  deux  :  les  députés  n'opiniâtrè- 
rentpas  le  premier';  ils  ne  se  rendirent  pas  sur  le  second, 
en  soutenant  que  le  privilège  de  s'assembler  étoit  es- 
sentiel au  Parlement. 

Ces  contestations,  jointes  à  plusieurs  autres,  qui  vous 
ennuieroient ,  et  aux  chicanes  qui  recommençoient  de 
moment  à  autre  touchant  le  passage  des  blés,  irritèrent 
si  fort  les  esprits ,  lorsque  l'on  les  sut  à  Paris ,  que  l'on 
ne  parloit  de  rien  moins,  au  feu  de  la  Grande  ^  Chambre, 
que  de  révoquer  le  pouvoir  des  députés  ;  et  Messieurs 
les  généraux,  qui  se  voyants*  recherchés  par  la  cour,  qui 
n'en  avoit  pas  fidt  beaucoup  de  cas  jusques  à  la  décla- 
ration de  M.  de  Turenne,  ne  doutoient  point  qu'ils  ne 
fissent  *  encore  leur  condition  beaucoup  meilleure  lors- 
qu'elle seroit  plus  embarrassée,  n'oublièrent  rien  pour 

I.  Tout  d'une  Toix.  (1717,  1718  C,D,  E,  1719-1866.)  —  f^ous 
est  précède  de  fois,  biffé. 

9.  Un  siège  de  justice.  (Ms  H,  1717,  1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Ne  s'opiniâtrèrent  pas  sur  le  premier.  »  (1718  C,  D,  E,  1719- 
i8a8.)  —  Le  ms  H  change  le  premier  en  ies  premiers, 

4.  Grande  est  en  interligne. 

5.  Le  participe  est  écrit  ainsi,  arec  accord,  dans  l'original  ;  co- 
pistes et  éditeurs  ont  supprimé  Vs.  Le  manuscrit  Caffarelli  donne  : 
«  s'7  Tojant  rechercher  par  la  cour.  » 

6.  Première  rédaction  :  «  et  ne  doutoient  point  qu'ils  le  feroienl. 
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faire  crier  le  Parlement  et  le  peuple,  et  pour  fiEÛre  oon- 
noître  au  Cardinal  que  tout  ne  dépendoit  pas  de  la  con- 
férence de  Ruel.  J*y  contribuois  de  mon  côté,  dans  la 
vue  de  régler  ou  plutôt  de  modérer  un  peu  la  précipita 
tion  avec  laquelle  le  Premier  Président  et  le  président^ 
de  Mesme  courroient*  à  tout  ce  qui  paroissoit  accommo- 
dement'; et  ainsi,  comme  nous  conspirions  tous  sur  ce 
point  à  une  même  fin ,  quoique  par  différents  principes, 
nous  faisions,  de  concert^,  les  mêmes  démarches. 

Celle  du  8  de  mars  fut  très-considérable*.  M.  le 
prince  de  Conti  dit  au  Parlement  que  M.  de  Bouillon, 
que  la  goutte  avoit  repris  avec  violence,  Tavoit  prié 
de  dire  à  la  Compagnie  que  M.  de  Turenne  lui  offix>it 
sa  personne  et  ses  troupes  contre  le  cardinal  Mazarin, 
Tennemi  de  FÉtat*.  J'ajoutai  que,  comme  je  venois 
d'être  averti  que  Ton  avoit  dressé  la  veille  une  décla- 

I .  Les  mots  :  c  et  le  président,  »  sont  en  interligne, 
s.  Tel  est  le  texte  de  Toriginal  et  des  copies  R  et  Caf.  Le  msH 
et  toutes  les  éditions,  sauf  1837,  donnent  couroiemt, 

3.  Aeeonunodable^  pour  aeeommoJeme/U^  dans  le  ma  H,  1717  A, 
1718  B,  F. 

4.  Dans  les  copies  R  et  Caf.  :  «  sans  concert.  »  —  La  fin  de  U 
plirase,  depuis  «  et  ainsi,  »  est  omise  dans  le  ms  H  et  dans  toutes 
les  éditions  anciennes. 

5.  Les  séances  du  Parlement  des  5  et  6  mars  sont  sans  impor- 
tance. Le  7,  qui  était  un  dimanche,  on  ne  s'asseinbla  pas.  Ce  jour>là, 
selon  le  Journal  du  Parlement  (p.  35o),  c  il  arriva  un  enrojé  de  la 
part  du  maréchal  de  Turt'iuie,  i^  chargé  de  lettres  pour  le  duc  de 
Bouillon,  son  frère.  Retz,  au  peu  pltii  htiiit  (p.  334)  ^  parle  â\m 
courrier  qui,  deux  jours  ;ui  para  vaut,  le  5  mars,  s'était  anmmc^ 
bruyamment  et  avait  crié  tri^s-haut  i^n  eotriiut  dans  k  cour  :  t  hùU' 
nés  nouvelles!  »  Y  eut-il  deux  cûtiriîer*  k  ppu  d'înïervalle^  ou  bien 
notre  auteur  a-t-il  inexactement  diité  le  Tnit  ? 

6.  Le  Journal  du  Parlement  (p.  35^)  dit  lextueikmenl  «  qull 
{M.  de  Bouillon)  avoit  revu  ïi?  jour  pr^^ci^dent  lettres  de  Mon&ieur 
le  Maréchal,  son  frère,  letjupî  s  offrait  ^Tec  ses  ti-oupes,  n  Reia  rCm 
fait  que  supprimer  les  promiiTs  moU^  qiUf  comme  on  vient  de  le 
voir  dans  la  note  5,  cadraient  peu  awo  son  rédt  précédent. 
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ration,  à  Saint-Germain,  par  laquelle  M.  de  Turenne 
étoit  déclaré  criminel  de  lèse-majesté,  je  croyois  qu'il 
étoit  nécessaire  de  casser  cette  déclaration;  d'autoriser 
ses  armes  par  un  arrêt  solennel;  d'enjoindre  à  tous 
les  sujets  du  Roi  de  lui  donner  passage  et  subsistance; 
et  de  travailler ,  en  diligence ,  à  lui  fiEiire  un  fonds  pour 
le  payement  de  ses  troupes  et  pour  prévenir  le  mauvais 
effet  que  huit  cent  mille  livres,  que  la  cour  venoit  d'en- 
voyer à  Erlac  pour  les  débaucher,  y  pourroit  *  produire  *. 
Cette  proposition  passa  toute  d'une  voix  *.  I^  joie  qui 
parut  dans  les  yeux  et  dans  les  avis  de  tout  le  monde 
ne  se  peut  exprimer.  L'on  donna  ensuite  un  arrêt  san- 
glant contre  0>urcelles  ^,  Lavardin  et  Amilly,  qui  &i- 


1.  Le  singulier pourroxV,  qui  est  la  leçon  de  l'original,  des  co« 
pies  R,  Caf.  et  de  la  plupart  des  éditions,  est  change  en  pourroient 
dans  le  ms  H  et  dans  1717,  1717  A,  1718  B,  F,  1817»  i8ao,  1898. 
En  outre,  1717  A,  1718  B,  F  font  de  c  huit  cent  mille,  »  80000. 

9.  Tous  ces  détails  sont  confirmés  par  le  Journal  de  ttOrmesson 
(tome  I,  p.  70s),  par  le  JounuU  du  Pariement  (p.  35a),  par  le  Jour» 
mal  de  DubuUton  (p.  184). 

3.  Ceci  n*est  pas  tout  à  fait  d'accord  aTeo  le  récit  de  d'Ormes- 
son  :  «  Cet  arrêt  (demandé par  Rttz)  fut,  dit-il  (p.  702),  jugé  rai* 
sonnable;  néanmoins  on  proposa  de  le  différer  jusqu'au  lendô* 
main,  qu'on  le  oonoerteroit  avec  M.  de  Bouillon.  C'étoit  M.  de 
NoTion  qui  appuyoit  cela.  Néanmoins  BfM.  Lallemant  et  Charpen- 
tier  dirent  qu'il  en  falloit  délibérer,  et  il  7  eut  pique  entre  eux  et 
M.  de  NoYion.  Enfin  l'on  opina,  et  il  passa  à  donner  l'arrêt.  1  Le 
Journal  du  Parlement  (p.  353)  dit  la  même  chose,  et  nomme  Beliiè- 
Tre,  comme  ayant  demandé,  avec  Novion,  l'ajournement.  L'arrêt  du 
Parlement  en  farenr  de  Turenne  se  trouTe,  imprimé  à  part,  parmi 
les  pièces  réunies  à  la  suite  de  la  copie  du  Journal  de  Dubuîuon 
Aubenay  (p.  894-898).  Il  est  intitulé  :  Arrit  de  la  Cour  du  Parlement 
donné  toutes  les  cftambres  assemblées ^  le  Séjour  de  mars  i649i  «t  fa» 
peur  du  Maréchal  de  Turenne  et  pour  autoriser  Pentrée  de  son  armée 
en  France  (in-8<*,  4  P«ge»)» 

4.  Nous  croyons  que  ce  CourceUes  est  Charles  de  Champlais, 
tieur  de  CourceUes,  lieutenant  général  d'artillerie,  marié  en  i633 
ftTec  Marie  de  NeuTiUe. 
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soient  des  troapes  pour  le  Roi  dans  le  pays  dn  Maine  ^. 
L*on  permit  aux  communes  de  s'assembler  au  son  du 
tocsin,  et  de  courir  sus  à  tous  ceux  qui  en  feroient*  sans 
ordre  du  Parlement. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  président  de  Bellièvre  •  ayant 
dit  à  la  G>mpagnie  qu'il  avoit  reçu  une  lettre  du  Premier 
Président,  par  laquelle  il  Tassuroit  que  ni  lui  ni  les 
autres  députés  ne  feroient  rien  qui  fût  indigne  de  la 
confiance  qu'elle  leur  avbit  témoignée,  il  s'éleva  un  cri, 
plutôt  qu'une  voix  publique  ^,  qui  ordonna  au  président 
de  Bellièvre  d'écrire  expressément  au  Premier  Président 
de  n'entendre  à  aucune  proposition  nouvelle,  ni  même 
de  ne  résoudre  quoi  que  ce  soit  sur  les  anciennes,  jus- 
ques  à  ce  que  tous  les  arrérages  du  blé  promis  eussent  été 
entièrement  fournis  et  délivrés,  que  tous  les  passages  eus- 
sent été  débouchés  et  que  tous  les  chemins  eussent  été 
ouverts  aussi  bien  pour  les  courriers  que  pour  les  vivres*. 


X.  Cet  arrêt,  imprimé  en  4  pages  iii-8<>,  arec  le  millésime  de 
1649  et  la  date  du  9  mars,  se  troave,  comme  le  précédent,  an  nom- 
bre des  pièces  formant  l'appendice  de  Dnbuisson  (p.  898-903).  Il 
a  pour  titre  :  Arrêt  de  la  Cour  dt  Parlement^  portant  défenses  à  tous 
gentilshommes  et  autres  de  faire  aucune  levée  de  gens  de  guerre^  etc.... 
et  à  tous  receveurs  et  comptables  de  délivrer  aucuns  deniers,  etc.  >  Aux 
trois  noms  donnés  par  Retz,  Tarrét  en  ajoute  un  quatrième,  celui 
de  Gallerandes,  et  Û  parle  de  lerées  dans  T Anjou  et  le  Perche»  en 
même  temps  que  dans  le  Maine. 

9.  Ne  comprenant  pas  ces  mots,  qui,  cela  Ta  sans  dire,  signifient  : 
«  feroient  des  troupes,  »  trois  des  éditions  de  171 8  (G,  D,JB),  et, 

leur  suite,  17 19-1818  donnent  :  c  qui  feroient  des  assemblées.  » 

3.  En  Tabscmce  des  autres  présidents,  retenus  à  Rueil,  la  prési- 
dence du  Parlement  arait  été  confiée  à  Bellièrre,  comme  au  plus 
ancien  (royez  Dubuisson,  p.  176).  D*Ormesson  (p.  708  et  704) 
parle  de  lettres  échangées  entre  les  présidents  Mole  et  de  Bellièvre, 
à  la  date  du  10  mars  :  royez  ci-après  la  fin  de  la  note  5. 

4.  L'édition  de  1887  ajoute  ou  derant  plutôt,  et  celle  de  1843  a 
tiré  de  là  cette  leçon  :  c  un  cri,  ou  plutôt  une  voix  publique.  » 

5.  Voyez  le  Journal  du  Parlement  (p.  354),  et  surtout  le  Journal 
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Le  9.  L'on  passa  plas  outre.  L'on  donna  arrêt  de  faire 
surseoir  à  la  G)nférence  jusques  à  l'entière  exécution 
des  promesses,  et  jusques  à  Touverture  toute  libre  d'un 
passage,  non  pas  seulement  pour  le  blé,  mais  même 
pour  toute  sorte  de  victuailles*;  et  les  plus  modérés 
eurent  grande  peine  à  obtenir  que  l'on  ajoutât  cette 
clause  à  l'aiTêté ,  que  l'on  attendroit ,  pour  le  publier, 
que  l'on  eût  su  de  Monsieur  le  Premier  Président  si  les 
passe-ports  pour  les  blés  n'avoient  point  été  expédiés 
depuis  la  dernière  nouvelle  que  l'on  avoit  eue  de  lui*. 

M.  le  prince  de  G)nti  ayant  dit,  le  même  jour,  au 
Parlement  que  M.  de  Longueville  l'avoit  prié  de  l'as- 
surer qu'il  partiroit  de  Rouen,  sans  remise,  le  1 5  du 
mois,  avec  •  sept  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 

de  Dubulsson  (p.  i85).  Suivant  d'Ormesson,  Tin  jonction  faite  au 
Premier  Président  de  cesser  toute  conférence  jusqu'à  ce  que  les  blés 
eussent  été  fournis  avait  pour  but  d'empêcher  la  conférence,  «  à 
quoîy  ajoute-t-il,  M.  de  Bellièvre  sembloit  travailler.  1  Soit  que  ce 
fût  réellement  ce  motif  qui  poussât  le  président  de  Bellièvre,  soit 
que  la  question  du  blé  et  de  l'ouverture  des  passages  fût  devenue 
impérieuse,  peut-être  même  pour  les  deux  raisons,  ce  président 
envoya  à  Mole  quatre  lettres  à  ce  sujet  dans  les  deux  jours  du  10 
et  du  II  mars;  elles  se  trouvent  en  original  dans  le  tome  III  de  la 
Collection  des  Cin^  cents  de  Colbert  (p.  78-91). 

I.  Dans  les  éditions  de  iSSy  et  de  1848  :  çituaUles;  l'orthographe 
de  Retz  nous  parait  être  vittuaïlles. 

3.  Ces  contestations,  «  cette  petite  chicanerie,  »  comme  l'appelle 
Afme  de  Motteville,  durèrent  deux  ou  trois  jours,  t  II  y  avoit  des 
heures,  dit-elle  (tome  H,  p.  879),  où  les  apparences  de  paix  se  chan- 
geoient  en  des  apparences  de  guerre  ;  mais,  malgré  ces  fréquentes 
variations,  il  étoit  facile  de  juger  que  ce  qui  étoit  souhaité  des  deux 
côtés  ne  manqueroit  pas  d'arriver.  Maulevrier,  gentilhomme  de 
grand  mérite,  et  qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  disoit  sur  cette  affaire 
que  la  Conférence  ressembloit  aux  grandes  maladies,  qui  empirent 
d'ordinaire  sur  le  soir,  les  matins  donnent  les  marques  d'un  grand 
amendement,  et  dont  les  jours  de  crises  sont  toujours  bons.  > 

3.  Dans  le  manuscrit  Caffarelli,  le  sens  est  notablement  modifié 
par  l'omission  d'avec. 

RxTX.  Il  14 
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chevaux,  et  qu'il  marcheroit  droit  à  Saint -Germain,  la 
G)mpagnie  en  témoigna  une  joie  incroyable,  et  pria 
M.  le  prince  de  Conti  d'en  presser  encore  M.  de  Lon- 
gue ville  *. 

Le  10.  Miron,  député  du  parlement  de  Normandie , 
étant  entré  au  Parlement  et  ayant  dit  que  M.  de  Lon- 
gueville  lui  avoit  donné  charge  *  de  dire  à  la  G)mpagnie 
que  le  parlement  de  Rennes'  avoit  reçu,  avec  une  ex- 
trême joie*,  la  lettre  et  Tarrét  de  celui  de  Paris,  et  qu'il 
n'attendoit  que  M.  de  la  Trémouille  pour  donner  celui 
de  jonction  contre  l'ennemi  commun  :  Miron ,  dis-je  , 
après  avoir  fait  ce  discours  et  ajouté  que  le  Mans,  qui* 
s'étoit  aussi  déclaré  pour  le  parti,  avoit  des  envoyés  au- 


I.  Le  duc  de  Longuerille,  n*ay:int:  pa  obtenir  dans  Pans  aucun 
emploi  qui  lui  convint,  s'était  retij  é  en  Normandie,  et  la  ratsem- 
blait  hommes  et  argent  pour  être  en  état  de  faire  un  traîté  plu* 
avantageux;  il  parlait  sans  cesse  de  venir  a ti  £t!etiurï  de  Fark  ;  niais, 
dit  la  Rochefoucauld  dans  ses  Mémoire*  (p,  4^3),  il  »  fut  persuadé 
par  Monsieur  le  Prince  de  retardor  son  secours  pour  Paris  et  de 
traiter  avec  la  cour,  sous  la  promrs»?^  dont  il  {Conéé)  tut  gamnt^ 
du  gouvernement  de  Pont-de-FA  r  ohe  r*l  d'uïje  grande  charge,  m 
Dubuisson  (p.  187)  parle  aussi  de  lanivL'^e  prochaine  du  duc  de 
Longueville  et  de  son  armée,  en  ajrnuanU  il  est  Trai»  a  la  fin  :  <  peu 
d'apparence,  a  —  On  se  rappelle  fjtrun  arrêt  tîn  Parlenifui  (voyez 
ci-dessus,  p.  an)  avait  ordonné  (jur  les  meubles  de  [rïaïjirin  se- 
raient vendus  à  Pencan.  Cette  vem  v  eut  lieu  le  9  mars,  a  L'aprè#- 
dinée,  dit  d'Ormesson  (tome  I,  p.  7u3),  je  fus  avec  M,  de  Collang^i 
à  la  maison  du  cardinal  Mazarin,  où  l'on  vcndoît  ses  meubles  ^  il  j 
avoit  une  très-grande  foule  de  monde,-..  J'eus  horreur  de  voir 
cette  vente  de  meubles  d'un  premier  ministre  vlvanE  se  faire  par 
les  ordres  du  Parlement....  L'animositc  étoit  épouvantable  contre 
le  Cardinal;  c'étoit  le  dernier  afTront  qu'on  lui  pouvait  fatre,  et 
sans  réconciliation.  1 

a.  D*abord  :  la  charge;  l'article  est  hîflft', 

3.  Que  le  parlement  de  Rouen.  (Ms  H^  1717  A,  tliH  B*  V^\i$i~ 
i8a8.) 

4.  Avec  joie.   (Copies  R,  H,  et   toutes  les  anciennes  éditions.) 

5.  Qui  est  ajouté  en  interligne. 
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près  de  M.  de  Longueville,  fut  remercié  de  toute  la 
G>inpagme\  comme  lui  ayant  apporté  des  nouvelles  ex- 
trêmement agréables  *. 

Le  II.  Un  envoyé  de  M.  de  la  Trémouille  demanda 
audience  au  Parlement,  à  qui  il  ofi&it,  de  la  part  de  son 
maître,  huit  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux', qu'il  prétendoit  être  en  état  de  marcher  en  deux 
jours,  pourvu  qu'il  plût  à  la  G)mpagnie  permettre  ^  à  M.  de 
la  Trémouille  de  se  saisir  des  deniers  royaux,  dans  les 
recettes  générales  de  Poitiers,  de  Niort  et  d^autres  lieux 
dont  il  étoit  déjà  assuré.  Le  Parlement  lui  fit  de  grands 
remercîments,  lui  donna  arrêt  d'union,  lui  donna 'plein 
pouvoir  sur  les  recettes  générales ,  et  le  pria  d'avancer 
ses  levées  avec  diligence'. 

I.  Retz  aTalt  écrit  d^abord  :  «  de  toutes  les  compagnies.  1  H  a 
change  les  en  la,  effacé  Vs  de  compagnies^  et  laissé,  par  mégarde, 
toutes  au  pluriel. 

9.  Voyez  le  Journal  du  Parlement  (p.  366),  dont  ceci  est  le  résumé. 

3.  Et  dix  mille  chevaux.  (1837,  1843.) 

4.  T>eY&nl permettre^  toutes  les  éditions  anciennes,  excepté  17 17, 
ajoutent  de. 

5.  Le  ms  H,  17179  1717  A,  1718  B,  F  omettent  ce  second  «  lui 
donna;  »  1718  C,  D,  E,  1719-1898  le  remplacent  par  apec. 

6.  D^Ormesson  (tome  I,  p.  704)  donne  la  proposition  du  duc  de 
la  Trémoille  k  la  date  du  10  ;  Duhuisson  (p.  19a),  à  celle  du  11,  et 
semble  faire  agir  la  Trémoille  surtout  en  Bretagne;  il  dit  tout  au 
moins  de  sa  femme  :  «  Mme  de  la  Trémoille  étoit  en  la  ville  de 
Rennes,  où  elle  travailloit  à  tourner  le  Parlement,  la  ville  et  la  pro- 
vince pour  le  parti  de  Paris.  3  Le  même  Duhuisson  nomme  les 
sieurs  d'Estissac  et  d'Aumont  comme  faisant  des  levées  en  Poitou, 
et  ajoute  que  la  Touraine  et  TAnjou  se  sont  déclarés  et  font  d^  trou- 
pes pour  le  Parlement.  M.  Imbert  a  publié,  dans  le  Registre  de  corres- 
pondance et  Biographie  du  duc  Henri  de  la  Trémoille,  à  la  date  du  1 1 
mars  1649,  la  réponse  du  Parlement  au  duc  de  la  Trémoille  pour 
le  remercier  de  ses  offres  de  service.  M.  de  la  Fontenelle  l'a  éga- 
lement fait  paraître  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Jntiguaires  de 
f Ouest  (tome  I,  p.  179), avec  la  commission  dégénérai  d^armée  dé- 
livrée au  duc  de  la  Trémoille,  qui  assuroit  avoir  Tassentiment  de 
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L'envoyé  n'éloit  pas  sorti  du  Palais*,  que  le  président 
de  Bellièvre  ayant  dit  à  la  G)mpagnie  que  le  Premier 
Président  la  supplioit  de  lui  envoyer  un  nouveau  pou- 
voir d'agir  à  la  G)nférence,  parce  que  l'arrêté  du  jour 
précédent  lui  avoit  ordonné ,  et  à  lui,  et  aux  autres  dé- 
putés, de  surseoir:  le  président  de  Bellièvre,  dis-je, 
n'eut  autre  réponse ,  si  ce  n'est  que  l'on  leur  donneroit 
ce  pouvoir  quand  la  quantité  du  blé*  qui  avoit  été  pro- 
mise auroit  été  reçue. 

Un  instant  après ,  Roland ,  bourgeois  de  Reims,  qui 
avoit  maltraité  personnellement  et  chassé  de  la  ville 
M.  de  la  Vieuville  ',  lieutenant  de  Roi  dans  la  province, 
parce  qu'il  s'étoit  déclaré  pour  Saint-Germain,  présenta 
requête  au  Parlement  contre  les  oflSciers  qui  l'avoient 
déféré  à  la  cour  pour  cette  action.  Il  en  fut  loué  de  toute 
la  G)mpagnie,  et  l'on  l'assura  de  toute  sorte  de  pro- 
tection. 

Voilà  bien  de  la  chaleur  dans  le  parti  ;  et  vous  croyez 

Poitiers,  Niort,  Thouars,  Saint-Maixent  et  autres  TÎIles.  Cette  com- 
mission pour  commander  les  troupes  levées  c  pour  le  service  du 
Roi,  de  la  Cour  et  du  public  i  lui  donnait  en  même  temps  le  droit 
de  nommer  les  officiers  et  de  prendre  les  deniers  dans  les  recettes 
générales  et  particulières. 

I.  L'envoyé  n'étoit  pas  encore  sorti  du  Palais.  (Copies  Ret  Caf.) 

a.  De  bled^  dans  la  copie  CafTarelli. 

3.  Charles  marquis  de  la  Vieuville,  fils  aîné  de  Tancien  sur- 
intendant des  finances,  qui  vivait  encore.  On  peut  voir,  pour  cette 
révolte  de  Reims,  une  brochure  intitulée  :  Une  émeute  en  1649, 
Reims,  184a,  in-i8.  La  préface  de  cette  sorte  de  Mazarinade  mo- 
derne est  signée  L.  P.  (Louis  Paris,  croyons-nous).  Voyez  aussi 
V Arrêt  Je  la  cour  du  Parlement^  donné  en  faveur  des  habitants  de  la 
ville  de  Rheims  contre  le  cardinal  Mazarin^  le  marquis  de  la  Vieuville 
et  leurs  adhérents  {11  mars).  Dubuisson  (p.  187-189)  dit  que  des 
mouvements  semblables  avaient  lieu  aussi  à  Troyes  et  à  Cbâlons, 
et  qu'à  Paris  la  maison  du  marquis  de  la  Vieuville  sur  l'abreuvoir 
Saint-Paul  avait  été  menacée  de  pillage.  Il  fallut  y  mettre  des 
gardes. 
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apparemment  qu'il  faudra  au  moins  un  peu  de  temps 
pour  l'évaporer,  devant  que  la  paix  se  puisse  faire.  Nul- 
lement :  elle  est  faite  et  signée  le  même  jour  à  la  confé- 
rence de  Ruel ,  et  elle  est  faite  et  signée  le  *  1 1  de  mars 
par  les  députés',  qui  avoient  demandé,  le  10,  nouveau 
pouvoir,  parce  que  l'ancien  étoit  révoqué,  et  par  ces 
mêmes  députés  auxquels  l'on  avoit  refusé  ce  nouveau 
pouvoir.  Voici  *  le  dénouement  de  ce  contre-temps ,  que 
la  postérité  aura  peine  à  croire  et  auquel  l'on  s'accou- 
tuma en  quatre  jours. 

Aussitôt  que  M.  de  Turenne  fut  déclaré ,  la  cour  tra- 
vailla à  gagner  les  généraux ,  avec  beaucoup  plus  d'ap- 
plication qu'elle  n'avoit  fait  jusque-là;  mais  elle  n'y 
réussit  pas,  au  moins  a  son  gré.  Mme  de  Montbazon, 
pressée  par   Vineuil*  en   plus  d'un    sens,  promettoit 

I.  Les  mots  :  c  à  la  conférence,  etc.,  »  sont  omis,  jusqu'à /e  indu- 
sirement,  dans  les  copies  R,  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

a.  On  lit  dans  Duhumon  (p.  19a)  :  c  Vendredi  ia«,  k  quatre 
heures  du  matin ,  Tévéque  de  Bayeux,  fils  du  Premier  Prt'sident, 
arrive  de  Ruel  et  envoie  dire  à  son  oncle,  M.  de  Montblin  Bou- 
guier,  conseiller-clerc,  que  raccommodement  étoit  fait  et  signé  du 
soir  précédent,  à  10  heures,  et  que  dès  l'instant  Ton  envoya  dé- 
boucher tous  passages  fermés  ci-devant  à  Paris.  Marée  es  marchés 
de  Paris  ;  tous  les  passages  de  devers  Normandie  ouverts  ;  hlé  et 
vivres  viennent  à  foison,  s 

3.  Vojrtz^  pour  voici ^  dans  les  copies  R  et  Caf. 

4.  yineiùl  est  devenu  Viniul  dans  la  copie  R,  Finpiul  dans  17 17, 
Ftnviai  dans  le  ms  H  et  dans  1717  A,  1718  B,  F.  —  Armand  le 
Bouteiller,  de  Senlis,  seigneur  de  Vineuil  (Oise),  près  de  Chantilly, 
c  bel  esprit  un  peu  subalterne,  à  moitié  homme  du  monde,  à  moi- 
tié homme  de  lettres,  1  dit  Cousin  dans  Madame  de  Sablé  (p.  73). 
H  est  l'auteur  des  portraits  de  Mme  Comuel  et  de  Mme  d'Olonne 
dans  la  Galerie  des  portraits  de  Mademoiselle  de  Montpensier  ;  il  pas- 
sait aussi  pour  un  des  rédacteurs  des  Mémoires  (tels  qu'ils  furent 
publiés)  de  la  Eocltefoucauld,  Vineuil  était  très-attaché  à  Condé  et 
se  montra  dévoué  pour  lui  durant  la  seconde  Fronde  :  voyez  les 
Mémoires  de  Mole ^  tome  IV,  p.  367-371.  Tallemant  des  Beaux  le 
nomme  assez  fréquemment  dans  ses  Historiettes, 
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M.  de  Beaufort  à  la  Reine;  mais  la  Reine  voyoit  bien 
qu'elle  auroit  beaucoup  de  peine  à  le  livrer  tant  que  je 
ne  serois  pas  du  marché.  La  Rivière  ne  témoignoit  plus 
tant  de  mépris  pour  M.  d'Elbeuf;  mais  enfin  qu'est-ce  * 
que  pouvoit  M.  d'Elbeuf?  Le  maréchal  de  la  Mothe 
n  étoit  accessible*  que  par  M.  de  Longueville,  duquel  la 
cour  ne  s'assuroit  pas  beaucoup  davantage,  par  la  négo- 
ciation d'Anctauville,  que  •  nous  nous  en  assurions  par 
la  correspondance  de  Yaricarville.  M.  de  Bouillon  fai- 
soit  paroître ,  depuis  T  éclat  de  Monsieur  son  frère ,  plus 
de  pente  à  s'accommoder  avec  la  cour,  et  Vassé*,  qui 
commandoit,  ce  me  semble,  son'  régiment  de  cavalerie, 
l'avoit  insinué  par  des  canaux  différents  à  Saint-Ger- 
main ;  niais  les  conditions  paroissoient  bien  hautes.  Il 
en  falloit  de  grandes  pour  les  deux  frères,  qui,  au  poste 
où  ils  se  trouvoient ,  n'étoient  pas  d'humeur  à  se  con- 
tenter de  peu  de  chose.  Les  incertitudes  de  M.  de 
la  Rochefoucauld  ne  plaisoient  pas  à  la  Rivière, 
qui  d'ailleurs  considéroit,  à  ce  que  Flanmiarin  disoit 
à   Mme   de  Ponmiereux,  que  le  compte  que  l'on  fe- 

I.  Dans  l'original  :  quesceque  ;  Tojex  ci-dessus,  p.  169,  note  4; 
et  pour  les  mépris  de  la  Rivière,  p.  3oo.  —  Un  peu  avant,  les 
mots  «  pour  M.  d^Elbeuf  1  ont  éxé  omis  dans  1 859-1866;  et  tout 
le  membre  de  phrase  final  :  c  mais  enfin,  etc.,  1  dans  les  copies  R, 
H,  Caf.  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

3.  Accessible  est  devenu  accostable  dans  le  ms  H  et  dans  171 7  A, 
1718  B^  F. 

3.  On  a  éié  choque  du  tour  «  beaucoup  davantage....  que,  9  et 
on  7  a  substitué,  dans  le  ms  H  et  dans  1718  C,  D,  E,  1719-1838  : 
«  à  beaucoup  près  tant....  que.  » 

4.  Henri-François  marquis  de  Vassé,  vidame  du  Mans,  neveu 
à  la  mode  de  Bretagne  du  cardinal  de  Retz;  il  était,  dit  Mademoi- 
selle (tome  II,  p.  60),  mestre  de  camp  du  régiment  de  Bourgogne. 
—  Ici  et  plus  loin  (p.  38a),  Relz  a  écrit  avec  B  et  en  oubliant  Tac- 
cent  :  Basse, 

5.  Le  ms  H  et  les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  F,  1837-1866 
changent  son  en  un. 
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roit*  avec  M.  le  prince  deConti  ne  seroit  jamais  bien  sûr 
pour  les  suites,  si  il  n'étoit  aussi  arrêté  par  Monsieur  le 
Prince,  qui,  sur  l'article  du  cardinalat  de  Monsieur  son 
frère,  n  étoit  pas  de  trop  facile  composition.  Ce  que  j'a- 
vois  répondu  aux  offres  que  j'avois  reçues  par  le  canal  de 
Mme  de  Lesdiguières  ne  donnoit  pas  de  lieu  à  la  cour 
de  croire  que  je  fiisse  aisé  à  ébranler. 

Enfin  M.  le  cardinal  Mazarin  trouvoit  toutes  les  portes 
de  la  négociation,  qu'il  aimoit  passionnément',  ou  fer- 
mées ou  embarrassées,  dans  une  conjoncture  où  ceux 
mêmes  qui  n'y  eussent  pas  eu  d'inclination  eussent  été 
obligés  de  les  chercher  avec  empressement ,  parce  que , 
dans  la  vérité,  il  n'y  avoit  plus  d'autre  issue'  dans  la  dis- 
position où  étoit  tout  le  Royaume*.  Ce  désespoir,  pour 
ainsi  parler,  de  négociation  fut  par  l'événement  plus 
utile  à  la  cour  que  la  négociation  la  plus  fine  ne  la  *  lui 
eût  pu  être  ;  car  il  ne  l'empêcha  pas  de  négocier ,  le 
Cardinal  ne  s'en  pouvant  jamais  empêcher  par  son  na- 
turel; et  il  fit  toutefois  que,  contre  son  ordinaire,  il  ne 
se  fia  pas  à  sa  négociation  *  ;  et  ainsi  il  amusa  nos  géné- 
raux, cependant  qu'il  envoyoit  huit  cent  mille  Uvres, 
qui  enlevèrent  à  M.  de  Turenne  son  armée  '^ ,  et  qu'il 

I.  Faisoit.  (1837-1866.) 

9.  Les  mots  :  c  qa'il  aimoit  passionnément,  1  sont  en  marge. 

3.  D'antres  issues.  (1837-1866.) 

4.  Toute  la  fin  de  la  phrase  depuis  :  «  dans  une  conjoncture,  1 
est  omise  dans-  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

5.  On  dirait  que  la  a  été  retouché.  Retz  avait-il  d'ahord 
écrit  U? 

6.  A  la  négociation.  (Ms  H,  Caf.,  et  toutes  les  anciennes  édi- 
tions.) 

7.  Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  378)  dit,  à  Toccasion  de 
l'abandon  de  Turenne  par  son  armée  :  «  Le  Coadjuteur,  voulant 
cacher  aux  Parisiens  cette  fâcheuse  nouvelle  d'Allemagne,  autant 
qu'il  lui  seroit  possible,  parut  au  Parlement  ce  même  jour  (8  mars), 
et,  par  une  harangue  éloc[uente,  leur  offrit  les  troupes  de  ce  géné- 
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obligeoit  les  députés  de  Ruel  à  signer  une  paix  contre 
les  ordres  de  leur  corps.  Monsieur  le  Prince  m'a  dit  que 
ce  fut  lui  qui  fit  envoyer  les  huit  cent  mille  livres ,  et 
je  ne  sais  même  si  il  n'ajouta  pas  qu'il  les  avoit  avan- 
cées; je  ne  m'en  ressouviens*  pas  précisément. 

Pour  ce  qui  est  de  la  conclusion  de  la  paix  de  Ruel  *, 
le  président  de  Mesme  m'a  assuré  plusieurs  fois  depuis 
qu'elle  fut  purement  l'effet  d'un  concert  qui  fut  pris,  la 
nuit  d'entre  le  8  et  le  9  de  mars,  entre  le  Cardinal  et 
lui;  et  que  le  Cardinal  lui  ayant  dit  qu'il  connoissoit 
clairement  que  M.  de  Bouillon  ne  vouloit  négocier  que 
quand  M.  de  Turenne  seroit  à  la  portée  de  Paris  et  des 
Espagnols,  c'est-à-dire  en  état  de  se  faire  donner  la 
moitié  du  Royaume,  lui,  président  de  Mesme,  lui  avoit 
répondu  :  «  Il  n'y  a  de  salut  que  de  faire  le  Coadjuteur 
cardinal;  »  que  le  Cardinal  lui  ayant  reparti  :  «  Il  est  pis 
que  l'autre  ;  car  l'on  voit  au  moins  un  temps  où  l'autre 
négociera  '  ;  mais  celui-là  ne  traitera  jamais  que  pour  le 
général ,  »  lui ,  président  de  Mesme ,  lui  avoit  dit  : 
«  Puisque  les  choses  sont  en  cet  état ,  il  faut  que  nous 
payions  de  nos  personnes  pour  sauver  l'État;  il  faut  que 
nous  signions  la  paix  ;  car  après  ce  que  le  Parlement  a 
fait  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  mesure^,  et  peut-être 


rai  qui  n'en  avoit  plus  :  ce  qui  servit  de  pâture  à  la  populace,  mal 
informée  de  la  vérité.  » 

I .  Souviens,  pour  ressouviens,  dans  la  copie  Caffarelli. 

9 .  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions  sautent  cette  ligne  et  toute 
la  phrase  précédente,  et,  pour  rester  intelligibles,  remplacent 
qu^elle,  deux  lignes  plus  loin,  par  «  que  cette  conclusion  de  la 
paix.  » 

3.  Ce  passage  est  ainsi  altéré  dans  les  copies  R,  Caf.  et  la  plu- 
part des  éditions  anciennes  :  «  un  temps  en  Tautre  négociation.  » 
Le  msHet  1717  A,  1718  B,  F  font  le  même  changement  en  ajou- 
tant pour  la  devant  négociation, 

4.  On  peut,  dans  Toriginal,  hésiter  entre  mesure  et  mesures;  il  y 
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qu'il  nous  révoquera  demain.  Nous  hasardons  tout  si 
nous  sommes  désavoués  :  Ton  nous  fermera  les  portes 
de  Paris  ;  Ton  nous  fera  notre  procès  ;  Ton  nous  traitera 
de  prévaricateurs  et  de  traîtres;  c'est  à  vous  de  nous 
donner^  des  conditions  qui  nous  donnent  lieu  de  justifier 
notre  procédé.  Il  y  va  de  votre  intérêt,  parce  que  si 
elles  sont  raisonnables,  nous  les  saurons  bien  faire  valoir 
contre  les  factieux;  mais  faites-les  telles*  qu'il  vous 
plaira,  je  les  signerai  toutes,  et  je  vas  de  ce  pas  dire 
au  Premier  Président  que  c'est  mon  sentiment,  et  que 
c'est  l'unique  expédient  pour  sauver  le  Royaume.  Si  il 
réussit,  nous  avons  la  paix;  si  nous  sommes  désavoués, 
nous  affoiblissons  toujours  la  faction  et  le  mal  n'en  tom- 
bera que  sur  nous.  » 

Le  président  de  Mesme ,  en  me  contant  ce  que  je 
viens  de  vous  dire ,  ajoutoit  que  la  commotion  *  où 
le  Parlement  avoit  été,  le  8,  jointe  à  la  déclaration  de 
M.  de  Turenne,  et  à  ce  que  le  Cardinal  lui  avoit  dit  de 
la  disposition  de  M.  de  Bouillon  et  de  la  mienne,  lui 
avoit  inspiré  cette  pensée;  que  l'arrêt  donné  le  9,  qui 
ordonnoit  aux  députés  de  surseoir  à  la  Conférence  *  jus- 
ques  à  '  ce  que  les  blés  promis  eussent  été  fournis,  l'y 
avoit  confirmé  ;  que  la  chaleur  qui  avoit  paru  dans  le 
peuple  le  10  l'y  avoit  fortifié;  qu'il  avoit  persuadé, 
quoiqu'avec  peine ,  le  Premier  Président  de  faire  cette 

a  le  pluriel  dans  les  ms  H,  Caf.,  et  clans  toutes  les  «éditions  an- 
ciennes et  modernes. 

I.  Faire ^  au  lieu  de  donner^  dans  1887  et  1843. 

a.  Telles^  dans  Toriginal,  est  ajouté  en  interligne. 

3.  Première  rédaction  :  «  que  la  commotion  qu'il  y  avoit  eu 
dans.  >  L'auteur  a  biffe  les  mots  qui  suivent  commotion, 

4.  Toutes  les  éditions  anciennes,  sauf  celle  de  17 17,  suppriment 
à  et  donnent  :  c  de  surseoir  la  Conférence.  • 

5.  Après  à,  il  y  a,  dans  l'original,  la  syllabe /ion,  biffée;  à  la 
ligne  suivante,  Retz  a  écrit  :  avoient  confirmé. 
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démarche.  Il  accompagnoit  ce  récit  de  tant  de  circon- 
stances, que  je  crois  qu'il  disoit  vrai  *.  Feu  '  M.  le  duc 
d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince,  auxquels  je  l'ai  de- 
mandé, m'ont  dit  que  l'opiniâtreté  avec  laquelle,  et  le  8, 
et  le  9,  et  le  10,  le  Premier  Président  et  le  président  de 
Mesme  défendirent  quelques  articles  n'avoit  guère  de  rap- 
port à  cette  résolution  que  le  président  de  Mesme  disoit 
avoir  prise  dès  le  8.  Longueil,  qui  étoit  un  des  députés, 
étoit  persuadé  de  la  vérité  de  ce  que  disoit  le  président 
de  Mesme,  et  il  tiroit  même  vanité  de  ce  qu'il  s'en  étoit 
aperçu  des  premiers;  et  M.  le  cardinal  Mazarin,  à  qui 
j'en  parlai  depuis  la  guerre,  me  le  confirma,  en  se  don- 
nant pourtant  la  gloire  d'avoir  rectifié  cet  avis,  «  qui  étoit, 
ajouta-t-il ,  de  soi-même  trop  dangereux  *,  si  je  n'eusse 
pénétré  les  intentions  de  M.  de  Bouillon  et  les  vôtres. 
Je  savois  que  vous  ne  vouliez  pas  perdre  le  Parlement 
par  le  peuple,  et  que  M.  de  Bouillon  vouloit,  préféra- 
blement  à  toutes  choses,  attendre  son  frère.  »  Voilà  ce 
que  me  dit  M.  le  cardinal  Mazarin,  dans  l'intervalle  de 
l'un  de  ces  raccommodements  fourrés  que  nous  faisions 
quelquefois  ensemble.  Je  ne  sais  si  il  ne  parloit  point 
après  coup;  mais  je  sais  bien  que  si  il  eût  plu  à  M.  de 
Bouillon  de  me  croire,  nous  n'eussions  pas  donné  heu, 
ni  lui ,  ni  moi,  à  cette  pénétration  ^. 


I.  A  juger  diaprés  les  lettres  officielles  de  la  Reine,  des  minis- 
tres et  de  Condé,  que  M.  ChampoUion  a  données  dans  les  Mémoires 
de  Mole  (tome  FV,  p.  a  et  suivantes),  la  paix  aurait  été  due  prin- 
cipalement au  Premier  Président;  le  président  de  Mesmes  n^au- 
rait  joué  qu'un  rôle  secondaire. 

a.  Peu  est  devenu  que  dans  les  textes  de  1837-1866,  qui  joi- 
gnent cette  phrase  à  la  précédente.  —  Le  duc  d'Orléans  mourut 
en  1660. 

3.  Dans  la  copie  R  :  «  très -dangereux.  » 

4.  Les  deux  dernières  phrases  de  l'alinéa  sont  omises  dans  le 
ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 
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La  paix  fut  donc  signée ,  après  beaucoup  de  contes- 
tations, trop  longues  et  trop  *  ennuyeuses  à  rapporter,  le 
1 1  de  mars,  et  les  députés  consentirent,  avec  beaucoup 
de  difficulté,  que  M.  le  cardinal  Mazarin  y  signât  avec 
M.  le  duc  d'Orléans,  Monsieur  le  Prince,  Monsieur  le 
Qiancelier,  M.  de  la  Meilleraie  et  M.  de  Brienne  *,  qui 
étoient  les  députés  nommés  par  le  Roi  '.  Les  articles 
furent*  : 

Que  le  Parlement  se  rendra  à  Saint-Germain,  où  sera 
tenu  un  lit  de  justice ,  où  la  déclaration  contenant  les 
articles  de  la  paix  sera  publiée  :  après  quoi,  il  retournera 
faire  ses  fonctions  ordinaires  à  Paris  ; 

Ne  sera  faite  aucune  assemblée  de  chambre  pour  tonte 
Tannée  1649?  excepté  pour  la  réception  des  officiers  et 
pour  les  mercuriales  ; 

Que  tous  les  arrêts  rendus  par  le  Parlement,  depuis 


I.  Retz  a  écrit,  par  mëgarde,  troii  au  lieu  de  trop. 

3.  Les  éditions  de  1887  et  de  i843  donnent  Briuae^  an  lieu  de 
Brienne,  —  Les  copies  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éditions 
omettent  les  noms  de  personnes  qui  viennent  après  les  mots  : 
c  Monsieur  le  Prince.  • 

3.  Ajoutons,  poar  compléter  la  liste  des  noms,  ceux  du  comte 
d'Avaux  (Claude  de  Mesmes),  de  la  Ririère  et  de  le  TeUier,  qui  si- 
gnèrent aussi  comme  députés  pour  le  Roi.  Au  lieu  du  nom  de 
Brienne^  Tacte  porte  celui  de  Loménie^  qui  désigne  la  même  personne. 

4.  La  Bibliothèque  nationale  (Fonds  des  Cinq  cents  de  Colbert, 
tome  m,  p.  93-95)  possède  la  minute  originale  du  traité  de  Ruel, 
écrite  par  le  Tellier.  Elle  porte  en  tête  :  ArtieUs  arrêtés  et  si^ 
gnés  à  Bueiy  le  11  mars.  Il  est  curieux  d'y  voir  les  diverses  cor- 
rections, suppressions  et  additions  qui  témoignent  des  longues 
contestations  dont  parle  Retz;  on  se  rendra  encore  mieux  compte 
des  amendements,  si  on  compare  cet  original  avec  la  première  ré- 
daction, qui  se  trouve  dans  les  papiers  d^Ëtatde  le  Tellier  (n^  6881, 
tome  II,  pi^ce  18).  Nous  donnerons  ces  deux  pièces  dans  notre  jé/h' 
pendice.  Le  traité  a  été  rapporté  très-inexactement  par  Retz,  et 
avec  quelques  différences  aussi  par  Mme  de  Motteville  (tome  II, 
p.  388-391). 
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le  6  de  janvier,  seront*  nuls,  à  la  réserve  de  ceux  qui 
auront  été  rendus  entre  particuliers,  sur  faits  concernant 
la  justice  ordinaire  ; 

Que  toutes  les  lettres  de  cachet,  déclarations  et  arrêts 
du  Conseil,  rendus  au  sujet  des  mouvements  présents , 
seront  nuls  et  comme  non  avenus; 

Que  les  gens  de  guerre  levés  pour  la  défense  de  Paris 
seront  licenciés  aussitôt  après  raccommodement  signé, 
et  Sa  Majesté  fera  aussi,  en  même  temps,  retirer  ses 
troupes  des  environs  de  ladite  ville  ; 

Que  les  habitants  poseront  les  armes,  et  ne  les  pour- 
ront reprendre  que  par  ordre  du  Roi  ; 

Que  le  député  de  TArchiduc  sera  renvoyé  incessam  - 
ment  sans  réponse  \ 

Que  tous  les  papiers  et  meubles  qui  ont  été  pris  aux 
particuliers  et  qui  se  trouveront  en  nature  seront  rendus  ; 

Que  M.  le  prince  de  G)nti,  princes,  ducs,  et  tous  ceux 
sans  exception  qui  ont  pris  les  armes,  n*en  pourront  être 
recherchés ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être, 
en  déclarant  par  les  dessus  dits ,  dans  quatre  jours  à 
compter  de  celui  auquel  les  passages  seront  ouverts,  et 
par  M.  de  Longueville,  en  dix,  qu'ils  veulent  bien  [être*] 
compris  dans  le  présent  traité  ; 

Que  le  Roi  donnera  une  décharge  générale  pour  tous 
les  deniers  royaux  qui  ont  été  pris,  pour  tous  les  meu- 
bles qui  ont  été  vendus ,  pour  toutes  les  armes  et  mu- 
nitions qui  ont  été  enlevées  tant  à  l'Arsenal  qu'ailleurs  ; 

Que  le  Roi  fera  expédier  des  lettres  pour  la  révoca- 
tion du  semestre  du  parlement  d'Aix,  conformément 
aux  articles  accordés  entre  les  députés  de  Sa  Majesté  et 
ceux  du  parlement  et  pays  de  Provence,  du  2 1  février  ; 

1 .  II  y  a  encore  Ici  dans  Tautographe  une  méprise  étrange,  qui 
revient  cinq  lignes  plus  loin  :  selon,  pour  seront, 
3.  Le  mot  être  est  omis  dans  le  manuscrit  original. 
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Que  la  Bastille  sera  remise  entre  les  mains  du  Roi  * . 

Il  '  y  eut  encore  quelques  autres  articles  qui  ne  méri- 
tent pas  d'être  rapportés. 

Je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  de  la  surprise  de 
M.  de  Bouillon,  lorsqu'il  apprit  que  la  paix  étoit  signée. 
Je  le  lui  appris  en  lui  faisant  lire  un  billet  que  j'avois 
reçu  de  Longueil*,  au  cinq  ou  sixième  mot  duquel 
Mme  de  Bouillon,  qui  fit  réflexion  à  ce  que  je  lui  avois 
dit  cinquante  fois ,  des  inconvénients  qu'il  y  avoit  à  ne 
pas  engager  pleinement  et  entièrement  le  Parlement, 
s'écria  en  se  jetant  sur  le  lit  de  Monsieur  son  mari  :  «  Ah  ! 
qui  l'eût  dit?  Y  avez-vous  seulement  jamais  pensé?  — 
Non,  Madame,  lui  répondis-je,  je  n'ai  pas  cru  que  le 
Parlement  pût  faire  la  paix  aujourd'hui;  mais  j'ai  cru, 
comme  bien  savez,  qu'il  la  feroit  très-mal  si  nous  le 
laissions  faire  :  il  ne  m'a  trompé  qu'au  temps.  »  M.  de 
Bouillon  prit  la  parole  :  «  Il  ne  l'a  que  trop  dit,  il  ne 
nous  l'a  que  trop  prédit  ;  nous  avons  fait  la  faute  tout  ^ 
entière.  »  Je  vous  confesse  que  ce  mot  de  M.  de  Bouillon 
m'inspira  une  nouvelle  espèce  de  respect  pour  lui  ;  car 

I .  L'auteur  a  ajoute  cette  dernière  clause  en  marge,  d'une  en- 
cre jaunâtre. 

3.  Des  dix  lignes  suiTantes»  le  ms  H  et  les  anciennes  éditions 
n'ont  garde  que  ces  mots  :  «  M.  de  Bouillon  fut  extrêmement  sur- 
pris quand  il  apprit  que  la  paix  étoit  signée;  et  Mme  de  Bouillon, 
se  jetant  sur  le  lit  de  Monsieur  son  mari,  s*écria  (1717  A,  1718 
B,  F  omettent  ce  9erbe)  :  c  Ah  !  etc.  1  *-  Les  éditions  de  1718  C,  D, 
E,  1719-1838  remplacent  le  petit  alinéa  :  cil  y  eut...,  »  par  un  ete, 

3.  La  paix  aTait  été  signée  à  Rueil,  à  9  heures  du  soir,  si  nous 
en  croyons  notre  auteur;  d'après  Duhuisson,  à  10  heures.  Selon 
Retz,  l'entretien  auquel  nous  allons  assister  eut  lieu,  comme  nous 
le  Terrons  à  la  fin,  une  ou  deux  heures  après,  à  1 1  heures,  dans  la 
nuit  du  II  au  la  mars«  Les  communications  nous  semblent,  pour 
le  temps,  bien  rapides. 

4.  Ici  il  y  a  bien  toui^  dans  l'original  ;  mais  toute^  dans  les  co- 
pies R,  H,  Caf.  et  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes  et  mo- 
dernes. 
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il  est,  à  mon  sens,  d'un  plus  grand  homme  *'  de  savoir 
avouer  sa  faute  que  de  savoir  ne  la  pas  faire.  G>mme 
nous  consultions  ce  qu'il  y  a  voit  à  faire  ',  M.  le  prince  [de 
G)nti'],  M.  d'Elbeuf,  M.  de  Beaufort  et  M.  le  maréchal 
de  la  Mothe  entrèrent  dans  la  chambre,  qui  ne  savoient 
rien  de  la  nouvelle,  et  qui  ne  venoient  chez  M.  de 
BouUlon  que  pour  lui  communiquer  une  entreprise  que 
Saint-Germain-d'Achon  avoit  formée  sur  Lagni,  où  il 
avoit  quelque  intelligence.  Ils  furent  surpris,  au  delà  de 
ce  que  vous  vous  pouvez  imaginer,  de  la  signature  de 
la  paix;  et  d'autant  plus  que  tous  leurs  négociateurs, 
selon  le  style  ordinaire  de  ces  sortes  de  gens,  leur 
avoient  fait  voir,  depuis  deux  ou  trois  jours,  que  la  cour 
étoit  persuadée  que  le  Parlement  n'étoit  qu'une  repré- 
sentation, et  qu'au  fond  il  falloit  compter  avec  les  géné- 
raux. M.  de  Bouillon  m'a  avoué  plusieurs  fois  depuis, 
que  Vassé  l'en  avoit  fort  assuré  *  ;  Mme  de  M ontbazon 
avoit  reçu  cinq  ou  six  billets  de  la  cour  qui  portoient  la 
même  chose;  et  le  maréchal  de  Villeroi,  qui  assuré- 
ment ne  trompoit  pas  Mme  de  Lesdiguière,  mais  qui 
étoit  trompé  lui-même ,  lui  disoit  la  même  chose  tous 
les  jours'.  Il  faut  avouer  que  M.  le  cardinal  Mazarin 
joua  et  couvrit  très-bien  son  jeu  en  cette  occasion;  et 
qu'il  en  *  est  d'autant  plus  à  estimer,  qu'il  avoit  à  se  dé- 


I.  Après  homme^  Retz  a  bifTé  JCavoutr, 

3.  Ce  tour,  alors  si  français,  a  été  ainsi  corrige  par  les  éditeurs 
de  1718  C,  Dy  E,  1719-1828  :  c  Comme  nous  consultions  sur  ce 
quHl  7  aroit  à  faire.  • 

3.  Les  mots  de  Conti  manquent  dans  le  manuscrit  autogi-aphe. 

4.  L'en  avoit  fait  fort  assure.  (Ms  Caf.) 

5.  La  fin  de  la  phrase  depuis  :  c  et  le  maréchal,  i  a  été  sautée 
dans  la  copie  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions  ;  ainsi  qu'un 
peu  plus  bas ,  les  six  premières  lignes  de  Talinéa  suivant,  jusqu'à  : 
c  chez  M.  de  Bouillon.  • 

6.  £«  est  écrit  entre  les  lignes. 
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fendre  de  Fimprudence  de  la  Rîvière,  qui  étoît  grande,  et 
de  rimpétuosité  de  Monsieur  le  Prince,  qui,  en  ce  temps- 
là,  n  étoit  pas  médiocre  :  le  propre  jour  que  la  paix  fut 
signée ,  il  s'emporta  contre  les  députés  *  d'une  manière 
qui  étoit  très-capable  de  rompre  raccommodement.  Je 
reviens  au  conseil  que  nous  tînmes  chez  M.  de  Bouillon. 
L'un  des  plus  grands  défauts  des  hommes  est  qu'ils 
cherchent  presque  toujours,  dans  les  malheurs  qui  leur 
arrivent  par  leurs  fautes  ',  des  excuses  devant  que  d'y 
chercher  des  remèdes;  ce  qui  fait  qu'ils  y  trouvent  très- 
souvent  trop  tard  les  remèdes ,  qu'ils  n'y  cherchent  pas' 
d'assez  bonne  heure.  Voilà  ce  qui  arriva  chez  M.  de 
Bouillon.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  ne  balança  pas  un 
moment  à  reconnoitre  qu'il  n'a  voit  pas  jugé  sainement 
de  l'état  des  choses.  Il  le  dit  publiquement,  comme  il 
me  l'avoit  dit  à  moi^  seul.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  au- 
tres. Nous  eûmes ,  lui  et  moi ,  le  plaisir  de  remarquer 
qu'ils  répondoient  à  leurs  pensées  plutôt  qu'à  ce  que 
l'on  leur  disoit  :  ce  qui  ne  manque  presque  jamais  en 
ceux  qui  savent  que  l'on  leur  peut  reprocher  quelque 
chose  avec  justice.  Il  ne  tint  pas  à  moi  de  les  obliger  à 
dire  leur  avis  les  premiers.  Je  suppUai  M.  le  prince  de 
G)nti  de  considérer  qu'il  lui  appartenoit,  par  toute  sorte 
de  raisons,  d'ouvrir  et  de  fermer  la  scène.  U  parla,  et 
si  obscurément  que  personne  n'y  entendit  rien.  M.  d'El- 
beuf  s'étendit  beaucoup,  et  il  ne  conclut  à  rien.  M.  de 
Beaufort  employa  son  lieu  conunun,  qui  étoit  d'assurer 

I.  c  Arec  les  députés,  »  dans  le  ms  Gif.,  qui,  un  pea  plos  loin, 
change  tînmes  en  eùnus,  ainsi  que  le  ms  H,  1717, 1717  A,  1718  B,  F. 

s.  n  j  a  bien  ainsi,  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R  :  c  leurs 
fautes,  •  au  pluriel. 

3.  Ne  cherchent  pas.  (Ms  Caf.,  1837-1866.) 

4.  Derantifii/,  il  7  a,  dans  Pautographe,  méme^eiïàcé;  1717A) 
1718  B,  F  donnent  :  c  à  moi-même  seul.  » 
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qu'il  iroit  toujours  son  grand  chemin*.  Les  oraisons  du 
maréchal  de  la  Mothe  n'étoient  jamais  que  d'une  demi- 
période';  et  M.  de  Bouillon  dit  que  ny  ayant  que  moi 
dans  la  compagnie  qui  connût  bien  le  fond  et  de  la  Ville 
et  du  Parlement,  il  croyoit  qu'il  étoit  nécessaire  que 
j'agitasse  la  matière,  sur  laquelle  il  seroit  après  plus 
facile  de  prendre  une  bonne  résolution.  Voici  la  sub- 
stance de  ce  que  je  dis;  je  n'en  puis  rapporter  les  pro- 
pres paroles,  parce  que  je  n'eus  pas  le  soin  de  les 
écrire  après*,  comme  j'avois  fait  en  quelques  autres  oc- 
casions : 

«  Nous  avons  tous  fait  ce  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  :  il  n'en  faut  point  juger  par  les  événements.  La 
paix  est  signée  par  des  députés  qui  n'ont  plus  de  pou- 
voir :  elle  est  nulle.  Nous  n'en  savons  point  encore  les 
articles,  au  moins  parfaitement  ^  ;  mais  il  n'est  pas  dif- 

I.  Ce  lieu  commun  se  retrouve  dans  une  chanson  faite  contre 
Beaufort  : 

Sans  bargnigner,  j'aime  U  France, 
Et  ras  tonjoors  mon  grand  chemin. 

Retz  parlera  lui-même  de  cette  chanson,  à  propos  d'une  séance  du 
Parlement,  du  3o  décembre  i65o;  nous  j  reviendrons  alors.  Plus 
haut  (p.  3oo),  il  nous  a  dit,  employant  d'autres  figures  :  «  M.  de 
Beaufort,  qui  alloit  toujours  à  ce  qui  lui  paroissoit  le  plus  haut,  j 
donnoit  à  pleines  voiles.  » 

a.  Dans  l'original  et  dans  la  copie  R  :  c  demie  période;  i  et,  4 
la  ligne  suivante,  comme  toujours,  «  le  fonds.  >  —  Deux  lignes  plus 
haut,  le  ms  H,  1717  A,  1718  B,  F  changent  oraisons  en  raisons. 

3.  Cela  n'empêche  point  notre  auteur  de  laisser  a  son  discours 
et  à  une  grande  partie  de  l'entretien  la  forme  oratoire  directe,  de 
noter  les  interpellations,  les  interruptions,  etc.  C'est  une  imiution, 
avouée  cette  fois  sans  artifice,  de  la  manière  des  anciens  historiens. 
—  Les  derniers  mots  de  l'alinéa  :  «  quelques  autres  occasions,  »  sont 
au  singulier  dans  la  copie  R  et  dans  les  textes  de  1 837-1 866.  Tout 
ce  qui  suit  Je  dis  est  omis  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes 
éditions. 

4*  «  Au  moins  parfaitement  »  est  écrit  en  marge. 
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fidle  de  juger',  par  ceux  qui  ont  été  proposés  ces  jours 
passés,  que  ceux  qui  auront  été  arrêtés  ne  seront  ni 
honnêtes  ni  sûrs.  Cest,  à  mon  avis,  sur  ce  fondement 
qu^il  fiiut  opiner,  lequel  supposé,  je  ne  balance  point  à 
croire  que  nous  ne  sommes  pas  obligés  à  tenir  Taccom^ 
modement,  et  que  nous  sommes  même  obligés  à  ne  le 
pas  tenir  par  toutes  les  raisons  et  de  Thonneur  et  du 
bon  sens.  Le  président  Viole  ^  me  mande  qu^il  n*y  est 
pas  seulement  fait  mention  de  M.  de  Turenne,  avec  le- 
quel il  n'y  a  que  trois  jours  que  le  Parlement  a  donné 
un  arrêt  d'union.  Il  ajoute  que  Messieurs  les  généraux 
n'ont  que  quatre  jours  pour  déclarer  si  ils  veulent  être 
compris  dans  la  paix,  et  que  M.  de  Longueville  et  le 
parlement  de  Rouen  n'en  ont  que  dix.  Jugez,  je  vous 
supplie,  si  cette  condition,  qui  ne  donne  le  temps  ni 
aux  uns  ni  aux  autres  de  songer  seulement  à  leurs  in- 
térêts, n'est  pas  un  pur  abandonnement.  LV>n  peut  in- 
férer de  ces  deux  articles  quels  seront  les  autres  et 
quelle  infamie  ce  seroit  que  de  les  recevoir.  Venons 
aux  moyens  de  les  refuser,  et  de  les  refuser  solidement 
et  avantageusement  pour  le  public  et  pour  les  particu- 
liers. Us  seront  rejetés',  dès  qu'ils  paroitront  dans  le 
public,  universellement  de  tout  le  monde,  et  ils  le  se- 
ront même  avec  fureur.  Mais  cette  foreur  est  ce  qui 
nous  perdra,  si  nous  n'y  prenons  garde,  parce  qu'elle 
nous  amusera.  Le  fond  de  l'esprit  du  Parlement  est  la 
paix,  et  vous  pouvez  avoir  observé  qu'il  ne  s'en  éloigne 

I.  Ici  Retx  avait  d'abord  mis  ^;  il  Ta  biffé  pour  le  reporte 
après  rincise,  et  7  a  substitué  pw.  Le  manuscrit  Caflbrelli  a  garde 
cette  première  rédaction  :  c  de  juger  que,  •  rendue  inintelligible 
par  le  changement  que  l'auteur  a  apporté  à  la  suite  de  la  phrase. 

a.  Jusqu'à  présent,  le  Coadjuteur  avait  toujours  nommé  Lon- 
gneil  comme  son  seul  intermédiaire  pour  les  communications  qu'il 
reeerait  de  Rueil. 

3.  Ces  articles  seront  rejetés.  (Copie  R.) 

Rsm.  n  sS 
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jamais  que  par  saillies.  Celle  que  nous  y  venons  de- 
main ou  aprèsnlemain  sera  terrible;  si  nous  manquons 
de  la  prendre  comme  au  bond,  elle  ^  tombera  comme  les 
autres,  et  d^autant  plus  dangereusement  que  la  diute* 
en  sera  décisive.  Jugez,  s'il*  vous  plaît,  de  l'avenir  par 
le  passé,  et  voyez  à  quoi  se  sont  terminées  toutes  les 
commotions  que  vous  avez  vues  jusques  ici  dans  cette 
compagnie . 

a  Je  reviens  à  mon  ancien  avis,  qui  est  de  songer 
uniquement  à  la  paix  générale,  de  signer,  dès  cette 
nuit,  un  traité  sur  ce  chef  avec  les  envoyés  de  rAxchi- 
duc,  de  le  porter  demain  au  Parlement,  d'y  ignorer 
tout  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui  à  la  G>nférence,  que 
nous  pouvons  très-bien  ne  pas  savoir,  puisque  le  Pre- 
mier Président  n'en  a  point  fait  encore  de  part  à  per- 
sonne, et  d'y  faire  donner  arrêt*  par  lequel  il  soit  or- 
donné aux  députés  de  la  0>mpagnie  d'insister  unique- 
ment sur  ce  point  et  sur  celui  de  l'exclusion  du  Maza- 
rin;  et,  en  cas  de  refus,  de  revenir  à  Paris  prendre 
leurs'  places.  Le  peu  de  satisfaction  que  l'on  y  a  et  du 
procédé  de  la  cour  et  de  la  conduite  même  des  députés 
fait  que  ce  que  la  déclaration  de  M.  de  Turenne  toute 
seule  rendoit,  à  mon  opinion,  très-possible  sera  très- 
facile  présentement,  et  si  facile  que  nous  n'avons  pas 
besoin  d'attendre,  pour  animer  davantage  la  G>mpi^pDie, 
que  l'on  nous  ait  fait  le  rapport  des  anicles  qui  l'aigri- 
roient  assurément.  Ç'avoit  été  ma  première  pensée;  et 

I.  Retz  ftTiit  mis  d^abord,  poit  a  biffi^  :  ref^m^ra]. 

9.  Qae  kl  toite.  (Mt  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

3.  U  7  a  bien  ici,  arec  ëlision,  **U{*U), 

4.  Derant  mrrét;  il  j  a,  dans  l'original,  wi,  ttfàoé  ;  le  ms  H  et 
les  éditions  anciennes,  excepte  tyiy,  17 17  A,  1718  B,  F,  ont  con- 
serré  cet  article. 

5.  iMfT,  sans  #,  aussi  bien  dans  la  copie  R  que  dans  le  manasvit 
original. 
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quand  j'ai  commenoé  a  parier,  j^avois  iah  dessein  de 
vous  proposer,  Monsieur  (dis-je  à  M.  le  prince  de 
G>nti),  de  vous  servir  da  pvéteKte  de  ces  articles  pour 
édiaoffer  le  Pariement.  Mais  je  viens  de  fiûre  une  ré- 
flexion qui  me  (ait  croôre  qu^il  «st  plus  à  propos  d'en 
prévenir  le  rapport  poardeux  vaisotts,  dont  la  prenaîère 
est  que  le  bniit  que  nous  pouvons  répandre,  cette  nuit, 
de  rabandonnemeni  des  généraux,  fera  encore  plus 
d'effet  et  jettera  plus  d'indigntfioa  dans  les  esprits,  que 
le  rapport  même,  que  les  députés  déguiseront  au  moins 
de  quelques  méchantes  oouleuis.  La  seconde  est  que 
nous  ne  pouvons  avoir  ce  ra^ioit  «1  forme  que  par  le 
retour  des  députés,  que  je  suis  persuadé  que  bous  ne 
devons  point  souffiir'.  » 

0>mme  j'en  étois  là,  je  reçus  im  paquet  de  RueP, 
dans  lequel  je  trouvai  une  seconde  lettre  de  Viole,  «vec 
un  brouillcm  du  traité  contenant  les  articles  que  je  vous 
ai  cotés'  ci-dessus;  ils  étoieat  si  mal  écrits  que  je  ne  les 
pus  presque  lire  ;  mais  ils  me  furent  expliqués  par  une 
autre  lettre  qui  étoit  dans  le  même  paquet,  de  Lescuyer, 
mahre  des  comptes,  et  qui  étoit  un  des  députés.  D 
ajoutoit,  par  un  billet  séparé,  que  le  cardinal  Mazarin 
y  avoit  signé.  Tonte  la  ùomft^ff^e  donla  encore  moins, 
depuis  la  lecture  de  ces  lettres  et  de  ces  articles,  de  la 
facilité  qu'il  j  aurott  à  animer  et  à  enflammer  le  Parle- 
ment. «  Ten  eoaviens,  leur  dis-je ,  mais  je  ne  change 
pas  pour  cela  de  sentiment  ;  et,  au  contraire,  j'en  suis 
encore  plus  persuadé  qu'il  ne  faut,  en  façon  du  monde, 


I.  Lft  demiève  plmte  de  Talia^  •  M  mxppnmée 
:  dam  %Qmkm  kt  édidom  «MMiMt. 


dans  le  nu  H 


9.  Rets  «ndt  éetk  d'abord  SmkU-GmmA^^  qa*îï  a  hitH  ponr 
écrire  ao-desaiM  Mmgi. 

3.  Cofif  ettcliangëencfr^#danslenuH;lenienilirerdatifoùce 
flMH  te  ftronvé  eat  omis  dans  les  éditions  de  i7t8C,D,E,  I7i9-i6»8. 
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souffirir  le  retoar  des  députés,  si*  Ton  se  résout  à  pren- 
dre le  parti  que  je  propose.  En  voici  la  raison.  Si  vous 
leur  donnez  le  temps  de  revenir  à  Paris,  devant  que  de 
vous  déclarer  pour  la  paix  générale,  il  faut  nécessaire- 
ment que  vous  leur  donniez  aussi  le  temps  de  faire  leur 
rapport,  contre  lequel  vous  ne  vous  pouvez  pas  empêcher 
de  déclamer-,  et  j^ose  vous  assurer  que  si  vous  joignez 
la  déclamation  '  contre  eux  à  ce  grand  éclat  de  la  propo- 
sition de  la  paix  générale  dont  vous  allez  éblouir  toutes 
les  imaginations,  il  ne  sera  pas  en  votre  pouvoir  d*em- 
pécher  que  le  peuple  ne  déchire,  à  vos  yeux,  et  le  Pre- 
mier Président  et  le  président  de  Mesme.  Vous  passe- 
rez pour  les  auteurs  de  cette  tragédie,  quelques  efforts 
que  vous  ayez  pu  fidre  pour  Tempécher;  vous  serez 
formidables  le  premier  jour ,  vous  serez  odieux  le  se- 
cond. » 

M.  de  Beaufort,  à  qui  Brillet',  qui  étoit  tout  à  fait 
dépendant  de  Mme  de  Montbazon,  venoit  de  parler  à 
Foreille^,  m'interrompit  à  ce  mot,  et  il  me  dit  :  «  Il  y  a 

I.  On  lit  ici,  dans  Pantographe,  ces  mots,  bifft^  :  «  noua  pre- 
nons le  parti  que  je  you»  propose,  parce  que  si  nous  leur  lais- 
s[ons].  » 

a.  Déclaration^  pour  déelamatîon^  dans  les  copies  H^Caf.,  1717  A» 
1718  B,  Ç,  D,  E,  F. 

3.  Retz  tfyait  d'abord  fcnl  la  Boulaye^  qa'il  a  biffi^  pour  le  rem- 
placer par  Brillet;  à  BriUet  les  éditions  de  I7i9-i8a8  ont  substitua 
BrUlae^  nommé  plus  bant  (p.  aig  et  124).  —  &iUet  fVit,  aTecFoa- 
qaeret  et  Lie,  nn  des  principaux  conjurés  de  la  conspiration  des 
importants,  dont  le  dessein  était  d'assassiner  Biazarin;  il  parrint 
à  s'enfuir  en  Hollande,  où  il  jurit  le  nom  dr  la  Perrière.  Les  assem- 
blées des  conspirateurs  se  tenaient  à  l'bdtel  Vendôme,  cbea  Beau- 
fort,  sous  le  prétexte,  assez  bien  choisi,  de  prendre  en  main  la  dé- 
fense de  la  ducbeése  de  M ontbaaon,  alors  en  querelle  avec  Mbm  de 
Longuerille.  Brillet  était,  à  cette  époque^éoujer  de  Beauftnt.  Voyez 
Madame  da  Chêçratuê^  par  Victor  Grasin,  diapitre  vi,  et  notre 
I  ly  p.  9ao-aa6. 
«  Venoit  de  parier  àPoreille  (l'aureill^  »  est  écrit  en  nafge. 
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an  bon  remède;  il  leur  faut  fermer  les  portes  de  la 
yiHe;  il  y  a  plus  de  |qaatre  jown  que  tout  le  peuple  ne 
erie  autre  chose.  —  Ce  n*est  pas  mon  sentiment, 
lui  répondis-je  ;  vous  ne  leur  pouvez  fermer*  les  portes 
sans  vous  faire  passer,  dès  demain,  pour  les  tyrans  du 
Parlement,  dans  les  esprits  de  ceux  mêmes  de  ce  corps 
qui  auront  été  d*avis  aujourd'hui  que  vous  les  leur 
fermiez.  —  Il  est  vrai,  reprit  M.  de  Bouillon*; 
le  président  de  Bellièvre  me  le  disoit  encore  cette 
après-dhiée,  et  qu'il  est  nécessaire,  pour  les  suites,  de 
faire  en  sorte  que  le  Premier  Président  et  le  président 
de  Mesme  soient  les  déserteurs  et  non  pas  les  exilés 
du  Parlement.  —  Il  a  raison,  ajoutai-je  ;  car,  en  la  pre- 
mière qualité,  ils  y  seront  abhorrés  toute  leur  vie,  et  en 
la  seconde,  ils  y  seroient  plaints  dans  deux  jours,  et  ils 
y  seroient  regrettés  dans  quatre'.  ^«-  Mais  Ton  peut 
tout  concilier,  dit  M.  de  Bouillon,  qui  fut  bien  aise  de 
brouiller^  les  espèces  et  de  prévenir  la  conclusion  de  ce 
que  j'avois  commencé;  laissons'  entrer  les  députés, 
laissons-les  faire  leur  rapport  sans  nous  emporter  ;  ainsi 
nous  n'échaufferons  pas  le  peuple,  qui,  par  conséquent, 
n'ensanglantera*  pas  la  scène.  Vous  convenez  que  le 
Parlement  ne  recevra  pas  les  conditions  qu'ils  apporte- 
ront :  il  n'y  aura  rien  de  si  aisé  qu'à  les  renvoyer  pour 
essayer  d'en  obtenir  de  meilleures.  En  cette  manière, 
nous  ne  précipiterons  rien,  nous  nous  donnerons  du 
temps  pour  prendre  nos  mesures,  nous  demeurerons 

I .  Yovs  ne  pouTez  lenr  fermer.  (Copie  R.) 
s.  Après  BûuUion^  on  lit,  au  manuscrit  original,  irom,  hitté. 
3.  Dans  quatre  mois.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
4*  La  première  rédaction  ëtait  troubler^  qae  Retz  a  efTacë  et  rem- 
placé par  hrouilUr, 

^  S.  Après  laissims^  l'autographe  pcvte  Ui  fmire,  biffe  :  royez  la 
ligne  soiTante. 

6.  Dans  Poiiginal,  m^tmsangUtent  (sic). 
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sur  nos  pieds  et  en  état  de  revenir  à  ce  que*  tovs  pro- 
posez, avec  d^autant  plus  d'avantage  que  les  trois  ar- 
mées de  Monsieur  T Archiduc,  de  M.  de  Longnevffle 
et  de  M.  de  Turenne  seront  plus  avancées.  » 

Dès  que  M.  de  Bouillon  commença  à  parler  sur  ce 
ton,  je  me  le  tins  pour  dit  ;  je  ne  doutai  point  qu'il  ne 
fût  retombé  dans  Tappréhension  de  voir  tous  les  inté- 
rêts particuliers  confondus  et  anéantis  dans  celui  de  la 
paix  générale,  et  je  me  ressouvins  d'une  réflexion  que 
j'avois  déjà  faite,  il  y  avoit  quelque  temps,  sur  une  autre 
affaire  :  qu'il  est  bien  plus  ordinaire  aux  hommes  de  se 
repentir  en  spéculation  *  d*une  fiiute  qui  n'a  pas  eu  un 
bon  événement,  que  de  revenir,  dans  la  pratique,  de 
rimpression  qu^ils  ne  manquent  jamais  de  recevoir 
du  motif  qui  les  a  portés  à  la  commettre.  M.  de  Bouil- 
lon, qui  s'aperçut  bien  que  j'observois  la  différence  de 
ce  qu'il  venoit  de  proposer  et  de  ce  qu'il  avoit  dit  une 
heure  devant',  n'oublia  rien  pour  insinuer,  sans  affecta- 
tion, qu'il  n'y  avoit  rien  de  contraire,  quoique  la  diver- 
sité des  circonstances  y  fît  pazoitre  quelque  apparence 
de  changement^.  Je  fis  semblant  de  prendre  pour  bon 
tout  ce  qu'il  lui  plut  de  dire  sur  ce  détail,  quoique,  à 
dire  le  vrai,  je  n'y  entendisse  rien  ;  et  je  me  contentai 
d'insister  sur  le  fond,  en  fiûsant  voir  les  inconvénients 
qui  étoient*  inséparables  du  délai  :  l'agitation  du  peu- 

X.  De  réomt  ce  qae.  (1837  et  i843.)  —  De  rerenir  sur  ce  qœ. 
(1859-1866.) 

3.  En  spéculation  est  ajouta  en  marge;  et,  deox  Ugaeê  ploa  loin, 
ranteor  a  substitué  P impression  à  ia  spéeui^ion^  qu'il  a  hiffé;  pais,  à 
la  suite,  qu^ils  aux  mots  :  c  que  le  motif  qui,  •  paiement  btflfSés. 

3.  Jpmi^  pour  dsHmi^  dans  les  éditions  de  1 843-1 866. 

4.  Cette  phrase  manque  tout  entière  dans  le  ms  Het  dans  loatet 
les  éditions,  andennes. 

5.  Rets  parait  aToir  commencé  par  écrire  ici,  puis  l'a  bîfié,  im- 
st^porU\jUês], 
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pie,  qui  nous  pouvoit  à  tous  les  quarts  d*heure  *  jn^^ 
piter  à  ce  qui  nous  dédionoreroit  et  nous  perdroit; 
Finstabilité  du  Parlement,  qui  receyroit  peut-être  dans 
quatre  jours  les  articles  qu'il  déchireroit  demain  si  nous 
le'  voulions;  la  facilité  que  nous  aurions  de  procurer  à 
toute  la  Chrétienté  la  paix  générale,  ayant  quatre  ar- 
mées en  campagne,  dont  les  trois  étoient  à  nous  et  in- 
dépendantes de  TEspagne  :  à  quoi  j'ajoutai  que  cette 
dernière  qualité  détruisoit,  à  mon  opinion,  ce  que  M.  de 
Bouillon  ayoit  dit  ces  jours  passés  de  la'  crainte  qu'il 
avoit  qu'elle  ne  nous  abandonnât  aussitôt  qu'elle  auroit 
lieu  de  croire  que  nous  aurions  forcé  le  cardinal  Mazarin 
à  désirer  sincèrement  la  paix  avec  elle. 

Je  m'étendis  beaucoup  sur  ce  point,  parce  que  j'étois 
assuré  que  c'étoit  celui-là  seul  et  unique  qui  retenoit^ 
M.  de  Bouillon,  et  je  conclus  mon  discours  par  l'offire 
que  je  fis  de  sacrifier,  de  très-bon  cœur,  la  coadjuto- 
rerie  de  Paris  au  ressentiment  de  la  Reine  et  à  la  pas- 
sion du  Gu*dinal,  si  l'on  vouloit  prendre  le  parti  que  je 
proposois.  Je  l'eusse  fait,  dans  la  vérité,  avec  beaucoup 
de  joie,  pour  un  aussi  grand  honneur  qu'eût  été  celui 
de  pouvoir  contribuer  en  quelque  chose  à  la  paix  géné- 
rale '.  Je  ne  fus  pas  fâché,  de  plus,  de  faire  un  peu  de 
honte  aux  gens  touchant  les  intérêts  particuliers,  dans 
une  conjoncture  où  il  est  vrai  qu'ils  arrêtoient  la  plus 
glorieuse,  la  plus  utile  et  la  plus  éclatante  action  du 

I.  Dan§  l'autographe,  ^«nr/^TAnirM ,  avec  i  final,  et,  selon  la  coa- 
tome  de  notre  auteur,  écrit  en  un  leul  mot;  le  mi  H  et  toutes  les 
anciennes  éditions  j  substituent  momtnt  on  moments^  sans  article.  — 
Trois  lignes  plus  bas,  deuehirtroit ^  prononciation  analogue  k  celle 
de  eheux^  pour  ehtz;  Toyei  au  tome  I,  p.  179,  note  3. 

1.  Zi«  est  en  interligne;  et,  trois  lignes  plus  loin,  «  k  quoi  j'ajou- 
tai »  est  en  marge. 

3.  Xa  est  en  interiigne.  —  4.  Qui  retiendroit.  (1837-1866.) 

5.  Tel  est  bien  le  texte  de  Toriginal.  Voyez  le  Lexique. 
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monde.  M.  de  Boailloii  combattit  mes  raisons  par  toutes 
celles  par  lesquelles  il  les  avoit^  déjà  combattues  la  pre- 
mière fois,  et  il  finit  par  cette  protestation,  qu*il  fit,  à 
mon  opinion,  de  très-bonne  foi  :  «  Je  sais  que  la  dé- 
claration de  mon  frère  peut  faire  croire  que  j*ai  de 
grandes  vues,  et  pour  lui  et  pour  moi,  et  pour  toute  ma 
maison;  et  je  n*ignore  pas  que  ce  que  je  viens  de  dire 
présentement  de  la  nécessité  que  je  crois  qu'il  y  a  de  le 
laisser  avancer  devant  que  nous  prenions*  un  parti  dé- 
cisif doit  confirmer  tout  le  monde  dans  cette  pensée. 
Je  ne  désavoue  pas  même  que  je  ne  Taie  et  que  je  ne 
sois  persuadé  qu'il  m'est  permis  de  l'avoir;  mais  je 
consens  que  vous  me  publiiez  tous*  pour  le  plus  lâche  et 
le  plus  scélérat  de  tous  les  honunes,  si  je  m'accommode 
jamais  avec  la  cour,  en  quelque  considération  que  nous 
nous  puissions  trouver  mon  frère  et  moi,  que  vous  ne 
m'ayez  tous  dit  que  vous  êtes  satisfidts;  et  je  prie  Mon- 
sieur le  G>adjuteur,  qui,  ayant  toujours  protesté  qu'il  ne 
veut  rien  en  son  particulier,  sera  toujours  un  témom 
fort  irréprochable,  de  me  déshonorer  si  je  ne  demeure 
fidèlement  dans  cette  parole.  » 

Cette  déclaration  ne  nuisit  pas  à  (aire  recevoir  de 
toute  la  compagnie  l'avis  de  M.  de  Bouillon,  que  vous 
avez  vu  ci-dessus  dans  la  réponse  qu'il  fit  au  mien  ;  et 

I .  Première  rédaction  :  il  ta^oU;  t  tiéié  bifFë  et  ies  mis  an-de»- 
ftot,  entre  les  lignes. 

9.  Prenions,  écrit  d'abord,  pois  biflé,  pois  récrit  en  interiigne.  U 
arrire  souvent  k  Retz  d*eflacer  on  mot,  qui  probablement  ne  le 
contente  pas  tout  à  fait,  puis  de  le  récrire  ensuite,  n*en  tronrant 
sans  doute  pas  d'autre  qui  rende  mieux  sa  pensée.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt,  quand  on  a  affidre,  comme  ici,  à  un  grand  éorirain,  ajant 
si  bien  le  sentiment  et  Tinstinct  de  la  langue,  de  noter  ces  petits 
tiltonnements  de  la  composition,  ces  relléités  de  chAngemenC  et 
d'amélioration. 

3.  K  publiiez  le  ms  H,  et,  sauf  1717 ,  toutes  les  aneiemies  édi- 
tions substituent  faisiez  passer  ou  faséet  pmss$r. 
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il  agréa  à  tout  le  monde  avec  d'autant  plus  de  fiicilité, 
qu'en  laissant  le  mien  pour  la  ressource,  il  laissoit  la 
porte  ouverte  aux  négociations  que  chacun  ayoit  ou 
espéroit  en  sa  manière.  La  source  la  plus  commune  des 
imprudences  est  la  vue  que  Ton.  a  de  la  posribilité  des 
ressources.  Teusse  bien  emporté,  si  j'eusse  voulu, 
M.  de  Beaufort  et  M.  le  maréchal  de  la  Mothe;  mais 
comme  la  considération  de  l'armée  de  M.  de  Turenne 
et  celle  de  la  confiance  absolue  que  les  Espagnols 
avoient  en  M.  de  Bouillon  fidsoient  qu'il  y  eût  eu  de  la 
folie  à  se  figurer  seulement  que  l'on  pût  faire  quelque 
chose  de  considérable  malgré  lui,  je  pris  le  parti  de  me 
rendre  avec  respect  et  à  l'autorité  de  M.  le  prince  de 
G>nti  et  à  la  pluralité  des  voix;  et  l'on  résolut  très- 
prudemment,  à  mon  avis,  au  moins  sur  ce  dernier 
point,  que  l'on  ne  s'expliqueroit  point  du  détail,  le  len- 
demain au  matin,  au  Parlement,  et  que  M.  le  prince  de 
G)nti  y  diroit  seulement,  en  général,  que  le  bruit  com- 
mun portant  que  la  paix  avoit  été  signée  à  Ruel,  il  avoit 
résolu  d'y  députer,  pour  ses  intérêts  et  pour  ceux  de  Mes- 
sieurs les  généraux.  M.  de  Bouillon  jugea  qu'il  seroit  à 
propos  de  parler  ainsi,  pour  ne  pas  témoigner  au  Parle- 
ment que  l'on  fïlt  contraire  à  la  paix  en  général  ^,  et 
pour  se  donner  à  soi-même  plus  de  lieu  de  trouver  à 
redire  aux  articles  en  détail  ;  que  l'on*  satisferoit  le  peu- 
ple par  le  dernier,  que  l'on  contenteroit  par  le  premier 
le  Parlement,  dont  la  pente  étoit  à  l'accommodement, 
même  dans  les  temps  où  il  n'en  approuvoit  pas  les  con 
ditîons  ;  et  qu'ainsi  nous  mitonnerions'  les  choses,  ce 

I .  Dans  la  copie  R,  on  arait  écrit  à  U  pals  générale;  puis  on  a 
biffé  générale, 

9.  Retz  aTait  mit  d'abord  :  Van^  commençant  nnepbrate  ;  il  a  en- 
ioite  ajouté  que^  entre  détail  ex  Pon,  en  faisant  une  rirgule  de  son  point. 

3.  L'ortbograpbe  de  Toriginal  et  de  la  copie  R  est  mUtonerions. 
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(ht  son  mot,  jusques  à  ce  qae  nous  vissions  le  moment 
propre  à  les  décider. 

D  se  tourna  vers  mo%  en  finissant,  pour  me  deman- 
der si  je  n'étois  pas  de  ce  sentiment.  «  Il  ne  se  peut 
rien  de  mieux,  lui  répmidis-je,  supposé  ce  que  vous 
faites  ;  mais  je  crois  toujours  qu'il  se  pourroit  quelque 
chose  de  mieux  que  ce  que  vous  Beûtes.  —  Non,  re- 
prit M.  de  Bouillon,  vous  ne  pouvez  être  de  cet  avis, 
supposé  que  mon  frère  puisse  être  dans  trois  semaines 
à  nous.  —  U  ne  sert  de  rien  de  disputer,  lui  répli- 
quai-je,  il  y  a  arrêt;  mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous 
puisse  assurer  qu'il  y  soit  de  sa  vie.  »  Je  dis  ce  mot  si 
à  l'aventure,  que  je  fis  même  réflexion,  un  moment 
après,  sur  quoi  je  l'avois  dit,  parce  qu'il  est  vrai  qu'il 
n'y  avoit  rien  qui  parût  plus  certain  que  la  marche  de 
M.  de  Turenne.  Je  ne  laissois  pas  d'en  avoir  toujours 
quelque  sorte  de  doute  dans  l'esprit,  ou  par  un  pres- 
sentiment que  je  n'ai  toutefois  jamais  connu  qu'en  cette 
occasion,  ou  par  l'appréhension,  et  vive  et  continuelle, 
que  j'avois  de  nous  voir  manquer  la  seule  chose  par 
laquelle  nous  pouvions  engager  et  fixer  le  Parlement^. 
Nous  sortîmes  à  trois  heures  après  minuit  de  chez  M.  de 
Bouillon,  où  nous  étions  entrés  à  onze,  un  moment 
après  que  j'eus  reçu  la  première  nouvelle  de  la  paix, 
qui  ne  fut  signée  qu'à  9  à  Ruel. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  la,  M.  le  prince  de  Omti 
dit'  au  Parlement,  en  douze  ou  quioze  paroles,  ce  qui 
avoit  été  résolu  chez  M.  de  Bouillon'.  M.  d'Elbeuf  les 


I.  Le  nu  H  et  toatet  les  anciennes  ëdidont  omettent  la  fin  de 
cette  phrase,  à  partir  des  mots  :  «  on  par  un  pressentiment,  etc.  a 

a.  Après  Jit^  Retz  arait  ëcrit  d'abord  :  c  en  i a  ou,  »  qa*il  a 
bifi<é  ponr  le  récrire  un  peu  plus  loin. 

3.  La  relation  de  Dnboissmi ,  plus  Traisemblable  que  le  récit  de 
Rets,  dit^  à  la  date  du  za  mais  :  c  An  Parlement  assemblé  le  gé- 
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périphraflâ^,  et  M.  de  Beanfort  et  moi,  qui  afiectàmes  de 
ne  noos  expliquer  de  rien,  tronvàines,  à  ce  que  les  fem- 
mes nous  crièrent  des  boutiqaes  et  dans  les  rues,  que 
ce  qne  j'avois  prédit  du  mouvement  du  peuple  n'étoit 
que  trop  bien  fondé.  Miron,  que  j'avoisprié  d*étre  al^te  *, 
eut  peine  à  le  contenir  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  à 
Feutrée  des  dépotés,  et  je  me  repentis  plus  d*une  fois 
d^avoir  jeté  dans  le  monde,  comme  j^avois  fait  dès  le 
matin,  et  les  plus  odieux  des  articles  et  la  circonstance  de 
la  signature  du  cardinal  Mazarin.  Vous  avez  vu  ci-des- 
sus '  la  raison  pour  laquelle  nous  avions  jugé  à  propos  de 
les  faire  savoir;  mais  il  &ut  avouer  que  la  guerre  civile 
est  une  de  ces  maladies  compliquées  dans  lesquelles  le 
remède  que  vous  destinez  pour  la  guérison  d*un  symp- 
tôme en  aigrit  quelquefois  trois  et  quatre  autres. 

néraliiaime  et  les  généraux  se  trouTent  peu  gais  de  la  condosion 
et  de  raccord.  Ib  s'assemblent  après  diner  cbez  M.  de  BooiUon  et 
délibèrent  d'enrojrer  le  duc  de  Beaufoit  et  le  maréchal  de  la 
Motbe  en  cour  pour  leurs  intérêts  et  pour  signer  raccommode- 
ment, sur  ce  qu*un  billet  de  là  est  Tenu  et  a  été  tu,  portant  ordre 
à  tous  ceux  qui  commandent  en  l'armée  du  prince  de  Condé  qu'ils 
aient  à  laisser  passer  tous  TiTres,  munitions,  messagers  et  gens 
aToués  de  la  Tille  et  parlement  de  Paris,  mais  traitant  hostilement 
les  soldats  pource  que  les  généraux  n'ont  assisté,  signé  ni  parlé 
au  traité.  »  —  Nous  aTons  trouTé  cependant,  à  la  page  99  du  tome  III 
des  Cia^  cents  de  Colbert,  aTec  la  date  du  la  mars,  une  lettre  de 
cachet  du  Roi  à  M.  le  maréchal  de  Grammont,  lui  enjoignant  de 
£ûre  cesser  les  hostilités  entre  ses  troupes  et  celles  de  Paris;  et,  à  la 
date  du  i3  mars  (p.  las),  une  autre  lettre  de  cachet  du  Roi  au  Par- 
lement et  à  Mole  sur  l'exécution  du  traité  de  Rueil. 

I.  Dans  l'autographe  ipfrifroêm,  —  Les  éditions  de  1718  C,  D,  E, 
17x9-1866  j  waiMkaentpmrtfhrmf;  les  dernières  (1837-1866)  chan- 
genty  en  ontre,  isê  en  U. 

a.  Retx  écrit,  selon  l'étymologie  :  à  Fertê^  dont  le  copiste  do  ma- 
miscrit  Caf&relli  a  fiût  àterlê  (sie)  ;  la  copie  R  a  notre  oïdiogimphe 
mUrte:  rojez  le  Le»fUê,  — ^  Dans  les  éditions  de  1718  C,  D,  E,  i 
Vttu  est  dcTenu  à  sa  têu. 

3.  PAges  386  et  387. 
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Le  i3,  les  députés  de  Ruel  étant  entrés  au  Parie- 
ment,  qui  étoit  extrêmement  ému,  M.  d*Elbeuf,  déses- 
péré d*un  paquet  qu*il  avoit  reçu  à  onze  du  soir^  de 
Saint-Germain,  la  veille,  à  ce  que  le  chevalier  de  Fru- 
ges  me  dit  depuis,  leur  demanda  fort  brusquement, 
contre  ce  qui  avoit  été  arrêté  chez  M.  de  Bouillon  ^ ,  si 
ils  avoient  traité  de  quelques  intérêts  des  généraux.  Et 
le  Premier  Président  ayant  voulu  répondre  par  la  lec- 
ture du  procès-verbal  de  ce  qui  s^étoit  passé  à  Ruel  ',  il 

I.  Après  du  âoir^  raatenr  «Tait  mit  d'abord  la  rei/Ze,  qa*il  a 
biffe  pour  le  récrire  en  interligne,  un  peu  après. 

9.  'Ceci  confirme  ce  que  nous  arons  dit  un  peu  plus  haut,  au 
sujet  du  récit  de  Dnbuisson.  Retz  n'a  pas  parle  d*un  entretien  des  gé- 
n^ux  dans  la  journée  ni  dans  la  nuit  du  19,  et  le  i3  il  a  l'air  de 
rappeler  une  récente  conférence.  Il  est  d'accord,  du  reste,  arec 
d'Ormesson,  en  £gdsant  commencer  les  plaintes  par  le  duc  d'El- 
beuf. 

3.  Retz  a  omis  à  dessein,  dans  le  récit  de  cette  séance  du  Parle- 
ment, direrses  circonstances  qui  ne  sont  pas  à  l'arantage  des  Fron- 
deurs :  par  exemple  la  réponse  de  Mole  au  duc  d'Elbeuf,  où  il  lui 
reproche  les  intrigues  du  parti  arec  l'Archiduc ,  intrigues  dont  la 
cour  aTait  eu  la  preure  par  l'arrestation  d'un  gentilhomme  du 
prince  de  Conti,  Berquigni*,  et  par  le  commandement  d'un  corps 
espagnol  que  Noirmoutier  aTait  accepté.  Voyez  sur  cette  séance 
le  Journal  de  étOrmeston  (tome  I,  p.  705-710),  celui  de  Duhuissom 
(p.  194)1  et  le  Journal  du  Parlement  (p.  384-388).  Ges  relations  par- 
ient aussi  de  l'entrée  dans  la  Grande  Ghambre  de  Miron,  an  nom 
du  parlement  de  Rouen,  malgré  l'opposition  de  Mole,  et  de  Par- 
rirée  de  Saintot,  ordonnant  de  ratifier  le  traité  le  jour  même ,  et 
défendant  aux  députés  de  Tenir  à  Saint-Germain  pour  traiter  des 
intérêts  des  généraux,  c  dont  il  sera  cependant  tenu  compte.  1 

•  Berqmigmjr  on  ïïréquigmjr,  ce  qui  est  le  méae  nom  diTenameot  pcoaoasé  ; 
noas  aTons  aosti  tu  aiOeiin  Portfaognpbe  Britigmj,  If  ont  troaToas  U  pre- 
mière fonat  (Berfmignf)  dans  va  interrogatoire  qne  loi  fit  eobir  à  la  Fête,  la 
Il  nart  1649,  Beari  Gamia,  ronieilier  da  Eoi,  *  aor  qoelques  ▼ojeges  qu'il 
avait  laita  van  TArdiidoe,  da  la  part  da  priaee  de  Coati,  peadaat  U  guerre 
de  Paris.  »  Cette  pièoe  porte  le  nnoièro  100  daaa  le  tome  III  da  Foods  des 
Cinq  cents  de  Colbert.  Ifoaa  aTona  reueoBlré,  aa  folio  17  du  mt  3854»  k* 
Inttmetwm  que  le  priaea  de  Conti  a?ait  donnéea  à  est  eaToyé,  à  U  data  da 
aSfhrier. 
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fttt  presque  accablé  par  un  bruit  confus,  mais  uniforme, 
de  toute  la  G>mpagnie,  qui  s^écria^  qu'il  n  y  avoit  point 
de  paix;  que  le  pouvoir  des  députés  avoit  été  révoqué  ; 
qu'ils  avoient  abandonné  lâchement  et  les  généraux  et 
tous  ceux  auxquels  la  0)mpagnie  avoit  accordé  arrêt 
d'union.  M.  le  prince  de  0)nti  dit  assez  doucement  qu'il 
avoit  beaucoup  de  lieu  de  s'étonner  que  l'on  eût  con- 
clu sans  lui  et  sans  Messieurs  les  généraux  :  à  quoi  Mon- 
sieur le  Premier  Président  ayant  reparti  qu'ils  avoient 
toujours  protesté  qu'ils  n'avoient  point  d'autres  inté- 
rêts que  ceux  de  la  G)mpagnie,  et*  que  de  plus  il  n'a- 
voit  tenu  qu'à  eux  d'y  députer,  M.  de  Bouillon,  qui  re- 
commença de  ce  jour-là  à  sortir  de  son  logis,  parce  que 
sa  goutte  l'avoit  quitté,  dit  que  le  cardinal  Mazarin  de- 
meurant premier  ministre,  il  demandoit  pour  toute  grâce 
au  Parlement  de  lui  obtenir  un  passe-port  pour  pouvoir 
sortir  en  sûreté  du  Royaume.  Le  Premier  Président  lui 
répondit  que  l'on  avoit  eu  soin  de  ses  intérêts;  qu'il 
avoit  insisté  de  lui-même  sur  la  récompense  de  Sedan, 
et  qu'il  en  auroit  satisfaction;  et  M.  de  Bouillon  lui 
ayant  témoigné  et  que  ses  discours  n'étoient  qu'en  l'air, 
et* que  de  plus  il  ne  se  sépareroit  jamais  des  autres 
généraux,  le  bruit  recommença  avec  une  telle  fureur  que 
M.  le  président  de  Mesme,  que  l'on  chargeoit  d'oppro- 
bres, particulièrement  sur  la  signature  du  Bfazarin,  en  (ut 
épouvanté,  et  au  point  qu'il  trembloit  comme  la  feuille'. 

I.  Qui  t'^cnoit.  (1837-1S66.) 

9.  La  première  rédaction  était  ni;  Retz  a  forohargé  le  mot,  et  en 
a  fiût  et, 

3.  Rets,  on  a  pu  dëjà  le  remarquer  fonrent,  t'est  acharné  contre 
le  président  Henri  de  Mesmes;  il  ne  loi  pardonnait  pas  de  s*étre 
«Imposé  à  ce  qu'il  siégeât  dans  le  Parlement  arec  Toix  délibératire  : 
vojes  ci-dessns,  p.  ao5  et  note  4.  Cette  fois,  il  noos  semble  que 
1  raneone  Ta  emporté  trop  loin.  Ancone  des  relations  ne  parle 
de  cette  timidité  dnpiéâiwn^  le  lédt  de  d'Onneiaoïi  (p.  70^»  7<>9 
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MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe  s'échauffiSorent  par  le 
grand  bruit,  nonobstant  toutes  nos  premières  résolu- 
tions, et  le  premier  dit  en  mettant  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée  :  «  Vous  avez  beau  fisûre,  Messieurs  les 
députés,  oelle-ci  ne  tranchera  jamais  pour  le  Mazarin^.  » 
Vous  voyez  si  j'avois  raison  quand  je  disois,  chez  M.  de 
Bouillon ,  que  dans  le  mouvement  où  seroient  les  es- 
prits au  retour  des  députés,  nous  ne  pourrions  pas  ré- 
pondre d*un  quart  d'heure  à  Tautre.  Je  devois  ajouter 
que  nous  ne  pourrions  pas  répondre  de  nous-mêmes. 

G)mme  le  président  le  Cogaeux  commençoit  à  Re- 
poser que  le  Parlement  renvoyât  les  députés,  pour  trai- 
ter des  intérêts  de  Messieurs  les  généraux  et  pour  faire 
réformer  les  articles  qui  ne  plaisoient  pas  à  la  G)mpa- 
gnie,  ce  que  M.  de  Bouillon  lui  avoit  inspiré,  la  veille,  a 
onze  du  soir,  Ton  entendit  un  fort  grand  bruit  dans 
la  salle  du  Palais,  qui  fit  peur  à  mattre  Gonin^,  et  qui 
Tobligea  de  se  taire  ;  le  président  de  Bellièvre,  qui  étoit 
de  ce  qui  avoit  été  résolu  chez  M.  de  Bouillon,  ayant 
voulu  appuyer  la  proposition  du  G)gneux  ',  iut  inter- 
rompu par  un  second  bruit  encore  plus  grand  que  le 
premier.  L'huissier,  qui  étoit  à  la  porte  de  la  Grande 
Chambre,  entra  et  dit,  avec  une  voix  tremblante,  que  le 
peuple  demandoit  M.  de  Beaufort.  H  sortit  ;  il  harangua 


et  710)  montre  même'tine  tenne  ferme  et  énergique.  Ajontonf  du 
reste  que,  dëjà  ayant  nom,  M.  Chëmel  aTait  justifie  de  Mesmes 
contre  Retz,  au  sujet  de  ce  reproche  de  pusillanimitë,  dans  les  Mé' 
moiru  4ur  la  pis  fiihUqm  et  pripée  de  Fouquêi  (i865),  tome  I,  p.  10 
et  II. 

I.  Noos  trouTims  la  mime  locution  dans  le  carnet  zn  de  Maiarin 
(p.  117):  «c  M.  de  Cheyreuie  m'est  venu  dire  quesoo^péene  tran- 
oheroit  que  pour  la  Reine  et  pour  moi.  » 

a.  Voyex  oinlessus,  p.  a58  et  note  7. 

3.  «  De  Coigneux,  »  dans  le  ms  Caf.;  «  de  la  Cofaenx  mi  de  le 
Coigaemx,  »  dans  1717,  1718  C,  D,  E,  171^818. 
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à  sa  manière  la  populace,  et  3  Tapaisa  pour  on  mo- 
ment. 

Le  fracas  recommença  aussitôt  qu'il  fut  rentré  ;  et  le 
président  de  Novion,  qui  étoit  bien  voulu  pour  s'être 
signalé  dans  les  premières  assemblées  des  chambres' 
contre  la  personne  du  'Mioarin,  étant  sorti  hors  du  par- 
quet des  huissiers  pour  Toir  ce  que  c'étoit,  y  trouva  un 
certain  du  Boisle*,  méchant  avocat  et  si  peu  connu  que  je 
ne  Tavois  jamais  ouT  nommer,  qui,  à  la  tête  d'un  nom- 
bre infini  de  peuple,  dont  la  plus  grande  partie  avoit  le 
poignard  à  la  main,  lui  dit  qu'il  vouloit  que  l'on  lui  don- 
nât les  articles  de  la  paix,  pour  fieûre  brûler  par  la  main 
d'un  bourreau,  dans  la  Grève',  la  signature  du  Mazarin; 
que  si  les  députés  avoient  signé  cette  paix  de  leur  bon 
gré,  il  les  falloit  pendre  ;  que  si  l'on  les  y  avoit  forcés  à 
Ruel,  il  la  falloit  désavouer.  Le  président  de  Novion, 
fort  embarrassé,  comme  vous  pouvez  juger,  représenta 
à  du  Boisle  que  l'on  ne  pouvoit  brûler  la  signature  du 
Cardinal  sans  brûler  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  mais 


I.  Voyez  au  tome  I,  p.  3i3  et  3x3.  —  Assemblëeft  de  chambres. 
(Copies  R  et  Caf.) 

a.  Retz  ëcrit  successivement  ce  nom  de  trois  façons  :  du  Boisle^ 
du  BoiU  et  du  BoHle  ;  dans  la  c<^ie  R,  c'est  du  Boule,  D'Ormesson 
(tome  I,  p.  710)  rappelle  du  BoUe^  «  arocat  au  Chatelet,  homme 
misérable  par  sa  débauche,  qui  fnponnoit  tout  ce  qu'il  aroit,  ayant 
été  plusieurs  fois  en  prison ,  et  ëtoit  connu  de  tous  les  prisonniers 
et  plaidoit  leurs  causes.  »  Le  Journal  du  Parlement  fp.  386)  ëcrit  du 
Boille,  Dnboisson  Aubenay  donne  un  tout  autre  nom:  c'était,  dit-il, 
«  un  certain  avocat  du  Chatelet,  Goné,  Conë  ou  Dooé,  qui  avoit 
reçu  deux  cents  éous  ponr  distribuer  aux  factieux  :  ce  que  le  Pre- 
mier Président  a  so  et  dît  hautement  en  pleine  assemblée.  »  — 
Dans  les  éditions  de  171 8  C,  D,  E,  Tépithète  de  méchmnt^  qui  sait 
le  nom  propre,  devient  un  antre  nom  :  c  dn  Boisle-Maohaut;  m  et 
ce  nom,  elles  le  répètent  devant  fiu,  à  la  ligne  suivante  :  c  Ce  Mâ- 
chant, qui  s'étoit  mb  à  la  tête,  etc.  » 

3.  En  place  de  Grève.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
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qae  Ton  étoit  sur  le  point  de  renvoyer  les  députés  pour 
faire  réformer  les  articles  à  la  satisfaction  du  public. 
L'on  n*entendoit  cependant  dans  la  salle,  dans  les  gale- 
ries et  dans  la  cour  du  Palais,  que  des  voix  confoses  et 
eflfroyables  :  «  Point  de  paix  !  et  point  de  Mazarin  !  Il  faut 
aller  à  Saint-Germain  quérir  notre  bon  Roi*;  il  faut  jeter 
dans  la  rivière  tous  les  Mazarins.  » 

Vous*  m*avez  quelquefois  ouï  parler  de  Tintrépidité 
du  Premier  Président  ';  elle  ne  parut  jamais  plus  com- 
plète ni  plus  achevée  qu'en  ce  rencontre.  U  se  voyoit 
l'objet  de  la  Aireur  et  de  l'exécration  du  peuple  -,  il  le 
voyoit  armé  ou  plutôt  hérissé  de  toute  sorte  d'armes, 
en  résolution  de  l'assassiner;  il  étoit  persuadé  que  M.  de 
Beaufort  et  moi  avions  ému  la  sédition  avec  la  même 
intention.  Je  l'observai  et  je  l'admirai.  Je  ne  lui  vis  ja- 
mais un  mouvement  dans  le  visage,  je  ne  dis  pas  qui 
marquât  de  la  frayeur,  mais  je  dis  qui^  ne  marquât  une 
fermeté  inébranlable  et  une  présence  d'esprit  presque 
surnaturelle,  qui  est  encore  quelque  chose  de  plus  grand 
que  la  fermeté,  quoiqu'elle  en  soit,  au  moins  en  partie, 
l'effet.  Elle  fut  au  point  qu'il  prit  les  voix,  avec  la  même 
liberté  d'esprit  qu'il  avoit  dans  les  audiences  ordinaires, 
et  qu'A  prononça,  du  même  ton  et  du  même  air',  l'ar- 
rêt formé  sur  la  proposition  de  MM.  le  G>gneux  et  de 
BeUièvre ,  qui  portoit  que  les  députés  retoumeroient  à 
Ruel  pour  y  traiter  des  prétentions*  et  des  intérêts  de 

I .  Cet  derniers  mou  sont  U  derise  même  dn  drapeau  de  Paris  : 
Bêgtm  qumrimus;  Tojrex  p.  977,  note  3. 

a.  Les  neaf  premières  lignes  de  cet  alinâi  ont  éxé  resserra  et 
modifiées  arec  grande  licence  dans  le  ms  H  et  dans  tontes  les  an- 
ciennes éditions. 

3.  Voyex  oi-dessos,  p.  187. 

4.  Qtt*i7,  pour  fw,  dîms  1837-1866. 

5.  De  mÀne  um  et  de  même  air.  (G>pie  R.) 

6.  La  copie  Caffaretti  change /v^temioiM  en  imêtuimug  an  oob- 
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Messieurs  les  généraux  et  de  tous  les  autres  qui  étoient 
joints  au  parti,  et  pour  obtenir  que  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin  ne  signât  point  dans  le  traité  qui  se  feroit,  tant 
sur  ce  chef  que  sur  les  autres  qui  se  pourroient  remettre 
en  négociation. 

Cette  délibération,  assez  informe  comme  vous  voyez, 
ne  s^expliqua  pas  pour  ce  jour-là  plus  distinctement, 
et  parce  qu'il  étoit  plus  de  cinq  heures  du  soir  quand 
elle  fiit  achevée,  quoique  Ton  fût  au  Palais  dès  les  sept 
heures*  du  matin,  et  parce  que  le  peuple  étoit  si  animé 
que  Ton  appréhenda,  et  avec  fondement,  qu'il  ne  for- 
çât* les  portes  de  la  Grande  Chambre.  L'on  proposa  même 
à  Monsieur  le  Premier  Président  de  sortir  par  les  greffes  ', 
par  lesquels  il  se  pourroit  retirer  en  .son  logis  ^  sans  être 

mencement  du  paragraphe  tuirant,  déUhératlon  en  déclarat'um;  deux 
lignes  plus  ]oin,  du  soir  en  au  soir,  La  seconde  de  ces  rariantes  se 
trouTe  aussi  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

I .  Le  ms  H  omet  le  mot  heures^  que  Retz,  par  exception,  a  ex- 
primé ici  et  deux  lignes  plus  haut. 

9.  Qu'il  n'enfonçât.  (MsH,  Caf.,  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 

3.  Le  greffe^  au  siogulier,  dans  le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F. 
—  Au  contraire,  à  la  troisième  ligne  de  l'alinéa  snirant,  il  7  a  ici 
iuvettesy  pour  U  bupette^  dans  1718  C,  D,  E,  1719-1838. 

4.  L'hôtel  de  la  Présidence  ou  des  premiers  présidents  du  Par- 
lement, naguère  englobé  dans  la  préfecture  de  police,  Tient  d'être 
presque  entièrement  détruit  par  les  incendies  de  la  Conunune,  en 
mai  1871.  n  aTait  été  construit  par  les  présidenu  Achille  de  Harlaj 
et  Nicolas  de  Verdun;  commencé  en  16 10,  il  fut  augmenté  en  167 1 
de  bâtiments  qui  s'étendaient  en  profondeur  jusqu'au  quai  des  Lu- 
nettes; il  cessa  en  1789  d*étre  l'hôtel  de  la  PrÀidence,  en  même 
temps  que  Bochard  de  Saron  fermait  la  liste  des  Premiers  Prési- 
denu. Pétion,  maire  de  Paris,  Tint  s'jr  insuller,  et  ses  successeurs  y 
résidèrent  jusqu'à  l'établissement  de  la  préfecture  de  police,  insti- 
tuée par  un  décret  du  98  plurriose  an  VUI.  On  arriTait  à  cet  hôtel 
par  les  met  de  Jérusalem,  de  Nazareth  et  de  Galilée.  H  communi- 
quait aTec  le  Parlement  par  la  cour  du  Palais  et  par  celle  de  la 
Sainte-Chapelle,  ou  par  des  galeries  aboutissant  à  cette  dcroièrc 
cour.  Voyex,  pour  plus  de  détails,  une  très-curieuse  brochure  : 

Rbh.  n  a6 
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vu,  à  quoi  il  répondit  ces  propres  mots  :  «  La  G)ur  ne 
se  cache  jamais.  Si  j'étois  assuré  de  périr,  je  ne  commet- 
trois  pas  cette  lâcheté,  qui,  de  plus,  ne  serviroit  qu'à 
donner  de  la  hardiesse  aux  séditieux.  Ils  me  trouve- 
it>ient  bien  dans  ma  maison  si  ils  croyoient  que  je  les 
eusse  appréhendés^  ici.  »  G)mme  je  le  priois  de  ne  se 
point  exposer  au  moins  que  je  n'eusse  fait  mes  efforts 
pour  adoucir  le  peuple,  il  se  tourna  vers  moi  d'un  air 
moqueur,  et  il  me  dit  cette  mémorable  parole,  que  je 
vous  ai  racontée  plus  d'une  fois  :  a  Ha  !  mon  bon  sei- 
gneur, dites  le  bon  mot.  »  Je  vous  confesse  que,  quoi- 
qu'il me  témoignât  assez  par  là  qu'il  me  croyoit  l'auteur 
de  la  sédition,  en  quoi  il  me  faisoit  une  horrible  injus- 
tice, je  ne  me  sentis  touché  d'aucun  mouvement  que  de 
celui  qui  me  fit  admirer  l'intrépidité  de  cet  honmie,  que 
je  laissai  entre  les  mains  de  Caumartin ,  afin  qu'il  le  re- 
tint jusques  à  ce  que  je  revinsse  à  lui. 

Je  priai  M.  de  Beaufort  de  demeurer  à  la  porte  du 
parquet  des  huissiers  pour  empêcher  le  peuple  d'entrer 
et  le  Parlement  de  sortir.  Je  fis  le  tour  par  la  buvette, 
et  quand  je  fus  dans  la  grande  salle,  je  montai  sur  un 
banc  de  procureur,  et  ayant  fait  un  signe  de  la  main, 
tout  le  monde  cria  silence  pour  m'écouter.  Je  dis  tout 
ce  que  je  m'imaginai  être  le  plus  propre  à  calmer  la  sé- 
dition; et  du  Boisle  s'avançant  et  me  demandant  avec 
audace  si  je  répondois  que  l'on  ne  tiendroit  pas  la  paix 
qui  avoit  été  signée  à  Ruel,  je  lui  répondis  que  j'en 
étois  très-assuré,  pourvu  que  l'on  ne  fît  point  d'émo- 
tion, laquelle  continuant  seroit  capable  d'obliger  les 
gens  les  mieux  intentionnés  pour  le  parti  à  chercher 

Hàtel  de  la  Prétidenee^  aetueltement  Hàtel  de  la  préfecture  de  poGce^ 
par  Labat,  archirûte  de  la  préfecture  de  police,  1844 ,  in-8«,  ranë 
de  8  planches. 

I.  Dans  l'original,  appréhendé^  tans  aooord. 
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toutes  les  voies  d'éviter  de  pareils  inconvénients.  U  me 
fallut  jouer,  en  un  quart  d'heure,  trente  personnages 
tout  différents.  Je  menaçai,  je  caressai^,  je  commandai, 
je  suppliai  ;  enfin,  comme  je  crus  me  pouvoir  au  moins 
assurer  de  quelques  instants,  je  revins  dans  la  Grande 
Chambre,  où  je  pris  Monsieur  le  Premier  Président 
que  je  mis*  devant  moi  en  Fembrassant.  M.  de  Beaufort 
en  usa  de  la  même  manière  avec  M.  le  président  de 
Mesme,  et  nous  sortîmes  ainsi  avec  le  Parlement  en 
corps,  les  huissiers  à  la  tête.  Le  peuple  fit  de  gran- 
des clameurs;  nous  entendîmes  même  quelques  voix 
qui  crioient  :  «  République  !  »  Mais  Ton  n'attenta  rien, 
et  ainsi  finit  l'histoire '. 

I.  «  Je  caressai  •  est  omis  dans  les  copies  R,  H  et  les  anciennes 
éditions  ;  il  est  remplacé  par  «  je  tançai  (tancé)  »  dans  le  ms  Caf. 

9.  Par  une  étrange  confusion,  Retz  a  écrit  yie  me  vis,  ponry«  mis. 

3.  Retz  est  d'accord  avec  les  relations  de  Pépoque  au  sujet  des 
scènes  de  désordre,  des  sorties  de  Beaufort,  de  M.  de  Novion,  de 
sa  propre  sortie,  ainsi  que  sur  l'apparition  de  Payocat  du  Boisle,  et 
sur  rintrépidité  de  Mole.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  708)  laisse  en- 
treroir  aussi  un  mot  ironique  du  Premier  Président  :  c  Elnfin  le 
Premier  Président  dit  au  Coadjuteur  qu'il  alloit  parler  au  peuple  et 
qu'il  pouYoit  bien  lui  parler,  s'il  le  rouloit.  »  Le  c  dites  le  bon  mot» 
est  là  en  germe.  D'Ormesson  confirme  également  (p.  710)  les  dé- 
tails de  la  sortie  du  Parlement  en  corps,  c  M.  de  Beaufort  et  Mon- 
sieur le  Coadjuteur  marchant  auprès  de  Monsieur  le  Premier  Pré- 
sident et  de  M.  de  Mesmes.  »  D'Ormesson  s'était  placé  lui-même 
derrière  Mole.  —  Un  chroniqueur  confirme  ces  vagues  tendances 
Ters  la  République  :  «  On  ne  parloit  à  Paris,  dit  Montglat  dans  ses 
Mémoires  (Collection  Michaud,  tome  XXIX,  p.  317),  que  Répu- 
blique et  liberté.  »  Nous  trouvons  aussi  le  mot  dans  un  triolet  de 
la  Fronde  {Recueil  manuscrit  de  Clairambault^  no  12686,  p.  8a  et 
83).  L'auteur  célèlnre  la  réconciliation  des  membres  de  la  famille  de 
Condé  à  Chaillot,  réconciliation  dont  il  sera  bientôt  question  (6  avril)  : 

Aajoiird*hui  finit  à  Chaillot 
Toote  la  discorde  publique. 
Tont  ce  oai  fit  coorir  Saintot 
Aajoard^ui  finit  à  CbaiUot. 
Nos  prince»  se  disent  le  mot  \ 
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M.  de  Bouillon,  qui*  courut  en  cette  journée  plus  de 
périk  que  personne,  ayant  été  couché  en  joue  par  un 
misérable  de  la  lie  du  peuple,  qui  s'étoit  imaginé  qu*il 
étoit  Mazarin,  me  dit,  Taprès-dhiée,  que  je  ne  pourrois 
pas  dire  dorénavant  qu*il  n*eût'  au  moins  bien  jugé  pour 
cette  fois  du  Parlement,  et  que  je  yoyois  bien  que  nous 
aurions  tout  le  temps  d'attendre  M.  de  Torenne.  Et  je 
lui  répondis  qu'il  attendit  lui-même  à  juger  du  Parle- 
ment, parce  que  je  ne  doutois  point  que  le  péril  où  il 
s'étoit  vu  le  matin'  n'aidât  encore  beaucoup  à  la  pente 
qu'il  avoit  déjà  très-naturelle  à  l'accommodement. 

n  y  parut  dès  le  lendemain,  qui  fut  le  i4)  car  l'on  ar- 
rêta, après  de  grandes  contestations,  à  la  vérité,  qui 
durèrent  jusques  à  trois  heures  après  midi,  l'on  arrêta, 
dis-je,  que  l'on  feroit,  le  lendemain  au  matin,  lecture 
de  ce  même  procès- verbal  de  la  conférence  de  Ruel  et 
de  ces  mêmes  articles,  dont  l'on  n'avmt  pas  seulement 
voulu  entendre  parler  la  veille  ^. 

Sgffiimu'  i  U  EépabHqiie  ! 
Anjoardlmi  finit  à  Chaillot 
ToBt0  U  ditconle  publique. 

n  n*ett  pu,  du  rette,  étonnant  que  la  proclamation  toate  récente 
de  la  République  en  Angleterre  ait  mit  sur  cette  pente  quelques  Pa- 
ritienfl  et  les  ait  engages  à  pousser  le  cri  dont  parle  Retx. 

I .  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions  omettent  f  «î,  après  M,  éU 
Bùmlîon^  puis,  à  partir  de  la  quatrième  ligne  de  Palinéa,  tout  ce 
qui  suit  le  mot  Maxarm, 

a.  Ii*9ût  est  omis  et  remplacé  par  six  points  dans  le  ms  Caf. 

3.  «  Lui-même,  »  au  lieu  de  c  le  matin,  »  dans  l'édition  de 
1843. 

4.  Outre  le  Proeh-^trhal  dont  nous  arons  plusieurs  fois  parlé,  et 
qui  a  été  inséré  dans  le  Joummi  du  ParUmemt^  Toyex  les  Mémoires  de 
Mots  (tome  in,  p.  363-399);  ils  parlent  de  quelques  démarches 
personnelles  du  Premier  Président  et  de  certains  incidents  qui  ne 
pouTaient  pas  trourer  place  dans  le  Proeèê^erhal,  Au  point  de  Tue 
de  la  TÎlle  de  Paris,  on  peut  lire  le  récit  fait  par  l'écherin  Four- 
nier  à  T Assemblée  municipale  :  voyez  les  RÊgktrts  de  tBàtelde  FOU 
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Le  1 5,  ce  procès-verbal  et  ces  articles  furent  lus,  ce 
qui  ne  se  passa  pas  sans  beaucoup  de  chaleur,  mais 
beaucoup  moindre  toutefois  que  celle  des  deux  pre- 
miers jours.  L*on  arrêta  enfin,  après  une  infinité  de  pa- 
roles de  picoterie  qui  furent  dites  de  part  et  diantre  ^, 
de  concevoir  Tarrét  en  ces  termes  : 


(tome  I,  p.  398-376),  et  une  note  à  VAppendUê  de  cet  Registres , 

p.  454. 

I.  Retz,  comme  dans  la  séance  da  i3,  a  omis  Tolonuîrement 
plusieurs  détails  peu  flatteurs  pour  les  chefs  et  meneurs  de  la  Fron- 
de; on  les  trourera  dans  le  Journal  de  éOrmeuon  (tome  I,  p.  711* 
721),  dans  le  manuscrit  de  Dnbuisson  Aubenay,  et  dans  Vffutotre 
de  la  Fronde^  par  Saint-Aulaire  (tomel,  p.  a65).  Notre  auteur,  dans 
son  r^it,  a  ëté,  en  ce  qui  le  concerne  lui-même,  plus  modeste  ou 
plus  discret  qu'à  l'ordinaire;  il  fut  un  des  orateurs  de  cette  fameuse 
journée  :  «  Monsieur  le  Coadjuteur,  dit  Dnbuisson  Aubena)r(p.  198), 
a  élégamment  parlé  et  très-subtilement  roulu  persuader  de  faire 
la  guerre.  »  D^Ormesson  nous  donne  (p.  716)  Tanaljse  des  dis- 
cours et,  entre  autres,  de  celui  de  Retz  :  «  Il  dit  que  tout  le  monde 
desiroit  la  paix,  et  lui  en  particulier^  plus  que  personne,  sa  naissance 
Vy  obligeant  pour  consenrer  une  fortune  médiocre  en  effet ,  mais 
grande  pour  lui,  et  sa  profession  le  lui  commandant;  mais  qu'il  fal- 
loit  examiner  si  ces  articles  étoient  une  paix  réritable  ;  que  la  bonne 
paix  étoit  sâre  et  bonorable  ;  que  celle-ci  n'étoit  ni  sûre  ni  hono- 
rable ;  bonorable,  elle  ne  Tétoit  ni  au  Parlement  ni  aux  généraux  ;  que 
son  dessein  n'étoit  pas  néanmoins  de  blâmer  Messieurs  les  députés; 
mais  qu'il  croyoit  pouToir,  sans  les  offenser,  en  dire  son  aris,  puisque 
l'on  en  délibéroit;  que  cette  paix  n'étoit  point  bonorable  au  Par- 
lement, puisque,  par  ces  articles,  il  recevoit  une  injure  très-sensible, 
en  sa  translation  par  le  moyen  du  lit  de  justice  tenu  à  Saint-Ger- 
main; en  la  défense  de  s'assembler,  perdant  par  cet  article  le  nom 
de  Parlement,  et  le  moyen  de  maintenir  la  justice  enrers  le  peuple 
et  de  le  défendre  contre  l'oppression  ;  qu'elle  n'étoit  point  bono- 
rable aux  généraux,  puisqu'ils  n'y  étoient  point  compris,  et  que 
leur  dessein  demeuroit  sans  effet  de  délirrer  le  public  d'un  homme 
déclaré  ennemi  de  l'État  :  en  quoi  elle  n'étoit  point  sûre,  puisque 
celui  qui  étoit  l'ennemi  et  du  Parlement  et  des  généraux  demeu- 
roit plus  puissant  qu'aupararant  pour  renger  ses  passions  ;  que  de 
nécessité,  il  n'en  Toyoit  point,  les  bourgeois  ne  manquant  ni  de 
zèle  ni  d'affection  pour  le  parti  ;  que  pour  les  forces,  après  la  dé- 
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«  La  G>ur  a  accepté  l'accommodement  et  le  traité, 
et  a  ordomié  que  les  députés  du  Parlement  retourne- 
ront à  Saint-Germain  pour  foire  instance  et  obtenir  *  la 
réformation  de  quelques  articles,  savoir  :  de  celui  d'al- 
ler tenir  un  lit  de  justice  à  Saint-Germain;  de  celui  qui 
défend  rassemblée  des  chambres,  que  Sa  Majesté  sera 
très-humblement  suppliée  de  permettre  en  certains  cas  ; 


claration  des  gënëraux,  il  n*)r  aroit  point  lieu  de  craindre;  et  quand 
il  y  auroit  même  nëcessitë,  il  y  a  des  occasions  où  il  faut  përir 
(sur  ce  mot,  Monsieur  le  Premier  Président  ayant  haussé  la  tête, 
improuvant  cette  pensée,  Monsieur  le  Coadjuteur  continua);  et  îi 
n*jr  a  que  Us  dates  basses  et  sans  courage  qui  ne  peuvent  s*jr  résoudre, 
n  ajouta  qu'il  trouvoit,  au  contraire,  que  toutes  choses  étoient  en 
état  de  nous  faire  obtenir  une  paix  glorieuse,  sûre  et  honorable. 
Ainsi,  il  n'étoit  point  d'ayis  d^accepter  ces  articles,  mais  de  faire 
des  remontrances  à  la  Reine,  pour  la  supplier  de  donner  à  ses  su- 
jets une  paix  digne  de  sa  bonté  et  de  sa  justice.  » 

I.  Retz  avait  mis  d'abord  :  c  d'obtenir;  »  il  Ta  biffé  pour  écrire 
en  interligne  :  «  et  obtenir,  »  qu'il  a  biffé  également,  puis  rétabli 
en  marge.  Ici  la  variante  n'est  point  affaire  de  style,  mais  d'exacti- 
tude. U  y  eut  en  effet  une  longue  discussion  au  Parlement,  dont  il 
est  parlé  ci-après  et  dont  Saintot  rendit  compte  à  le  Tellier,  sur  les 
deux  rédactions  si  différentes  :  «  faire  instance  et  obtenir  la  réfor- 
mation, ji  ou  :  c  faire  instance  de  ou  pour  obtenir  :  »  voyez  Dubuis- 
son,  p.  ao3  et  p.  974.  Le  texte  de  l'arrêté  est  :  «  faire  instance  pour 
obtenir.  »  —  Le  Coadjuteur  tourne  sa  narration  de  manière  a  nous 
faire  croire,  avec  ou  sans  fondement,  je  ne  sais,  mais  contrairement 
à  l'affirmation  de  Mole,  rapportée  dans  la  lettre  de  Saintot  à  le 
Tellier  <*,  que  dans  l'arrêt  délibéré  la  veille,  il  y  avait,  non  pas 
de  ou  pour^  mais  e/,  qu'on  s'était  permis  d'altérer  le  texte,  et  que 
l'altération  fut  maintenue  dans  la  rédaction  définitive ,  malgré  Mâ- 
chant ,  conseiller  à  la  première  chambre  des  Enquêtes ,  à  qui  l'on 
peut  ajouter  Broussel,  d'après  la  lettre  de  Saintot,  et  «  nonobstant, 
dit  cette  même  lettre,  la  fougue  et  la  suscita tion  des  généraux.  »  A 
voir  les  hésitations  de  Retz  dans  son  manuscrit,  on  peut,  oe 
semble,  concevoir  ici  quelque  doute  sur  sa  véracité.  Cependant, 
quand  il  s'agit  de  différences  de  texte,  très-nettes  au  fond,  mais  dé- 
licates et  subtiles  de  forme,  comme  celles-ci,  on  s'explique,  sans 

•  Cetio  lettre  a  été  insérée  ao  toma  III  des  Mémoires  de  MoU^  p.  3S8-39a. 
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de  celui  gui  permet  les  prêts,  qui  est  le  plus  dangereux 
de  tous  pour  le  public,  à  cause  des  conséquences; 
et  les  députés  y  traiteront  aussi  des  intérêts  de  Mes- 
sieurs les  généraux  et  de  tous  ceux  qui  se  sont  déclarés  * 
pour  le  parti,  conjointement  avec  ceux  qu'il  leur  plaira 
de  nonmier  pour  aller  traiter  particulièrement  en  leur 
nom.  » 

Le  16,  comme  on  lisoit  cet  arrêt,  Machaut,  conseil- 
ler, remarqua  qu'au  lieu  de  mettre  «  faire  instance  et 
obtenir,  »  Ton  y  avoit  écrit  a  faire  instance  d'obtenir*,  * 
et  il  soutint  que  le  sentiment  de  la  G>mpagnie  avoit 
été  «  que  les  députés  fissent  instance  et  obtinssent,  »  et 
non  pas  seulement*  a  qu'ils  fissent  instance  d'obtenir.  » 
Le  Premier  Président  et  le  président  de  Mesme  opi- 
niàtrèrent  le  contraire^.  La  chaleur  (ut  grande  dans  les 
esprits,  et  comme  l'on  étoit  sur  le  point  de  délibérer, 
Saintot  *,  lieutenant  des  cérémonies,  demanda  à  parler 
au  Premier  Président  en  particulier,  et  lui  rendit  une 
lettre  de  M.  le  Tellier,  qui  lui  témoignoit  la  satisfaction 
que  le  Roi  avoit  de  l'arrêté  du  jour  précédent,  et  qui  lui 
envoyoit  des  passe-ports  pour  les  députés  des  généraux. 

grande  peine  et  sans  avoir  à  supposer  on  dessein  de  fidsifier,  que 
la  main  balance  et  tâtonne  et  se  méprenne  on  moment. 

X.  Dans  Toriginal,  déclaré^  sans  accord. 

a.  D*après  la  lettre  de  Saintot  et  le  Journal  de  DubuUson^  la  dis- 
cession  aurait  porte  sur  les  mots  pour  ou  e/,  et  non  sur  les  mots 
de  on  et;  mais  cela  ne  change  rien  au  sens,  ni  à  la  scène,  qui  est 
tout  â  fait  conforme  chez  eux  au  récit  de  Retz. 

3.  D'abord  Retz  avait  commencé  ici  le  mol  fuissent]  ;  il  a  effiicé/?, 
pour  reporter  le  veibe  après  qu^ils, 

4.  S'opiniatrèrent  pour  le  contraire.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 

5.  Nicolas  de  Sainctot,  ou  Saintot,  seigneur  de  Vemars,  maître 
des  cérémonies  de  France  après  son  père  et  son  oncle,  sous  le 
grand  maître,  le  sieur  de  Rhodes.  On  a  sous  son  nom,  à  la  biblio- 
thèque de  l*UniTersité  (H,  I,  i5),  un  recueil  de  sept  volumes  in- 
folio, sans  titre,  s*étendant  de  l'année  i653  à  l'année  1691. 
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Cette  petite  pluie,  qui  parut  douce,  abattit  le  grand  vent 
qui  s'étoit  élevé  dans  le  commencement  de  rassemblée. 
L'on  ne  parla  plus  de  la  question;  Ton  ne  se  ressouvint 
plus  seulement  qu'il  y  eût  différence  entre  «  foire  in- 
stance et  obtenir,  »  et  «  faire  instance  d'obtenir.  »  Mi- 
ron,  conseiller  et  député  du  parlement  de  Rouen,  qui, 
dès  le  i3,  s'étoit  plaint  en  forme  au  Parlement  de  ce 
que  Ton  avoit  fait  la  paix  sans  appeler  sa  compagnie*, 
et  qui  y  revint  encore  le  i6,  fat  à  peine  écouté,  et  le 
Premier  Président  lui  dit  simplement  que  si  il  avoit  les 
mémoires  concernant  les  intérêts'  de  son  corps,  il  pou- 
voit  aller  à  la  G)nférence.  L'on  se  leva  ensuite,  et  les 
députés  partirent,  dès  l'après-dînée,  pour  se  rendre  à 
RueP. 

Vous  les  y  retrouverez,  après  que  je  vous  aurai  rendu 
compte  de  ce  qui  se  passa  à  l'Hôtel  de  Ville  le  soir  de 
ce  même  i6.  Je  crois  même  que  pour  vous  faire  bien 
entendre  le  motif  de  ce  qui  y  fat  résolu,  il  est  nécessaire 
de  vous  expliquer^,  comme  par  préalable,  un  détail  qui 
est  curieux  par  sa  bizarrerie  et  qui  est  de  la  nature  de 


T.  Retz  avait  d'abord  touIu  mettre  ici  :  ne  fut  pas;  mais  il  a  ef- 
face ces  mots  pour  ajouter  un  nouveau  détail  assez  important,  et 
pour  adoucir  ensuite  l'expression  trop  absolue  ne  fut  pas  écouté  en 
pu  à  peine  écouté,  —  A  la  phrase  suivante,  /e  i5  a  été  supprimé 
après  partirent, 

a.  Dans  Toriginal,  intérêts  remplace  arrêts,  biffé. 

3.  Le  copiste  du  manuscrit  Cafïarelli  a  mis  ici  en  marge,  au 
crajon  :  u  Fin  du  second  tome,  »  et  en  regard  de  la  ligne  sui- 
vante :  «  ....  i^*  page  du  III*  tome.  «»  Le  tome  III  d'aucune  des 
éditions  ne  commence?  U  (mais  le  II*,  dans  1717  A);  cette  indication 
ne  correspond  pas  non  plus  aux  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  ni  au  ms  H  ;  il  est  donc  certain  que  le  manuscrit  Cafïa- 
relli est  la  transcription  soit  d'un  original  soit  d'une  copie  antre 
que  les  sources  manuscrites  qui  sont  à  notre  disposition. 

4.  Les  mots  «  un  détail  »  étaient  d'abord  ici;  Retz  les  a  biffés, 
pour  les  reporter  après  l'incise. 
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ces  sortes  de  choses  qui  ne  tombent  dans  Timagination 
qoe  par  la  pratique*.  Le  bruit  qu'il  y  eut  dans  le  Palais, 
le  i3,  obligea  le  Parlement  à  faire  garder  les  portes  du 
Palais  par  les  compagnies  des  colonelles*  de  la  Ville,  qui 
étoient  encore  plus  animées  contre  la  paix  Mazarine 
(c'est  ainsi  qu'ils  Tappeloient)  que  la  canaille  * ,  mais  que 
Ton  ne  redoutoit  pourtant  pas  si  fort,  parce  que  Ton 
savoit  qu'au  moins  les  bourgeois,  dont  elles  étoient 
composées,  ne  vouloient  pas  le  pillage.  Celles  que  l'on 
établit  ces  trois  jours-là  à  la  garde  du  Palais  furent 
choisies  du  voisinage,  comme  les  plus  intéressées  ^  à  l'em- 
pêcher, et  il  se  trouva  qu'elles  étoient,  en  effet,  très- 
dépendantes  de  moi,  parce  que  je  les  avois  toujours 
ménagées  avec  un  soin  très-particulier,  comme  étant 
fort  proches  de  l'Archevêché,  et  qu'elles  étoient  en  ap- 
parence attachées  à  M.  de  Champlàtreux,  fils  de  Monsieur 
le  Premier  Président,  parce  qu'il  étoit  leur  colonel*. 


I.  Cette  phrase  manque  dans  le  ms  H  et  les  éditions  anciennes. 
3.  Les  compagnies  colonelles.  (Copies  R,  H,  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions.) 

3.  Les  canailles.  (1718  C,  D,  E.)  —  C'est  ainsi  que  Pappeloit  la 
canaille.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.)  —  Qu*ils  est  changé  en  qi^eUes 
dans  1843-1866. 

4.  Notre  auteur,  pensant  à  bourgeois^  a  écrit  intéressés ,  au  mas- 
culin. 

5.  Les  Registres  de  FHàtel  dé  Fille  pendant  la  Fronde^  tome  I, 
p.  39i-3a6,nous  donnent  les  noms  des  officiers  commandant  «  ces 
gardes  si  hien  choisies,  1  du  [3  au  16  mars.  Le  1 3,  le  prérôt  des 
marchands  et  les  écherins  mandèrent  à  Tronson,  secrétaire  du  ca- 
binet et  lieutenant-colonel,  à  Menardean,  conseiller  au  Parlement, 
colonel  du  quartier  Montmartre,  à  de  Bagnols,  maître  des  requêtes, 
colonel  du  quartier  Richelieu,  à  Thibeuf,  conseiller  au  Parlement, 
et  à  Boucher,  greffier  de  la  cour  des  aides  (tous  deux  colonels 
d*un  quartier  qui  nous  est  inconnu),  un  ordre  qui  leur  disait  : 
f  Faites  trouver,  demain  sept  heures  du  matin,  une  des  compa- 
gnies de  la  colonnelle  que  tous  commandez ,  au  Palais  pour  en 
garder  les  avenues,  autant  de  temps  que  la  Cour  sera  assemblée. 
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Ce  rencontre  m'étoit  très-fôcheux,  parce  que  le  ponvoîr 
que  Ton  savoit  que  j'y  avois  faisoit  que  Ton  avoit  lieu 
de  m'attribuer  le  désordre  dont  ^  elles  menaçoient  quel- 
quefois, et  que  Fautorité  que  M.  de  Champlàtreux  y  eût 
dû  avoir  par  sa  charge  lui  pouvoit  donner,  par  Tévéne- 
ment,  Thonneur  du  mal  qu'elles  empéchoient toujours*. 
Cet  embarras  est  rare  et  cruel,  et  c'est  peut-être  un  des 
plus  grands  où  je  me  sois  trouvé  de  ma  vie*.  Ces  gardes 
si  bien  choisies*  fiirent  dix  fois  sur  le  point  de  faire  des 
insultes  au  Parlement,  et  Ss  en  firent  d'assez  fècheuses 
à  des  conseillers  et  à  des  présidents  en  particulier,  jus- 
ques  au  point  d'avoir  mené  le  président  de  Thoré  sur  le 
quai,  proche  de  l'Horloge,  pour  le  jeter  dans  la  Rivière  *. 


et  enjoignez  aux  officiers  de  s'y  tronrery  afin  qa*il  ne  s'y  fiuse  ancnn 
bruit  ni  désordre  par  le  peuple.  Vous  priant  n'y  Touloir  fiûllir.  » 
Les  Registres  ne  contiennent  aucon  ordre  de  ce  genre  le  14,  qni 
était  on  dimanche.  Le  1 5,  on  ordre  semblable  à  celai  du  1 3  est 
envoyé  àpScaron,  sieur  de  Vaure,  colonel  (quartier  inconnu),  à  Me- 
nardeau  (déjà  nommé),  à  de  Thélis,  conseiller  au  Parlement,  co- 
lonel du  faubourg  Saint- Marcel,  à  Thibeuf  (déjà  nommé),  à  Marti- 
neau,  conseiller  au  Parlement,  colonel  (quartier  inconnu),  et  au 
président  de  Maisons,  colonel  du  quartier  Saint- Honoré.  Le 
i3  mars,  ordre  spécial  avait  été  donné  au  colonel  de  Champlà- 
treux de  lever  pour  le  14  mars,  sept  heures  du  matin,  «  deux 
ou  trois  compagnies  de  sa  colonelle  pour  escorter  Messieurs  les 
députés  du  Parlement  depuis  le  Palais  jusqu'au  Pont-Neuf,  n  et  k 
Meron  et  à  Martineau  c  pour  le  surplus  du  chemin,  jusques  hors 
porte  de  la  Ville.  1  Voyez  ci-dessus,  p.  89,  la  note  3,  où  il  est  déjà 
parlé  des  colonels  de  la  garde  civique  de  Paris. 

I.  Devant  tiont^  il  y  a  dans  l'original  ^tiî,  biffé. 

9.  L'honneur  de  l'obstacle  qu'elles  faisoient  an  mal.  (Copies  R, 
H,  Caf.,  1717-189S.)  Dans  les  ms  H,  Caf.  et  dans  1717,  qu*eUe  foi» 
soity  an  singulier. 

3.  Cest  une  façon  de  parler  que  nous  avons  déjà  rencontrée 
plus  d'une  fois;  voyez  entre  autres,  ci-dessus,  p.  68  et  p.  i45. 

4*  Choisis,  au  masculin,  dans  le  msH  et  dans  1717»  I7i9*i8a8. 

5.  On  lit  dans  le  Journal  de  eTOrmesson,  à  la  date  du  i5  mars 
(tome  I,  p.  710)  :  «  Je  ne  laissai  pas  de  sortir  pour  trouver  mco 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE  PARTIE.   [Bfars  1649]  411 

Je  ne  dormis  ni  nuit  ni  jour,  tout  ce  temps-là,  poor  em- 
pêcher le  désordre.  Le  Premier  Président  et  ses  adhé- 
rents prirent  une  telle  andace  de  ce  qu'il  n'en  arrivoit 
point,  qu'ils  en  prirent  même  avantage  contre  nous- 
mêmes  et  qu'ils  pillèrent  *,  pour  ainsi  parler,  les  généraux, 
et  par  des  plaintes  et  par  des  reproches,  dans  des  mo- 
ments où,  si  les  généraux  eussent  reparti  assez  haut 
pour  se  faire  entendre  du  peuple,  le  peuple  eût  infietilli- 
blement  déchiré,  malgré  eux,  le  Parlement.  Le  président 
de  Mesme  les  picota'  sur  ce  que  les  troupes  n'avoient 
pas  agi  avec  assez  de  vigueur;  et  Payen',  conseiller  de 
la  Grande  Chambre,  dit  sur  le  même  sujet  des  imperti- 

carrosse  à  U  yaUée  de  Mfuàre^  proche  l'Horloge.  Le  peuple ,  des 
femmes  et  des  coquins  me  fermèrent  le  psjsage....  Pappris  le 
soir  que  M.  de  Thoré  avoit  couru  très-grande  fortune,  le  peuple 
Tajant  voulu  jeter  dans  la  Rivière.  »  De  son  côte,  Dubuisson  nous 
dit  :  «c  A  la  sortie,  le  pr^ident  de  Thoré  fut  saisi  par  des  séditieux, 
qui  tachèrent  à  le  pousser  en  quelque  chamhrette  dessus  le  pont 
neuf  au  Change,  pour  de  là  le  jeter  en  la  Rivière  ;  et  de  là  le  me- 
nèrent sur  le  quai  de  la  Mégi»erie,  afin  de  mieux  exécuter  leur 
dessein.  Là  un  avocat  du  Chatelet  le  tira  du  parapet,  prêt  à  être 
jeté,  et  le  mena  chez  Bunîcourt,  clinquaiUer  (sic),  où  Payant  dé- 
guisé, le  fit  sortir  et  sauver.  »  —  On  voit  que  dans  les  deux  récits, 
contrairement  au  dire  de  Retz,  il  n^est  question  que  du  peuple  et 
non  des  milices.  Voyez  au  tome  I,  p.  399,  et  note  7  de  cette  page, 
une  première  sédition  sévissant  déjà  contre  Thoré  ;  sa  qualité  de  fils 
du  surintendant  d'Émery  était  une  des  principales  causes  de  son 
impopularité. 

I.  Et  qu'ils  pilèrent.  (1837-1866.)  —  Et  picotèrent.  (1717  C, 
D,  E,  1719-1838.)  —  Et  insultèrent.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
—  Voyez  ci-dessus,  p.  aSo,  et  note  i. 

a.  Les  piqua.  (1718  C,  D,  E.) 

3.  Deslandes  Payen,  conseiller  de  la  Grand*Chambre,  avait  porté 
les  armes  dans  sa  jeunesse  ;  et  le  premier  jour  après  le  départ  du  Roi 
(6  janvier) ,  on  lui  avait  remis  le  commandement  militaire  dans  Pa- 
ris, avant  Tarrivée  de  d'Elbeuf  :  voyez  les  Mémoires  Je  Montgiai, 
p.  104.  Ni  Duhuisson,  ni  d*Ormesson,  qui  rend  compte  avec  tant 
de  détails  des  séances  auxquelles  il  assistait,  ne  parlent  de  Payen 
dans  les  journées  du  i3  et  du  i5 . 
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nences  ridicules  à  M.  de  Bouillon,  qui,  par  la  crainte 
de  jeter  les  choses  dans  la  confusion,  les  sou£fnt  avec 
une  modération  merveilleuse  ;  mais  elle  ne  Tempécha 
pas  d'y  faire  une  sérieuse  et  profonde  réflexion,  de  me 
dire,  au  sortir  du  Palais,  que  j'en  connoissois  mieux  le 
terrain  que  lui*,  de  venir  le  soir  à  THôtel  de  Ville,  et  de 
faire  à  M.  le  prince  de  G>nti  et  aUx  autres  généraux  le 
discours  dont  voici  la  substance  : 

«  J'avoue  que  je  n'eusse  jamais  cru  ce  que  je  vois  du 
Parlement.il  ne  veut  point,  le  i3,  ouïr  seulement  nom- 
mer la  paix  de  Ruel,  et  il  la  reçoit  le  i5,  à  quelques 
articles  près.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  fait*  partir  le  16, 
sans  limiter  ni  régler  leur  pouvoir,  ces  mêmes  députés 
qui  ont  signé  la  paix,  non  pas  seulement  sans  pouvoir, 
mais  contre  les  ordres.  Ce  n'est  pas  assez  :  il  nous 
charge  de  reproches  et  d'opprobres,  parce  que  nous 
prenons  la  liberté  de  nous  plaindre  de  ce  qu'il  traite 
sans  nous  et  de  ce  qu'il  abandonne*  M.  de  Longue- 
ville  et  M.  de  Turenne.  Cest  peu  :  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  les  laisser  étrangler;  il  faut  qu'au  hasard  de  nos 
vies  nous  sauvions  la  leur,  et  je  conviens  que  la  bonne 
conduite  le  vent.  Ce  n'est  pas.  Monsieur,  dit-il  en  se 
tournant  vers  moi,  pour  blâmer  ce  que  vous  avez  tou- 
jours dit  sur  ce  sujet;  an  contraire,  c'est  pour  condam- 
ner ce  que  je  vous  y  ai  toujours  répondu.  Je  conviens, 
Monsieur  (en  s'adressant  à  M.  le  prince  de  Conti),  qu'il 
n'y  a  qu'à  périr  avec  cette  compagnie,  si  l'on  la  laisse  en 
l'état  où  elle  est.  Je  me  rends,  en  tout  et  partout^, 


I.  Le  ms  H  a  des  poinu  après  iuiy  et,  à  la  marge,  le  mot  laeum€, 
3.  Fait  est  écrit  en  interligne.  —  A  la  ligne  suirante,  de  est  biflé 

après  poupoir;   probablement   notre   auteur  ayait   d*abord  Toala 

écrire  :  des  députés, 

3.  Et  de  ce  qu'il  a  abandonné.  (Copie  R.) 

4.  En  tout  et  pour  tout.  (1S37-1866.) 
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à  Tavis  que  Monsieur  le  G>aâjuteur  ouvrit  dernièrement 
chez  moi,  et  je  suis  persuadé  que  éi  Votre  Altesse  dif- 
fère à  [le*]  prendre  et  à  Fexécuter,  nous  aurons  dans 
deux  jours  une  paix  plus  honteuse  et  moins  sûre  que 
la  première.  )| 

G>mme  la  cour,  qui  avoit  de  moment  à  autre  des 
nouvelles  de  toutes  les  démarches  du  Parlement,  ne 
doutoit  presque  plus  qu'il  ne  se  rendit  bientôt,  et  que 
par  cette  raison  elle  se  refroidissoit  beaucoup  à  Tégard 
des  négociations  particulières,  le  discours  de  M.  de 
BouiUon  les  trouva  dans  une  disposition  assez  propre  i 
prendre  feu.  Ils  entrèrent  sans  peine  dans  son  senti- 
ment, et  Ton  n*agîta  plus  que  la  manière.  Je  ne  la  répé- 
terai point  ici,  parce  que  je  Tai  déjà  expliquée  très-am- 
plement dans  la  proposition  que  j'en  fis  chez  M.  de 
Bouillon*.  L'on  convint  de  tout  ;  et  il  fut  résolu  que,  dès 
le  lendemain,  à  trois  heures,  Ton  se  trouveroit  chez 
M.  de  Bouillon,  où  Ton  seroit  plus  en  repos  qu'à  l'Hôtel 
de  Ville,  pour  y  concerter  la  forme  dont  nous  porterions 
la  chose  au  Parlement.  Je  me  chargeai  d'en  conférer, 
dès  le  soir,  avec  le  président  de  Bellièvre,  qui  avoit  tou- 
jours été,  sur  cet  article',  de  mon  sentiment. 

G>mme  nous  étions  sur  le  point  de  nous  séparer, 
M.  d'Elbeuf  reçut  un  billet  de  chez  lui,  qui  portoit  que 
dom  Gabriel  de  Tolède  y  étoit  arrivé*.  Nous  ne  doutà- 

1.  I«,  omû  dans  Porigiiial,  est  exprime  dans  la  copie  R. 
9.  Voyez  ci-dessus,  p.  386  et  soiTantes.  —  Cette  phrase  est 
omise  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Retz  aTait  écrit  d*abord  ee  point,  qu'il  a  corrigé  en  cet  ariieU^ 
d'une  antre  encre  et  à  la  marge. 

4.  Sauf  la  Tague  indication  de  deux  euToyés  espagnols  donnée 
par  Dnbuisson  (10  mars,Toyez  ci-dessus,  p.  3i4«  ^^^^  1)1  ^^^  ^^ 
le  seul  qui  parle  de  ce  troisième  messager.  Mais  si  nous  n'arons 
trooré  nulle  part  don  Gabriel  de  Tolède,  nous  ayons,  en  reranche, 
rencontré  dans  le  ms  3854  de  la  Bibliothèque  nationale  des  pièces 
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mes  pas  qu'il  n'apportât  la  ratification*  du  traité  que  Mes- 
sieurs les  généraux  «voient  signé,  et  nous  y  allâmes  *  voir 
dans  le  carrosse  de  M.  d'Elbeuf,  M.  de  Bouillon  et  moi. 
Il  apportoit  effectivement  la  ratification  de  Monsieur 
r Archiduc  ;  mais  il  venoit  particulièrement  pour  essayer 
de  renouer  le  traité  pour  la  paixgénérale  quej'avois  pro- 
posé; et  comme  il  étoit  de  son  naturel  assez  impé- 
tueux, il  ne  se  put  empêcher  de  témoigner,  même  un 
peu  aigrement,  à  M.  d'Elbeuf,  que  j'ai  su  depuis  avoir 
touché  de  Targent  des  envoyés,  et  assez  sèchement  à 
M.  de  Bouillon,  que  Ton  n  étoit  pas  fort  satisfait  d'eux 
à  Bruxelles.  Il  leur  fut  aisé  de  le  contenter',  en  lui  di- 
sant que  l'on  venoit  de  prendre  la  résolution  de  revenir 
à  ce  traité,  qu'il  étoit  venu  tout  à  propos  pour  cela,  et 
que,  dès  le  lendemain,  il  en  verroit  des  effets.  Il  vint 
souper  avec  Mme  de  Bouillon,  qu'il  avoit  fort  con- 
nue autrefois,  lorsqu'elle  étoit  dame  du  palais  de  l'In- 
fante, et  il  lui  dit,  en  confidence,  que  l'Archiduc  lui 
seroit  fort  obligé  si  elle  pouvoit  faire  en  sorte  que  je 
reçusse  dix  mille  pistoles  que  le  roi  d'Espagne  l'avoit 

ëmanan^  de  deux  enYojés  dont  Retz  ne  parle  pas  ;  aux  pages  99  et  96 
sont  deux  billets  de  Saint-Amand  (qui  a  été  nomme  p.  347,  à  la 
note  a  de  la  note  i)  à  Sarasin,  secrétaire  du  prince  de  Conti,  datés 
du  39  mars ,  ayant  pour  objet  de  s*entendre  sur  une  certaine  pro- 
position; et  k  la  page  iia,  une  lettre,  sans  date,  mais  qui  se  rap- 
porte aux  éyénements  de  la  fin  de  mars  1649*  et  sur  le  dos  de 
laquelle  on  lit  :  «  de  don  Francisco  Romero,  envoyé  de  TArcbiduc.  » 
Serait-ce  par  hasard  notre  don  francisco  Pizarro  (royez  p.  3i3, 
note  6)  qui  aurait  aussi  ce  nom  de  Romero?  —  Pour  les  autres  nar- 
rateurs, moins  an  fait»  il  est  vrai,  des  petiu  détaib,  les  affaires 
sont  traitées  à  Bruxelles  par  Laigues  et  Noirmoutiers. 

I.  La  vérification.  (1837.) 

9.  D  est  difficile  de  dire  si  le  texte  porte  :  P allâmes  ou  jr  allâmes 
(i  aUdmes)  ;  les  deux  lettres  i  et  /  sont  surchargées  Tune  par  Fautre  ; 
mais  quelle  est  la  première  écrite  ?  Nous  ne  pouirions  l'affirmer  : 
nous  penchons  cependant  pour  i  (j)  allâmes, 

3*  C^oA/en/er  eit  écrit  au-dessus  de  #alû/aire,  biffé 
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chargé  de  me  donner  de  sa  part*.  Mme  de  Bonillon 
n'oublia  rien  pour  me  le  persuader  ;  mais  elle  n'y  réus- 
sit pas,  et  je  m'en  démêlai  avec  beaucoup  de  respect, 
mais  d'une  manière  qui  fit  connoitre  aux  Espagnols  que 
je  ne  prendrois  pas  aisément  de  leur  argent.  Ce  refus 
m'a  coûté  cher  depuis,  non  pas  par  lui-même  en  cette 
occasion,  mais  par  l'habitude  qu'il  me  donna  à  prendre 
la  même  conduite*  dans  des  conjonctures  où  il  eût  été  du 
bon  sens  de  recevoir  ce  que  l'on  m'offiroit,  quand  même 
je  l'eusse  dû  jeter  dans  la  Rivière.  Ce  n'est  pas  toujours 
jeu  sûr  de  refuser  de  plus  grand  que  soi*. 

Conmie  nous  étions  en  conversation,  après  souper, 
dans  le  cabinet  de  Mme  de  Bouillon,  Riquemont, 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  y  entra  avec  un  visage*  con- 
sterné, n  la  tira  à  part  et  Û  ne  lui  dit  qu'un  mot  à  l'o- 
reille. Elle  fondit*  d'abord  en  pleurs,  et  en  se  tournant 
vers  dom  Gabriel  de  Tolède  et  vers  moi  :  «  Hélas  !  s'é- 
cria-t-elle,  nous  sommes  perdus  ;  l'armée  a  abandonné 
M.  de  Tureime*.  »  Le  courrier  entra  au  même  instant, 

I.  On  parla  dans  le  monde  politique  de  l'argent  offert  on  donne 
par  l'Espagne  à  Retz;  Mazarin  mentionne  ce  bmit  dans  son 
XIII*  carnet  (p.  9) ,  mab  nn  peu  plus  tard ,  en  octobre  1649* 
<c  Le  Coadjuteur  a  remis'  la  table  plus  forte  que  jamais,  a  achète  de 
la  yaisselle  d'argent  et  du  linge,  et  fait  plus  de  dépenses  que  ja- 
mais, et  derant  à  ce  que  Ton  dit  plus  de  quatre  cent  mille  liTres  ; 
on  ne  sait  pas  comprendre  où  il  troye  (tic)  de  Targent.  Quelqu'un  a 
volu  {sic)  dire  que  les  Espagnols  lui  en  donnent  ;  mais  je  ne  le  crois 
pas,  et  il  se  peut  faire  que  M.  de  Lugayille  (?)  lui  en  ait  donne  de 
nouYeau,  comme  je  sais  qu'il  fit  au  commencement  de  la  présente 
année.  » 

3.  Conduite  a  été  changé  en  condition  dans  1S37-1866;  et  â  la 
suite  conjonctures  en  conjectures,  dans  i843-iS66. 

3.  De  refuser  plus  grand  que  soi.  (Ms  Caf.) 

4.  Avec  son  visage.  (1887-1866.) 

5.  Fonda^  pour  fondit,  dans  les  copies  R  et  Caf. 

6.  Cette  fin  de  phrase  est  ainsi  modifiée  dans  les  copies  R,  H,  et 
toutes  les  anciennes  éditions  :  «  M.  de  Turenne  est  abandonné.  » 
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qui  nous  conta  succinctement  Thistoire,  qui  étoit  que 
tous  les  corps  ^  avoient  été  gagnés  par  Targent  de  la 
cour,  et  que  toutes  les  troupes  lui  avoient  manqué',  à  la 

I.  Après  eorpsy  il  7  a,  dans  l'origiiial,  Allemands  y  bifFé.  —  A  la 
ligne  soiTante,  c  toutes  les  troupes  lui  aroient  manque  »  est  en 
interligne,  au-dessus  de  ces  mots  effacés  :  «  le  peu  qu*il  y  aroit  de 
François  s*ëtoit  dissipe  ;  »  puis  «  à  la  rësenre  de  deux  ou  trois  régi- 
ments >  est  écrit  en  marge  et  d'une  autre  encre. 

9.  Voilà  un  érénement  que  Retz  nous  fait  depuis  longtemps 
pressentir.  Eut-il  cette  prévoyance  dans  le  temps  même  des  événe- 
ments? nous  avons  déjà  fait  remarquer  que,  lorsqu'il  écrivait  ses 
Mémoires^  elle  ne  lui  était  plus  bien  difficile.  Rappelons  Fensemble 
de  l'affaire.  L'envoyé  espagnol,  Joseph  Slescas,  se  présente  au  Par- 
lement le  19  février;  cette  démarche  peut  être  regardée  comme 
destinée  à  contre- balancer  les  négociations  entamées  avec  la  cour. 
L'expédient  n'ayant  pas  produit  l'effet  qu'on  en  attendait,  on  se 
décide,  le  30  février,  à  faire  sortir  l'armée  de  Paris,  et  le  duc  de 
Bouillon  annonce  la  prochaine  union  au  parti,  de  l'armée  de  son 
frère,  le  maréchal  de  Turenne.  Dès  ce  moment,  le  Coadjuteur  fait 
de  cette  union  la  base  de  tontes  ses  opérations  futures,  sans  s'occu- 
per des  négociations  du  Parlement  avec  la  cour;  le  17,  il  s'engage 
même  à  se  séparer,  an  besoin,  du  Parlement,  dès  que  la  déclara- 
tion de  Turenne  sera  publique.  Le  5  mars,  selon  Retz,  le  7,  selon 
les  autres  narrateurs,  le  bruit  de  cette  déclaration  se  répand;  le 
Coadjuteur,  avant  de  mettre  en  œuvre  son  fameux  plan  de  faire 
demander  la  paix  générale  par  le  Parlement  uni  à  l'Espagne,  veut 
avoir,  au  sujet  de  Turenne,  des  garanties  plus  certaines,  être  plus 
assuré  qu'il  a  déjoué  Erlach,  chargé  de  l'observer  sur  les  bords  du 
Rhin.  Pendant  ces  hésitations,  le  traité  de  Ruel  est  signé,  le  1 1  mars. 
C'est  le  moment  de  présenter  la  demande  de  paix  générale,  à  la- 
quelle le  duc  de  Bouillon  s'est  enfin  rallié  (16  mars)  ;  mais  alors  on 
apprend  que  la  défection  de  Turenne  a  échoué,  ce  qui  dégage  Retz 
et  sauve  l'honneur  de  sa  combinaison.  En  regard  de  cet  exposé  du 
Coadjuteur,  contentons-nous  de  rapporter  exactement  les  faits  et 
les  dates  :  l'échec  de  Turenne ,  qui  vit  son  armée  débauchée  par 
Erlach,  arriva  le  1  mars;  toute  la  difficulté  consiste  à  savoir  le  mo- 
ment précis  auquel  on  en  reçut  la  nouvelle  à  la  cour  et  à  Paris 
M.  Bazin,  dans  son  Histoire  de  France,...  sous  le  ministère  de  Masa^ 
rin  (tome  IV,  p.  41)9  s'appuyant  sur  Mme  de  Motteville,  dit  qu'on 
la  connut  avant  la  conclusion  du  traité  de  Ruel ,  par  une  lettre  de 
Turenne  au  prince  de  Condé,  dans  laquelle  le  Maréchal,  «  malheu- 
reux et  humilié,  àemandoit  pardon  de  sa  faute  et  le  supplioit  {la 
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réserve  de  deux  on  trois  régiments;  que  M.  de  Tu- 
renne  avoit  fait  beaucoup  que  de  n'être  pas  arrêté ,  et 

Prinu)  de  lui  continaer  sa  protection  et  d^obtenir  du  Mînutre  sa 
grâce  et  l'absolution  de  son  péchë.  1  Bime  de  Motterille,  sans  être 
bien  précise ,  semble  mettre  cet  ëvénement  à  la  date  du  6  nurs 
(tome  n,  p.  377  et  378);  elle  ajoute  que  le  8  Retz  en  était  in- 
forme, lorsque  dans  une  f  harangue  âoquente  il  oflirit  au  Parle- 
ment les  troupes  de  ce  général  qui  n'en  aToit  plus.  1  A  cette  affir- 
mation M.  Bazin  ajoute  une  conjecture  tirée  de  la  Gazette  (i3  mars)  ; 
on  j  écrivait  que  Turenne,  ajant  traversé  le  Rhin  avec  toute  son 
armée,  et  la  voyant  se  débander  par  les  instigations  du  lieutenant 
général  Erlach,  avait  été  obligé  de  repasser  ce  fleuve,  c  pour  tâcher 
à  remettre  ces  Allemands  dans  leur  devoir,  ce  qui  lui  seroit  facile 
quand  il  les  auroit  désabusés  des  fausses  opinions  qu'on  leur  avoit 
données  :  après  quoi,  il  se  disposoit  de  les  ramener  en  France.  »  — 
«c  Or»  c'est  bien  ainsi,  ajoute  M.  Bazin  (p.  4>)t  qu'un  parti  publie 
ce  qui  lui  est  contraire,  et  l'absence  complète  du  nom  du  Maréchal 
dans  les  articles  du  traité,  le  silence  gardé,  sur  ce  qui  le  concerne, 
dans  toutes  les  relations,  prouvent  assez  que  la  malheureuse  réus- 
site de  son  dessein....  ne  donnait  plus  espoir  ou  crainte  à  per- 
sonne,  n 

Sans  nier  l'importance  de  ces  renseignements»  nous  croyons  de- 
voir être  moins  affîrmatif  que  M.  Bazin  sur  la  date  à  laquelle  on 
connut  Tévénement.  Que  Retz  ait  arrangé  son  récit  en  vue  du  dé- 
noâment,  qu'il  savait,  comme  tout  le  monde,  lorsqu'il  écrivit  ses 
Mémoires^  et  qu'il  voulait  faire  tourner  à  l'honneur  de  sa  sagacité, 
c'est  sur  quoi  nous  n'avons  guère  de  doute.  Cependant  nous  ne 
voyons  nulle  part  aucun  fait  qui  contredise  absolument  ce  qu'il 
rapporte.  Dubuisson,  attaché  au  secrétaire  d'État  Duplessis  Gué- 
négaud,  et  d'ordinaire  si  exact,  si  bien  renseigné,  dit,  à  la  date 
du  9  mars,  dans  son  Journal^  visiblement  écrit  jour  par  jour,  et 
qui  est,  plus  encore  que  celui  de  d'Ormesson,  l'écho  de  tous  les 
bruits  divers  :  «  Turenne  est  encore  sur  le  Rhin  et  Erlach  l'ob- 
serve »  (p.  187);  il  écrit  le  10  :  «  Avis  que  le  maréchal  de  Tu- 
renne, n'ayant  évité  Brissach  et  les  embâches  d'Erlach,  et  n'ayant 
pu  passer  à  Spire,  passoit  le  Rhin  à  Bacharach  »  (p.  190);  enfin, 
le  19,  il  dit  :  c  Nouvelles  d'Allemagne  confirmées  :  on  a  su  ci- 
devant  que  le  maréchal  de  Turenne  avoit  quelque  dessein  de  venir 
en  France,  appelé  par  le  duc  de  Bouillon  son  frère,  ce  qui  avoit 
fkit  donner  un  arrêt  du  conseil  d'État  contre  lui,  ou  pour  le  moins 
l'en  avoit-on  menacé  et  l'appréhendoit-il,  et  pour  cela  ledit  due 
son  frère  mendia-t-il  l'arrêt  d'absolution  et  d'aven  donné  en  Parle- 
Rm.  n  %y 
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qu'il  s'étoit  retiré,  loi  cinq  ou  sixième,  chez  Madame  la 
Landgrave  de  liesse,  sa  parente  et  son  amie  *. 

M .  de  Bouillon  fut  atterré  de  cette  nouvelle  comme 
d'un  coup  de  foudre,  et  j'en  fus  presque  aussi  touché . 
que  lui.  Je  ne  sais  si  je  me  trompai,  mais  il  me  parut 
que  dom  Gabriel  de  Tolède  n'en  fut  pas  trop  affligé,  soit 
qu'il  crût  que  nous  n'en  serions  que  plus  dépendants  d'Es- 
pagne, soit  que  son  humeur,  quiétoit  fort  gaie  et  fort  en- 
jouée, l'emportât  sur  l'intérêt  du  parti.  M.  de  Bouillon 
ne  fut'  pas  si  fort  abattu  de  cette  nouvelle  qu'il  ne  pen- 
sât, un  demi-quart  d'heure  après  l'avoir  reçue,  aux 
expédients  de  la  réparer.  Nous  envoyâmes  chercher  le 
président  de  Bellièvre,  qui  venoit  de  recevoir  un  billet 
de  M.  le  maréchal  de  Yilleroi  qui  la  lui  mandoit  de 
Saint-Germain  ;  et  ce  billet  portoit  que  le  Premier  Pré- 

ment  le  8  ;  mais  comme  il  se  mit  a  marcher  pour  passer  le  Rhin,  et 
Rosen  (voyez  ci-dessus,  p.  iSS»  note  3),  son  ennemi  capital,  re- 
lâche de  Nancy,  où  il  ëtoit  prisonnier,  et  Elrlach,  semant  de  l'argent, 
lui  gagnèrent  au  nom  du  Roi  toutes  ses  troupes,  si  bien  qu'il  fut 
contraint  de  se  retirer  à  Heilbrunn....Lors  de  son  abandonnement, 
il  écrivit  une  lettre  ici  en  cour  à  Monsieur  le  Prince,  le  suppliant 
d'intercession  et  protection  à  ce  que  le  soupçon  que  Ton  avoit  dû 
prendre  de  lui  ne  prévalût  pas  par-dessus  tant  d'importants  ser- 
vices par  lui  rendus.  >  D'Oimesson  ne  dit  pas  le  moindre  mot  de 
toute  cette  affaire.  En  l'absence  de  preuves  certaines,  nous  devons 
donc  laisser  le  lecteur  se  former  par  lui-même  une  opinion ,  et 
nous  n'osons  pas  afBrmer  que  Retz  ait  vraiment  recule,  dans  son  ré- 
cit, le  moment  où  l'on  apprit  l'issue  des  ëvénemenu  du  Rhin,  et 
qu'il  ait  voulu  se  donner  ainsi,  dans  l'histoire  de  ces  faits,  un  rôle  à 
part.  Nous  saurons  bientôt  le  nouvel  expédient  auquel  il  nous  dit 
avoir  eu  recours  :  voyez  ci-après,  p.  4^5. 

I .  Amélie-Elisabeth  de  Nassau,  veuve  de  Guillaume  V,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  régente  pour  son  fils  Guillaume  VI;  elle  était 
cousine  germaine  de  Turenne ,  la  mère  de  la  Landgrave  et  celle 
du  Maréchal  étant  toutes  deux  filles  de  Guillaume  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  et  de  Charlotte  de  Bourbon  Montpensier,  sa  troi- 
sième femme. 

1.  Devant  ptu,  il  y  a  ni,  biffé. 
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aident  et  le  président  de  Mesme  avoient  dit  à  un 
homme  de  la  cour,  du  nom  duquel  je  ne  me  ressou- 
viens pas  et  qu*il9  avoient  trouvé  sur  le  chemin  de 
Ruel,  que  si  les  affaires  ne  s'accommodoient,  ils  ne  re- 
toumeroient  plus  à  Paris.  M.  de  Bouillon,  qui  ayant 
perdu  sa  principale  considération  dans  la  perte  de  Tar- 
mée  de  M.  de  Turenne,  jugeoit  bien  que  les  vastes 
espérances  qu*il  avoit  conçues  d'être  l'arbitre  du  parti 
n'étoient  plus  fondées,  revint  tout  d'un  coup  à  sa  pre- 
mière disposition  de  porter  les  choses  à  l'extrémité,  et 
il  prit  sujet  de  ce  billet  du  maréchal  de  Villeroi  pour 
nous  dire,  comme  naturellement  et  sans  affectation, 
que  nous  pouvions  juger,  par  ce  que  le  Premier  Prési- 
dent et  le  président  de  Mesme  avoient  dit,  que  ce  que 
nous  avions  projeté  la  veille  ne  recevroit  pas  grande 
difficulté  dans  son  exécution. 

Je  reconnois  de  bonne  foi  que  je  manquai  beaucoup, 
en  cet  endroit,  de  la  présence  d'esprit  qui  y  étoit  né- 
cessaire ;  car  au  lieu  de  me  tenir  couvert  devant  dom 
Gabriel  de  Tolède  et  de  me  réserver  à  m'ouvrir  à  M.  de 
Bouillon,  quand  nous  serions  demeurés  le  président  de 
Bellièvre  et  moi  seuls  avec  lui ,  je  lui  répondis  que  les 
choses  étoient  bien  changées,  et  que  la  désertion  de  l'ar- 
mée de  M.  de  Turenne  faisoit  que  ce  qui  la  veille  étoit 
facile  dans  le  Parlement  y  seroit  le  lendemain  impos- 
sible et  même  ruineux.  Je  m'étendis  sur  cette  matière; 
et  cette  imprudence,  de  laquelle  je  ne  m'aperçus  que 
quand  il  ne  fut  plus  temps  d'y  remédier,  me  jeta  dans 
des  embarras  que  j'eus  bien  delà  peine  à  démêler*.  Dom 
Gabriel  de  Tolède,  qui  avoit  ordre  *,  à  ce  que  Mme  de 
Bouillon  m'a  dit  depuis,  de  s'ouvrir  avec  moi,  s'en  ca- 

I.  Dont  j'eus  bien  de  la  peine  à  me  démêler.  (Ms  H  et  toutes 
les  anciennes  éditions.) 

9.  Ordre  est  écrit  en  interligne. 
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cha,  au  contraire,  avec  soin  dès  qu'il  me  vit  changé  sur 
la  nouvelle  de  M.  de  Turenne  ;  et  il  fit  parmi  les  géné- 
raux des  cabales  qui  me  donnèrent  beaucoup  de  peine. 
Je  vous  expliquerai  ce  détail,  après  que  je  vous  aurai 
rendu  compte  de  la  suite  de  la  conversation  que  nous 
eûmes,  ce  soir-là,  chez  M.  de  Bouillon*. 

G>mme  il  se  sentoit  et  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  nier  à 
lui-même  que  ses  délais  n'eussent  mis  les  affaires  où  * 
elles  étoient  tombées,  il  coula',  dans  les  conmience- 
ments  d'un  discours  qu'il  adressoit  à  dom  Gabriel, 
comme  pour  lui  expliquer  le  passé, il  coula,  dis-je,  que 
c'étoit  au  moins  une  ^  espèce  de  bonheur  que  la  nouvelle 
de  la  désertion  des  troupes  de  M.  de  Turenne  iht  arri- 
vée devant  que  l'on  eût  exécuté  ce  que  l'on  avoit  ré- 
solu de  proposer  au  Parlement,  parce  que,  ajouta-t-il, 
le  Parlement,  voyant  que  le  fondement  sur  lequel  l'on 
l'eût  engagé  lui  eût  manqué,  auroit  tourné  tout  à  coup 
contre  nous,  au  lieu  que  nous  sommes  présentement  en 
état  de  fonder  de  nouveau  la  proposition;  et  c'est  sur 
quoi  nous  avons,  ce  me  semble,  à  délibérer. 

Ce  raisonnement,  qui  étoit  très-subtil  et  très-spé- 
cieux, me  parut,  dès  l'abord,  très-feux,  parce  qu'il  sup- 
posoit  pour  certain  qu'il  y  eût  une  nouvelle  proposition 
à  faire,  ce  qui  étoit  toutefois  le  fond  de  la  question.  Je 


I.  Voyez  ci-après,  p.  433  et  433.  —  Pour  remplacer  cette  phrase, 
la  copie  H,  et  à  sa  suite  toutes  les  éditions  antérieures  à  1837, 
ajoutent  à  la  phrase  précédente  :  «  comme  je  le  dirai,  »  on  «  comme 
je  dirai.  » 

a.  N'eussent  mis  les  affaires  en  (ou  dans)  Tétat  où.  (MsH,  Caf., 
et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

3.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  changent  le  premier  €oula  en 
s'excusa;  et,  deux  lignes  plus  bas,  ii  coula^  dis-je,  en  il  dit, 

4.  Ici  Retz  fait  bien  accorder  l'article  avec  espèce^  quoique  le 
complément  soit  au  masculin  :  vojez  ci-dessus,  p.  io5,  note  a, 
et  p.  167,  note  3. 
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n'ai  jamais  vu  homme  qui  entendît  cette  figure^,  appro- 
chant  de  M.  de  Bouillon.  Il  m'avoit  souvent  dit  que  le 
comte  Maurice  *  avoit  accoutumé  de  reprocher  à  Bame- 
velt*,  à  qui  il  fit  depuis  trancher  la  tête,  qu'il  renverse- 
roit  la  Hollande  en  donnant  toujours  le  change  aux 
États  par  la  supposition  certaine  de  ce  qui  faisoit  la 
question.  J'en  fis  ressouvenir,  en  riant,  M.  de  Bouillon,  au 
moment  dont  il  s'agit,  et  je  lui  soutins  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  qui  pût  empêcher  le  Parlement  de  faire  la 
paix,  que  tous  les  efforts  par  lesquels  l'on  prétendroit 
l'arrêter  l'y  précipiteroient,  et  que  j'étois  persuadé  qu'il 
fidloit  délibérer  sur  ce  principe.  La  contestation  s'é- 
chauffant,  M.  de  Bellièvre  proposa  d'écrire  ce  qui  se  di- 
roit  de  part  et  d'autre.  Voici  ce  que  je  lui  dictai*,  que 
j'avois  encore  de  sa  main,  cinq  ou  six  jours  devant  que 
je  fusse  arrêté*.  U  en  eut  quelque  scrupule,  il  me  le  de- 
manda, je  le  lui  rendis,  et  ce  fut  un  grand  bonheur  pour 
lui,  car  je  ne  sais  si  cette  paperasse,  qui  eût  pu  être 

I.  Ce  tour  donné  à  la  pensée,  ce  mode  de  raisonnement.  La 
fin  de  la  phrase  suWante  explique  clairement  en  quoi  le  tour  con- 
siste. Voyez  ci-après,  p.  487. 

9.  Maurice  de  Nassau,  prince  d*Orange,  fils  du  Tacitunu^  capi- 
taine gënëral  et  stathouder  des  Provinces-Unies,  grâce  a  Tinfluence 
de  Bameveldt;  il  mourut  en  i6a5.  U  avait  pris  pour  devise  :  Tan- 
dem fit  surcultu  arbor^  allusion  à  la  Hollande  devenant  un  État  sou- 
verain malgré  TEspague. 

3.  Jean  van  Olden  Bameveldt,  grand  pensionnaire  de  Hollande, 
contribua  beaucoup  par  ses  habiles  négociations  à  Tindépendance 
de  sa  patrie.  Il  devint  le  chef  du  parti  républicain  contre  Maurice 
de  Nassau;  enveloppé  dans  la  querelle  religieuse  des  Arminiens 
et  des  Gomarisies,  il  fut  envoyé  par  Maurice  â  Téchafaud,  en 
mai  1619. 

4-  Après  tTiciai^  on  lit  à  la  marge  et  ce,  écrit  d'une  autre  encre, 
et,  crojons-nous,  d'une  autre  main.  On  aura  été  choqué  sans  doute 
des  deux  que  successifs,  et  on  aura  voulu  corriger  le  tour. 

5.  Le  19  décembre  i65i.  On  le  verra  plus  tard  dans  les  Jf^ 
moires. 
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prise,  ne  lui  eût  point  nui  quand  Ton  le  fit  premier  pré- 
sident ^  En  voici  le  contenu*  : 

<c  Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois'  que  toute  compagnie 
est  peuple,  et  que  tout,  par  conséquent,  y  dépend  des 
instants  ;  vous  l'avez  éprouvé  peut-être  plus  de  cent 
fois  depuis  deux  mois;  et  si  vous  aviez  assisté  aux  as- 
semblées du  Parlement,  vous  l'auriez  observé  plus  de 
mille.  Ce  que  j'y  ai  remarqué  de  plus  est  que  les  pro- 
positions n'y  ont  qu'une  fleur,  et  que  telle  qui  y  platt 
merveilleusement  aujourd'hui  y  déplaît  demain  à  pro- 
portion. Ces  raisons  m'ont  obligé  jusques  ici  de  vous 
presser  de  ne  pas  manquer  l'occasion  de  la  déclaration 
de  M.  de  Turenne ,  pour  engager  le  Parlement  et  pour 
l'engager  d'une  manière  qui  le  pût  fixer.  Rien  ne  pou- 
voit  produire  cet  effet  que  la  proposition  de  la*  paix  gé- 
nérale ,  qui  est  de  soi-même  le  plus  grand  et  le  plus 
plausible  de  tous  les  biens*,  et  qui  nous  donnoit  lieu 
de  demeurer  armés  dans  le  temps  de  la  négociation. 

tt  Quoique  dom  Gabriel  ne  soit  pas  François,  il  sait  as- 
sez nos  manières  pour  ne  pas  ignorer  qu'une  proposition 
de  cette  nature ,  qui  va  à  faire  faire  la  paix  '  â  son  roi 
malgré  tout  son  conseil,  demande  de  grands -préalables 
dans  un  Parlement,  au  moins  quand  l'on  la  veut  porter 
jusques  à  l'effet.  Lorsque  l'on  ne  l'avance  que  pour  amu- 
ser les  auditeurs,  ou  pour  donner  un  prétexte  aux  parti- 
culiers d'agir  avec  plus  de  liberté,  comme  nous  le  fîmes 

I.  En  i656.  —  Voyez  aussi  p.  i66,  note  6. 
3.  Retz  ne  nous  dit  pas  s41  rapporte  ce  contenu  de  mémoire  ou 
s^il  en  a  garde  ou  comment  il  en  a  eu  une  copie. 

3.  Voyez  p.  i65  et  p.  394  et  note  5. 

4.  Les  mots  :  c  proposition  de  la  »  sont  ajoutes  en  marge. 

5.  Retz  tint  le  même  langage  au  sujet  de  la  paix  dans  son  ser- 
mon du  35  août  1648  (veille  des  Barricades^  On  trouvera  ce  ser- 
mon dans  un  des  volumes  suivants. 

6.  Qui  va  k  faire  la  paix.  (1843-1866.) 
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dernièrement  quand  dom  Joseph  de  Illescas  eut  son  au- 
dience du  Parlement,  Ton  la  peut  hasarder  plus  légère- 
ment, parce  que  le  pis  du  pis  est^  qu'elle  ne  fasse  point 
son  effet  ;  mais  quand  on  pense  à  la  faire  effectivement 
réussir,  et  quand  même  Ton  s'en  veut  servir,  en  atten- 
dant qu'elle  réussisse,  à  fixer  une  compagnie  que  rien 
autre  chose  ne  peut  fixer,  je  mets  en  fait  qu'il  y,[a']  en- 
core plus  de  perte  '  à  la  manquer  en  la  proposant  légè- 
rement ,  qu'il  n'y  a  d'avantage  à  l'emporter  en  la  pro- 
posant à  propos.  Le  seul  nom  de  l'armée  de  Weimar 
étoit  capable  d'éblouir  le  premier  jour  le  Parlement.  Je 
vous  le  dis;  vous  eûtes  vos  raisons  pour  différer;  je  les 
crois  bonnes  et  je  m'y  suis  soumis.  Le  nom  et  l'armée 
de  M.  de  Turenne  l'eût  encore  apparemment  emporté, 
il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  jours.  Je  vous  le  représentai; 
vous  eûtes  vos  considérations  pour  attendre  ;  je  les  crois 
justes  et  je  m'y  suis  rendu.  Vous  revîntes  hier  à  mon 
sentiment,  et  je  ne  m'en  départis  pas,  quoique  je  con- 
nusse très-bien  que  la  proposition  dont  il  s'agissoit  avoit 
déjà  beaucoup  perdu  de  sa  fleur  ;  mais  je  crus,  comme 
je  le  crois  encore,  que  nous  l'eussions  fait  réussir  si 
l'armée  de  M.  de  Turenne  ne  lui  eût  pas  manqué,  non 
pas  peut-être  avec  autant  de  facilité  que  les  premiers 
jours,  mais  au'  moins  avec  la  meilleure  partie  de  l'effet 
qui  nous  étoit  nécessaire.  Ce  n'est  plus  cela. 

«  Qu'est-ce  que  nous  avons  pour  appuyer  dans  le  Par- 
lement la  proposition  de  la  paix  générale  ?  Nos  troupes, 
vous  voyez  ce  qu'ils  vous  en  ont  dit  eux-mêmes  aujour- 
d'hui dans  la  Grande  Chambre.  L'armée  de  M.  de  Lon- 
gueville,  vous  savez  ce  que  c'est  ;  nous  la  disons  de  sept 

I.  Le  pis  est.  (1718  C,  D,  E,  1719-18^8.) 

^.  j4  est  omis  dans  Torigiiial.  Un  peu  après,  légèrement  est  <^crit 
en  interligne. 

3.  Le  ms  Caf.  change  perte  en  préterte;  1718  C,  D,  E,  en  péril. 
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mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  chevaux,  et  nous 
ne  disons  pas  vrai  de  plus  de  moitié;  et  vous  n'ignorez 
pas  que  nous  Tavons  tant  promise  et  que  nous  Tavons 
si  peu  tenue,  que  nous  n'en  oserions  presque'  plus  par- 
ler. A  quoi  nous  servira  donc  de  faire  au  Parlement  la 
proposition  de  la  paix  générale,  qu'à  lui  faire  croire  et 
dire  que  nous  n'en  parlons  que  pour  rompre  la  particu- 
lière, ce  qui  sera  le  vrai  moyen  de  la  faire  désirer  à  ceux 
qui  ne  la  veulent  point  ?  Voilà  l'esprit  des  compagnies, 
et  plus  de  celle-là,  au  moins  à  ce  qui  m'en  a  paru,  que 
de  toute  autre,  sans  excepter  celle  de  l'Université.  Je 
tiens  pour  constant  que  si  nous  exécutons  ce  que  nous 
avions  résolu,  nous  n'aurons  pas  quarante  voix  qui  ail- 
lent' à  ordonner  aux  députés  de  revenir  à  Paris,  en  cas 
que  la  cour  refuse  ce  que  nous  lui  proposerons  ';  tout 
le  reste  n'est  que  parole  qui  n'engagera  à  rien  le  Par- 
lement, dont  la  cour  sortira  aussi  par  des  paroles  qui  ne 
lui  coûteront  rien,  et  tout  ce  que  nous  ferons  sera  de 
faire  croire  à  tout  Paris  et  à  tout  Saint- Germain  que 
nous  avons  un  très-grand  et  très-particulier  concert 
avec  Espagne.  » 

M.  de  Bouillon,  qui  sortit  du  cabinet  de  Madame  sa 
femme,  avec  elle  et  avec  dom  Gabriel,  sous  prétexte 
d'aller  écrire  ses  pensées  dans  le  sien,  nous  dit,  au  pré- 
sident de  Bellièvre  et  à  moi,  lorsque  nous  eûmes  fini 
notre  écrit,  dans  lequel  le  président  de  Bellièvre  avoit 
mis  beaucoup  du  sien ,  qu'il  avoit  un  si  grand  mal  de 
tête  ^  qu'il  avoit  été  obligé  de  quitter  la  plume  à  la  se- 
conde ligne.  La  vérité  étoit  qu'il  étoit  demeuré  en  con- 
férence avec  dom  Gabriel,  dont  les  ordres  porloient  de 

I.  La  copie  R  omet  presque, 

9.  Retx  a  écrit  aUie,  ao  singulier. 

3.  Dans  le  ms  H  et  dans  1 887-1 866,  proposons. 

4.  Qu'il  aToit  si  grand  mal  de  tête.  (1887  et  1843.) 
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se  confinrmer  entièrement  à  ses  sentiments.  Je  le  sus 
en  retournant  chez  moi,  où  je  trouvai  un  valet  de  cham- 
bre de  Laigue,  qu'il  m'envoyoit  de  Tannée  d'Espagne, 
qui  s'étoit  avancée,  avec  une  dépêche  de  dix-sept  pages 
de  chifire.  Il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois'  lignes  en 
lettre^  ordinaire/qui me  marquoit  que  quoique  Fuensal- 
dagne  fût  bien  plus  satisfait  de  l'avis  dont  j'avois  été, 
à  propos  du  traité  des  généraux,  que  de  celui  de  M.  de 
Bouillon,  néanmoins  la  confiance  que  l'on  avoit  à  Bruxel- 
les en  Madame  sa  femme  faisoit  que  l'on  l'y  croyoit  plus 
que  moi.  Je  vous  rendrai  compte  de  la  grande  dépêche 
en  chiffre,  après  que  j'aurai  achevé  ce  qui  se  passa  chez 
M.  de  Bouillon*. 

M.  le  président  de  Bellièvre  y  ayant  lu  notre  écrit 
en  présence  de  M.  et  de  Mme  de  Bouillon  et  de  M.  de 
Brissac,  qui  revenoit  du  camp,  nous  nous  aperçûmes, 
en  moins  d'un  rien^,  que  dom  Gabriel  de  Tolède,  qui  y 
étoit  aussi  présent,  n' avoit  pas  plus  de  connoissance  de 
nos  affaires  que  nous  en  pouvions  avoir  de  celles  de 
Tartarie.  De  l'esprit*,  de  l'agrément,  de  l'enjouement*, 
peut-être  même  de  la  capacité ,  qui  avoit  au  moins  paru 
en  quelque  chose  dont  il  se  mêla,  à  l'égard  de  feu  Mon- 

I .  Ou  trois  est  en  interligne  dans  le  manuscrit  original  ;  à  la  ligne 
suiTante,  Retz  a  mis  ne  pour  me,  devant  marquoU^  qui  est  bien  au 
singulier,  comme  se  rapportant  à  lettre^  ou  peut-être  plutôt  par  mé- 
gaiSe. 

a.  Lettres^  et  plus  haut  chiffres^  an  pluriel,  dans  les  éditions 
de  1 837-1 866.  "Voyez  ci-après,  p.  4a6,  note  3. 

3.  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions  omettent  cet  alinéa  tout  entier. 

4.  En  moins  de  rien.  (1718  C,  D,  £,  1719-1866.) 

5.  Plusieurs  des  anciennes  éditions  corrigent,  comme  on  peut  s^ 
attendre,  cette  tournure  elliptique,  en  ajouunt,  les  unes  (17 17  A, 
1718  B,  F)  :  <i  II  pouvoit  avoir  (de  l'esprit,  etc.)  ;  >•  les  autres 
(1718  C,  D,  E)  :  «  n  avoit  d'ailleurs  (de  Tesprit,  etc.).» 

6.  Après  enjouement^  Retz  avait  d*abord  écrit  mime^  quUl  a  en- 
suite bilTé  et  reporté  après  peut-être. 
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sieur  le  G)mte*  ;  maïs  je  n'ai  guère  vu  d*ignorance  plus 
crasse,  au  moins  par  rapport  aux  matières  dont  il  s'agis- 
soit.  Cest  une  grande  faute  que  d* envoyer  de  tels  négo- 
ciateurs. J'ai  observé  qu'elle  est  très-commune.  Il  nous 
parut  que  M.  de  Bouillon  ne  contesta  notre  écrit  qu'au- 
tant qu'il  fut  nécessaire  pour  faire  voir  à  dom  Gabriel 
qu'il  n'étoit  pas  de  notre  avis ,  «  dont  je  ne  suis  pas  en 
effet ,  me  dit-il  à  l'oreille ,  mais  dont  il  m'est  important 
que  cet  homme  ici  ne  me  croie  pas;  et,  ajouta-t-il  un 
moment  après',  je  vous  en  dirai  demain  la  raison.  » 
Il  étoit  deux  heures  après  minuit  sonnées ,  quand  je 
retournai  chez  moi,  et  j'y  trouvai,  pour  rafraîchissement, 
la  lettre  de  Laigue  dont  je  vous  ai  parlé'  ;  je  passai  le  reste  de 
la  nuit  à  la  déchifiTer,et  je  n'y  rencontrai  pas  une  syllabe 
qui  ne  me  donnât  une  morteUe  ^  douleur.  La  lettre  étoit 
écrite  de  la  main  de  Laigue,  mais  elle  étoit  en  commun 
de  Noirmoutier  et  de  lui ,  et  la  substance  de  ces  dix- 
sept  pages  étoit  que  nous  avions  eu  tous  les  torts  du 
monde  de  souhaiter  que  les  Espagnols  ne  s'avançassent 
pas  dans  le  Royaume  ;  que  tous  les  peuples  étoient  si 
animés  contre  le  Mazarin  et  si  bien  intentionnés  pour  la 
défense  de  Paris*,  qu'ils  venoient  de  toutes  parts  au-devant 
d'eux  ;  que  nous  ne  devions  point  appréhender  que  leur 

I.  Le  comte  de  Soissons  :  Tojez  au  tome  I,  p.  ii5,  et  note  S. 
9.  Ce  passage,  depuis  maïs  dont^  est  omis  dans  la  copie  R. 

3.  La  copie  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  remplacent  les 
mots  :  «  dont  je  tous  ai  parle,  »  par  ceux-ci  :  «  où  il  n'y  aroit  que 
deux  ou  trois  lignes  en  lettres  ordinaires,  et  dix-sept  pages  de  chif- 
fre {nu  H  et  1717  A^  1718  ^,  F,  1777,  i8a5  :  de  chiffres).  >»  Cette 
addition,  tirée  d'un  paragraphe  omis  plus  haut  dans  ces  mêmes 
textes  (Tojez  p.  4^5,  note  3),  montre  bien  que  l'omission  avait  été 
faite  sciemment  et  à  dessein. 

4.  Nouvelle ^2L\x  lieu  de  mortelle^  dans  les  ms  H,Caf.  et  dans  toutes 
les  éditions  anciennes. 

5.  Si  bien  intentionnés  pour  le  parti  et  pour  la  défense  de  Pa- 
ris. (Ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 
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marche  noos  fit  tort  dans  le  public;  que  Monsieur  T Ar- 
chiduc étoit  un  saint,  qui  mourroit  plutôt  de  mille  morts' 
que  de  prendre  des  avantages  desquels  Ton  ne  seroit 
point  convenu  ;  que  M.  de  Fuensaldagne  étoit  un  homme 
net,  de  qui,  dans  le  fond,  il  n'y  avoit  rien  à  craindre. 

La  conclusion  étoit  que  le  gros  de  Tarmée  d'Espagne 
seroit  tel  jour  à  Vadancour",  Tavant-garde  tel  jour  à  Pont- 
à-Vère*  ;  qu'elle  y  séjoumeroit  quelques  autres  jours  ^, 
car  je  ne  me  ressouviens  pas  précisément  du  nombre  : 
après  quoi  T  Archiduc  *  faisoit  état  de  se  venir  poster  à 
Dammartin  *  ;  que  le  comte  de  Fuensaldagne  leur  avoit 
donné  des  raisons  si  pressantes  et  si  solides  de  cette 
marche ,  qu'ils  ne  s'étoient  pas  pu  défendre  d'y  donner 
les  mains  et  même  de  l'approuver  ;  qu'il  les  avoit  priés 
de  m'en  donner  part  en  mon  particulier,  et  de  m'as- 
surer  qu'il  ne  feroit  jamais  rien  que  de  concert  avec 
moi. 

Il  n'étoit  plus  heure  de  se  coucher  quand  j'eus  dé- 
chiffré cette  lettre;  mais  quand  même  j'eusse  été  dans 
le  lit,  je  n'y  eusse  pas  assurément  reposé,  dans  la 
cruelle  agitation  qu'elle  me  donna,  et  cette  agitation  ai- 


I .  Dix  mille  morts.  (Ms  H  et  toutes  les  ëditions  anciennes.) 
3.  Vadanconr  ou  Vadenconit,  à  sept  kilomètres  de  Guise,  dans 
le  département  de  TAisne. 

3.  Ici  Retz  écrit  Pont  à  Verre  :Yojei  ci-dessus,  p.  333,  note  6. 
U  est  dit  dans  les  Mémoires  de  du  PletsU  (Collection  Michaud, 
tome  XXXI,  p.  401)  comment  Tannée  de  ce  maréchal  força  peu 
après  celle  de  TArchiduc  à  abandonner  cette  position  importante  au 
point  de  Tue  stratégique. 

4.  Retz  avait  d'abord  écrit  après  youri  .*  «  en  très-petit  nombre, 
car  je  ne  m'en  ressouriens  pas  précisément;  »  il  a,  d'une  autre 
encre,  biffé  «  en  très-petit  nombre,  »  effacé  Vn  de  rneriy  tout  en 
laissant  l'apostrophe,  et  mis  en  interligne  :  «  du  nombre.  » 

5.  Quelques  autres  jours,  après  lesquels  Monsieur  rArcbiduc. 
(Ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.   396,  note  5. 
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grie^  par  toutes  les  circonstances  qui  lapouvoient  enve- 
nimer. Je  voyois  le  Parlement  plus  éloigné  que  jamais 
de  s*engager  dans  la  guerre ,  à  cause  de  la  désertion  de 
Tarmée  de  M.  deTurenne;  je  voyois  les  députés  à  Ruel* 
beaucoup  plus  hardis  que  la  première  fois,  par  le  succès 
de  leur  prévarication.  Je  voyois  le  peuple  de  Paris  aussi 
disposé  à  faire  entrée  à  rArchiduc  *  qu'il  Teût  pu  être  à 
recevoir  M.  le  duc  d'Orléans.  Je  voyois  que  ce  prince, 
avec  son  chapelet  qu'il  avoit  toujours  à  la  main ,  et  que 
Fuensaldagne ,  avec  son  argent,  y  auroient  en  huit  jours 
plus  de  pouvoir  que  tout  ce  que  nous  étions^.  Je  voyois 
que  le  dernier,  qui  étoit  un  des  plus  habiles  hommes  du 
monde ,  avoit  tellement  mis  la  main  sur  Noirmoutier  et 
sur  Laigue ,  qu'il  les  avoit  comme  enchantés.  Je  voyois 
que  M.  de  Bouillon,  qui  venoit  de  perdre  la  considéra- 
tion de  l'armée  d'AUeinagne ,  retomboit  dans  ses  pre- 
mières propositions  de  porter  toutes  les  choses  à  l'ex- 
trémité. Je  voyois  que  la  cour,  qui  se  croyoit  assurée 
du  Parlement ,  y  précipitoit  nos  généraux,  par  le  mépris 
qu'elle  recommençoit  d'en  faire  depuis  les  deux  der- 
nières délibérations  du  Palais.  Je  voyois  que  toutes  ces 
dispositions  nous  conduisoient  naturellement  et  infailli- 
blement à  une  sédition  populaire  qui  étrangleroit  le  Par- 
lement ,  qui  mettroit  les  Espagnols  dans  le  Louvre ,  qui 
renverseroit  peut-être  et  même  apparemment  l'État;  et 
je  voyois,  sur  le  tout,  que'  le  crédit  que  j'avois  dans  le 
peuple,  et  par  moi  et  par  M.  de  Beaufort,  et  les  noms  de 


I.  Et  cette  agitation  étoit  aigrie.  (Copiet  R,  Caf.  et  i843-iS66.) 
—  La  première  phrase  de  Talinéa  manque  dans  1718  C,  D,  E.  — > 
a.  ji  Jtuêl  est  omis  dans  le  manoscrit  CafTarelli. 

3.  A  faire  entrer  rArchiduc.  (1717»  1719-18^8.) 

4.  Que  nous  tous.  (Ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions.)  — 
Que  nous  tous  que  nous  étions.  (1837- 1866.) 

5.  Après  ftttf,  il  7  a,  dans  l'original,  m,  biffé. 
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Noirmoader  et  de  Laigue,  qui  avoient  mon  caractère  \ 
me  domieroient,  sans  que  je  m* en  pnsse  défendre,  le 
triste  et  (imeste  honnem*  de  ces  fameux  exploits ,  dans 
lesquels  le  premier  soin  du  comte  de  Fuensaldagne  se- 
roit  de  m*anéantir  moi-même. 

Vous  voyez  assez  9  par  toutes  ces  circonstances,  Tem- 
barras  où  je  me  trouvois ,  et  ce  qui  en  étoit  encore  de 
plus  fîicheux  est  que  je  n'avois  presque  personne  à  qui 
je  m'en  pusse  ouvrir  que  le  président  de  Bellièvre, 
homme  de  bon  sens,  mais  qui  n'étoit  ferme  que  jusques 
à  un  certain  point;  et  il  n'y  a  que  Texpérience  qui 
puisse  faire  concevoir  les  égards  qu'il  faut  observer  avec 
les  gens  de  ce  caractère.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus 
embarrassant ,  et  je  ne  jugeai  pas  qu'il  (ùt  à  propos,  par 
cette  raison,  que  je  me  découvrisse  tout  à  fait  à  lui  de 
ma  peine ,  qu'il  ne  voyoit  pas  par  lui-même  dans  toute 
son  étendue*.  Je  fus  tout  le  matin  dans  ces  pensées,  et 
je  me  résolus  de  les  aller  communiquer  à  mon  père, 
qui  étoit  retiré  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  l'Oratoire, 
et  qui  n'avoit  jamais  voulu  entendre  parler  de  toutes 
mes  intrigues.  Il  me  vint  une  pensée,  entre  la  porte 
Saint-Jacques  et  Saint-Magloire  *,  qui  fut  de  contribuer, 

I.  Vojez  oi-deMiUy  p.  36»,  note  i. 

9.  Tout  le  commencement  de  ralinëa  :  «  Vont  royes....  dans 
tonte  ion  étendue,  »  est  omis  dans  le  ms  H  et  dans  tontes  les  édi- 
tions anciennes. 

3.  La  porte  Saint-Jacqnes  était  entre  la  me  Saint-Jacques  et  la 
me  du  Faubonrg-Saint-Jaoques.  Le  séminaire  de  Saint-Magloire 
était  près  de  relise  Saint<Jacqnes  du  Haut-Pas,  sur  remplace- 
ment on  se  troure  aujourd'hui  l'institution  des  Sourds-Muets.  H 
arait  été  fondé  et  la  direction  en  avait  été  confiée  aux  Pères  de 
l'Oratoire,  en  1620,  par  Henri  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  le  pre- 
mier des  deox  oncles  de  notre  auteur  qui  occupèrent  successire- 
ment  le  siège  de  Paris.  C'est  là  que  son  pière  s'était  retiré  (royes  au 
tome  I,  p.  90,  note  i);  il  fut  inhumé,  en  1669,  dans  le  chour  de 
l'élise  de  ce  séminaire.  Vojex  le  Plmn  tU Paris  de  Gamhoust^  feuille  ti. 
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sous  main,  tout  ce  qui  seroit  en  moi  à  la  paix  ^,  pour 
sauver  F  État',  qui  me  paroissoit  sur  le  penchant  de  sa 
ruine ,  et  de  m'y  opposer  en  apparence  pour  me  main* 
tenir  avec  le  peuple,  et  pour  demeurer  toujours  à  la 
tête  d'un  parti  non  armé,  que  je  pourrois  armer  ou  ne 
pas  armer  dans  les  suites,  selon  les  occasions.  Cette 
imagination,  quoique  non  digérée ,  tomba  d'abord  dans 
l'esprit  de  mon  père ,  qui  étoit  naturellement  fort  mo- 
déré ,  ce  qui  commença  à  me  faire  croire  qu'elle  n'étoit 
pas  si  extrême  qu'elle  me  l'avoit  paru  d'abord.  Après 
l'avoir  discutée ,  elle  ne  nous  parut  pas  même  si  hasar- 
deuse à  beaucoup  près ,  et  je  me  ressouvins  de  ce  que 
j'avois  observé  quelquefois,  que  tout  ce  qui  paroit  ha- 
sardeux et  ne  l'est  pas  est  presque  toujours  sage.  Ce 
qui  me  confirma  encore  dans  mon  opinion  fut  que  mon 
père ,  qui  avoit  reçu  deux  jours  auparavant  beaucoup 
d'ofires  avantageuses  pour  moi  du  côté  de  la  cour,  par 
la  voie  de  M.  de  Liancour  ',  qui  étoit  à  Saint-Germain, 
convenoit  que  je  n'y  pouvois  trouver  aucune  sûreté. 
Nous  dégrossàmes^  notre  proposition,  nous  la  revêtîmes 


I.  Tel  est  bien  le  texte,  très-correct,  de  Toriginal  et  des  copies. 
Ne  connaissant  pas  cette  manière  de  construire  le  verbe  contribuer^ 
les  anciens  éditeurs,  sauf  1717  A,  17 18  £,  F,  ont,  devant  tout^ 
ajouté  une  des  prépositions  à^  par^  de  on  en, 

9.  Pour  assurer  l'Eut.  (Ms  H,  Caf.  et  les  éditions  anciennes.) 

3.  Roger  du  Plessis,  seigneur  de  Liancourt,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roi.  Nous  le  verrons  plusieurs  fois  venir 
en  aide  a  Retz  ou  lui  donner  de  bons  avis. 

4.  Telle  est  bien  la  forme  du  mot  dans  Toriginal  et  dans  la  co- 
pie R  ;  dans  Toriginal,  sans  i  à  la  fin  par  mégarde  (degrossasme) . 
Cette  leçon  a  été  étrangement  altérée  dans  les  copies  H,  Caf.  et 
dans  les  anciennes  éditions  (sauf  1817,  1820,  1828)  :  elles  en  ont 
fait,  le  ms  Caf.  degrtstdmesy  les  autres  textes  degraiisàmês ;  pour 
adoucir  la  triviale  métaphore,  la  plupart  des  éditeurs  ont  ajouté 
pour  ainsi  dire.  Ceux  de  1817,  1890,  1828,  184S-1866  ont  changé 
dégrossdmes  en  dégrossimes. 
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de  ce  qui  lui  pouvoit  donner  et  de  la  couleur  et  de 
la  force,  et  je  me  résolus  de  prendre  ce  parti  et  de 
rinspirer,  si  il  m'étoit  possible,  dès  Taprès-dlnée ,  à 
MM.  de  Bouillon,  de  Beaufort  et  de  la  Mothe-Houdan- 
court,  avec  lesquels  nous  faisions  état  de  nous  assem- 
bler*. 

M.  de  Bouillon,  qui  vouloit  laisser  le  temps  aux  en- 
voyés d'Espagne*  de  gagner  Messieurs  les  généraux, 
s'en  excusa  sur  je  ne  sais  quel  prétexte ,  et  remit  ras- 
semblée au  lendemain.  Je  confesse  que  je  ne  me  dou- 
tai point  de  son  dessein  et  que  je  ne  m'en  aperçus  que 
le  soir,  où  je  trouvai  M.  de  Beaufort  très-persuadé  que 
nous  n'avions  plus  rien  à  faire  qu'à  fermer  les  portes  de 
Paris  aux  députés  de  Ruel ,  qu'à  chasser  le  Parlement, 
qu'à  se  •  rendre  maître  de  l'Hôtel  de  Ville  et  qu'à  fiiire 
avancer  l'armée  d'Espagne  dans  nos  faubourgs.  G)mme 
le  président  de  Bellièvre  me  venoit  d'avertir  que  Mme  de 
Montbazon  lui  avoit  parlé  dans  les  mêmes  termes ,  je 
me  le  tins  pour  dit,  et  je  commençai  là  à  reconnoltre  la 
sottise  quej'avois  faite  de  m'ouvrirau  point  que  je  m'é- 
tois  ouvert,  en  présence  de  dom  Gabriel  de  Tolède,  chez 

I.  Après  assembler^  on  lit  au  manoscrit  autographe  raprèê^tnée^ 
biffé  ;  Retz  se  sera  aperçu  qu'il  Tavait  déjà  mis  un  peu  plus  haut. 
—  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  omettent  ce  membre 
relatif  :  «  arec  lesqueb,  etc.  ;  »  et  en  outre,  â  la  phrase  suirante, 
l'incise  :  qui  vouloit  jusqu'à  prétexte^  e/.  Le  ms  H  porte  en  marge  : 
«  U  jr  a  ici  quelques  lignes  effacées.  » 

9.  On  lit  dans  Dubuisson  :  «  Ce  matin  (mercredi  17  mars)  est 
parti  d'ici  (Paris)  un  écuyer  de  l'Archiduc,  homme  fort  bien  et  fort 
brare,  qui  étoit  arrivé  dimanche  au  soir.  »  Ce  passage  est  une  nou- 
velle justification  de  Retz  contre  les  doutes  de  M.  Bazin  au  sujet 
des  divers  envoyés  de  l'Espagne.  —  Après  <P Espagne^  Retz  avait 
d'abord  écrit  s* en ,  qu'il  a  ensuite  biffé  pour  le  reporter  à  la  ligne 
suivante. 

3.  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éditions  rem- 
placent S9  par  iioitf ,  que  veut  en  effet  la  tooraore. 
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M.  de  Bouillon.  Tai  su  depuis  par  lui-même  qu'il  avoit 
été  quatre  ou  cinq  heures  *,  la  nuit  suivante,  chez  Mme 
de  Montbazon,  à  qui  il  avoit  promis  vingt  mille  écus 
comptant  et  une  pension  de  six  mille  ^,  en  cas  qu'elle 
portât  M.  de  Beaufort  à  ce  que  Monsieur  T Archiduc  desi- 
reroitde  lui.  Il  n'oublia  pas  les  autres.  Il  eut  à  bon  mar- 
ché M.  d'Elbeuf  ;  il  donna  des  lueurs  au  maréchal  de  la 
Mothe  de  lui  faire  trouver  des  acconmiodements  tou- 
chant le  duché  de  Cardonne*.  Enfin  je  connus,  le  jour 
que  nous  nous  assemblâmes^,  M.  de  Beaufort,  M.  de 
Bouillon,  le  maréchal  de  la  Mothe  et  moi,  que  le  Catholi- 
con  d'Espagne  n'avoit  pas  été  épargné  dans  les  drogues 
qui  se  débitèrent  dans  cette  conversation. 

Tout  le  monde  m'y  parut  persuadé  que  la  désertion 
des  troupes  de  M.  de  Turenne  ne  nous  laissoit  plus  de 
choix  pour  les  partis  qu'il  y  avoit  à  prendre,  et  que  l'u- 

I.  Heures  est  écrit  en  interligne  et  d'une  autre  encre. 
9.  Le  ms  H  et  quelques  éditions  (1717  A,  1718  B,  F)  changent 
six  mille  (éeus)  en  «  6000*  ou  Uv,  » 

3.  En  espagnol  Car  donc,  La  ville  qui  donne  son  nom  k  ce  duché 
est  située  en  Caulogne,  à  56  kilomètres  nord-ouest  de  Barcelone. 
—  La  belle  campagne  de  la  Mothe  en  Catalogne,  dans  les  an- 
nées 1641  et  164a,  lui  avait  valu  successivement  les  titres  de  ma- 
réchal, de  vice-roi  de  la  Catalogne  et  de  duc  de  Cardone.  Mais 
en  1644  vinrent  les  revers.  La  cour  lui  en  fit  un  crime,  et  surtout 
de  la  reprise  de  Lérida  par  les  Espagnols,  et  après  lui  avoir  enlevé 
sa  vice-rojauté  et  son  duché,  elle  le  fit  enfermer  au  château  de 
Pierre-Encise  (décembre  1644).  Justifié  au  parlement  de  Grenoble, 
il  sortit  de  prison  en  septembre  1648,  c  enragé  contre  la  cour,  t 
comme  nous  Ta  dit  Retz  (p.  lao).  Lorsque  la  Mothe  se  fut  récon- 
cilié avec  elle,  on  lui  rendit,  le  i5  novembre  i65i,  sa  vice-royauté 
de  Catalogne,  dont  le  duc  de  Mercour  se  démit,  et  son  duché  de 
Cardone  fut  érigé  en  pairie  au  mois  d'avril  ifiSa.  Mais  la  prise 
de  Barcelone  par  TEspagne  ayant  enlevé  k  la  France  hi  Catalogne 
et  k  la  Mothe  son  duché,  la  cour  le  dédommagea  en  élevant  sa 
terre  de  Fayelle  à  la  duché^airie  (janvier  i653). 

4.  Le  18  mars.  La  consulution  k  TOratoire  est  du  17;  le  duc 
de  Bouillon  n'avait  pas  voulu  qu'on  se  réunit  ce  jonr-lâ. 
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niqne  étoit  de  se  rendre,  par  le  moyen  du  peuple,  maî- 
tre du  Parlement  et  de  THôtel  de  Ville. 

Je  suis  très-persuadé  que  je  vous  ennuierois  si  je  re- 
battois  ici  les  raisons  que  j'alléguai  contre  ce  sentiment, 
parce  que  ce  furent  les  mêmes  que  je  vous  ai  déjà,  ce 
me  semble,  exposées  plus  d'une  fois.  M.  de  Bouillon, 
qui,  ayant  perdu  Tannée  d'Allemagne  et  ne  se  voyant 
plus,  par  conséquent,  assez  de  considération  pour  tirer 
de  grands  avantages  du  côté  de  la  cour,  ne  craignolt 
plus  de  s'engager  pleinement  avec  Espagne,  ne  vou- 
lut point  concevoir  ce  que  je  disois.  Mais  j'emportai 
MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe,  auxquels  je  fis  com- 
prendre assez  aisément  qu'ils  ne  trouveroient  pas  une 
bonne  place  dans  un  parti  qui  seroit  réduit,  en  quinze 
jours,  à  dépendre  en  tout  et  par  tout  du  conseil  d'Es- 
pagne. Le  maréchal  de  la  Mothe  n'eut  aucune  peine  a 
se  rendre  à  mon  sentiment  ;  mais  comme  il  sa  voit  que 
dom  Francisco  Pizarro  étoit  parti  la  veille  ^  pour  aller 
trouver  M.  de  Longueville,  avec  lequel  il  étoit  intime- 
ment lié,  il  ne  s'expliquoit  pas  tout  à  fait  décisivement. 
M.  de  Beaufort  ne  balança  point,  quoique  je  reconnusse 
à  mille  choses  qu'il  avoit  été  bien  catéchisé  par  Mme  de 
Montbazon,  dont  je  remarquois  de  certaines  expressions 
toutes  copiées*.  M.  de  Bouillon,  très-embarrassé,  me 
dit  avec  émotion  :  «  Mais  si  nous  eussions  engagé  *  le 
Parlement,  comme  vous  le  vouliez  dernièrement,  et  que 
l'armée  d'Allemagne  nous  eût  manqué  comme  elle  a 
fait  et  comme  cet  engagement  du  Parlement  ne  l'en  eût 
pas  empêchée^,  n'aurions-nous  pas  été  dans  le  même 

I.  Cest  peut-être  de  ce  départ  que  Dubuifson  parle  dans  ton 
/oumo/aa  17  mars.  Voyez  ci-detsus,  p.  43i,  note  s. 
3.  Tontes  ëpicto.  (1718  C,  D,  E.) 

3.  RaTagë.  (Ms  H  et  les  anciennes  éditions,  sauf  182 5.) 

4.  Empêché^  sans  accord,  dans  l'original  et  les  copies  R  et  Gif. 

Rbtx.  n  98 
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état  où  nous  sommes?  Et  vous  faisiez  pourtant  votre 
compte,  en  ce  cas,  de  soutenir  la  guerre  avec  nos  trou- 
pes, avec  celles  de  M.  de  Longue  ville,  avec  celles  qui 
se  font  présentement  *  pour  nous  dans  toutes  les  j»x>- 
vinces  du  Royaume. — Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  Monsieur, 
lui  répondis-je,  avec  le  parlement  de  Paris,  déclaré  et 
engagé  pour  la  paix  générale  ;  car  ce  même  parlement, 
qui  ne  s'engagera  pas  sans  M.  de  Turenne,  tiendroit 
fort  bien  sans  M.  de  Turenne  si  il  a  voit  une  fois  été 
engagé ,  et  '  il  eût  été  aussi  judicieux,  en  ce  temps-là , 
de  fonder  sur  lui',  qu'il  Test  à  mon  avis,  à  cette  heure, 
de  n'y  rien  compter.  Les  compagnies  vont  toujours  de- 
vant elles,  quand  elles  ont  été  jusques  à  un  certain 
point  ^,  et  leur  retour  n'est  point  à  craindre  quand  elles 
sont  fixées.  La  proposition  de  la  paix  générale  l'eût  fait 
à  ftion  opinion,  dans  le  moment  de  la  déclaration  de 
M.  de  Turenne;  nous  avons  manqué  ce  moment;  je 
suis  convaincu  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  de  ce  c6té-là, 
et  je  crois  même.  Monsieur,  dis-je  en  m'adressant  à 
M.  de  Bouillon,  que  vous  en  êtes  persuadé  comme  moi. 
La  seule  différence  est ,  au  moins  à  mon  sens,  que  vous 
croyez  que  nous  pouvons  soutenir  l'affaire  par  le  peuple, 

I.  Le  mt  H  et  tontes  les  étions  anciennes  changent  préstmiê^ 
ment  en  à  présent, 

3.  Retz  ayait  d'abord  ^rit,  après  et,  ces  mots  :  c  il  anroit  été 
judicieux  en  ce  temps-là  de  le  ten[ter],  »  qu'il  a  ensuite  biffés 
pour  les  modifier  conformément  i  notre  texte.  —  A  la  ligne  soi- 
vantOy  après  de,  on  lit  sous  les  ratures  :  «  le  ruiner  (?)  par  le  peuple 
même,  si  vous  le  roulez,  qu'il  le  seroit  peu,  k  cette  heure,  de  pré- 
tendre de  rengager  par  le  même  peuple .  » 

3.  Ce  passage  est  ainsi  abrégé  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans 
toutes  les  éditions  anciennes  :  «  car  si  ce  même  parlement,  qui 
ne  s^engagera  pas  sans  M.  de  Turenne,  aroit  une  fois  été  (om  été 
une  fois)  engagé,  il  seroit  aussi  judicieux  de  fonder  sur  lui,  etc.  i 

4.  loi  encore  notre  auteur  a  efTacé  les  mots  :  «  tout  au  con- 
traire. >» 
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et  que  je  crois  que  nous  ne  le  devons  pas  :  c'est  h  vieille 
question  qui  a  été  déjà  agitée  plusieurs  fois.  » 

M.  de  Bouillon,  qui  ne  voulut  point  la  remettre  sur  le 
tapis,  parce  qu'il  avoit  reconnu  de  bonne  foi  avec  moi, 
en  deux  ou  trois  occasions,  que  mes  sentiments  étoient 
raisonnables  sur  ce  chef,  tourna  tout  court,  et  il  me  dit  : 
«  Ne  contestons  point.  Supposé  qu'il  ne  se^t^Ue  point 
servir  du  peuple  dans  cette  conjoncture,  que  faut-il 
faire?  quel  est  votre  avis?  —  Il  est  bizarre  et  extraordi- 
naire, lui  répliquai-je  ;  le  voici  :  je  vous  le  vas  expliquer 
en  peu  de  paroles,  et  je  commencerai  par  ses  fonde- 
ments. Nous  ne  pouvons  empêcher  la  paix  sans  ruiner 
le  Parlement  par  le  peuple;  nous  ne  saurions  soutenir 
la  guerre  par  le  peuple  sans  nous  mettre  dans  la  dépen- 
dance de  l'Espagne  ;  nous  ne  saurions  avoir  la  paix  avec 
Saint-Germain,  que  nous  ne  consentions  à  voir  le  car- 
dinal Mazarin  dans  le  ministère  ;  nous  ne  pouvons  trou- 
ver aucune  sûreté  dans  ce  ministère.  »  M.  de  BouiUon, 
qui,  avec  la  physionomie^  d'un  bœuf,  avoit  la  perspi- 
cacité d'un  aigle,  ne  me  laissa  pas  achever.  «  Je  vous 
entends,  me  dit-il,  vous  voulez  laisser  faire  la  paix  et 
vous  voulez  en  même  temps  n'en  point  être.  — Je  veux 
faire  plus,  lui  répondis-je;  car  je  m'y  veux  opposer, 
mais  de  ma  voix  simplement  et  de  celle  des  gens  qui 
voudront  bien  hasarder  la  même  chose.  —  Je  vous  en- 
tends encore,  reprit  M.  de  Bouillon;  voilà  une  grande 
et  belle  pensée  :  elle  vous  convient,  elle  peut  même 
convenir  à  M.  de  Beaufort,  mais  elle  ne  convient  qu'à 
vous  deux.  — Si  elle  ne  convenoit  qu'à  nous  deux,  lui 
repartis-je,  je  me  '  couperois  plutôt  la  langue  que  de  la 
proposer.  Elle  vous  convient  plus  qu'à  personne',  si  vous 

I.  Retz  écrit  fisionomie.  —  a.  Jife  est  en  interligne. 
3.  Ce  commencement  de  phrase  est  omis  dans  les  copies  R,  H, 
Caf.  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 


Digitized  by  LjOOQIC 


436      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

voulez  jouer  le  même  personnage  que  nous  ;  et  si  vous 
ne  croyez  pas  le  devoir,  celui  que  nous  jouerons  ne  vous 
conviendra  pas  moins,  parce  que  vous  vous  en  pouvez 
très-bien  accommoder.  Je  m'explique. 

«  Je  suis  persuadé  que  ceux  qui  persisteront  à  de- 
mander, pour  condition  de  raccommodement,  l'exclu- 
sion du  Mazarin,  demeureront  les  maîtres  des  peuples  ^ 
encore  assez  longtemps,  pour  profiter  des  occasions  que 
la  fortune  fait  toujours  naître  dans  des  temps  qui  ne 
sont  pas  encore  remis  et  rassurés.  Qui  peut  jouer  ce 
rôle  avec  plus  de  dignité  et  avec  plus  de  force  que  vous, 
Monsieur,  et*  par  votre  réputation  et  par  votre  capacité? 
Nous  avons  déjà  la  faveur  des  peuples,  M.  de  Beaufort 
et  moi  ;  vous  l'aurez  demain  comme  nous  par  une  dé- 
claration de  cette  nature'.  Nous  serons  regardés  de  toutes 
les  provinces  comme  les  seuls  sur  qui  l'espérance  pu- 
blique se  pourra  fonder.  Toutes  les  fautes  du  ministère 
nous  tourneront  à  compte;  notre  considération  en  sau- 
vera quelques-unes  au  public  ;  les  Espagnols  en  auront 
une  très-grande  pour  nous;  le  Cardinal  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  nous  en  donner  lui-même,  parce  que  la 
pente  qu'il  a  à  toujours  négocier  fera  qu'il  ne  pourra 
s'empêcher  de  nous  rechercher.  Tous  ces  avantages  ne 
me  persuadent  pas  que  ce  parti  que  je  vous  propose 
soit  fort  bon  :  j'en  vois  tous  les  inconvénients ,  et  je 
n'ignore  pas  que,  dans  le  chapitre  des  accidents ,  au- 
quel je  conviens  qu'il  faut  s'abandonner  en  suivant  ce 
chemin,  nous  pouvons  trouver  des  abîmes  ;  mais  il  est, 


I.  Du  peuple j  pour  dts  peuples^  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les 
anciennes  éditions,  sauf  1717  A,  17 18  B,  F. 

9.  Mt  est  ajoute  entre  les  lignes. 

3.  On  lit  ici,  dans  Poriginal,  ces  mots,  biffes,  que  les  éditions  de 
1837-66  donnent  entre  crochets,  ou  en  note,  ou  dans  le  texte  même  : 
c  Nous  rendrons  réelle  par  notre  union  cette  chimère  du  public.  » 
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à  mon  opinion,  nécessaire  de  les  hasarder  '  quand  Ton 
est  assuré  de  rencontrer  encore  plus  de  précipices  dans 
les  voies*  ordinaires.  Nous  n'avons  déjà  que  trop  re- 
battu ceux  qui  sont  inévitables  dans  la  guerre,  et  ne 
voyons-nous  pas,  d'un  clin  d'œil,  ceux  de  la  paix  sous 
un  ministère  outragé,  et  dont  le  rétablissement  parfeit 
ne  dépendra  que  de  notre  ruine?  Ces  considérations  me 
font  croire  que  ce  parti  vous  convient  à  tous'  pour  le 
moins  aussi  justement  qu'à  moi  ;  mais  je  maintiens  que 
quand  il  ne  vous  conviendroit  pas  de  le  prendre,  il 
vous  convient  toujours  que  je  le  prenne,  parce  qu'il  fa- 
cilitera beaucoup  votre  accommodement,  et  qu'il  le  fa- 
cilitera en  deux  manières,  et  en  vous  donnant  plus  de 
temps  pour  le  traiter  devant  que  la  paix  se  conclue,  et 
en  tenant,  après  qu'elle  le  sera,  le  Mazarin  en  état 
d'avoir  plus  d'égards  pour  ceux  dont  il  pourra  appré- 
hender la  réunion  avec  moi*.  » 

M.  de  Bouillon,  qui  avoit  toujours  dans  la  tête  qu'il 
pourroit  trouver  sa  place  dans  l'extrémité,  sourit  à  ces 
dernières  paroles,  et  il  me  dit  :  «  Vous  m'avez  tantôt 
feit  la  guerre  de  la  figure  de  rhétorique  de  Bamevelt*, 
et  je  vous  le  *  rends  ;  car  vous  supposez,  par  votre  raison- 
nement, qu'il  faut  laisser  faire  la  paix,  et  c'est  ce  qui 
est  en  question,  car  je  maintiens  que  nous  pouvons  sou- 
tenir la  guerre,  en  nous  rendant,  par  le  moyen  du 
peuple,  maîtres  du  Parlement.  —  Je  ne  vous  ai  parlé. 
Monsieur,  lui  répondis-je,  que  sur  ce  que  vous  m'aviez 

I.  «c  De  se  hasarder,  t  dans  tontes  les  éditions  anciennes,  sauf 
1717,  1717  A,  1718B,  F. 
3.  Dans  Tautographe,  voix, 

3.  Retz  avait  d'aîiord  ëcrit  :  c  et  à  tous,  Messieurs  ;  »  puis  il  a 
biffe  ces  mots,  et  mis  au-dessus  :  c  à  tous,  t 

4.  La  réunion  contre  lui.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

5.  Vojez  ci-dessus,  p.  4a  i. 

6.  Derant  ^,  il  j  a  ia,  bifTi?. 
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dit  qu'il  ne  fedloit  plus  contester  sur  ce  point,  et  que 
vous  desiriez  simplement  d*être  éclairci  du  détail  de  mes 
vues  sur  la  proposition  que  je  vous  faisois.  Vous  reve- 
nez présentement  au  gros  de  la  question ,  sur  laquelle 
je  n'ai  rien  à  vous  répondre  que  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  vingt  ou  trente  fois.  —  Nous  ne  nous  sommes 
pas  persuadés,  reprit-il,  et  ne  voulez-vous  pas  bien 
vous  en  rapporter  au  plus  de  voix?  —  De  tout  mon 
cœur,  lui  répondis-je  :  il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  Nous 
sommes  dans  le  même  vaisseau*  :  il  feut  périr  ou  se 
sauver  ensemble.  Voilà  M.  de  Beaufort  qui  est  assuré- 
ment dans  le  même  sentiment  ;  et  quand  lui  et  moi  se- 
rions encore  plus  maîtres  du  peuple  que  nous  ne  le 
sommes,  je  crois  que  lui  et  moi  mériterions  d'être  dés- 
honorés, si  nous  nous  servions  de  notre  crédit,  je  ne  dis 
pas  pour  abandonner,  mais  je  dis  pour  forcer  le  moin- 
dre honmie  du  parti  à  ce  qui  ne  seroit  pas  de  son  avan- 
tage. Je  me  conformerai  à  l'avis  commun,  je  le  signerai 
de  mon  sang,  à  condition  toutefois  que  vous  ne  serez 
pas  dans  la  liste  de  ceux  à  qui  je  m'engagerai,  car  je  le 
suis  assez,  comme  vous  savez,  par  le  respect  et  par 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  »  M.  de  Beaufort  nous  ré- 
jouit sur  cela  de  quelques  apophthegmes,  qui  ne  man- 
quoient  jamais  dans  les  occasions  où  ils  étoient  les 
moins  requis. 

M.  de  Bouillon,  qui  savoit  bien  que  son  avis  ne  pas- 
seroit  pas  à  la  pluralité,  et  qui  ne  m'avoit  proposé  de  l'y 
mettre  que  parce  qu'il  croyoit  que  j'en  *  appréhenderois 


I .  Geei  rappelle  une  image  fort  populaire  alors,  qui  reprëten- 
tait  la  premi^  Fronde  :  «  ht  salut  de  la  France  dans  les  armês  de 
Paris;  i  nous  Tavonf  décrite  dans  la  Misère  au  temps  da  la  Fronde^ 
p.  I90.  On  Tojait  tons  les  généraux  et  les  principaux  pariemen- 
taires  embarqués  sur  le  vaisseau  de  la  rille  de  Paris. 

a.  Première  rédaction  :  je  la;  je  changé  en  y  Va,  et  la  effacé. 
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ta  commise  ^,  qui  découvriroit  à  trop  de  gens  le  jeu,  dont 
k  plus  grande  finesse  étoit  de  le  bien  cacher,  me  dit  et 
sagement  et  honnêtement  :  «  Vous  savez  bien  que 
ce  ne  seroit  ni  Totre  compte  ni  le  mien  que  de  discuter 
ce  détail  dans  le  moment  où  nous  sommes  *,  en  présence 
de  gens  qui  seroient  capables  d*en  abuser.  Vous  êtes 
trop  sage,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  leur  porter 
cette  matière  aussi  crue  et  aussi  peu  digérée  qa*elle 
Test  encore.  Approfondissons-la,  je  vous  supplie,  de- 
vant qu'ils  puissent  seulement  s'imaginer  que  nous  la 
traitions.  Votre  intérêt  n'est  pas,  à  ce  que  vous  préten^ 
dez,  de  vous  rendre  maître  de  Paris  par  le  peuple;  le 
mien,  au  moins  comme  je  le  conçois,  n'est  pas  de  lais- 
ser faire  la  paix  sans  m'aoecmimoder.  Demandez,  ajouta- 
t-il,  à  M.  le  maréchal  de  la  Mothe,  si  Mlle  de  Touci' 
y  consentiroit  pour  lui.  »  J'entendis  ce  que  M.  de 
Bouillon  vouloit  dire  :  M.  de  la  Mothe  étoit  fort  amou- 
reux de  Mlle  de  Touei,  et  l'on  crojoit  même  en  ce 
t«nps-là  qu'il  l'épouseroit  encore  plus  tôt  qu'il  ne  fit. 
Et  M.  de  Bouillon,  qui  me  vouloit  marquer  que  la  con- 


I.  Lamiseendëlibëration»  la  discussion.  Commue ^  non  compris, 
a  été  change  en  eomnùssion  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes. 

a.  La  Tirgale  qui  suit  sommes^  et  dont  Pomission  modifierait  le 
sens,  est  de  la  main  de  Retz.  Elle  manque  dans  les  trois  copies. 

3.  Louise  de  Prie,  fille  de  Louis  de  Prie,  marquis  de  Toucj  ou 
Toussy,  et  de  Françoise  de  Saint-Gelais  Lusignan  ;  elle  ëpousa  le 
maréchal  de  la  Mothe  Houdancourt  en  novembre  i65o;  elle  derint 
gouTcrnante  des  enfants  de  France,  et  mourut  en  1709.  Voyez  à 
son  sujet  Tallemant,  tome  III,  p.  817.  Selon  Mme  de  Motterille 
(tome  I,  p.  317  et  3 18),  en  1647,  «*^ant  le  départ  pour  Texpédition 
de  Catalogne ,  Mlle  de  Toucy  réveilla  chez  Condé,  malheureux  de 
la  retraite  de  Mlle  du  Vigean,  c  le  désir  de  plaire,  »  mais  elle  éluda 
ses  poursuites  et  demeura  irréprochable.  Lenet,  dans  ses  Mémoires 
(p.  5o3  de  rédition  de  Champollion),  va  plus  loin  que  Mme  de 
Motterille,  et  parle  de  «  tendre  passion,  i  II  existe  un  charmant 
portrait  de  Mme  de  la  Mothe  en  veure,  gravé  par  Poilly. 
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sidération  de  Madame  sa  femme  ne  lui  permettoit  pas 
de  prendre  pour  lai  le  parti  que  je  lui  avois  proposé,  et 
qui  ne  vouloit  pas  le  marquer  aux  autres,  se  servit  de 
cette  manière  pour  me  Tinsinuer,  et  pour  m' empêcher 
de  Ten  presser  davantage  devant  eux  ^,  auxquels  il  n'avoit 
pas  la  même  confiance  qu'il  avoit  en  moi.  Il  me  l'expli- 
qua ainsi  un  moment  après,  auquel  il  eut  le  moyen  de 
me  parler  seuP,  parce  que  Mlle  de  Longueville,  dans  la 
chambre  de  qui  cette  conversation  se  passa',  à  T Hôtel 
de  Ville,  revint  de  ses  visites,  et  nous  obligea  d'aller 
chercher  un  autie  lieu  pour  continuer  notre  discours. 

Comme  M.  de  Beaufort  et  M.  de  la  Mothe  étoient 
après  pour  faire  ouvrir  une  espèce  de  bureau  qui  ré- 
pond sur  la  salle  *,  M.  de  Bouillon  eut  le  temps  de  me 
dire  que  je  ne  devois  pas  avoir  au  moins  tout  seul  les 
gants'  de  ma  proposition;  qu'elle  lui  étoit  venue  dans 
l'esprit  dès  qu'il  eut  appris  la  désertion  de  l'armée  de 
Monsieur  son  frère  ;  que  ce  parti  étoit  l'unique  bon,  qu'il 
avoit  même  le  moyen  de  l'améliorer'  encore  beaucoup' 
davantage,  en  le  faisant  goûter  aux  Espagnols;  qu'il 
avoit  été  sur  le  point,  cinq  ou  six  fois  dans  un  jour,  de 

I.  Cfttj;,  pour  euXf  dans  la  copie  R. 

9.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  sautent  ici  près  de 
sept  lignes,  et  continuent  ainsi  après  seul  .*  «  U  (ou  et)  me  dit  que 
je  ne  deroit  pas,  etc.  » 

3.  Première  rédaction  :  c  se  faisoit;  »  faùoit  a  été  eflacé  et 
remplace  peœ  passa, 

4.  La  salle  (Retz  écrit  sale)  remplace,  en  interligne,  le  degré^  qui 
a  été  biffé. 

5.  Aroir  tous  les  ganu.  (i 848-1 866.)  —  Avoir  au  moins  seul  la 
gloire.  (1717  A,  1718  B,  F.) 

6.  Jméliorer  a  été  écrit  une  première  fois  et  biffé;  puis  récrit 
avec  une  r,  par  mégarde,  pour  /  (ameriorer),  —  Plus  haut  (p.  438, 
ligne  avant-dernière),  Retz,  au  contraire,  avait  mis  d*abord  plulo" 
riié,  et  a  changé  ensuite  17  en  r. 

7.  La  copie  R  omet  beaucoup. 
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me  le  communiquer,  mais  que  Madame  sa  femme  s*y 
étoit  toujours  opposée  avec  une  telle  fermeté,  avec  tant 
de  larmes,  avec  une  si  vive  douleur,  qu'elle  lui  avoit 
enfin  fait  donner  parole  de  n'y  plus  penser,  et  de  s'ac- 
commoder à  la  cour  ou  de  prendre  parti  avec  Espagne. 
«  Je  vois  bien,  ajouta-t-il,  que  vous  ne  voulez  pas  du 
second;  aidez-moi  au  premier,  je  vous  en  conjure;  vous 
voyez  la  confiance  parfaite  que  j'ai  en  vous.  » 

M.  de  Bouillon  me  dit  tout  cela  en  confiision  et  en 
moins  de  paroles  que  je  ne  vous  le  viens  d'exprimer;  et 
comme  MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe  nous  rejoigni- 
rent, avec  le  président  de  Bellièvre,  qu'ils  avoient  trouvé 
sur  le  degré,  je  n'eus  le  temps  que  de  serrer  la  main  à 
M.  de  Bouillon,  et  nous  entrâmes  tous  ensemble  dans 
le  bureau.  U  y  expliqua,  en  peu  de  mots,  à  M.  de  Bel- 
lièvre  le  commencement  de  notre  conversation  ;  il  té- 
moigna ensuite  qu'il  ne  pouvoit,  en  son  particulier,  pren- 
dre le  parti  que  je  lui  avois  proposé,  parce  qu'il  ris- 
quoit  pour  jamais  toute  sa  maison,  à  laquelle  il  seroit 
responsable  de  sa  ruine  ;  qu'il  devoit  tout  en  cette  con- 
joncture à  Monsieur  son  fi:'ère,  dont  les  intérêts  ne  compor- 
toient  pas  apparemment  *  une  conduite  de  cette  nature  ; 
qu'il  nous  pouvoit  au  moins  assurer,  par  avance,  qu'elle 
étoit  bien  éloignée  et  de  son  humeur  et  de  ses  maxi- 
mes; enfin  il  n'oublia  rien  pour  persuader,  particuliè- 
rement au  président  de  Bellièvre,  qu'il  jouoit  le  droit  du 
jeu*  de  ne  pas  entrer  dans  ma  proposition.  Je  le  remar- 
quai, et  je  vous  en  dirai  tantôt  la  raison'.  U  revint  tout 
d'un  coup,  après  s'être  beaucoup  étendu,  même  jus- 

I.  Apparemment  y  manifestement.  — Il  7  a  compéioienty  pour  com" 
portoientf  dans  la  copie  R. 

s.  Qu'il  j  avoit  le  droit  du  jeu.  (1887- 1866.)  —  Trois  lignes  plus 
haut,  les  éditions  de  1887  et  de  1843  changent  humeur  en  honneur, 

3.  Voyez  ci-après,  p.  444  ^  445. 
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ques  à  la  disgressîon  \  et  il  dit  en  se  tournant  vers  M.  de 
Beanfort  et  vers  moi  :  «  Mais  entendons-nous,  comme 
vous  Pavez  tantôt  proposé.  Ne  consentez  à  la  paix, 
au  moins  par  votre  voix  dans  le  Parlement,  que  sous 
la  condition  de  l'exclusion  du  Mazarin.  Je  me  join- 
drai à  vous,  je  tiendrai  le  même  langage.  Peut-être  que 
notre  fermeté  donnera  plus  de  force  que  nous  ne  croyons 
nous-mêmes  au  Parlement.  Si  cela  n'arrive  pas,  et  même 
dans  le  doute  que  cela  n'arrive  pas,  qui  n'est  que  trop 
violent,  agréez  que  je  cherche  à  sauver  ma  maison,  et 
que  j'essaye  d'en  trouver  ies  voies  par  les  accommode- 
ments, qui  ne  peuvent  pas  être  fort  bons  en  l'état  où 
sont  les  choses,  mais  qui  pourront  peut-être  le  devenir 
avec  le  temps.  » 

Je  n'ai  guères  eu  en  ma  vie  de  plus  sensible  joie  que 
celle  que  je  reçus  à  cet  instant.  Je  pris  la  parole  avec 
précipitation ,  et  je  répondis  à  M.  de  Bouillon  que 
j'avois  tant  d'impatience  de  lui  feire  connoitre  à  quel 
point  j'étois  son  serviteur,  que  je  ne  me  pouvois  empê- 
cher de  manquer  même  au  respect  que  je  devois  à 
M.  de  Beaufort,  et  de  prendre  même  la  parole  devant 
lui,  pour  lui  dire  que  non-seulement  je  lui  rendois,  en 
mon  particulier,  toutes  les  paroles  d'engagements  qu'il 
avoit  pris  avec  moi,  mais  que  je  lui  donnois  de  plus  la 
mienne  que  je  ferois,  pour  faciliter  son  accomnK>de- 
ment,  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  sans  exception  ;  qu'il  se 
pouvoit  servir  et  de  moi  et  de  mon  nom  pour  donner  à 
la  cour  toutes  les  ofires  qui  lui  pourroient  être  bonnes, 
et  que,  comme  dans  le  fond  je  ne  voulois  pas  m'ac- 
commoder  avec  le  Mazarin',  je  le  rendois  maître,  avec 

I.  Vojez  ci-dessus,  p.  335  et  note  4* 

9.  Retz  avait  mis  d'abord  :  c  avec  la  cour;  j  /a  est  derenu  U, 
cour  a  été  bifT<é,  et  MoMorin  écrit  en  interligne.  La  nuance  est  inté- 
ressante à  noter.  —  «cArec  Mazarin,  »  sans  article,  dans  la  copie  R. 
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une  sensible  joie,  de  toutes  les  apparences  de  ma  con- 
duite, desquelles  il  se  pourroit  servir  pour  ses  avan- 
tages. 

M.  de  Beaufort,  dont  le  naturel  étoit  de  renchérir 
toujours  sur  celui  qui  avoit  parlé  le  dernier,  lui  sacrifia 
avec  emphase  *  tous  les  intérêts  passés,  présents  et  à 
venir  de  la  maison  de  Vendôme  ;  le  maréchal  de  la  Mo* 
the  lui  fit  son  compliment,  et  le  président  de  Bellièvre 
lui  fit  son  éloge.  Nous  convînmes,  en  un  quart  d'heure, 
de  tous  nos  faits.  M.  de  Bouillon  se  chargea  de  faire 
agréer  aux  Espagnols  cette  conduite,  pourvu  que  nous 
lui  donnassions  parole  de  ne  leur  point  témoigner 
qu'elle  eût  été  concertée  auparavant  avec  nous.  Nous 
prîmes  le  soin,  le  maréchal  de  la  Mothe  et  moi,  de  pro- 
poser à  M.  de  Longueville,  en  son  nom,  en  celui  de 
M.  de  Beaufort  et  au  mien,  le  parti  que  M.  de  Bouillon 
prenoit  pour  lui;  et  nous  ne  doutâmes  point  qu'il  ne 
Tacceptât,  parce  que  tous  les  gens  irrésolus*  prennent 
toujours  avec  facilité  et  même  avec  joie  toutes  les  ou- 
vertures qui  les  mènent  à  deux  chemins,  et  qui  par 
conséquent  ne  les  pressent  pas  d'opter.  Nous  crûmes 
que,  par  cette  raison,  M.  de  la  Rochefoucauld  ne  nous 
feroit  point  d'obstacle,  ni  auprès  de  M.  le  prince  de 
G>nti  ni  auprès  de  Mme  de  Longueville  ;  et  ainsi  nous 
résolûmes  que  M.  de  Bouillon  en  feroit,  dès  le  soir 
même,  la  proposition  à  M.  le  prince  de  Conti,  en  pré- 
sence de  tous  les  généraux*,  à  l'exception  de  M.  d'El- 

I  •  Emfasé^  dans  roriginal.  —  Nous  arons  eu  plosîeiirs  occasions 
de  remarquer  que  notre  auteur  change  ph  en  f, 

a.  Irrésolus  est  écrit  en  marge,  avec  un  signe  de  renvoi,  et  rem- 
place foibies,  qui  a  été  biffé  dans  le  texte.  —  A  la  suite,  après  tou- 
jours^ on  lit,  sous  les  ratures,  les  mots  açee  Joie^  récrits  un  peu  plus 
loin. 

3.  La  suite,  jusqu'à  la  fin  de  Falinéa,  manque  dans  le  ms  H  et 
dans  les  anciennes  éditions. 
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beur%  qui  étoît  au  camp,  et  auquel  M.  de  Bellièvre  se 
chargea  de  faire  agréer  ce  que  nous  ferions,  au  moins 
en  cette  matière,  qui  étoit  tout  à  fait  de  son  génie*.  II 
fut  toutefois  de  la  conférence,  parce  qu'il  revint  plus 
tôt  qu'il  ne  le  croyoit. 

Cette  conférence  fiit  curieuse,  en  ce  que  M.  de  Bouil- 
lon n'y  proféra  pas  un  mot  par  lequel  Ton  se  pût  plain- 
dre qu'il  eût  seulement  songé  à  tromper  personne,  et 
qu'il  n'en  omit  pas  un  seul  qui  put  couvrir  son  véritable 
dessein.  Je  vous  rapporterai  son  discours  syllabe  à  syl- 
labe ',  et  tel  que  je  l'écrivis  une  heure  après  qu'il  l'eut 
fait,  après  que  je  vous  aurai  rendu  compte  de  ce  qu'il 
me  dit  en  sortant  du  bureau,  où  nous  avions  eu  une 
partie  de  notre  conversation  de  l'après-dînée.  «  Ne 
me  plaignez-vous  pas,  me  dit-il,  de  me  voir  dans  la  né- 
cessité où  vous  me  voyez  de  ne  pouvoir  prendre  l'uni- 
que parti  où  il  y  ait  de  la  réputation  pour  l'avenir  et  de 
la  sûreté  pour  le  présent?  Je  conviens  que  c'est  celui 
que  vous  avez  choisi  ;  et  si  il  étoit  en  mon  pouvoir  de  le 
suivre,  je  crois,  sans  vanité,  que  j'y  mettrois  un  grain  ^ 
qui  ajouteroit  un  peu  au  poids.  Vous  avez  tantôt  remar- 
qué que  j'avois  peine  à  m'ouvrir  tout  à  fait  des  raisons 
que  j'ai  d'agir  comme  je  fais  devant  le  président  de 
Bellièvre,  et  il  est  vrai;  et  vous  avouerez  que  je  n'ai 
pas  tort,  quand  je  vous  aurai  dit  que  ce  bourgeois  me 
déchira  avant-hier,  une  heure  durant  ',  sur  la  déférence 

I.  Après  d'Elbeuf^  Tauteor  a  efface  wec  lequel, 
a.  De  ton  genre.  (Ms  Caf.  et  1837-1866.) 

3.  Cette  promesse  n'a  pas  été  tenue  ;  le  discourt  ne  se  trouve  pas 
plus  loin. 

4.  Grain  désigne,  comme  l'on  sait,  une  très-petite  subdivision  de 
Tancienne  lirre,  la  soixante-douzième  partie  du  gros,  qui  lui-même 
était  le  huitième  de  Ponce. 

5.  Une  heure  devant.  (1887.)  —  Une  heure  avant.  (1843.)  —  A 
la  suite,  Tédition  de  1 859-1866  change  difiretwe  eapréftrtnee. 
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que  j'ai  pour  les  sentiments  de  ma  femme.  Je  veux  bien 
vous  Tavouer  à  vous,  qui  êtes  une  âme  vulgaire,  qui 
compatissez^  à  ma  foiblesse,  et  je  suis  même  assuré  que 
vous  me  plaindrez,  mais  que  vous  ne  me  blâmerez  pas 
de  ne  pas  exposer  une  femme  que  j'aime  autant,  et  huit 
enfants^  qu'elle  aime  plus  que  soi-même,  à  un  parti 
aussi  hasardeux  que  celui  que  vous  prenez  et  que  je 
prendrois  de  très-bon  cœur  avec  vous  si  j'étois  seul.  » 
Je  fus  touché  et  du  sentiment  de  M.  de  Bouillon  et 
de  sa  confiance,  au  point  que  je  le  devois;  et  je  lui  ré- 
pondis que  j'étois  bien'  éloigné  de  le  blâmer,  que  je  l'en 
honorerois  toute  ma  vie  davantage,  et  que  la  tendresse 
pour  Madame  sa  femme,  qu'il  venoit  d'appeler  une  foi- 
blesse, étoit  une  de  ces  sortes  de  choses  que  la  politique 
condamne  et  que  la  morale  justifie,  parce  qu'elles  sont 
une  marque  infaillible  de  la  bonté  d'un  cœur  qui  ne 
peut  être  supérieur  à  la  politique  qu'il  ne  le  soit  en 
même  temps  à  l'intérêt. 

Je  ne  trompois  pas  ^  assurément  M.  de  Bouillon  en 
lui  parlant  ainsi,  et  vous  savez  que  je  vous  ai  dit  plus 
d'une  fois  qu'il  y  a  de  certains  défauts  qui  marquent 
plus  une  bonne  âme  que  de  certaines  vertus*. 

Nous  entrâmes  un  moment  après  chez  M.  le  prince 

I.  Dans  roriginal,  il  7  a  plutôt  compatiuz  {*U)  que  compatirez; 
dans  la  copie  R ,  compatirez. 

3.  Quatre  garçons  et  quatre  filles;  le  dernier  de  ces  garçons  était 
né  en  1646;  la  demi^  des  filles,  en  i645.  La  duchesse  de  Bouil- 
lon, qui  mourut  en  1657,  ®^^  encore  deux  autres  enfants  :  Henri- 
Ignace  de  la  Tour,  et  Mauricette-Fébronie  de  la  Tour,  qui  naqui- 
rent, Pun  en  i65o,  l'autre  en  i6S%.  Retz  avait  d'abord  mis  9;  le 
chiffre  8  est  écrit  au^essus. 

3.  Si,  au  lieu  de  bien,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  toutes 
les  éditions  anciennes. 

4.  Pas  et,  à  la  ligne  suivante,  je  sont  ajoutés  en  interligne. 

5.  Ce  petit  alinéa  manque  dans  le  ms  H  et  dans  les  anciennes 
éditions. 
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de  Conû,  qui  soupoit,  et  M.  de  Bouillon  le  pria^  qu^il  lui 
pût  parler  en  présence  de  Mme  de  Longueville,  de  Mes- 
sieurs les  généraux  et  des  principales  personnes  du 
parti.  0}mme  il  falloit  du  temps  pour  rassembler  tous 
ces  gens-là,  Ton  remit  la  conversation  à  onze  heures  du 
soir,  et  M.  de  Bouillon  alla,  en  attendant,  chez  les  en- 
voyés d'Espagne,  auxquels  il  persuada  que  la  con- 
duite que  nous  venions  de  résoudre  ensemble,  et  qu'il 
ne  leur  disoit  pas  pourtant  avoir  concertée  avec  nous, 
leur  pouvoit  être  très-utile,  et  parce  que  la  fermeté  que 
nous  conservions  contre  le  Mazarin  pourroit  peut-être 
rompre  la  paix,  et  parce  que,  supposé  même  qu'elle  se 
fît ,  ils  pourroient  toujours  tirer  un  fort  grand  avantage, 
dans  les  suites,  du  personnage  que  j'avois  pris  la  réso- 
lution de  jouer '.  Il  assaisonna  ce  tour,  que  je  ne  fais 
que  toucher,  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  persuader  que 
l'accommodement  de  M.  d'Elbeuf  avec  Saint-Germain 
leur  étoit  fort  bon,  parce  qu'il  les  déchargeroit '  d'un 
honmie  qui  leur  coùteroit  de  l'argent  et  qui  leur  seroit 
fort  inutile  ;  que  le  sien  particuL'er,  supposé  même  qu'il 
se  fît,  dont  il  doutoit  fort,  leur  pouvoit  être  utile,  parce 
que  le  peu  de  foi  du  Mazarin  lui  donnoit  lieu,  par  avance, 
de  garder  avec  eux  ces  anciennes  mesures;  qu'il  n*y 
avoit  aucune  sûreté  en  tout  ce  qu'ils  négocieroient  avec 
M.  le  prince  de  G>nti,  qui  n' étoit  qu'une  girouette; 
qu'il  n'y  en  avoit  qu'une  très-médiocre  en  *  M.  de  Lon- 
gueville, qui  traitoit  toujours  avec  les  deux  partis;  que 
MM.  de  Beaufort,  de  la  Mothe,  de  Brissac,  de  Yitri 


I.  Après /yria,  1718  C,  D,  E  et  1719-1818  ajoutent  :  f  de  per- 
mettre. »  —  AU  suite,  le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes 
remplacent  en  présence  de  par  devant. 

a.  Que  j'arois  résolu  de  jouer.  (Copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les 
anciennes  éditions.) 

3.  Dëchargeoit.  (Copie  R.)  —  4.  Avec^  pour  en,  (1837-1866.) 
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et  antres  ne  se  sépareroient  pas  de  moi,  et  qu'ainsi  la 
pensée  de  se  rendre  maîtres  du  Parlement  étoit  de- 
venue impraticable  par  Topposition  que  j'y  Avois. 

Ces  considérations,  jointes  à  Tordre  que  les  envoyés  * 
avoient  de  se  rapporter  en  tout  aux  sentiments  de  M.  de 
Bouillon  y  les  obligèrent  de  donner  les  mains  à  tout  ce 
qu'il  lui  plut.  Il  n'eut  pas  plus  de  peine  à  persuader,  à 
son  retour  à  l'Hôtel  de  Ville ,  Messieurs  les  généraux, 
qui  furent  charmés  d'un  parti  qui  leur  feroit  faire,  tous 
les  matins,  les  braves  au  Parlement,  et  qui  leur  laisse- 
roit  la  liberté  de  traiter,  tous  les  soirs,  avec  la  cour.  Ce 
que  je  trouvai  de  plus  *  fin  et  de  plus  habile  dans  son 
discours  fut  qu'il  y  mêla  des  circonstances,  comme  im- 
perceptibles, dont  le  tour  différent  que  l'on  leur  pour- 
roit  donner'  en  cas  de  besoin  ôteroit,  quand  il  seroit 
nécessaire,  toute  créance  au  mauvais  usage  que  l'on 
pourroit  faire ,  du  côté  des  Espagnols  et  du  côté  de  la 
cour,  de  ce  qu'il  nous  disoit.  Tout  le  monde  sortit  con- 
tent de  la  conférence,  qui  ne  dura  pas  plus  d'une  heure 
et  demie.  M.  le  prince  de  Conti  nous  assura  même 
que  M.  de  Longueville,  à  qui  l'on  dépécha  à  l'instant, 
l'agréeroit  au  dernier  point,  et  il  ne  se  trompoit  pas, 
comme  vous  le  verrez  dans  la  suite.  Je  retournai  avec 
M.  de  Bouillon  chez  lui,  et  j'y  trouvai  les  envoyés  d'Es- 
pagne, qui  l'y  attendoient,  comme  il  me  l'avoit  dit.  Je 
m'aperçus  aisément,  et  à  leurs  manières  et  à  leurs  pa- 
roles, que  M.  de  Bouillon  leur  avoit  fait  valoir,  et  pour 
lui  et  pour  moi,  la  résolution  que  j'avois  prise  de  ne 
me  ^  pas  accommoder.  Ils  me  firent  toutes  les  honné- 

I.  Envoyés  est  ëcrit  au-dessus  de  député* ^  h\(îé. 
9.  Plut  est  en  interligne. 

3.  Qii*i7,pour  que  Von^  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  les  éditions 
anciennes;  la  plupart  changent,  en  outre,  pourroU  en  powoU» 
4*  Me  est  ajoute  entre  les  lignes. 


Digitized  by  LjOOQIC 


44S      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

tetés  et  toutes  les  ofires  imaginables  ^  Nous  convînmes 
de  tous  nos  faits,  ce  qui  fut  bien  aisé,  parce  qu'ils  ap- 
prouvoient  tout  ce  que  M.  de  Bouillon  proposoit.  U  leur 
fit  un  pont  d*or  pour  retirer  leurs  troupes  avec  bien- 
séance et  sans  qu'il  parût  qu'ils  le  fissent  par  nécessité. 
Il  leur  fit  trouver  bon,  par  avance,  tout  ce  que  les  occa- 
sions lui  pourroient  inspirer  de  leur  proposer;  il  prit 
vingt  dates  différentes,  et  même  quelquefois  contraires, 
pour  les  pouvoir  appliquer  dans  les  suites,  selon  qu'il  le 
jugeroit  à  propos.  Je  lui  dis,  aussitôt  qu'ils  furent  sortis, 
que  je  n'avois  jamais  vu  personne  qui  fax  si  éloquent 
que  lui  pour  persuader  aux  gens  que  fièvres  quartaines* 
leur*  étoient  bonnes.  •  Le  malheur  est,  me  répondit-il, 
qu'il  faut  pour  cette  fois  que  je  me  le  persuade  ^  aussi  à 
moi-même.  » 

Je  *  ne  puis  encore  m'empêcher  de  vous  répéter  ici 
que  dans  les  deux  scènes  de  ce  jour,  aussi  difficiles 
qu'elles  étoient  importantes,  il  ne  dit  pas  un  mot  que 
l'on  lui  pût  reprocher  avec  justice  quoi  qu'il  arrivât,  et 
qu'il  n'en  omit  pourtant  pas  un  qui  pût  être  utile  à  son 
dessein.  M.  de  Bellièvre,  qui  l'avoit  remarqué  comme 
moi,  dans  la  conversation  que  nous  eûmes  l'après- 
dtnée  chez  M.  le  prince  de  Conti,  me  louoit  sur  cela  son 
esprit,  et  je  lui  répondis  :  «  Il  faut  que  le  cœur  y  ait 
beaucoup  de  part.  Les  fripons  ne  gardent  jamais  que  la 

1.  Le  ms  H  et  1717  A,  17 18  F  changent  imûgmahUs  en  ûiiiM- 
gmahUt. 

9.  A  fièpres  quartmms  le  mt  H  et  tontes  les  ëdidons  anciennes 
substituent  soit  fiè9re*  quartes^  soit  fièvre  quarte. 

3.  Ici  encore,  il  y  a  dans  Poriginal  leurs ,  pour  leur  :  yojcl  ci- 
dessus,  p.  3o8,  note  4. 

4.  Qu'il  font  pour  cette  fois  me  le  persuader.  (Copies  R 
et  Caf.) 

5.  Cet  alinéa  est  omis  dans  la  copie  H  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions. 
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moitié  des  brèves  et  des  longues  ^  Je  Tai  observé  en 
plus  d'une  occasion  et  à  Fégard  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  passé  pour  être  les  plus  fins  dans  la  cour.  »  J'en 
suis  persuadé,  et  que  M.  de  Bouillon  n'eût  paj  été  ca- 
pable d'une  perfidie*. 

Gmime  je  fiis  retourné  chez  moi,  j'y  trouvai  Varicar- 
ville,  qui  venoit  de  Rouen  de  la  part  de  M.  de  Longue- 
ville;  et  je  crois  être  obligé  de  vous  faire  excuse  en  ce 
lieu  de  ce  que  vous  rendant  compte  de  la  guerre  civile, 
je  n'ai  touché  jusques  ici  que  très-légèrement  un  de 
ses  principaux  actes,  qui  se  joua  ou  plutôt  qui  se  dut 
jouer  en  Normandie.  G)nmie  j'ai  toujours  été  persuadé 
que  tout  ce  qui  s'écrit  sur  la  foi  d'autrui  est  incertain, 
je  n'ai  fait  état',  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage, 
que  de  ce  que  j'ai  vu  par  moi-même,  et  si  je  me  croyois 
encore,  j'en  demeurerois  précisément  en  ces  termes. 
Puisque  toutefois  je  trouve  en  cet  endroit  Varicarville, 
qui  a  été,  à  mon  sens,  le  gentilhomme  de  son  siècle  le 
plus  véritable,  je  ne  me  dois  pas,  ce  me  semble,  empê- 
cher de  vous  faire  un  récit  succinct  de  ce  qui  se  passa 
de  ce  côté-là ,  depuis  le  ao  de  janvier,  que  M.  de  Lon- 
gueville  partit  de  Paris  pour  y  aller  *. 

!•  On  lit  ici,  biffes  avant /e  faî,  ces  mots  qui  commencent  la 
phrase  suivante  :  «  J*en  sub  persa[adë] .  » 

9.  Tout  ce  long  exposa  est  fait  ponr  expliquer  comment  Retz, 
qni  sagement,  mais  un  peu  tard,  renonçait  à  son  gouvernement  de 
Paris,  se  décide  à  rester  isolé  au  sujet  de  la  paix.  Quant  aux  au- 
tres, le  récit  n'est  pas  exact  :  dès  le  16,  les  généraux  avaient  remis 
leurs  propositions  au  Premier  Président,  qui,  le  soir  même,  les  fai- 
sait lire  devant  ses  collègues,  députés  à  Ruel,  et,  le  17,  les  remet- 
tait tout  au  long  entre  les  mains  des  députés,  nommés  par  le  Roi. 

3.  Récit,  pour  état,  dans  toutes  les  éditions  anciennes,  hormis 
celle  de  1717  A  et  les  cinq  de  171 8. 

4*  Pour  les  affaires  de  Normandie  pendant  la  Fronde,  voyez 
M.  Floquet  :  Histoire  du  ParUmêtU  dé  Normandie;  et  notre  livre  de 
la  Uitère  au  tempi  de  U  Fronde^  p.  110-117,  où  nous  avons  publié 

RsTz,  n  39 
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Vous  avez  vu  cinlessus^  que  le  parlement  et  la  ville 
de  Rouen  se  déclarèrent  pour  lui;  MM.  de  Matignon 
et  de  Beuvron  *  firent  la  même  chose  ',  avec  tout  le  corps 
de  la  noblesse.  Les  châteaux  et  les  villes  de  Dieppe  et 
de  Caen  étoient  en  sa  disposition.  Lisieux  le  suivit  avec 
son  évéque  ^,  et  tous  les  peuples,  passionnés  pour  lui, 
contribuèrent  avec  joie  à  la  cause  commune.  Tous  les 
deniers  du  Roi  furent  saisis  dans  toutes  les  recettes; 
Ton  fit  des  levées  jusques  au  nombre,  a  ce  que  Ton 
publioit,  de  sept  mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille 
chevaux,  et  jusques  au  nombre,  dans  la  vérité,  de 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents  che- 
vaux. M.  le  comte  d'Harcourt,  que  le  Roi  y  envoya  avec 
un  petit  camp  volant,  tint  toutes  ces  villes,  toutes  ces 
troupes  et  tous  ces  peuples  en  haleine,  au  point  qu'il 
les  resserra  presque  toujours  dans  les  murailles  de 
Rouen ,  et  que  Tunique  exploit  qu'ils  firent  à  la  cam- 
pagne fut  la  prise  de  Harfleur",  place  non  tenable,  et  de 
deux  ou  trois  petits  châteaux  qui  ne  furent  point  défeu' 

plusieurs  dooumenU  inëdiu.  Il  faut  lire  aussi  l'opuscule  satirique 
de  Saint-ÉTremond,  intitule  :  Retraite  de  M.  le  due  de  LongutvilU  en 
son  gouvernement  de  Normandie^  1649,  tome  II  de  Pëdition  de 
M.  Ch.  Giraud  (QEuçres  mêlée*  de  Saint-Èpremond^  1866,  3  toIu- 
mes  in-ia). 

I.  Page  9o3. 

9.  François  sire  de  Matignon,  comte  de  Thorigny,  mort  en  1675, 
et  François  d'Harcourt,  marquis  de  BeuTron,  mort  en  x658  y  tons 
deux  lieutenants  g^^aux  pour  le  Roi,  l'un  en  basse  et  l'antre  en 
haute  Normandie. 

3.  Firent  le  (de,  1718  B)  même.  (Bfs  H  et  17x7  A,  1718  B,  F.) 

4.  Léon  de  Matignon,  firère  de  François,  ^êque  d'abcnd  de  Con- 
tances,  puis  de  Lisieux  en  1646  ;  il  mourut  en  1680. 

5.  Vojez  la  pièce  intitulée  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  k  la 
prise  de  la  pille  de  Har fleur  j  près  U  Hapre^  pai'  Formée  de  Monseigneur 
le  due  de  Longuepille;  ensemble  la  liste  de  tous  les  officiers  de  son  ar^ 
mée^  1649,  8  pages.  —  Pour  de  Harfieur^  il  y  a  lAi  Hùnfieur  dans 
le  ms  H,  d^Honflw  dans  1717  A,  1718  B,  F. 
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dus.  Yaricarville,  qui  étoit  mon  ami  très-particulier  et 
qui  me  parloit  très-confidemment,  n'attribuoit  cette 
pauvre  et  misérable  conduite  ni  au  défaut  de  cœur  de 
M.  de  Longueville,  qui  étoit  très-soldat^,  ni  même  au 
défont  d'expérience,  quoiqu'il  ne  fût  pas  grand  capi- 
taine; il  en  accusoit  uniquement  son  incertitude  natu- 
reUe,  qui  lui  faisoit  continueUement  chercher  des 
ménagements.  D  me  semble  que  je  vous  ai  déjà  dit' 
qu'Anctauville,  qui  commandent  sa  compagnie  de  gens- 
darmes,  étoit  son  négociateur  en  titre  d'office,  et  j'avois 
été  averti  de  Saint-Germain,  par  Mme  de  Lesdiguières, 
que,  dès  le  second  mois'  de  la  guerre,  il  avoit  £edtun 
voyage  secret  à  Saint-Germain;  mais  comme  je  con- 
noissois  M.  de  Ix>ngueville  pour  un  esprit  qui  ne  se  pou- 
voit  empêcher  de  traitailler  ^,  dans  les  temps  même  où 
il  avoit  le  moins  d'intention  de  s'accommoder,  je  ne  fus 
pas  ému  de  cet  avis';  et  d'autant  moins  que  Yaricarville, 
à  qui  j'en  écrivis,  me  manda  que  je  devois  connottre  le 
terrain,  qui  n' étoit  jamais  ferme,  mais  que  je  serois  in- 
formé à  point  nommé  lorsqu'il  s^amolliroit  davantage. 

Dès  que  je  connus  que  Paris  penchoit  à  la  paix  au 
point  de  nous  y  emporter  nous-mêmes,  je  crus  être 
obligé  de  le  fedre  savoir  à  M.  de  Longueville  :  en  quoi 
Yaricarville  soutenoit  que  j'avois  feit  une  faute,  parce 
qu'il  disoit  à  M.  de  Longueville  même  qu'il  falloit  que 
ses  amis  le  traitassent  comme  un  malade  et  le  servis- 

1.  Très-bon  soldat.  (1718  C,  D,  E,  1719-1898.)  Voyet  sur  ce 
mot  soldat  la  note  9  de  la  page  181. 
9.  Voyez  p.  329  et  p.  374. 

3.  Dans  Tautographe  :  c  dès  le  9  mois;  j  dans  les  copies  R, 
Caf .  et  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes  :  ic  dès  le  second 
mois.  »  Les  textes  de  1837- 1866  donnent  seuls  deusUrM,  LemsH  et 
1717  A,  1 718  B,  Font  cette  leçon  impossible  :  c  dans  les  deox  mob.  » 

4.  Retz  écsit  trtuiùUUr;  la  copie  R,  tr^atUiêr. 

5.  Je  ne  Au  pas  de  cet  avis.  (1843.) 
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sent,  en  beaucoup  de  choses,  sans  lui.  Je  ne  crus  pas 
devoir  user  de  cette  liberté,  dans  une  conjoncture  où 
les  contre-temps  du  Parlement  pouvoient  faire  une  paix 
fourrée  à  tous  les  quarts  d*heure ,  et  je  m'imaginai  que 
je  remédierois  à  Tinconvénient  que  je  voyois  bien  qu'un 
avis  de  cette  nature  pourroit  produire  dans  un  esprit 
aussi  vacillant  que  celui  de  M.  de  Longueville  ;  je  m'i- 
maginai, dis-je,  que  je  remédierois  à  cet  inconvénient 
en  avertissant,  en  même  temps,  Varicarville  d'être  sur 
ses  gardes  et  de  tenir  de  près  M.  de  Longueville,  afin 
de  l'empêcher  de  faire  au  moins  de  méchants  traités 
particuliers,  auxquels  il  avoit  toujours  beaucoup  de 
pente.  Je  me  trompai  en  ce  point,  parce  que  M.  de 
Longueville  avoit  autant  de  facilité  à  croire  Anctauville 
dans  la  fin  des  affaires,  qu'il  en  avoit  à  croire  Varicar- 
ville dans  les  commencements.  Le  premier  le  portoit 
continuellement  dans  les  sentiments  de  la  cour,  à  la- 
quelle M.  de  Longuevile  retoumoit  toujours  de  son  na- 
turel, aussitôt  après  qu'il  en  étoit  sorti;  et  le  second, 
qui  aimoit  sa  personne  tendrement  et  qui  le  vouloit  faire 
vivre  à  l'égard  des  ministres  avec  dignité ,  l'engageoit, 
le  plus  facilement  du  monde,  dans  les  occasions  qui 
pouvoient  flatter  un  cœur  où  tout  étoit  bon,  et  un  esprit 
où  rien  n' étoit  mauvais  que  le  défaut  de  fermeté. 

Il  y  avoit  six  semaines  qu'il  étoit  dans  la  guerre  ci- 
vile, quand  je  lui  donnai  l'avis  dont  je  vous  ai  parlé,  et 
je  vis  bien,  par  la  réponse  de  VaricarviUe,  que  Anctau- 
ville étoit  sur  le  point  de  servir  son  quartier^.  Il  fit  ef- 
fectivement, quelque  temps  après,  un  voyage  secret  i 
Saint-Germain,  que  je  vous  ai  marqué  ci-dessus,  auquel 
Varicarville  m'a  dit  depuis  qu'il  ne  trouva  ni  son  compte 

I .  C'est-à-dire  que  le  tour  d'AncUarille  ^tait  venu,  que  c'était 
de  lui  que  le  doc  de  Longaeville  allait  maintenant  prendre  con- 
seU. 
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ni  celui  de  son  maître,  ce  qni  obligea  M.  de  Longae- 
yille  de  reprendre  la  grande  voie  et  de  se  servir  de  Toc- 
casion  publique  de  la  conférence  de  Ruel  pour  entrer 
dans  un  traité.  Et  comme  il  n'approuvoit  pas  mes  pen- 
sées sur  tout  ce  détail,  dont  je  lui  avois  toujours  fiût 
part  très-soigneusement  par  le  canal  de  Varicarville,  il 
me  renvoya  pour  me  faire  agréer  les  siennes,  sous  pré- 
texte de  me  faire  savoir  les  tentatives  que  dom  Fran- 
cisco Pizarro  lui  étoit  allé  faire  de  la  part  de  FArcliiduc. 
Nous  connûmes,  M.  de  Bouillon  et  moi,  par  ce  que  Va- 
ricarville m'expliqua*  fort  amplement  ce  soir-là,  que 
le  gentilhomme  que  nous  venions  de  dépécher  à  Rouen 
y  donneroit  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde  à  M.  de 
Longueville ,  en  *  lui  apprenant  que  Ton  ne  prétendoit 
plus  le  contraindre  sur  la  matière  des  traités;  et  Va- 
ricarville, qui  étoit  un  des  hommes  de  France  des  plus 
fermes,  me  témoigna  même  de  Fimpatience  que  Ton 
obthit'  des  passe-ports  pour  Anctauville  *,  qui  étoit  celui 
que  M.  de  Longueville  destinoit  pour  la  Conférence, 
tant  il  étoit  persuadé,  me  dit-il  en  particulier,  que  son 
maître  feroit  autant  de  foiblesses  qu'il  demeureroit  de 
moments  dans  un  parti  qu'il  n'avoit  pas  la  force  de  sou- 
tenir. «  Je*  ny  serai  jamais  pris,  ajouta-t-il;  Anctau- 
ville a  raison,  et  je  serai  toute  ma  vie  de  son  avis.  »  Ce 

I .  Première  rédaction,  bifTëe  :  me  dit, 

3.  Après  en,  on  Ht  sous  les  ratures  ces  mots  effaces  :  c  ne  le  con« 
traignant  plus.  » 

3.  L*autetir  a  biffe  ici  les  deux  mots  pour  lui, 

4.  Retz,  dans  sa  narration,  est  en  retaird  sur  les  ^T^nements  :  elle 
•e  rapporte,  en  rëalitë,  à  la  nuit  du  18  au  19  mars;  dès  le  18 
an  matin,  Anctaurille,  ou ,  selon  d^autres,  Anctoville,  ou  encore 
Hanquetonville,  ëtait  arrive  à  Ruel  avec  le  pouvoir  de  son  maftre, 
puis  avait  poussa  le  même  jour  jusqu^à  Paris  pour  conférer  avec  le 
prince  de  Conti,  et  était  retourné  à  Ruel  le  soir. 

5.  Cette  phrase  et  la  suivante  sont  omises  dans  le  ms  H  et  dans 
toutes  les  éditions  anciennes. 
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qui  est  admirable  est  que  ce  M.  de  Longaeville  de  qui 
Varicarville  disoit  cela,  et  avec  beaucoup  de  justice, 
avoit  déjà  été  de  quatre  ou  cinq  guerres  civiles.  Je 
reviens  à  ce  qui  se  passa  et  au  Parlement  et  à  la  Con- 
férence. 

Je  vous  ai  dit  ci-dessus^  que  les  députés  retournè- 
rent à  Ruel  le  i6  de  mars;  ils  allèrent,  dès  le  lende- 
main, à  Saint-Germain,  où  la  seconde  conférence  se 
devoit  tenir  à  la  Chancellerie;  et  ib  ne  manquèrent  pas 
d'y  lire  d*abord  les  propositions  que  tous  ceux  du  parti 
avoient  faites  avec  un  empressement  merveilleux  pour 
leurs*  intérêts  particuliers,  et  que  Messieurs  les  géné- 
raux ',  qui  ne  s*y  étoient  pas  oubliés,  avoient  toutefois 
stipulé  ne  devoir  être  faites  qu'après  que  les  intérêts 
du  Parlement  seroient  ajustés.  Le  Premier  Président  fit 
tout  le  contraire,  sous  prétexte  de  leur  témoigner  que 
leurs  intérêts  étoient  plus  chers  à  la  Compagnie  que  les 
siens  propres,  mais  dans  la  vérité  pour  les  décrier  dans 
le  public.  Je  Tavois  prévu,  et  j'avois  insisté,  par  cette 
considération ,  qu'ils  ne  donnassent  leurs  mémoires 
qu'après  que  l'on  seroit  demeuré  d'accord  des  articles 
dont  le  Parlement  demandoit  la  réformatîon  ^.  Mais  le 


I.  Voyez  p.  408. 

3.  Ici  et  dans  les  deux  phrases  smTantes,  le  possessif  leur  est 
coDStamment  écrit  sans  #.  C'est  sans  doute  ce  défaut  d'accord  qui 
a  donné  lieu,  cinq  lignes  plus  bas,  dans  les  éditions  de  1 837-1866, 
à  la  leçon  :  «  leur  intérêt  étoit  plus  cher,  m 

3.  Retz  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  copiant  ici  le  Journal  du  Parle^ 
ment,  il  ne  confinne  guère  ce  qu'il  vient  de  dire  dans  ses  entretiens 
précédents. 

4 .  Le  Coadjuteur  pense  un  peu  tard  à  nous  le  dire  ;  c'eût  été 
pourtant  un  bon  argument  à  faire  Taloir  dans  les  longues  discus- 
sions intimes  des  17  et  18  mars  avec  le  duc  de  Bouillon  et  les  au- 
tres généraux.  On  ne  trouve,  dans  les  autres  documents  historiques, 
qu'une  trace  légère  de  notre  auteur  pendant  ces  deux  jours  :  «  Le 
mercredi  17  mars,  dit  d'Ormesson  (tome  I,  p.  731),  la  snrséuioe 
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Premier  Prérident  les  enchanta,  et  au  point  que  du  mo- 
ment que  Ton  sut  que  Messieurs  les  généraux  avoient 
pris  la  résolution  de  se  laisser  entendre*  sur  leur  intérêt, 
il  n'y  eut  pas  un  officier  dans  Tannée  qui  ne  crût  être 
en  droit  de  s'adresser  au  Premier  Président  pour  ses 
prétentions.  Celles*  cpii  parurent  en  ce  temps-là  furent 
d'un  ridicule  que  celui-ci'  auroit  peine  à  s'imaginer*. 
Cest  tout  vous  dire,  que  le  chevalier  de  Fruges  en  eut 

d'armer  fut  oontina^e  jusqu'au  rendredi,  à  condition  que  le  Parie- 
ment  donneroit  quatre-vingt  mille  livres  pour  Farm^.  Au  Parle« 
menty  Monsieur  le  Coadjuteur  dit  que  la  surséance  d'armer  ëtoit 
une  invention  trouvée  par  la  cour  pour  tirer  leurs  troupes  d'autour 
de  Paris,  et  aller  accabler  M.  de  Longueville  :  ce  qui  ëtoit  très- 
feux;  car  les  troupes  ëtoient  envoyées  contre  TArchiduCy  qui  ve- 
noit.  »  Le  même  jour,  il  se  plaint  au  Parlement  de  ce  que,  malgré 
la  trdve,  on  avait  pillé  une  maison  de  son  firère,  à  Yilleprèux  en 
Brie  :  c  ce  qui  a  causé  une  grande  émotion  dans  les  esprits,  jus- 
ques  à  proposer  d'arrêter  les  personnes  et  les  équipages  de  ceux 
qui,  sous  la  liberté  de  la  trêve,  sont  arrivés  ou  sont  passés  en  cette 
Tille  (Par»).  »  Vérification  faite,  le  duc  d'Orléans  fait  savoir  <«  qu'on 
n'a  pas  touché  quoi  que  ce  soit  du  château...,  et  qu'on  fait  passer 
des  choses  de  rien  pour  des  choses  considérables.  »  [Mémoires  de 
MoU,  tome  m,  p.  40a  et  4o3.) 

I.  Les  généraux  se  faisoient  entendre.  (1717,  1718  C,  D,  E, 
1719-1818.)  —  Se  laissoient  entamer.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  La  fin  de  l'alinéa,  depuis  Celles^  manque  dans  le  ms  H  et  dans 
toutes  les  éditions  anciennes. 

3.  Ctf/iâ-ci,  c'est-à-dire  ce  temps-ci.  Pour  la  clarté  sans  doute, 
les  éditions  de  1 837-1 866  ont  substitué  Pon  à  celui-ci, 

4.  Retz  n'e^gère  point  ici  ;  et  Mme  de  Motteville  a  pu  dire  avec 
vérité  (tome  H,  p.  §93)  que  «  par  leurs  cahiers  ils  {les  généraux) 
demandoient  toute  la  France.  1  Voyez,  pour  ces  prétentions  des 
chefs  de  la  Fronde,  les  Mémoires  de  Molé^  tome  III,  p.  420-439  et 
p.  449-470;  elles  sont  aussi  exposées  dans  les  Mémoires  de  Mme  de 
Motteville  (tome  II,  chapitre  xxxii).  Les  Courriers  burlesques^  qui  rap- 
pellent quelquefois,  bien  qu'à  grande  distance,  le  mordant  de  la 
Satire  Ménippée^  ont  pu  intituler  ces  colliers  «  la  Noblesse  jugée  par 
elle-même.  »  Les  originaux  de  ces  demandes  existent  à  la  Biblio- 
thèque nationale  dans  les  papiers  de  Mole  (Fonds  des  Cinq  cents  de 
Colbert,  tome  in,  p.  157-199). 
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de  grandes,  que  la  ^Boulaie  en  eat  de  considérables,  et 
que  le  marquis  d^A^uie  en  eut  d'immenses  ^. 

M.  de  Bouilloiv  im'ayoua  qu'il  n'avoit  pas  assez  pesé 
cet  inconvénieiit,  qui  jeta  un  grand  air  de  ridicule  sur 
tout  le  parti,  et  si  grand  que  M.  de  Bouillon ,  qui  savoit 
qu'il  en  étoit  la  véritable  cause,  en  eut  une  véritable 
honte.  Je  fis  des  efforts  inconcevables  pour  obliger 
M.  de  Beaufort  et  M.  le  maréchal  de  la  Mothe  à  ne  pas 
donner  dans  ce  panneau,  et  Tun  et  l'autre  me  l'avoient 
promis.  Le  Premier  Président  et  Viole  enjôlèrent  le  se- 
cond par  des  espérances  *  frivoles.  M.  de  Vendôme  en* 
voya  en  forme  sa  malédiction  à  son  fils,  si  il  n'obtenoit  ' 
du  moins  la  surintendance  des  mers  ^,  qui  lui  avoit  été 


I.  Voici  quelles  furent,  en  rësumë,  d'après  les  Mémoires  de 
Mme  de  MotteviUe^  tome  H,  p.  404  et  4o5,  les  prétentions  des  sei- 
gneurs dont  parle  Retz  :  c  M.  de  Fruges  demande  d*être  rétabli 
dans  le  commandement  du  régiment  de  cayalerie  de  la  Reine,  dans 
la  jouissance  de  ses  pensions,  et  conservé  dans  les  grâces  que  Sa 
Majesté  lui  accorda  lors  de  la  mort  de  Madame  sa  mère.  M.  le 
marquis  de  la  Boulaye  demande  la  survivance  de  la  chaire  de 
M.  de  Bouillon ,  son  beau-père,  ou  qu*il  y  soit  présentement  reçu 
sur  sa  démission.  M.  le  marquis  d'Alluye  demande  qu'on  retire, 
par  récompense,  de  M.  de  Tréville  le  gouvernement  du  comté  de 
Foix,  qu'il  a  perdu  par  la  mort  du  comte  de  Cramail,  son  grand- 
père,  qui  Tavoit  acheté,  et  qu'on  lui  donne  la  survivance  de  celui 
du  marquis  de  Sourdis,  son  père  *.  1  —  On  trouvera  ces  demandes 
rapportées  tout  au  long  dans  les  Mémoires  de  MoU  ,  tome  III , 
p.  466-4^9;  seulement  l'éditeur,  M.  Champollion,  appelle  le  che- 
valier de  Fruges  M.  de  F  rage, 

3.  Retz  avait  d'abord  mis  V espérance;  &  /*,  effacé,  il  a  substitué 
deSf  qui  plus  tard  a  été  aussi  eHacé,  ce  semble. 

3.  N'^obtenoU  a  été  biffé,  puis  récrit  en  marge,  avec  un  signe  de 
renvoi. 

4.  Depuis  la  mort  de  Richelieu,  Anne  d'Autriche  s'était  réservé 
cette  charge,  ainsi  que  le  gouvernement  de  Breugne,  où  elle  avait 
mis  pour  la  remplacer  le  maréchal  de  la  MeiUeraye,  déjà  lieutenant 

*  n  7  iTait  deux  l*raiiches  des  d'AUaye:  l'iuie  des  Sourdis^  dont  fl  s'agit  id, 
tt  Tantre  de  U  très-andenae  maison  d*£seoabIeaa  (en  Poiton). 
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promise  à  la  Régence  pour  récompense  ^  du  gouverne- 
ment de  Bretagne.  Les  plus  désintéressés 's'imaginèrent 
qu'ils  seroient  les  dupes  des  autres,  si  Os  ne  se  met- 
toient  aussi  sur  les  rangs.  M.  de  Retz,  qui  sut  que 
M.  de  la  Trémouille,  son  voisin,  y  étoit  pour  le  comté 
de  Roussillon ,  et  qu'il  avoit  même  envie  d'y  être  pour 
le  royaume  de  Naples  ',  ne  m'a  pas  encore  pardonné 
de  ce  que  je  n'entrepris  pas  de  lui  faire  rendre  la  gé- 
néralité des  galères^.  Enfin  je  ne  trouvai  que  M.  de 
Brissac  qui  voulût  bien  n'entrer  point  en  prétention; 
et  encore   Matha,  qui  n' avoit  guère   de  cervelle,  lui 

général  et  gouTeraenr  de  Nantes.  Voyez  à  ce  sujet  les  Étais  de  Bre^ 
tagne  et  Padminutration  de  cette  province  jusqu^en  1789,  par  M.  de 
Carné  (m-S»,  1868). 

I.  E^  compensation. 

3.  La  copie  CafTarelli  change  désintéressés  en  intéressés, 

3.  Henri  de  la  Trémoille  ayait  recueilli  en  i6o5  la  succession  de 
Gnj  XX  comte  de  Laval,  et-  à  ce  titre  élevait  des  prétentions  sur 
le  royaume  de  Naples.  D  se  trouvait  en  effet,  par  sa  bisaïeule,  Anne 
de  Laval,  femme  de  François  de  la  Trémoille,  le  seul  héritier  de 
Frédéric  d*Aragon,  roi  de  Naples.  H  fit  valoir  ses  droits  en  1643  ; 
Louis  Xin  lui  avait  accordé  de  prendre  le  titre  de  prince  de  Ta- 
rente,  et  dès  1639,  pour  lui  et  les  siens,  le  rang  et  les  prérogatives 
qui  y  éuient  attachés.  En  1648,  Louis  XIV  lui  permit  d'envoyer 
un  représentant  pour  soutenir  ses  droits  devant  le  congrès  réuni  à 
Munster  pour  le  traité  de  Westphalie.  Voyez  à  la  page  8  de  l'ou- 
vrage d^Imbert,  déjà  cité  par  nous  (p.  3o3,  note  5,  et  p.  371, 
note  6). 

4.  Dans  la  pièce  originale,  intitulée  :  Mémoire  des  choses  que  M,  le 
prince  de  Conti  supplie  M,  de  Lujnes  de  représenter  pour  ses  intérêts 
(tome  m  des  Cinq  cents  de  Colbert,  p.  189),  on  lit  :  «  Demande 
pour  M.  le  duc  de  Retz  qu'il  soit  rétabli  dans  sa  charge  de  géné- 
ral des  galères,  ou  que  Ton  lui  paye  tout  ce  qui  lui  est  dd  du 
traité  qu'il  a  fait  de  ladite  charge.  »  Tout  ce  paragraphe  a  été 
biffé.  Orner  Talon  (Mémoires,  p.  35o)  nous  apprend  que,  dans  la 
séance  du  3i  mars,  «  le  Coadjuteur  déclara  qu'il  avoit  prié  Mes- 
sieurs les  députés  de  rayer  cet  article  et  de  n'en  point  faire  de  men- 
tion :  ce  qui  fut  certifié  être  véritable  par  Monsieur  le  Premier  Pré- 
sident. >  De  là  le  ressentiment  de  son  aine. 
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ayant  dit  qu'il  se  £usoit  tort,  il  se  mit  dans  l'esprit 
qu'il  le  fidloit  réparer  par  un  emploi  ^  que  vous  verrez 
dans  la  suite*. 

Toutes  ces  démarches,  qui  n'étoient  nullement  bonnes, 
me  firent  prendre  la  résolution  de  me  tirer  du  pair,  et 
m'obligèrent  de  me  servir  de  l'occasion  de  la  déclara- 
tion que  M.  le  prince  de  Gonti  fit  faire  au  Parlement  ', 
qu'il  avoit  nommé  pour  son  député  à  la  Conférence  le 
comte  de  Maure ,  pour  y  en  faire  une  autre  en  mon 
nom^,  le  même  jour,  qui  fut  le  19  de  mars*,  par  laquelle 
je  suppliai  la  Compagnie  d'ordonner  à  ses  députés  de 
ne  me  comprendre  en  rien  de  tout  ce  qui  pourroit  re- 
garder ou  directement  ou  indirectement*  aucun  intérêt. 
Ce  pas,  auquel  je  fus  forcé  pour  n'être  pas  chargé,  dans 
le  public,  de  la  glissade  de  M.  de  Beaufort,  joint  au 

I.  La  copie  H  change  emploi  en  expiait^  et,  trois  lignes  plus  bas, 
pair  en  parti, 

9.  Retz  nous  dira  plus  tard,  au  mois  de  janrier  i65o,  que  cet 
emploi  ëtait  le  gouremement  d'Anjou  :  voyez  an  tome  il ,  p.  ao3, 
de  rédition  de  iSSg. 

3.  Retz  a  ajouté  en  marge,  puis  biffé,  les  mots  :  «  par  la  bouche 
de  M.  de  la  Mothe.  m 

4.  A  mon  nom.  (1837-1866.) 

5.  Ce  jour-là,  le  prince  de  Conti  ne  rint  pas  an  Parlement,  et  lui 
fit  dire  par  le  maréchal  de  la  Mothe  qu'il  acceptait  la  continuation 
de  la  trère  offerte  par  le  Roi.  H  n*est  fait  aucune  mention  du  Coad- 
juteur  comme  ajant  assisté  à  cette  séance.  Ce  même  jour,  19  mars, 
arrivaient  le  matin  à  Saint-Germain  les  députés  des  généraux,  sa- 
voir le  duc  de  Brissac  pour  le  prince  de  Conti,  les  sieurs  Bairière, 
commandant  du  régiment  de  Conti  dans  Paris,  et  Gressy,  pour  tous 
les  autres;  ce  qui  n'empêcha  pas  ceux-ci  de  dépécher  en  leur  nom 
privé  des  mandataires  secrets,  comme  Anbertin  et  de  Baz,  officiers 
du  régiment  du  duc  de  Bouillon,  envoyés  par  ce  prince,  Lescuyer, 
envoyé  par  de  Luynes,  etc.;  ce  sont  ceux-là  que  Mme  deMotteville 
a  nommés  si  justement  (tome  11,  p.  407]  c  des  députés  à  basses 
notes.  »  Voyez  ce  qu'elle  dit,  au  tome  II,  p.  39$,  de  la  missiOn  du 
comte  de  Maure,  dont  il  est  aussi  parlé  ci-après,  p.  460,  note  4* 

6.  Retz  avait  commencé  par  écrire  indiff,  qu'il  a  biffé. 
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mauvais  effet  que  cette  nuée  de  prétentions  ridicules  y 
avoit  produit^,  avança  de  quelques  jours  la  proposition 
que  Messieurs  les  généraux  n^avoient  résolu  de  fkire  con- 
tre la  personne  du  Mazarin  que  dans  les  moments  où  ils 
jugeroient  qu*elle  leur  pourroit  servir  pour  donner  cha- 
leur, par  la  crainte  qui  lui  étoit  fort  naturelle,  aux  négo- 
ciations qu*il  avoit  ^  par  différents  canaux  avec  chacun 
d'eux. 

M.  de  Bouillon  nous  assembla,  dès  le  soir  de  ce 
même  19,  chez  M.  le  prince  de  Gonti,  et  il  y  fit  ré- 
soudre que  M.  le  prince  de  G>nti  lui-même  diroit,  dès 
le  lendemain,  au  Parlement  qu'il  n*avoit  donné,  ni  lui 
ni  les  autres  généraux,  les  mémoires  de  leurs  préten- 
tions, que  par  la  nécessité  où  fls  s'étoient  trouvés  de 
chercher  leur  sûreté*  en  cas  que^  le  cardinal  Mazarin 

I.  Ces  demande!  Tenaient  justifier  le  premier  billet  distribue,  le 
II  féTrier  1649,  par  le  cbeTalier  de  la  Valette,  et  téàîgé  par  Cobon, 
ëréque  de  Dol,  sous  ce  pseudonyme  :  le  Déiintéreui  à  Paris,  On 
j  rappelait  toutes  les  prétentions  de  la  noblesse,  et  même  celle  de 
Retz  au  gonremement  de  Paris,  et  on  leur  opposait  la  conduite  de 
Mazarin  :  «  Si  je  ne  me  trompe,  il  me  semble  que  le  Cardinal,  qu'ils 
dëcbirent  et  noircissent  tant,  n'en  a  aucune,  et  qu'il  s'en  est  d^ 
fendu  toujours  aussi  yirement  que  les  autres  les  ont  recbercbëes. 
Je  Yois  bien  qu'il  a  su  contribuer  à  accroître  le  Royaume  de  places 
et  de  prorinees  entières;  mais  il  n'a  su  encore  donner  les  mains  à 
prendre  aucun  établissement  pour  lui  ;  et  il  fait  Toir  un  exemple  de 
modération  jusqu'à  présent  inconnu  dans  cet  État,  qu'un  premier 
ministre,  après  six  ans  d'heureuse  administration,  ne  se  trouve  avoir 
ni  charge  de  la  Couronne  ni  gouYemement  de  province,  ni  place 
ni  autre  bien  que  quelques  abbayes  pour  soutenir  sa  dignité.  Ce- 
pendant je  remarque  que  ceux  qui  sont  si  emportés  contre  lui  et 
qui  travaillent  tant  à  animer  les  peuples  n'en  ont  autre  sujet  que 
la  fermeté  qu'il  a  eue  à  ne  pas  conseiller  au  Roi  qu'il  se  laissât  dé* 
pouiUer  de  son  autorité  et  de  ses  places,  etc.  » 

a.  ^près  avoit ^  l'auteur  avait  mis  d'abord  avec,  qu'il  a  effacé  pour 
le  reporter  quatre  mots  plus  loin. 

3.  Leurs  sûretés.  (1718  C,  D,  E,  1719-1777,  i8a5-i866.) 

4.  Première  rédaction,  biffée  :  qWii, 
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demeurât  dans  le  ministère;  mais  qu*il  protestoit, et*  en 
son  nom  et  en  celui  de  toutes  les  personnes  de  qualité 
qui  étoient  entrés*  dans  le  parti,  qu*aussitôt  qu'A  en 
seroit  exclu ,  ils  renonceroient  à  toute  sorte  d*intérêts« 
sans  exception'. 
Le  ao,  cette  déclaration  se  fit  en  beaux  termes  ^,  et 

I.  j;/  est  ajoute  en  interligne. 

3.  Dans  l'originaly  entré^  par  mëgarde,  pour  entrées^  on,  selon  la 
syllepse  alors  ordinaire  et  que  nous  donnons  diaprés  les  copies  R, 
H,  Caf.,  pour  entrés. 

3.  Il  s'agissait  de  réparer  le  tort  que  causait  à  la  réputation  des 
princes  la  liste  de  leurs  demandes,  habilement  répandue  par  la 
cour  dans  le  public  :  Demandes  des  princes  et  seigneurs  qui  ont  pris 
les  armes  arec  ie  Parlement  et  peuple  de  Paris  (sans  lieu,  1649,  8  pa- 
ges). M.  Moreau  l'a  insérée  dans  le  Choix  de  Mauwinades,  tome  I9 
p.  43 1-436.  On  publia  aussi  une  sorte  de  contrefaçon,  intitulée  : 
Demandes  des  généraux  et  des  personnes  qui  sont  unies  apee  eux  (sans 
lieu  ni  date,  4  pages) .  La  contrefaçon  a  moins  de  réserre  que  Tédi- 
tion  originale  :  Téditeur  de  celle-ci  déclare  en  commençant  qu*il 
ne  dira  pas  son  aris  sur  ces  demandes,  et  qu'il  laissera  le  lecteur 
en  juger;  le  contrefacteur  déclare  nettement  qu'elles  «  vont  à  déchi- 
rer rÉut  et  à  se  le  partager.  »  —  Voyei  à  VJppendiee^  à  la 
suite  du  Traité  d union  des  princes^  une  autre  pièce  inédite,  sorte  de 
nouveau  traité  dunion  avec  le  Parlement,  par  lequel  les  chefs  de  la 
Fronde  essayent,  le  a  5  mars,  de  répondre  aux  maurais  bruits  qui 
courent  sur  leur  compte.  Le  Coadjuteur  est  un  des  signataires  de 
cette  pièce. 

4.  D'Ormesson  nous  les  a  conservés  (tome  I,  p.  7a a)  :  «  Le  prince 
de  Conti  et  Messieurs  les  généraux  déclarent  qu'ils  ont  été  obligés 
de  donner  leurs  prétentions,  dont  leurs  députés  sont  chargés,  pour 
trouver  leur  sûreté,  en  cas  que  le  cardinal  Mazarin  demeurât  dans 
le  ministère,  protestant  qu'ils  renoncent  à  leur  intérêt  particulier 
dès  le  moment  qu'il  en  sera  exclu.  Mais  en  cela ,  comme  en  toute 
autre  chose,  ils  se  soumettent  au  sentiment  du  Parlement,  duquel 
ils  ne  veulent  se  désunir  en  façon  quelconque,  déclarant  qu'ib  ne 
se  sont  joints  à  cette  compagnie  que  pour  la  paix  générale,  le 
soulagement  du  peuple  et  la  conservation  de  la  ville  de  Paris.  »  Ce 
lut  aussi  dans  la  séance  du  ao  que  le  prince  de  Conti  parla  de 
l'envoi  du  comte  de  Maure,  qui  arriva  en  effet  à  Saint-Germain 
dans  la  matinée  de  ce  même  jour,  chargé  de  porter  cette  déclara- 
tion à  la  Conférence. 
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M.  le  prince  de  Gonti  s'expliqua  même  et  plas  ample- 
ment et  plas  fermement  qu'il  n^avoit  accoutumé.  Je 
suis  même  persuadé  que  si  elle  eût  été  faite  devant  que 
les  généraux  et  les  subalternes  eussent  fait  éclore  cette 
fourmilière  de  prétentions,  comme  il  avoit  été  concerté 
entre  M.  de  Bouillon  et  moi^,  elle  eût  sauvé  plus  de  ré- 
putation au  parti  et  donné  plus  d'appréhension  à  la  cour 
que  je  ne  me  Tétois  imaginé  :  parce  que  Paris  et  Saint- 
Germain  eussent  eu  lieu  de  croire  que  la  résolution  que 
les  généraux  avoient  prise  de  parler  de  leurs  intérêts  et 
d'envoyer  des  députés  pour  en  traiter  n'étoit  que  la 
suite  du  dessein  qu  ils  avoient  formé  de  sacrifier  ces 
mêmes  intérêts  à  l'exclusion  du  Ministre.  Mais  conune 
cette  pièce  ne  se  joua  qu'après  que  l'on  eut  étalé  un 
détail  de  prétentions,  trop  chimériques  d'une  part  et 
trop  solides  de  l'autre  pour  n'être  que  des  prétextes, 
Saint-Germain  ne  les  en'  appréhenda  point,  voyant  bien 
par  où  il  en  sbrdroit  ;  et  Paris ,  à  la  réserve  du  plus 
menu  peuple,  n'en  perdit  pas  la  mauvaise  impression 
que  cette  démarche  lui  avoit  donnée  ' .  Cette  faute  est  la 
plus  grande,  à  mon  sens,  que  M.  de  Bouillon  ait  jamais 
coomiise;  et  elle  est  si  grande,  qu'il  ne  l'a  jamais  avouée 
à  moi-même,  qui  savois  très-bien  qu'il  l' avoit  fiâte.  Il 
la  rejetoit  sur  la  précipitation  que  M.  d'Elbeuf  avoit  eue* 
de  mettre  ses  mémoires  entre  les  mains  du  Premier 
Président.  Mais  M.  de  Bouillon  étoit  toujours  la  pre- 
mière cause  de  cette  faute,  parce  qu'il  avoit,  le  premier. 


I.  Un  peu  trop  tard,  nous  Parons  dëjà  dit  (p.  4^4)  note  4)> 
a.  La   copie   Caf&relli  et   les    éditions    de  1837-1866  omet- 
tent en, 

3.  Dans  Tautographe  et  dans  les  copies  R  et  Caf.,  Jonné,  sans 
accord.  —  Toute  la  phrase  :  «  Mais  comme,  etc.,  •  est  omise  dans 
le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

4.  Eu^  sans  accord,  dans  Toriginal. 
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lâché  la  main  à  cette  conduite;  et  qui^,  dans  les  grandes 
affaires,  donne  lieu  aux  manquements  des  autres,  est 
très-souvent  plus  coupable  qu'eux.  Voilà  donc  une  grande 
faute  de  M.  de  Bouillon. 

Voici  une  des  plus  signalées  sottises  que  j'aie  faites 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie.  Je  vous  ai  dit  ci-dessus^ 
que  M.  de  Bouillon  avoit  promis  aux  envoyés  de  Mon- 
sieur TArchiduc  de  leur  faire  un  pont  d'or  pour  se  retirer 
dans  leur  pays,  en  cas  que  nous  fissions  la  paix;  et  ces 
envoyés,  qui  n'entendoient  tous  les  jours  parler  que  de 
députations  et  de  conférences,  ne  laissoient  pas,  au  tra- 
vers de  toute  la  confiance  qu'ils  avoient  en  M.  de  Bouil- 
lon, de  me  sommer,  de  temps  en  temps,  de  la  parole 
que  je  leur  avois  donnée  de  ne  les  pas  laisser  surpren- 
dre. G>mme  j 'avois,  de  ma  part,  raison  particulière  pour 
cela  outre  mon  engagement,  à  cause  de  l'amitié  que 
j^avois  pour  Noirmoutier  et  pour  Laigue,  qui  trouvoient 
très-mauvais  que  je  n'eusse  pas  approuvé  les  raisons 
qu'ils  m'avoient  alléguées  '  pour  me  faire  consentir  à 
l'approche  des  Espagnols  :  comme,  dis-je,  j'étois  dou- 
blement* pressé  par  ces  considérations  de  sortir  nette- 
ment de  cet  engagement,  qui  ne  me  paroissoit  plus 
même  honnête  en  l'état  où  étoient  les  affaires,  je  n'ou- 
bliois  rien  pour  faire  que  M.  de  Bouillon,  pour  qui  j'a- 
vois  respect  et  amitié,  trouvât  bon  que  nous  ne  diffé- 
rassions pas  davantage  à  leur  faire  ce  pont  d'or,  duquel 
il  s'étoit  ouvert  à  moi.  Je  voyois  bien  qu'il  remettoit  de 
jour  à  autre,  et  il  ne  m'en  cachoit  pas  la  raison,  qui 


I.  Les  ëditions  anciennes,  sauf  171 7,  remplacent  qui  ]paT  celui  fui, 
a.  Voyez  p.  448. 

3.  AUéguét^  au  tnascolin,  par  inadvertance,  dans  Poriginal  et 
dans  la  copie  R. 

4.  La  copie  R  omet  :  JouUement^  et  chàngCi  ainsi  «jne  le  ms  Caf., 
c^-ye,  qui  précède,  en  dé/à. 
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étoit  que  négociant,  comme  il  (aisoit,  avec  la  com*,  par 
Tentremise  de  Monsieur  le  Prince,  pour  la  récompense 
de  Sedan,  il  lui  étoit  très-bon  que  Tarmée  d'Espagne  ne 
se  retirât  pas  encore.  Sa  probité  et  mes  raisons  rem- 
portèrent, après  quelques  jours  de  délai,  sur  son  intérêt. 
Je  dépêchai  un  courrier  à  Noirmoutier. 

Nous  parlâmes  clairement  et  décisivement  aux  en- 
voyés de  r Archiduc.  Nous  leur  fîmes  voir  que  la  paix  se 
pouvoit  faire  en  un  quart  d'heure,  et  que  Monsieur  le 
Prince  pomToit  être  à  portée  ^  de  leur  armée  en  quatre 
jours;  que  celle  de  M.  de  Turenne  avançoit  sous  le 
commandement  d'Erlac,  dépendant  en  tout  et  partout 
du  Cardinal;  et  M.  de  Bouillon  acheva  de  construire, 
dans  cette  conversation,  le  pont  d'or  qu'il  leur  avoit 
promis.  Il  leur  dit  que  son  sentiment  étoit  qu'ils  rem- 
plissent un  blanc  de  Monsieur  l'Archiduc;  qu'ils  en  fis- 
sent une  lettre  de  lui  â  M.  le  prince  de  0)nti,  par  laquelle 
il  lui*  mandât  que  pour  faire  voir  qu'il  n'étoit  entré  en 
France  que  pour  procurer  à  la  Qurétienté  la  paix  géné- 
rale, et  non  pas  pour  profiter  de  la  division  qui  étoit 
dans  le  Royaume,  il  offiroit  d'en  retirer  ses  troupes,  dès 
le  moment  qu'il  auroit  plu  au  Roi  de  nommer  un  heu 
d'assemblée  et  les  députés  pour  la  traiter'.  Il  est  constant 
que  cette  proposition,  qui  ne  pouvoit  plus  avoir  d'effet 
sohde  dans  la  conjoncture,  étoit  assez  d'usage  pour  ce 
que  M.  de  Bouillon  s'y  proposoit,  parce  qu'Q  n'y  avoit 

I.  Retz  ayait  mis  d'abord  :  «  ponrroit  être  à  leur  portëe;  »  leur 
a  été  ensuite  biffe,  et  Fauteur  a  pris  le  tour  de  phrase  que  nous 
donnons  dans  notre  texte.  A  la  ligne  suirante,  on  Toit,  sous  une 
rature,  qu'il  avait  ëcrit  le  commencement  du  mot  Torm^e,  y  compris 
le  premier  jambage  de  Vm;  puis  il  Fa  efface,  pour  £ûre  place  A 
ceUê. 

9.  Première  r^ction  :  leur. 

3.  Un  lieu  d'assemblëe  pour  la  paix  et  des  députés  pdur  la  (oit 
en)  traiter.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818;} 
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pas  lieu  de  doater  que  la  cour,  qui  verroit  aisément  que 
cette  ofire  ne  pourroit  plus  aller  à  rien  pour  le  fond 
de  la  chose  qu'autant  qu^il  lui  plairoit,  n'y  donnât  les 
mains,  au  moins  en  apparence,  et  ne  donnât  par  consé- 
quent aux  Espagnols  un  prétexte  honnête  pour  se  retirer 
sans  déchet  de  leur  réputation.  Le  Bernardin  ne  fut  pas 
si  satisfait  de  ce  pont  d'or,  qu'il  ne  me  dit  après ,  en 
particulier,  cpi'il  en  eût  aimé  beaucoup  mieux  un  de 
bois  sur  la  Marne  ou  sur  la  Seine.  Ils  donnèrent  toute- 
fois les  uns  et  les  autres  à  tout  ce  que  M.  de  Bouillon 
désira  d'eux,  parce  que  leur  ordre  le  portoit  ;  et  ils  écri- 
virent, sans  contester,  la  lettre  qu'il  leur  dictai 

M.  le  prince  de  G>nti,  qui  étoit  malade  ou  qui  le  fai- 
soit,  ce  qui  lui  arrivoit  assez  souvent,  parce  qu'il  crai- 
gnoit  fort  les  séditions  du  Palais,  me  chargea*  d'aller 
faire,  de  sa  part,  au  Parlement,  le  rapport  de  cette  pré- 
tendue lettre,  que  les  envoyés  de  l'Archiduc  lui  appor- 
tèrent en  grande  cérémonie  ;  et  je  fus  assez  innocent 
pour  recevoir  cette  commission ,  qui  donnoit  lieu  a  mes 
ennemis  de  me  faire  passer  pour  un  homme  tout  à  fait 
concerté  avec  Espagne,  dans  le  même  moment  que 
j'en  refîisois  toutes  les  offres  pour  mes  avantages'  parti- 
culiers et  que  je  lui  rompois  toutes  ses  mesures,  pour 
ne  point  blesser  le  véritable  intérêt  de  l'État.  Il  n'y  a 
peut-être  jamais  eu  de  bêtise  plus  complète;  et  ce  qui 
y  est  de  merveilleux  est  que  je  la  fis  sans  réflexion. 
M.  de  Bouillon  en  fut  fâché  pour  l'amour  de  moi,  quoi- 


I.  Que  je  leur  dictai.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 

a.  Après  chargea,  TorigiDal  porte  ces  moU,  biffes  :  c  dès  le  soir, 

de  lire.  1 
3.  Retz  a  commence  par  ëcrire  les  trois  premières  lettres  du 

mot  iniéréts,  puis,  les  surchargeant,  il  a  mis  avantages  (aduaniages), 

et  gardé  intérêt  pour  la  fin  de  sa  phrase.  —  A  la  ligne  suirante,  la 

copie  R  donne  rompis,  au  lien  de  rompois^ 
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qu^il  y  trouvât  assez  son  compte;  et  je  la  réparai,  en 
quelque  manière,  de  concert  avec  lui,  en  ajoutant  an 
rapport  que  je  fis  dans  le  Parlement,  le  aa,  qu*en  cas 
que  rArchiduc  ne  tint  pas  exactement  ce  qu*il  promet- 
toit,  et  M.  le  prince  de  G>nti  et  Messieurs  les  généraux 
m^avoient  chargé  ^  d* assurer  la  0>mpagnie  qu'ils  join- 
droient,  sans  délai  et  sans  condition,  toutes  leurs  troupes 
à  celles  du  Roi^. 

Je  vous  viens  de  dire  que  M.  de  Bouillon  trouvoit 
assez  son  compte  à  ce  que  cette  proposition  eût  été  faite 
par  moi;  parce  que  le  Girdinal,  qui  me  croyoit  tout  à 
fait  contraire  à  la  paix,  voyant  que  j'en  avois  pris  la 
commission,  presque  en  même  temps*  que  le  comte  de 
Maure  avoit  porté  à  la  G>nférence  celle  de  son  exclu- 
sion, ne  douta  point  que  ce  ne  îùt  une  partie  que  j'eusse 
liée.  Il  l'appréhenda  plus  qu'il  ne  devoit.  Il  fit  répondre  ^ 
aux  députés  du  Parlement  qui  la  firent  à  la  0>nfé- 
rence,  par  ordre  de  la  G>mpagnie,  d'une  manière  que 
vous  verrez  dans  la  suite* ,  et  qui  marqua  qu'il  en  avoit 

I.  Après  chargé,  Retz  roolait  mettre  d^abord  :  c  de  lenr  assu- 
rer; »  ^tf  leur,  dëjà  ëcrit,  a  été  biffe,  et  à  la  suite  il  a  mis  ttauurer; 
à  la  même  ligne,  il  a  aussi  change  c  de  joindre ,  »  qui  ëtait  son 
texte  primitif,  en  «  qu'ils  joindroient.  » 

9.  Tout  ceci  est  conforme  au  Journal  du  Parlement  (p.  40 1). 

3.  c  Presque  en  même  temps  1  est  entre  les  lignes,  au-dessus 
d'une  rature  dont  le  premier  mot  et  le  dernier  nous  semblent 
être  :  c  dont....  ci-après.  »  — >  Le  comte  de  Maure  fit  en  effet  sa 
proposition  à  la  Confërence  le  39  mars;  elle  fut  assez  mal  reçue, 
et  même  le  Chancelier  ne  Toulut  pas  lui  permettre  de  la  lire  tout 
entière.  Voyez  les  détails  dans  les  Mémoires  de  Moli ,  tome  IIl, 
p.  418  et  419. 

4.  La  première  rédaction,  encore  risible  sous  la  correction, 
ëtait  :  c  D  répondit,  »  puis  l'auteur  a  mis  fit  entre  les  lignes,  et 
changé  la  finale  dit,  de  répondit,  en  dre.  A  la  ligne  suirante,  il 
avait  écrit  d'abord  «  qui  la  lui  firent;  »  /«i  a  été  biffé,  et  «  &  la 
Conférence  »  ajouté  en  interligne. 

5.  Pftges47i  et  47». 

Ran.  n  3o 
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pris  Falanne  bien  chaude;  et  comme  ses  (rayeurs  ne  se 
gnérissoient,  pour  Tordinaire,  que  par  la  négociation, 
qu^il  aimoit  fort,  il  donna  plus  de  jour  à  celle  que  Mon- 
sieur le  Prince  avoit  entamée  pour  M.  de  Bouillon,  parce 
qu'il  le  crut  de  concert  avec  moi  dans  la  démarche  que 
je  venois  de  faire  au  Parlement.  Quand  il  vit  qu'elle  n^a- 
Voit  point  de  suite,  il  s'imagina  que  nous  avions  manqué 
notre  coup,  et  que  la  G>mpagnie  n'ayant  pas  pris  le  feu 
que  nous  lui  avions  voulu  donner*,  il  n'avoit  qu'à  nous 
pousser. 

Monsieur  le  Prince,  qui  dans  la  vérité  étoit  très-bien 
intentionné  pour  l'accommodement  de  M.  *  de  Bouillon 
et  de  M.  de  Turenne,  dans  la  vue  de  s'attirer  des  gens 
d'un  aussi  grand  mérite,  manda  au  premier',  par  un  billet 
qu'il  me  fit  voir,  qu'il  avoit  trouvé  le  Gurdinal  changé 
absolument  sur  son  sujet,  du  soir  au  matin,  et  qu'il  ne 
s'en  pou  voit  imaginer  la  raison.  Nous  la  conçûmes  fort 
aisément,  M.  de  Bouillon  et  moi,  et  nous  résolûmes  de 
donner  au  Mazarin  ce  que  M.  de  Bouillon  appeloit  un 
hausse-pied,  c'est-à-dire  de  l'attaquer  encore  personnel- 
lement, ce  qui  le  mettoit  au  désespoir,  dans  un  temps 
où  le  bon  sens  lui  eût  dû  donner  assez  d'insensibilité 
pour  ces  tentatives,  qui,  au  fond,  ne  lui  faisoient  pas 
grand  mal;  mais  elles  nous  étoient  bonnes,  à  M.  de 
Bouillon  et  à  moi,  quoique  en  différentes  manières.  M.  de 
Bouillon  croyoit  qu'il  en  avanceroit  toutes  les  négocia- 
tions; et  il  étoit  tout  à  fait  de  mon  intérêt  de  me  signa- 


I.  N^ayant  pas  pris  fea  comme  nous  TaTions  tooIu.  (171 8  C, 
D,  E,  I7i9-i8a8.) 

3.  Par  distraction  sans  doute,  Retz  ayait  d^abord  ëcrit  de  nou- 
reau  :  c  Monsieur  le  Prince;  s  il  a  eflbcë  les  deux  derniers  mots. 

3.  Après  premier j  on  lit  sous  une  rature  ces  mots,  qui  ont  été 
efface  :  c  que  du  soir;  »  les  deux  derniers  ont  été  rejetës  deux 
lignes  plus  loin. 
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ler,  contre  la  personne  du  Mazarin,  à  la  veille  de  la 
conclusion  d'un  traité  ^  qui  donneroit  peut^tre  la  paix 
à  tout  le  monde,  hors  à  moi.  Nous  travaillâmes  donc 
sur  ce  fondement,  M.  de  Bouillon  et  moi,  et  avec  tant 
de  succès,  que  nous  obligeâmes  M.  le  prince  de  Ginti, 
qui  n* en  avoit  aucune  envie,  de  proposer  au  Pariement 
d'ordonner  â  ses  députés  de  *  se  joindre  au  comte  de 
Bfaure  touchant  l'expulsion  du  Mazarin. 

M.  le  prince  de  0>nti  fit  cette  proposition  le  27;  et 
comme  nous  avions  eu  deux  ou  trois  jours  pour  tourner 
les  esprits',  il  passa,  de  quatre-vingt-deux  voix  contre 
quarante,  que  Ton  manderoit,  dès  le  jour  même,  aux 
députés  d'insister,  rajoutai  en  opinant  :  «  et  persister^,  » 
en  quoi  je  ne  (us  suivi  que  de  vingt-cinq  voix ,  et  je 
n'en  fus  pas  surpris.  Vous  avez  vu  ci-dessus*  les  raisons 
pour  lesquelles  il  me  convenoit  de  me  distinguer  sur 
cette  matière. 

Il  faudroit  bien  des  volumes  pour  vous  raconter  tous 

I .  Les  mots  :  t  d'un  traite,  »  remplacent  c  d'ime  paix,  »  bifftf 
et  reporte  au  second  membre  de  phrase. 

9.  D^abord  :  «  de  soutenir;  »  ce  dernier  mot  a  été  ef&otf,  et 
Fauteor  a  écrit  à  la  suite  «  se  joindre.  » 

3.  On  peut  voir  dans  Mme  de  Motterille  que  Tinfluetioe  de  Rets 
ëtait  bien  dcTÎnée  à  Saint-Germain;  le  Coadjntenr,  dit-elle  dans 
ses  Mémoires  (tome  U,  p.  409),  «  ëtoit  Fâme  qui  faisoit  remuer  une 
partie  de  ce  grand  corps,  t 

4.  Une  lettre  inédite  de  Saintot  à  le  Tellier  à  la  date  du  97  mars 
est,  à  notre  connaissance,  le  seul  document  qui  confirme  ce  pas- 
sage. Nous  7  lisons  :  t  U  7  ayoit  un  troisième  aTis,  dont  les  termes, 
de  Monsieur  le  Coadjuteur,  étoient  ttinsister,  persuUr,  »  Le  cor- 
respondant ne  se  trompe  pas  sur  Pinanitë  de  ces  intrigues;  il 
ajoute  en  effet  :  c  Tontes  ces  choses  ne  sont  rien  dans  le  fond  et 
•ont  les  derniers  ressorts  des  généraux.  >  (Bibliothèque  nationale, 
Fonds  le  Tellier,  4a3i,  to  du  f»  71  ;  le  titre  du  manuscrit  est  :  Plu" 
sieurs  mémoires  et  lettres  écrites  à  Mgr  le  Teliier  deptûs  le  commemcê^ 
mené  du  mois  de  mai  i64yjiuqu*€tti  i5  octobre  i649f  tervani  à  P histoires 

5.  Pages  436  et  437. 
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les  embarras  qae  nous  eûmes  dans  les  temps  dont  je 
viens  de  vous  parler;  je  me  contenterai  de  vous  dire 
que,  dans  les  moments  où  j'étois  le  seal  fixement  ré- 
sola  à  ne  me  point  accommoder  avec  la  cour  ^,  je  faillis  à 
me  décréditer  dans  le  public  et  à  passer  pour  Mazarin 
dans  le  peuple,  parce  que,  le  i3  de  mars,  j'avois  em- 
pêché que  Ton  ne  massacrât  le  Premier  Président'  ;  parce 
que,  le  23  et  le  24,  je  m*étois  opposé  à  la  vente  de  la 
bibliothèque  du  Cardinal  ',  qui  eût  été  *,  à  mon  sens, 
une  barbarie  sans  exemple;  et  parce  que,  le  25,  je 
ne  me  pus  empêcher  de  sourire  sur  ce  que  des  conseil- 
lers s'avisèrent  de  dire,  en  pleine  assemblée  de  cham- 
bres, qu'il  falloit  raser  la  Bastille*.  Je  me  remis  en  hon- 
neur dans  la  salle  du  Palais  et  parmi  les  emportés  du 


I .  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  omettent  ce  commen» 
cernent  de  phrase,  depuis  :  t  U  faudroit.  »  —  Dans  la  copie  Caf- 
farelli,  amollir^  au  lieu  d* accommoder, 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  398-408. 

3.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  que  Retz  ait  assisté  à  la  séance 
du  Parlement  le  a3  mars  ;  le  a4i  il  ^^t  présent,  mais  on  ne  Toit  dans 
aucun  compte  rendu  qu'il  ait  pris  la  parole,  soit  pour  défendre  b 
bibliothèque  de  Mazarin,  soit  pour  un  autre  motif.  Le  silence  dei 
chroniqueurs  qui  s'occupent  du  Palais  n'est  pas,  nous  venons  de  Ir 
Toir  pour  la  séance  du  27  mars,  une  preuve  absolue  de  l'inexacti- 
tude de  Retz.  —  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  revenir  sur 
la  vente  de  la  bibliothèque  de  Mazarin ,  lorsqu'un  arrêt  du  ag  dé- 
cembre  i65i  autorisera  c  celte  barbarie.  » 

4.  Ce  qui  eât  été.  (1837-1866.)  —  I^e  ms  H  et  les  anciennes 
éditions  omettent,  à  partir  de  ces  mots,  tonte  la  fin  de  la  phrase. 

5.  Dans  le  traité  préparé  par  la  cour,  celle-ci  demandait  qu'on 
rendit  la  Bastille  et  l'Arsenal.  Broussel,  dans  la  séance  du  i S  mars, 
et  non  du  a5  comme  le  dit  Retz,  répondit  que  rendre  ces  dea:^ 
forteresses,  t  c'étoit  donner  le  mojen  de  ruiner  Paris,  qu'il  ne  par- 
loit  pas  pour  son  intérêt,  mais  que  la  Bastille  (son  fils,  on  U  ssùt^ 
en  était  gowemcur)  étoit  une  place  a  raser  avec  le  bois  de  Vin-» 
cennes,  que  c'étoit  UrbU  compedes*,  a 

•  «  Les  antravet  de  k  Tille.  » 
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Parlement,  en  prônant^  fortement  contre  le  comte  de 
Grancei,  qui  avoit  été  assez  *  insolent  pour  piller  une 
maison  de  M.  G)ulon';  en  insistant,  le  a4)  q^^  1*<»^ 
donnât  permission  au  prince  d'Harcourt^  de  prendre 
les  deniers  royaux  dans  les  recettes  de  Picardie  ;  en  pes- 
tant, le  a5 ,  contre  une  trêve  qu*il  étoit  ridicule  de  re- 
fuser dans  le  temps  d*une  conférence';  et  en  m'oppo- 
sant  à  celle  que  Ton  fit  le  3o,  quoicpe  je  susse  que  la 
paix  étoit  faite'*  Ces  remarques,  trop  légères  par  elles- 
mêmes,  ne  sont  dignes  de  Fhistoii'e  que  parce  qu* elles 


I.  Prenant  est  change  ea  prononçante  dans  1717  A,  1718  B,  F. 

9.  Assez  est  en  interligne,  dans  roriginal. 

3.  n  est  question  du  pillage  de  cette  maison  de  Coulon  dans  le 
Journal  du  Parlement ^  p.  4o3  et  p.  411.  U  semble  qu'il  fut  plus  rëel 
et  plus  dommageable  pour  le  propriétaire  que  le  prétendu  pillage 
exerce  à  Villepreux.  Ici  encore,  de  même  que  pour  le  fiiit  suivant, 
relatif  au  prince  d'Harcourt ,  nous  n*aTons  pour  Tinterrention  du 
Coadjuteur  que  son  propre  témoignage. 

4*  Charles  de  Lorraine,  prince  d'Harcourt,  était  le  fils  aine  du 
duo  d*£lbeuf  ;  il  Tenait  de  s'emparer  de  Montreuil,  dont  il  récla- 
mait le  gouTemement  du  chef  de  son  beau-père,  le  comte  de 
Launoj  ;  et  c'était  pour  mettre  cette  ville  en  état  de  défense  contre 
les  entreprises  de  Camayallet,  lieutenant  des  gardes  du  corps, 
qu'il  demandait  an  Parlement  Fautorisation  de  saisir  les  recettes 
de  la  Picardie. 

5.  A  cette  date  du  a 5,  la  présence  du  G)adjnteur  à  la  séance 
est  mentionnée  dans  d'Ormesson  aux  pages  'j^l^tl'j^S  Ae  son  Jour» 
nah  Cétait  un  jour  de  fête,  alors  chômé,  l'Annonciation.  «  Chacun 
fut  surpris,  dit-il,  que  Ton  vint  dans  les  églises  avertir  Messieurs 
les  conseillers  de  la  Cour  de  s'en  aller  au  Palais.  Cela  mit  tout  Paris 
en  rumeur.  La  cause  et  la  résolution  de  cette  assemblée  étoient 
une  surséance  d'armes.  >  —  A  la  suite  de  ce  membre  de  phrase, 
et  a  été  ajouté  en  interligne  dans  le  manuscrit  autographe. 

6.  Dans  le  silence  général  de  tous  le^  chroniqueurs  du  Palais, 
Saintot,  par  une  autre  lettre,  également  inédite,  rient  un  peu 
mettre  en  question  l'attitude  de  Retz  dans  la  séance  du  3o  mars  : 
€  L'on  a  délibéré  sur  la  trêve,  qui  a  passé  contre  la  volonté  des  gé- 
néraux, qui  n'ont  pas  voulu  opiner  quand  c'est  venu  à  eux.  t 
(Manuscrit  4a3i,  déjà  cité,  f^  77.) 
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marquent  très-naturellement  Textrayaganoe  de  ces 
sortes  de  temps ^, où  tous  les  sots  deviennent  fous  et  où 
Q  n*e8t  pas  permis  aux  plus  sensés  de  parler  et  d*agir 
toujours  en  sages*.  Je  reviens  à  la  conférence  de  Saint- 
Germain. 

Vous  avez  vu  ci-dessus*  que  les  députés  la  commen- 
cèrent malignement  par  les  prétentions  particulières  ^. 
La  cour  les  entretint  adroitement  par  des  négociations 
secrètes  avec  les  plus  considérables,  jusques  à  ce  que 
se  vojrant  assurée  de  la  paix,  elle'  en  éluda  au  moins  la 
meilleure  partie,  par  une  réponse  qui  fut  certainement 
fort  habile.  Elle  distingua  ces  prétentions  sous  le  titre 
de  celles  de  justice  et  de  celles  de  grâce.  Elle  expliqua 
cette  distinction  à  sa  mode;  et  comme  le  Premier  Pré- 
sident et  le  président  de  Mesme  s*entendoient'  avec  elle 
contre  les  députés  des  généraux,  quoiqu'ils  fissent  mine 
de  les  appuyer,  elle  en  fut  quitte  à  très-bon  marché, 
et  il  ne  lui  en  coûta,  à  proprement  parler'',  presque  rien 
de  comptant  ;  il  n*y  eut  presque  que  des  paroles,  que 
M.  le  cardinal  Mazarin  comptoit  pour  rien.  II  se  faisoit 
un  grand  mérite  de  ce  qu'il  avoit  fait  évanouir  (c'étoient 
ses  termes),  avec  un  peu  de  poudre  d'alchimie,  cette 

I.  Retz  semble  ayoîr  d'abord  touIu  écrire  le  mot  gens;  on  aper- 
çoit encore  ge^  efface  ;  à  la  fuite  il  a  mis  temps. 

9.  Cette  phrase  est  omise  tout  entière  dans  le  ms  H  et  dans 
les  anciennes  éditions. 

3.  Page  454. 

4.  La  première  intention  de  notre  auteur  était  de  continuer  sa 
période  :  il  a  écrit  que^  puis  Ta  biffé  et  a  coupé  la  phrase. 

5.  Après  elUy  il  y  a  ^,  effacé.  —6.  S'entendirent.  (1837-1866.) 
7.  Ici  une  longue  ratuie  de  six  lignes,  sous  laquelle  nous  lisons  : 

«  de  comptant  que  18  mille  lirres,  que  Ton  prétend  que  M.  de 
la  Rochefoucauld  aura  touché  {tic).  Je  ne  le  sais  que  par  un  bruit 
qui  peut  être  faux  :  ce  que  je  sais  certainement  est  que  tout  le 
{id  deux  mot*  iUUihiet),,,,  que.  »  Retz  a  supprimé  tout  ce  passage 
pour  y  substituer  le  texte  que  nous  donnons. 
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nuée*  de  prétentioiis.  Vous  verrez,  par  la  suite,  qa'il  eût 
fait  sagement  d*y  mêler  on  peu  dW. 

La  cour  sortit  encore  plus  aisément  de  la  proposition 
faite  par  rÂrchiduc,  sur  le  sujet  de  la  paix  générsde.  Elle 
répondit  qu*elle  Taoceptoit  avec  joie,  et  elle  envoya, 
dès  le  jour  même,  M.  de  Brienne  *  au  Nonce  et  à  Fam- 
bassadeur  de  Venise,  pour  conférer  avec  eux,  conmie 
médiateurs,  de  la  manière  de  la  traiter.  Nous  n*en  avions 
attendu  ni  plus  ni  moins,  et  nous  n*y  fûmes  pas 
trompés. 

Pour  ce  qui  regardoit  Texclusion  de  Mazarin,  que  le 
comte  de  Maure  demanda  d*abord  au  nom  de  M.  le 
prince  de  G)nti,  comme  vous  avez  vu  ci-devant  •,  que 
M.  de  Brissac,  à  qui  Matha  persuada  de  se  mettre  à  la 
tête  de  cette  députation,  pressa  conjointement  avec 
MM.  de  Barrière  et  de  Gressi,  députés  des  généraux,  et 
sur  laquelle  les  députés  du  Parlement  insistèrent  de 
nouveau,  au  moins  en  apparence  ^,  comme  il  leur  avoit 
été  ordonné  par  leur  compagnie  :  pour  ce  qui  regardoit, 

I.  Nu^  ett  écrit  ao-deMut  de  foule^  biffé;  il  semble  que  l'aa- 
tear,  après  s'être  déjà  serri  (p.  459)  du  mot  nuée,  puis  (p.  4^1}  de 
fourmilière  (de  prétentions),  ait  d*abord  touIu  varier  encore  une  fob 
Texpression  par  le  mot  fouie;  mais,  le  trouvant  sans  doute  trop 
Tague,  il  est  revenu  à  la  première  de  ses  deux  métapbores. 

9.  Cette  concession  de  la  cour  est  constatée  dans  un  billet  remis 
par  le  Premier  Président  au  duc  de  Brissac  ;  on  le  trouve  repro- 
duit dans  les  àtémoires  de  Mole  (tome  III,  p.  439et43o).  H  est  aussi 
question  de  ces  arrangements  dans  le  Journal  du  Parlement,  p.  4o3. 

3.  Page  465. 

4*  Cette  molle  insistance  dont  se  plaint  le  Coadjuteur  était  du 
reste  assez  conforme  aux  ordres  du  Parlement  :  «  La  matière  mise 
en  délibération,  dit  d'Ormesson  à  la  page  716  de  son  Journal,  il 
fut  donné  arrêt  par  lequel  les  députés  feroient  instance  pour  faire 
éloigner  le  Cardinal  ;  mais  cbacun  de  Messieurs  avoit  dit  que  ce  ne 
seroit  point  motif  pour  rompre  le  traité,  quand  on  ne  Tobtiendroit 
point.  »  Un  peu  plus  bas,  il  ajoute  :  «  M.  de  Brillac  me  dit  que 
tout  It  Parlement  vouloit  la  paix,  et  que  l'arrêt  n'a  été  donné  que 
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dis-je,  cette  exclusion,  la  Reine,  M.  le  duc  d'Oriéans  et 
Monsieur  le  Prince  demeurèrent  également  fermes,  et 
ils  déclarèrent,  uniformément  et  constamment',  qu'ils 
n'y  consentiroient  jamais. 

L*on  contesta  quelque  temps,  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, touchant  les  intérêts  du  parlement  de  Normandie, 
qui  avoit  envoyé^  ses  députés  à  la  Conférence  avec  Ane- 
tauviUe,  député  de  M.  de  Longueville;  mais  enfin  Ton 
convint'. 

L*on  n*eut  presque  point  de  difficulté  sur  les  articles 
dont  le  parlement  de  Paris  avoit  demandé  la  réforma- 
tion.  La  Reine  se  relâcha  de  faire  tenir  un  lit  de  justice 
à  Saint-Germain;  elle  consentit  que  la  défense  au  Par- 
lement de  s'assembler  le  reste  de  Tannée  1649  ^^  ^^^ 
pas  insérée  dans  la  déclaration,  à  condition  que  les  dé- 
putés en  donnassent  leur  parole,  sur  celle  que  la  Reine 
leur  donneroit  aussi  que  telles  et  telles  déclarations, 
accordées  ci-devant,  soroient  inviolablement*  observées. 
La  cour  promit  '  de  ne  point  presser  la  restitution  de  la 
Rastille,  et  elle  s'engagea  même  de  parole  à  la  laisser 
entre  les  mains  de  Louvière,  fils  de  M.  de  Broussel,  qui 

for  TaTÛ  d*tm  d^pattf  qui  mandoit  que,  fiiisant  instance,  on  Tob- 
tiendroit  (t exclusion  de  Masarin).  9 

t .  Le  mf  H  et  les  ëditiona  anciennes  omettent  ces  adverbes,  et,  â 
la  ligne  pr^ëdente,  les  mots  :  «  demeurèrent  également  fermes,  et 
ils.  »  Celles  de  1837  et  de  i843  foniprécéàcr  umfonHémentà*égalemeni, 

9.  Au  lieu  d^enpojré,  les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  éditions 
anciennes  donnent  encore, 

3.  'L'on  convint,  l'on  s'accorda.  Après  fon,  il  j  a  en,  biffé.  — 
Pour  les  réclamations  du  parlement  de  Normandie,  royez  les  Af«- 
moires  de  Mole  (tome  III,  passim,  de  la  page  430  à  la  page  484*  et 
principalement  de  la  page  4so  à  la  page  4^9)* 

4.  Inrariablement.  (1837-1866.) 

5.  Après ^romi/, Retz  avait  d'abord  écrit  :  omit,  qu'il  a  effacé;  de 
même,  à  la  ligne  suivante,  après  même,  il  avait  commencé  à  mettre 
à  l[a],  qu'il  a  biffé,  pour  le  rejeter  après  de  parole. 
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j  fin  établi  gouyemeur  par  le  Parlement,  lorsqu'elle  fiit 
prise  par  M.  d*Elbeaf. 

Uamnistie  fiit  accordée  dans  tous  les  termes  que  Ton 
demanda,  et,  pour  plus  grande  sûreté,  Ton  j  comprit 
nommément'  MM.  le  prince  de  0>nti,  de  LonguevÛle, 
de  Beaufort,  d*Elbeuf,  d^Harcourt*,  deRieux,  de  Lisle- 
bonne,  de  Bouillon,  deTurenne,  de  Brissac,  de  Vitri, 
de  Duras,  de  Matignon,  de  Beuvron,  de  Noirmoutier, 
de  Sévigné,  de  la  Trémouille,  de  la  Rochefoucauld,  de 
Rais,  d^Estissac',  de  Montrésor,  de  Matha,  de  Saint-Ger- 
main d'Achon,  de  Sauvebœuf  ^,  de  Saint-Ibal,  de  la  Sau- 
vetat*,  de  Laigue,  de  Qiavaignac*,  de  Chaumont,  de 

I.  ExpreMëment.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 

s.  Charles  de  Lorraine,  qui  fut  duc  d^EUbenf,  après  son  père, 
en  1657  (yojes  ci-dessus,  p.  469 ,  note  4)*  —  François-Louis  de 
Lorraine,  troisième  fils  du  duc  d'Ëibeuf ,  comte  de  Rieux,  puis 
d'Harcourt,  et  tige  des  comtes  de  ce  nom.  —  François-Marie  de 
Lorraine,  successiTcment  comte  et  duc  ou  prince  de  Lillebonne  ou 
Lislebonne,  quatrième  fils  du  même.  U  ëpousa  Anne  de  Lorraine, 
fiUe  illégitime  de  Charles  IV  de  Lorraine  et  de  la  princesse  de 
Cantecroix.  Ce  fut  à  cette  princesse  de  Lillebonne  que  le  cardinal 
de  Retz  Tendit,  au  prix  de  55oooo  lirres  tournois,  tout  en  sVn 
rëserrant  l'usufruit,  sa  seigneurie  de  Commercj,  le  ag  juillet  i665, 
par  un  acte  notarié ,  qu'on  tronrera  plus  tard  dans  un  de  nos  ap> 
pendices,  et  qui  commence  la  grande  liquidation  dont  nou^  ayons 
déjà  parlé  (p.  3ia,  note  4)9  liquidation  qui  peut- être  n'a  jamais  été 
terminée. 

3.  Cadet  du  prince  de  Marsillao,  fils  de  François  Y  duc  de  ta 
Rochefoucauld.  Le  domaine  d'Estissao  était  entré  dans  la  famille 
par  le  mariage  de  François  IV  avec  l'héritière  de  cette  maison. . 

4.  Charles-Antoine  de  Ferrière,  marquis  de  Sauyebœuf  ;  nous  ie 
retrouTerons  plus  loin  dans  la  guerre  de  Guienne,  avec  un  rôle  plus 
important  ;  on  avait  changé  son  nom  en  celui  de  Sauve-peuple. 

5.  La  Sauvetat  était  frère  de  Henri  de  Baurière;  il  fut  longtemps 
capitaine  d'un  régiment  d'infanterie  de  marme  au  service  des  états 
généraux  de  Hollande  ;  et  pendant  cette  période  de  sa  vie,  il  éleva 
dans  la  retraite  Tancrède  de  Rohan,  qui  lui  avait  été  confié. 

6.  Gaspard  comte  de  Chavagnac,  qui  a  laissé  des  mémoires 
curieux  (Amsterdam,  1701,  1  volumes  in-80). 
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CaumesnilS  de  Moreul*,  de  Fiesque,  de  la  Feuillée',  de 
Montaison^,  de  Cugnac,  de  Gressi,  d'AlIuie*  et  de  Bar- 
rière. 

Il  y  eut  quelque  difficulté  touchant  Noirmoutier  et 
Laigue  ',  la  cour  ayant  affecté  de  leur  vouloir  donner 
une  abolition,  comme  étant  plus  criminels  que  les  au- 
tres, parce  qu'ils  étoient  publiquement  encore  dans 
Tannée  d'Espagne';  et  Monsieur  le  Chancelier  même 
fit  voir  aux  députés  du  Parlement  un  ordre  par  lequel 


I.  Alexandre  de  Moreuil,  seigneur  de  Caumesnil,  de  Villiers-le- 
Bretonneux.  Il  ëtait,  ainsi  que  de  Morenil ,  nomme  après  lui,  fils 
d* Arthur  de  Moreuil,  seigneur  de  Caumesnil,  de  Brucamps,  de  Plan- 
ques et  de  Raincheval,  gouverneur  de  Rue,  et  de  Charlotte  de 
Hallwin,  marine  en  1619. 

s.  Alphonse  de  Moreuil,  seigneur  de  Leomers,  dit  le  comte  tU 
Moreuil  :  royez  la  note  précédente. 

3.  Charles  marquis  du  Bellay  et  roi  d'Yretot,  sieur  de  la  Fetdl- 
\ée  et  du  Boisthibault.  Retz  écrit  Feiulée.  La  plupart  des  éditimis 
omettent  plusieurs  de  ces  noms  et  en  altèrent  un  bon  nombre. 

4.  Nous  trouTons  à  cette  époque  deux  seigneurs  de  ce  nom  : 
Charles  de  Montesson,  sieur  de  Montesson,  et  Jean-Baptiste  de 
Montesson,  seigneur  du  Plessis.  Nous  croyons  qa*il  s*agit  ici  plutôt 
du  premier. 

5.  Ce  nom  avait  été  d*abord  oublié;  il  est  ajouté  en  interligne. 

6.  Nous  avons  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale {tk^  3854,  ^  99-102)  un  Mémoire  Justificatif  tle  Laigue  et 
Noirmoutier,  pour  la  France^  V Espagne  et  V Europe^  où  ils  déclarent 
n*avoir  eu  pour  but  dans  leur  conduite  que  «  de  soulager  la  ville 
de  Paris  et  d'avancer  la  paix  générale,  a 

7.  Le  recueil  manuscrit  des  Cinq  cents  de  Colhert  (tome  III,  f>  i33) 
contient  une  déclaration  du  marquis  de  Noirmoutier,  datée  du 
i5  mars,  annonçant  Tentrée  de  l'Archiduc  en  France,  et  enjoi- 
gnant aux  villes  sur  son  passage  de  fournir  ce  qui  serait  nécessaire 
à  son  armée;  le  16  mars,  nouvelle  déclaration  sur  le  même  objet 
(P>  i34);  notre  auteur  parle,  quelques  lignes  plus  bas,  de  cette 
seconde  pièce.  Le  Journal  du  Parlement  (p.  403),  sous  la  date  du 
3  s  février,  nous  apprend  que  Noirmoutier  est  avec  Tavant-garde 
de  l'armée  espagnole  à  Pontavert.  —  Après  r armée  tt Espagne;  et, 
il  y  a  que  y  biffé. 
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le  premier  ordonnoit^,  comme  lieatenant  général  de 
Tarmée  du  Roi  commandée  par  M.  le  prince  de  Conti, 
aux  communaatés  de  Picardie  d^apporter  des  vivres  au 
camp  de  T Archiduc;  et  une  lettre  du  second,  par  la- 
quelle il  soUicitoit  Bridieu,  gouverneur  de  Guise  *,  de 
remettre  sa  place  aux  Espagnols ,  sous  promesse  de  la 
liberté  de'  M.  de  Guise,  qui  avoit  été  pris  à  Naples» 
M.  de  Brissac  soutint  que  toutes  ces  paperasses  étoient 
supposées,  et  le  Premier  Président  se  joignant  à  lui, 
parce  qu'il  ne  douta  point  que  nous  ne  nous  rendrions 
jamais  sur  cet  article ,  il  fut  dit  que  Fun  et  Fautre  se* 
roient  compris  dans  Famnistie  sans  distinction. 

Le  président  de  Mesme,  qui  eût  été  ravi  de  me  pou- 
voir noter,  affecta  de  dire ,  à  Finstant  que  Fon  parloit 
de  Noirmoutier,  de  Laigue^,  qu'il  ne  concevoit  pas  pour- 
quoi Fon  ne  me  nommoit  pas  expressément  dans  cette 
amnistie,  et  qu'un  homme  de  ma  dignité  et  de  ma  con- 
sidération n'y  de  voit'  pas  être  compris  avec  le  commun*. 
M.  de  Brissac,  qui  étoit  bien  plus  homme  du  monde 
que  de  négociation,  n'eut  pas  l'esprit  assez  présent,  et 
il  répondit  qu'il  falloit  savoir  sur  cela  mes  intentions. 
Il  m'envoya  un  gentilhonmie ,  à  qui  je  donnai  un  billet 
dont  voici  le  contenu  :  a  Comme  je  n'ai  rien  fait,  dans 
le  mouvement  présent,  que  ce  que  j'ai  cru  être  du  ser- 
vice du  Roi  et  du  véritable  intérêt  de  l'État',  j'ai  trop 

I.  OrdonnoU  est  au-dessus  de  commandait,  biffd^. 

a.  Guise  surTOîse,  dëpartement  de  PAisne,  au  N.  O.  deVerrms. 

3.  Après  Uierté  de,  il  y  a  Guise,  effacé. 

4.  n  n*7  a  entre  ces  deux  noms,  dans  roriginal,  ni  yirgule,  ni 
conjonction  ;  les  copies  R,  Caf.  et  les  textes  de  1837- 1866  les  dis- 
tinguent en  les  joignant  par  et, 

5.  Avant  devait,  Retz  a  ëcrit,  puis  biffté,  po,  commencement  de 
paupait,  probablement. 

6.  Dans  le  commun.  (Ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 

7.  Il  Ta  sans  dire  que  c*ëtait  la  commune  prétention  des  cbefs  de 
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de  raison  de  souhaiter  que  Sa  Majesté  en  soit  bien  in- 
formée à  sa  majorité,  pour  ne  pas  supplier  Messieurs  les 
députés  de  ne  pas  souffrir  que  Ton  me  comprenne  dans 
Famnistie.  »  Je  signai  ce  billet,  et  je  priai  M.  de  Brissac 
de  le  donner  à  Messieurs  les  députés  du  Parlement  et 
des  généraux,  en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans  et 
de  Monsieur  le  Prince.  Il  ne  le  fit  pas  ,  à  la  prière  de 
M.  de  Liancourt*,  qui  crut  que  cet  éclat  aigriroit*  encore 
plus  la  Reine  contre  moi  ;  mais  il  en  dit  la  substance, 
et  Ton  ne  me  nomma  point  dans  la  déclaration.  Vous 
ne  pouvez  croire  à  quel  point  cette  bagatelle  aida  à  me 
soutenir  dans  le  public. 

Le  3o  ,  les  députés  du  Parlement  retournèrent  à 
Paris*. 

la  Fronde;  on  la  trouve  généralement  exprimëe  en  tête  des  mé- 
moires présentés  par  les  princes  et  les  généraux. 

I.  Roger  du  Plessis,  marquis  de  Liancourt,  duc  de  la  Roche- 
gujon;  il  avait  épousé  Jeanne  de  Schomberg  en  i6ao;  on  peut 
voir  dans  Port-Bofoi,  tome  Y,  p.  4i*49f  d'agréables  et  touchants 
détails  sur  leur  intérieur.  Cétait,  dit  Sainte-Beuve,  p.  47,  «  Thon- 
néte  homme  au  sens  mondain.  »  Yojez  aussi  ci-dessus,  p.  43o, 
note  3. 

9.  Que  cette  circonstance  aigriroit.  (Ms  H  et  toutes  les  ancien- 
nes éditions.) 

3.  «  Le  comte  de  Maure,  dit  le  Journal  du  Parlement^  p.  41 5  et  416, 
....  avoit  mandé....  qu^il  estimoit  à  propos  de  faire  tenir  le  bour- 
geois armé  aux  lieux  par  où  ils  (les  dêputét)  dévoient  passer,  crainte 
que  le  peuple  qui  ne  savoit  s'il  vouloit  la  paix  ou  la  guerre  ne  leur 
fit  ensuite  ce  qui  fut  fait.  Us  arrivèrent  sur  les  quatre  heures..., 
accompagnés  du  sieur  Saintot,  qui  conduisoit  trois  cents  chevaux 
pour  leur  escorte.  Il  y  avoit  environ  quatre  mille  mousquetaires 
de  bourgeois,  que  Ton  avoit  envoyés  au-devant  dVux....  Le  carrosse 
du  Premier  Président  marchoit  en  tête,  suivi  de  plusieurs  autres  à 
six  chevaux,  et  de  plus  de  quarante  carrosses  de  parents  et  amis  de 
ces  Messieurs,  chacun  témoignant  grande  satisfaction  de  leur  ré- 
forme {sic),  sur  l'opinion  qu'ils  apportoient  le  repos  universel.  »•  Lei 
Registres  d$  P Hôtel  d$  Ville,  tome  I,  p.  4i6-4ao,  racontent  tout 
au  long  les  précautions  prises  pour  cette  circonstance. 
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Le  3i)  ils  firent  leur  relation  au  Parlement,  sur  la- 
quelle M.  de  Bouillon  eut  des  paroles  assez  fâcheuses 
avec  Messieurs  les  présidents  '  •  Les  négociations  particu- 
lières lui  avoient  manqué;  celle  que  le  Parlement  ayoit 
fiiite  pour  lui  ne  le  satisiaisoit  pas,  parce  que  ce  n*étoit 
que  la  confirmation  du  traité  que  Ton  avoit  fait  autre- 
fois avec  lui  pour  la  récompense  de  Sedan ,  dont  il  ne 
voyoit  pas  de  garantie  bien  certaine.  U  lui*  revint,  le 
soir,  quelque  pensée  de  troubler  la  fête  par  une  sédi- 
tion ,  qu*il  crojoit  aisée  à  émouvoir  dans  la  disposition 
où  il  voyoit  le  peuple  ;  mais  il  la  perdit  aussitôt  qu'il 
eut  fait  réflexion  sur  mille  et  mille  circonstances,  qui 
faisoient  que,  même  selon  ses  principes,  elle  ne  pouvoit 
plus  être  de  saison.  Une  des  moindres  étoit  que  Tarmée 
d'Espagne  étoit  déjà  retirée. 

Mme  de  Bouillon  me  fit  une  pitié  incroyable  ce 
soir-là.  0>mLme  elle  étoit  persuadée  que  c' étoit  elle  qui 
avoit  empêché  Monsieur  son  mari  de  prendre  le  bon 
parti,  elle  versa  des  torrents  de  larmes.  Elle  en  eût  ré- 
pandu encore  davantage,  si  elle  eût  connu,  aussi  bien 
que  moi,  que  toute  la  faute  ne  venoit  pas  d'elle'.  D  y  a 
eu  des  moments  où  M.  de  Bouillon  a  manqué  des  coups 
décisifs,  par  lui-même  et  par  le  pur  esprit  de  négocia- 


I .  Voyez  le  long  rëcit  de  cette  sëance  ikns  le  Journal  du  Parler 
ment  y  p.  4i6-4ax;  dans  les  Mémoires  d'enter  Talon ^  p.  35o,  et 
dans  trois  lettres  inédites  de  Saintot  à  le  Tellier  (ms  433i,  f^  77 
Terso  et  f<^  86)  ;  des  extraiu  d'une  de  ces  lettres  sont  inséra  dans  les 
Mémoires  de  Moléy  tome  III,  p.  48i'434  ;  quelques  noms  ont  été  al- 
téra dans  ces  fragments,  entre  autres  Perrockel,  change  en  Perrochet 
(royez  ci-dessus,  p.  i5o,  note  3),  et  Saini^Hilaire  en  Sainte-Hélène, 

a.  Lui  est  en  interligne,  au-dessus  d'un  premier  lui,  bifTë.  ~  A  la 
fin  de  la  phrase  précédente,  les  éditions  de  1 837-1 866  ont  le  plu- 
riel :  c  de  garanties  hien  certaines.  9 

3.  Cette  phrase  manque  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes 
éditions. 
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don.  Ce  défaat,  qui  m*a  paru  en  lui  un  peu  trop  na- 
turel, m*a  fait  quelquefois  douter,  comme  je  vous  Fai 
déjà  dit  S  qu'il  eût  été  capable  de  tout  ce  que  ses  gran- 
des qualités  ont  (ait  croire  de  lui. 

Le*  I*'  d'avril,  qui  fut  le  jeudi  saint  de  Tannée  1649, 
la  déclaration*  de  la  paix  fut  vérifiée  en  Parlement. 
G>mme  je  fus  averti,  la  nuit  qui  précéda  cette  vérifi- 
cation, que  le  peuple  s*étoit  attroupé  en  quelques  en- 
droits pour  s'y  opposer,  et  qu'il  menaçoit  même  de  for- 
cer les  gardes  qui  seroient'  au  Palais,  et  comtme  il  n'y 
avoit  rien  que  j'appréhendasse  davantage,  pour  toutes 
les  raisons  que  vous  avez  remarquées  ci-dessus,  j'afiectai 
de  finir  un  peu  tard  la  cérémonie  des  saintes  huiles 
que  je  faisois  à  Notre-Dame,  pour  me  tenir  en  état  de 
marcher  au  secours  du  Parlement,  si  il  étoit  attaqué. 
L'on  me  vint  dire,  comme  je  sortois  de  l'église,  que 
l'émotion  commençoit  sur  le  quai^  des  Orfèvres;  et 
comme  j'étois  en  chemin  pour  y  aller,  je  trouvai  un 
page  de  M.  de  Bouillon,  qui  me  donna  un  billet  de  lui, 
par  lequel  il  me  conjuroit  d'aller  prendre  ma  place  au 
Parlement,  parce  qu'il  craignoit  que  le  peuple  ne  m'y 
voyant  pas,  n'en  prît  sujet  de  se  soulever,  en  disant  que 
c' étoit  marque*  que  je  n'approuvois  pas  la  paix*.  Je  ne 
trouvai  effectivement  dans  les  rues  que  des  gens  qui 
crioient  :  a  Point  de  Mazarin  !  point  de  paix  !  »  Je  dis-* 
sipai  ce  que  je  trouvai  d'assenJ^lé  au  Marché-Neuf  et 

r.  Cette  incise  :  «  comme,  etc.j  •  est  écrite  en  marge  et  dNme 
autre  encre. 

a.  L'auteur  a  mis  d'abord  :  «  la  déclaration  fut  Tén[ûée];  >  puis 
il  a  biffe  les  deux  derniers  mots,  pour  les  reporter  après  de  la  paix, 

3.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  étoieni;  dans  les  textes  de  1837- 
1866,  tervoient. 

4.  Retz  ëcrit  ici  cai,  et  quelques  lignes  plus  bas  ^uai, 

5.  Que  c'^oit  une  marque,  (lis  H  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

6.  Que  jt  n'approuTois  pas  le  parti.  (i837*i866.) 
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sur  le  quai  des  Orfèvres,  en  lenr  disant  que  les  Maza* 
rins  Youloient  diviser  le  peuple  du  Parlement,  qu*il  fid- 
loit  bien^  se  garder  de  donner  dans  le  panneau;  que  le 
Parlement  avoit  ses  raisons  pour  agir  comme  il  faisoit, 
mais  qu^il  n'en  falloit  rien  craindre  à  Fégard  du  Mazarin  ; 
et  qu'ils  m'en  pouvoient  bien  croire,  puisque  je  leur 
donnois  ma  foi  et  ma  parole  que  je  ne  m'accommode- 
rois  jamais  avec  lui.  Cette  protestation  rassura  tout  le 
monde. 

rentrai  dans  le  Palais,  où  je  trouvai  les  gardes  aussi 
échauffés'  que  le  reste  du  peuple.  M.  de  Vitri,  que  je 
rencontrai  '  dans  la  grande  salle,  où  il  n'y  avoit  presque 
personne,  me  dit  qu'ils  lui  avoient  offert  de  massacrer 
ceux  qu'il  leur  nommeroit  comme  Mazarins.  Je  leur 
parlai  comme  j'avois  fait  aux  autres ,  et  la  délibération 
n'étoit  pas  encore  achevée,  lorsque  je  pris  ma  place 
dans  la  Grande  Chambre.  Le  Premier  Président,  en  me 
voyant  entrer,  dit  :  «  Il  vient  de  fidre  des  huiles  qui  ne 
•ont  pas  sans  salpêtre  ^.  »  Je  l'entendis  et  je  n'en  fis  pas 

I.  Les  copies  R,  H,  Gif.  et  toutes  les  éditions  aDciennes  ont 
omis  Tadrerbe  bien» 

».  Échauffées^  au  féminin,  dans  la  copie  R. 

3.  Rencontrai  est  Au^essns  de  trouvai,  bifTé.  —  Un  peu  après,  le 
membre  incident  :  «  où  il  n'y  avoit  presque  personne,  »  manque 
dans  les  copies  R  et  Caf.  ;  dans  le  ms  H,  la  lacune  est  plus  consid^ 
rable.  —  Deux  lignes  plus  bas,  leurs,  derBUl parlai,  dans  Toriginal. 

4.  Qui  ne  sont  pas  salpêtre.  (Ms  Caf.)  —  Tout  cet  incident  cu- 
rieux est  constate  par  des  contemporains.  La  présence  tardire  de 
Reti  AU  Parlement  est  mentionnée  dans  le  Journal  de  ttOrmesso» 
(tome  I,  p.  735}  :  «  Monsieur  le  Coadjuteur  ne  se  trouva  point  à  la 
délibération,  faisant  le  service  à  Notre-Dame  ;  il  n'j  arriva  que  sur 
la  fin.  »  Le  P.  Rapin  nous  a  conservé  le  mot  de  Mole  dans  ses 
Mémoires  (tome  I,  p.  267  et  968)  :  c  Une  autre  fois,  étant  venu  un 
peu  tard  au  Parlement,  ou  Ton  avoit  déjà  commencé  la  délibéra- 
tion, il  (ile/z)  voulut  faire  ses  excuses  au  Premier  Président  de  ce 
qu*il  n*avoit  pas  été  assez  ponctuel  pour  se  trouver  à  rassemblée 
dès  le  conmicncement,  parce  qu*il  avoit  été  obligé  dt  fidre  les 
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semblant,  dans  an  instant  où,  si  j*easse  relevé  cette 
parole  et  qu*elle  eût  été  portée  dans  la  Grande  Salle,  il 

saintes  huiles,  qui  est  une  cMmonie  fort  longue;  le  Premier  Pr^ 
sident,  aTec  sa  grayitë  ordinaire,  lui  demanda  i'/7  nW  apoit  poimt 
mêlé  de  la  poudre  à  canon ,  Toulant  dire  par  là  qu'il  y  ayoit  bien 
de  Tardeur  dans  l'action  qu'il  se  donnoit.  Un  mot  si  plaisant  et  si  à 
propos  ne  tomba  pas  à  terre.  »  —  L'à-propos  parait  surtout  frap> 
pant  quand  on  connaSt  le  derrière  des  coulisses,  pour  prendre  une 
de  ces  expressions  de  thëatre  que  Rets  emploie  si  Tolontiers.  Le 
Parlement  ayant  eu  la  pensëe  d'un  Te  Deum  à  l'occasion  de  cette 
paix,  l'archeréque  de  Paris  fit  quelque  résistance.  Deux  lettres  iné- 
dites de  Saintot  éclairent  toute  cette  afEdre  :  c  Au  sujet  du  r# 
Deum^  écrit-il  le  a  arril  à  le  Tellier  (ms  4i3i,  f^  90  to),  le  sentiment 
de  Monsieur  le  Premier  Président  est  que  c'est  le  Coadjuteur  qui  a 
Toulu  faire  naitre  cette  difficulté  par  son  oncle,  afin  de  s'exempter 
de  cette  commission.  Mais  le  Premier  Président  dit  qu'il  l'y  * 
fera  bien  Tenir.  Chacun  attend  ces  actions  de  grâces  arec  impa- 
tience. »  Une  autre  lettre  de  la  même  date  (a  arril),  dont  nous 
n*aTons  malheureusement  (au  folio  98)  qu'une  copie  trop  fautive 
pour  être  citée  textuellement,  et  dont  nous  arons  en  Tain  cherché 
Toriginal  dans  les  papiers  d'État  de  le  Tellier,  nous  montre  le  rieil 
archcTéque  recerant  dans  son  lit  la  risite  de  Saintot  envoyé  par 
Mole,  et  nous  le  peint  résistant  et  soutenant,  dans  un  c  discours 
écloppé,  »  que  t  Tordre  n'étoit  jamais  de  chanter  le  Te  Deum  qu'en 
matière  de  Tictoire  remportée  contre  les  ennemis,  que  les  peuples, 
sujets  du  Roi,  étoient  toujours  très-fidèles  et  n'aToient  pas  de 
guerre  contre  leur  Roi.  »  H  ne  consentira  que  sur  un  ordre  exprès 
de  Leurs  Majestés,  et  Teut,  en  tout  cas,  se  concerter  d'abord  arec 
quelques-uns,  La  distinction  entre  ennemis  et  sujets  rappelle  la  co- 
médie jouée  par  le  Coadjuteur  et  Broussel  à  l'occasion  de  l'entrée 
du  héraut  rojral  au  Pariement  (Toyez  ci-dessus,  p.  aaS  et  aa6).  — 
D'après  le  conseil  du  Premier  Président,  deux  lettres  furent  en- 
Toyées  par  le  Roi  à  l'ArcheTéque  et  aux  Compagnies  pour  termi- 
ner l'afhiire,  et  le  Te  Deum  fut  chanté,  le  S  arril,  sur  les  cinq  heu- 
res, an  milieu  d'une  très-grande  affluence.  «  L'Archcréque,  tout 
malade  qu'il  est,  s'est  leré  et  a  touIu  faire  l'olBce  a  (f^  io3)  ;  quant 
au  Coadjuteur,  Saintot  (rerso  du  folio  100)  nous  le  montre  «  l'o- 
reille très-pendante  et  le  risage  fort  pale  et  défiiit,  »  assistant  arec 
Beaufort  et  Ui  Mothe  au  départ  du  prince  de  Conti  et  de  Mme  de 
LongueriUe  pour  l'entreme  de  Chaillot. 

*  La  copie  porta  /ai. 
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n'eût  pas  été  en  mon  pouvoir  de  sauver  peut-être  un 
seul  homme  du  Parlement.  M.  de  Bouillon,  à  qui  je  la 
dis  au  lever  de  rassemblée,  en  fit  honte,  dès  Taprès- 
dinée,  à  ce  qu*il*m'a  dit  depuis^,  au  Premier  Président. 
Cette  paix,  que  le  Cardinal  se  vantoit  d'avoir  achetée 
à  fort  bon  marché,  ne  lui  valut  pas  aussi  tout  ce  qu'il  en 
espéroit^.  Il  me  laissa  un  levain  de  mécontents'  qu'il 
m'eût  pu  ôter  avec  assez  de  faciUté,  et  je  me  trouvai 
très-bien  de  son  reste  *.  M.  le  prince  de  Conti  et  Mme  de 
Longueville  allèrent  faire  leur  cour  à  Saint-Germain', 


1.  Les  copies  R,  H  et  toates  les  anciennes  éditions  donnent  : 
«  me  dit,  »  en  omettant  depuis  ;  denx  lignes  plus  loin,  elles  omet- 
tent également,  ainsi  que  la  copie  Caf.,  TadTcrbe  aussi. 

9.  Cette  opinion  de  notre  auteur  est  partagée  par  un  certain 
nombre  de  contemporains  :  m  Comme  la  paix  ne  fit  avoir  à  aucun 
des  partis,  dit  Gui  Joli  (édition  de  175 1>  tome  I,  p.  74)9  tous  les 
avantages  qu^oo  s'étoit  promis^  ce  ne  fut  proprement  qu'une  sus- 
pension d'armes,  et  nullement  d'intrigues  et  de  cabales.  »  La  Ro- 
chefoucauld dit  de  même  (p.  4a5)  :  «  Aucun  des  deux  partis 
n'ayant  surmonté  l'autre ,  pas  un  n'obtint  ce  qu'il  s'étoit  proposé  ; 
car  le  Parlement  et  le  Cardinal  demeurèrent  dans  leur  même  splen- 
deur, et  l'état  présent  des  choses  ne  changea  point.  »  Ce  jugement 
de  deux  frondeurs  vaincus  pourrait  paraître  suspect,  si  on  ne  le 
rencontrait  aussi  chez  un  personnage  fort  grave  qui  se  tenait  en 
dehors  des  partis ,  Omer  Talon  :  «  L'accommodement ,  écrit-  il 
dans  wt%  Mémoires  (p.  358]...,  comme  il  n'a  été  fait  que  par  pure 
nécessité...,  n'a  pas  ôté  le  principe  de  dé  fiance^  de  haine  ^  de  pen- 
geanee  et  de  faction  qui  travailloit  les  esprits  ;  chacun  de  son  côté 
a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  en  donner  occasion  et  fomenter  les  pré- 
textes. M  Voyez  aussi  les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours  (édi- 
tion de  175 1),  p.  157-159. 

3.  La  copie  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  altèrent  grossière- 
ment le  sens,  en  substituant  mécontentement  a  mécontents, 

4.  Retz  énumère  un  peu  plus  bas  son  regain  de  mécontents. 

5.  Pour  toutes  ces  entrevues  des  Frondeurs  avec  la  cour  et  avec 
le  Ministre,  vojez  les  Mémoires  de  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  ^iS- 
4s  i)  :  elle  assisu  à  presque  toutes,  en  se  tenant  auprès  de  la  Reine. 
La  duchesse  de  Nemours  parle  aussi  dans  ses  Mémoires  (p.  159)  de 
la  visite  que  fit  sa  belle -mère  à  Saint-Germain.  Selon  Mme  de 

RsTz.  II  3i 
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après  avoir  vu  Monsieur  le  Prince  à  Chaillot  ^  pour  la  pre- 
mière fois ,  de  la  manière  da  monde  la  plus  froide  de 
part  et  d'autre  *.  M.  de  Bouillon,  à  qui,  le  jour  de  l'en- 
registrement de  la  déclaration,  le  Premier  Président 
avoit  donné  des  assurances  nouvelles  de  sa  récompense 
pour  Sedan,  fut  présenté  au  Roi  par  Monsieur  le  Prince  ', 
qui  affecta  de  le  protéger  dans  ses  prétentions;  et  le 
Cardinal  n'oublia  rien  de  toutes  les  honnêtetés  possi- 
bles à  son  égard  ^.  Comme  je  m'aperçus  que  l'exemple 

Motteville  (p.  43i),  la  froide  réception  faite  à  Mme  de  Longue* 
Tille  la  confirma  «  dans  les  mauvaises  intentions  qu'elle  conserroit 
dans  ton  cœur  contre  le  repos  de  la  Reine.  » 

I.  Retz  ^rit  Chaliot^eX  telle  est  aussi  l'orthographe  de  171 8  C,  D, 
E,  1719,  1728  ;  Pëdition  de  1717  donne  Ckaljr;  le  ms  H  et  1717  A, 
1718  B,  F,  Chailly;  le  manuscrit  Caffarelli,  Chatlit,  mais  le  copiste 
a  mis  au-dessus  :  «  ou  à  Chantilly.  »  —  c  M.  de  Longuerille  ^oit 
à  Chaillot,  dit  Vahhé  de  Chois j  (Collection  Michaud,  tome  XXX, 
p.  564)»  sous  prétexte  d'y  prendre  des  eaux;  »  et  Amauld  Qbûi., 
p.  53 1)  nous  apprend  qu'il  logeait  et  qu'on  se  rit  «  dans  la  maison 
du  maréchal  de  Bassompierre,  »  que  d'Ormesson  (tome  I,  p.  787) 
nomme  le  «  château  »  de  Chaillot.  —  L'entrerue  eut  lien  le 
5  aTril ,  et  les  augustes  personnages  s'entretinrent  deux  henres  en 
particulier.  Le  Journal  de  Paru,  cité  en  note  par  M.  Chéruel ,  à  U 
page  137  du  Journal  de  d*Ormesson,  n'est  pas  d'accord  arec  notre 
auteur,  car  il  dit  «  qu'ils  renouvelèrent  leur  bonne  intelligence  par 
mille  protestations  d'amitié  et  de  services.  » 

3.  Dans  ce  que  la  duchesse  de  Nemours  nous  rapporte  au  sujet 
de  la  renne  de  Mme  de  Longueville  à  Saint-Germain,  nous  /oyons 
bien  la  froideur  et  la  défiance  persister  après  l'entrerue  de  Chaillot. 
•c  Monsieur  le  Prince,  dit-elle  (p.  iSg),  ne  rint  ni  la  roir  (Mme  de 
Longuenlle),  m  la  présenter ,  comme  on  pensoit  qu'il  l'aToit  pro- 
mis, s'excusant  sur  ce  qu'il  étoit  malade  :  ce  qui  fit  croire  à 
Mme  de  Longuerille  que  c'étoit  une  mauraise  excuse.  Elle  en  fit 
tant  de  plaintes  qu'il  fut  obligé  d'aller  chez  elle,  la  bouche  et  les 
joues  si  enflées,  qu'on  rit  bien  que  ses  raisons  n'étoient  que 
trop  bonnes.  » 

3.  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  41 5)  dit  que  le  duc  de  Bouil- 
lon fut  présenté  par  le  prince  de  Conti. 

4.  Retz  d'abord  arait  mis  :  à  C égard;  puis,  après  y  aroir  substi- 
tué à  leur  égard,  il  a  effacé  Uur^  pour  écrire  en  interligne  ton. 
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commencoit  à  opérer,  je  m'expliquai,  plus  tôt  que  je 
n'avois  résolu  de  le  faire,  sur  le  peu  de  sûreté  que  je 
trouYois  à  aller  à  la  cour,  où  mon  emiemi  capital  étoit 
encore  le  maître.  Je  m'en  déclarai  *  ainsi  à  Monsieur  le 
Prince,  qui  fit  un  petit  tour  à  Paris,  huit  ou  dix  jours 
après  la  paix',  et  que  je  vis  chez  Mme  de  Longueville. 
M.  de  Beaufort  et  M.  le  maréchal  de  la  Mothe  parlè- 
rent de  même;  M.  d'Elbeuf  en  eut  envie,  mais  la  cour 
le  gagna  par  je  ne  sais  quelle  mesure*  :  je  ne  m'en  res- 
souviens pas  précisément.  MM.  de  Brissac,  de  Retz,  de 
Vitri,  de  Fiesque,  de  Fontrailles,  de  Montrésor,  de 
Noirmoutier,  de  Matha,  de  la  Boulaie,  de  Giumesnil, 

I .  Déclarai  est  écrit  au-dessus  à^expUquai^  que  Pauteur  a  biffe, 
comme  ëtant  déjà  trois  lignes  plus  haut. 

a.  «  Monsieur  le  Prince,  dit  Mme  deMotteyille  (tome  II,  p.  417], 
fut  aussi  à  Paris,  qui  n*y  reçut  pas  le  même  applaudissement  que 
le  duc  d'Oriéans.  On  TaToit  trouTé  plus  indifférent  pour  la  paix  et 
plus  âpre  au  combat,  et  par  conséquent  il  n'y  fut  pas  si  bien 
traité.  »  —  «  U  {Condé)  se  piquoit,  ajoute  Mme  de  Nemours  (p.  160)^ 
de  craindre  si  peu  Paris  qu'il  y  Touloit  aller  seul  avant  la  </our. 
Cette  haine  dont  il  s'étoit  tant  moqué  ne  laissoit  pas  que  de  Tem- 
barrasser  ;  il  trouTa  l'inTention,  pour  y  être  en  sûreté,  de  faire  cou- 
rir sourdement  le  bruit  qu'il  étoit  mal  arec  le  Cardinal,  et,  ayant 
que  d'j  aller,  de  proposer  des  conférences  aree  M.  de  Beaufort  et 
le  Coadjuteur  :  sur  quoi  il  les  fit  donner  dans  le  panneau.  U  Wnt 
donc  À  Paris ,  et  il  les  vit  tous  deux  comme  il  aYoit  été  proposé  ; 
mais  sitôt  qu'il  fut  parti,  il  ne  fut  plus  question  ni  de  son  accom- 
modement ni  de  sa  brouiilerie  arec  Monsicnir  le  Cardinal.  »  Ce 
Tojage  eut  lieu  le  16  avril;  il  donna  naissance  a  un  pamphlet  vio- 
lent {Discours  sur  la  dépuiation  du  Parlement  à  M,  le  prince  de  Condé^ 
II  pages),  écrit  par  le  conseiller  au  Parlement  Portail.  Le  prince  y 
est  qualifié  de  «  monstre  né  pour  la  ruine  et  la  désolation  de  son 
pays,  »  et  l'auteur  lui  prédit  sa  prochaine  incarcération.  Ce  pam- 
phlet donna  lieu  à  des  poursuites  dont  nous  parlerons  kVJppendice. 

3.  f  Pour  le  duc  d'Ëlbeuf,  dit  Monglat  dans  ses  Mémoires^  p.  ai 3, 
il  eut  des  bois  en  Normandie  qui  rétablirent  bien  ses  affaires.  »  — 
Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éditions  donnent  : 
«c  par  je  ne  sais  quel  intérêt,  »  et  omettent  la  fin  de  la  phrase  :  «  je 
ne  m'en  ressouviens  pas  précisément,  m 


Digitized  by  LjOOQIC 


484       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

deMoreul,  de  Laigae,  d'Anneri*  demeurèrent  unis  avec 
nous;  et  nous  fîmes  un  espèce'  de  corps,  qui,  avec  la 
faveur  du  peuple,  n'étoit  pas  un  fantôme.  Le  Qrdinal 
Fen  traita'  toutefois  d'abord  et  avec  tant  de  hauteur, que 
M.  de  Beaufort,  M.  de  Brissac,  M.  le  maréchal  de  la 
Mothe  et  moi,  ayant  prié  chacun  un^  de  nos  amis  d'assu- 
rer la  Reine  de  nos  très-humbles  obéissances,  elle  nous 
répondit  qu  elle  en  recevroit  les  assurances  après  que* 
nous  aurions  rendu  nos  devoirs  à  Monsieur  leGurdinal*. 
Mme  de  Qievreuse ,  qui  étoit  à  Bruxelles  "^^  revint 
dans  ce  temps-là  à  Paris  '.  Laigue,  qui  Tavoit  précédée 
de  huit  ou  dix  jours,  nous  avoit  préparés  à  son  retour. 
Il  avoit  fort  bien  suivi  son  instruction  :  il  s' étoit  attaché 

I.  Charles  d*Ailljr,  sieur  d*Annery,  conseiller  d^tat  en  1648  et 
marchai  de  camp  des  arm^  du  Roi  en  1649. 
s,  Vojez  p.  4>o,  note  4. 

3.  La  première  rédaction  ëuit  :  «  U  Pen  traiu  ;  »  //  a  éié  bifïé 
et  remplacé  à  la  marge,  arec  un  renroi,  par  :   «  Lie  Cardinal.  » 

4.  La  copie  CafTarelli  omet  un, 

5.  Dans  les  copies  R,  H  et  dans  tontes  les  éditions  anciennes, 
il  jr  a  quand^  au  lieu  d*après  que. 

6.  Nous  savons  par  Mme  de  Motterille  quel  fut  le  négociateur  entre 
Retz  et  la  Reine  :  «  Le  Coadjuteur,  dit-elle  (tome  II,  p.  418  et  419)1 
se  tint  dans  sa  forteresse  et  ne  Toulut  point  Tenir  à  Saint-Germain 
comme  les  autres.  Trourant  à  propos  de  paroitre  de  loin,  il  pria 
le  duc  de  Liancourt  de  faire  ses  compliments  à  la  Reine,  Tassurer 
qu'en  son  particulier  il  étoit  son  très-fidèle  senriteur,  et  qu*il  la  re- 
oonnoitroit  toujours  pour  sa  bienfaitrice  et  sa  maîtresse.  Mais  la 
Reine  les  reçut  avec  mépris,  et  ordonna  à  son  ambassadeur  de  loi 
dire  qu'elle  ne  le  considéreroit  jamais  pour  tel,  que  premièrement 
il  ne  fût  ami  du  cardinal  Mazarin.  1  — Vojrez,  sur  Liancourt,  p.  43o, 
note  3. 

7.  Elle  y  était  depuis  le  milieu  de  Tannée  i645. 

8.  Le  lundi  is  avril,  c  Ce  jour-là,  dit  Dubuisson  Aubenaj,  est 
aussi  arrivée  à  Paris,  vers  les  onze  beures  du  matin,  et  descendue 
à  Téglise  de  Notre-Dame,  la  ducbesse  de  Cbevreuse,  qui  est  venue 
tout  d'une  traite,  par  relais,  de  Cambraj,  ayant  fait  trente-quatre 
lieues  sans  reposer.  »  Mole,  dans  ses  Mémoiret  (tome  IV,  p.  19}» 
confirme  cette  date  du  is  avril. 
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à  elle,  quoiqu'elle  n'eût  pas  d'abord  d'inclination  pour 
lui.  Mlle  de  Chevreuse  m'a  dit  depuis  qu'elle  disoit  qu'il 
ressembloit  à  Bellerose  ^,  qui  étoit  un  comédien  qui  avoit 
la  mine  du  monde  la  plus  fade  ;  qu'elle  changea  de  sen- 
timent devant  que  de  partir  de  Bruxelles,  et  qu'elle  en 
fut  contente,  en  toutes  manières',  à  Gimbrai.  Ce  qui  me 
parut  de  tout  cela,  au  retour  de  Laigue  à  Paris,  fut 
qu'il  l'étoit  pleinement  d'elle  :  il  nous  la  prôna  comme 
une  héroïne  à  qui  nous  eussions  eu  l'obÛgation  de  la 
déclaration  de  M.  de  Lorraine  en  notre  faveur,  si  la 
guerre  eût  continué,  et  à  qui  nous  avions  celle  de  la 
marche  de  l'armée  d'Espagne*.  Montrésor,  qui  avoit  été 
pour  ses  intérêts  quinze  mois  à  la  Bastille  ^,  faisoit  ses 
éloges,  et  j'y*  donnois  avec  joie  dans  la  vue  et  d'enlever 

I.  Acteur  célèbre  de  l'Hdtel  de  Boui^ogne.  «  Bellerose,  ditTal- 
lemant  des  Rëaax(tome  VII,  p.  17$),  étoit  on  comédien  farde,  qui 
regardoit  où  il  jetteroit  son  chapeau,  de  peur  de  gâter  ses  plumes  ; 
ce  n*est  pas  qu'il  ne  fît  bien  certains  réciu  et  certaines  choses  ten- 
dres, mais  il  n'entendoit  point  ce  qu'il  disoit.  »  Son  vrai  nom  était 
Pierre  Messier.  U  semble  aroir  pris  une  certaine  part  aux  moure- 
ments  de  la  Fronde;  il  est  parlé  de  lui  dans  plusieurs  Mazarinades. 

a.  c  En  toute  manière,  »  au  singulier,  dans  les  copies  R,  Caf.  et 
dans  l'édition  de  1717.  —  Trois  lignes  plus  bas,  il  y  a  un  héroïne 
dans  l'original. 

3.  Une  Mazarinade  tient  à  peu  près  le  même  langage;  elle 
est  intitulée  :  Pjémazone  fran^oite  au  secours  des  Parisiens^  ou  tap^ 
proche  des  troupes  de  Mme  la  duchesse  de  Chevreuse  (Paris,  1649, 
7  pages).  M.  Cousin  en  a  donné  l'analyse,  en  note,  aux  pages  3i3 
et  3 14  de  Madame  de  Chevreuse,  U  a  seulement  omis  de  dire  que  la 
même  pièce  aTait  aussi  paru  sous  un  autre  titre,  non  moins  pom- 
peux :  Vilimtre  conquérante  y  ou  la  généreuse  constance  de  Mme  de 
Chevreuse  (Paris,  i649i  7  page«). 

4.  Montrésor  avait  été  arrêté  en  1644,  pour  une  correspondance 
avec  la  duchesse  de  Chevreuse,  alors  exilée  en  Angleterre  à  la  suite 
de  la  conspiration  des  Importants  ;  il  dut  sa  liberté  aux  sollicitations 
du  duc  de  Lorraine  et  surtout  de  Mlle  de  Guise.  Voyez  tome  I, 

394,  note  4. 

5.  Il  y  aye,  poury>,  dans  les  copies R  et  H  et  dans  17 18  C,  D, 
R  ;  à  la  ligne  suivante,  k  est  en  interligne  dans  l'original. 
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à  Mme  de  Montbazon  M.  de  Beanfort,  par  le  moyen  de 
Mlle  de  Qievreuse,  du  mariage  de  laquelle  avec  lui  l'on 
avoit  parlé  autrefois  *,  et  de  m'ouvrir  *  un  nouveau  che- 
min pour  aller  aux  Espagnols,  en  cas  de  besoin.  Mme  de 
Qievreuse  en  fit  plus  de  la  moitié  pour  venir  à  moi. 
Noirmoutier  et  Laigue,  qui  ne  doutoient  pas  que  je  ne 
lui*  fiisse  très-nécessaire  *,  et  qui  craignirent  que  Mme  de 
Guéméné,  qui  la  haïssoit  mortellement,  quoique  sa  belle- 
sœur',  ne  m'empéchàt  d'être  autant  de  ses  amis  qu'ils  le 
souhaitoient ,  me  tendirent  un  panneau  pour  m'y  enga- 
ger, dans  lequel  je  donnai. 

Dès  l'après-dinée  du  jour  dont  elle  arriva  le  matin  *, 
ils  me  firent  tenir,  avec  Mademoiselle  sa  fille  ',  un  en- 
fant* qui  vint  au  monde  tout  à  propos*.  Mlle  de  Qie- 

I .  Pour  les  projets  de  mariage  de  Beanfort  arec  Mlle  de  Lon- 
gnerille  et  en  ontre  arec  Mlle  de  Chefrense ,  Toyez  les  Mémoires  de 
Mademoiselle  (tome  I,  p.  914  et  3i5);  elle  termine  par  ces  mots  : 
«  Ainsi  M.  de  Beanfort  ëtoit  considère  comme  le  bon  parti  à  qui 
toutes  les  princesses  en  rouloient.  » 

9.  Retz  avait  mis  d*abord  :  «  d*acquérîr,  »  qu*il  a  biff<^,  pour 
ëcrirc  à  la  suite  :  «  de  m'ourrir.  » 

3.  Leur^  pour  /irî,  dans  le  ms  H  et  dans  1717  A,  1718  B,  F. 

4.  Après  «  nécessaire,  »  le  Cardinal  arait  ëcrit  d'abord  :  «  me 
tendirent  pour  m'y  ;  »  il  a  effacé  ces  mots,  pour  les  reporter  trois 
lignes  plus  bas. 

5.  Le  prince  de  Guémené,  mari  d'Anne  de  Rohan,  princesse  de 
Guëmenë,  était  fr^re  de  la  duchesse  de  Chevreuse. 

6.  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  abrègent  ainsi  le 
commencement  de  cet  alinéa  :  «  Le  jour  {pu  le  jour  même)  qu'elle 
arriva.  »  Plusieurs  textes  (1717  A,  1718  B,  F  et  le  ms  H)  joignent 
ces  mots,  en  une  même  phrase,  aux  derniers  mots  de  l'alinéa  précé- 
dent :  «  je  donnai,  »  et  mettent  un  point  après  arriva. 

7.  La  première  rédaction  était  :  «  avec  elle  ;  »  elle  a  été  biffé,  et 
Pauteur  a  écrit  au-dessus  :  «  Mademoiselle  sa  fille.  » 

8.  Un  enfant  de  la  duchesse  de  Lujnes.  (i843.) 

9.  «  La  duchesse  de  Luynes  étant  accouchée,  ils  ont  fait  tenir 
Pen&nt  par  Mme  de  Chevreuse  et  le  Coadjuteur.  »  (Copie  d^nne 
lettre  de  Saintot  â  le  Tellier,  datée  du  i4  avril  1649,  f»  116  dn 
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vreuse  se  para,  comme  Ton  fait  à  Bruxelles  en  ces 
sortes  de  cérémonies,  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  pier- 
reries, qui  étoient  fort  riches  ^  et  en  quantité.  Elle  étoit 
belle;  j'étois  très  en  colère  contre  Mme  la  princesse*  de 
Guéméné,  qui,  dès  le  second'  jour  du  siège  de  Paris, 
s'en  étoit  allée  d'effiroi  en  Anjou. 

Il  arriva,  dès  le  lendemain  du  baptême,  une  occasion 
qui  lui  donna  de  la  reconnoissance  pour  moi ,  et  qui 
commença  à  m'en  faire  espérer  de  Tamitié.  Mme  de 
Chevreuse  venoit  de  Bruxelles,  et  elle  en  venoit  sans 
permission.  La  Reine  se  fâcha*,  et  elle  lui  envoya  un 
ordre  de  sortir  de  Paris  dans  vingt-quatre  heures  •.  Lai- 
gue  me  le  vint  dire  aussitôt.  J'allai  avec  lui  à  l'hôtel 
de  Chevreuse*,  et  je  trouvai  la  belle  à  sa  toilette,  dans 

ms  4^31  i  nous  n'arons  malheureasement  pu  trouver  la  lettre  origi- 
nale, qui  manque  dans  les  Papiers  d^Êtat  de  le  TeIIier.)->Le  manu- 
scrit de  NouveUet  à  la  main^  à  la  date  du  16  avril  1649  (Bibliothèque 
nationale,  n^  aSoaS),  confirme  le  dire  de  Saintot  :  «  Ces  jours, 
Mme  de  Chevreuse  et  Monsieur  le  Coadjuteur  nommèrent  un  fils 
au  duc  de  Lujnes.  »  La  correction  qu*a  subie  le  manuscrit  origi- 
nal :  elUj  change  en  Mile  de  Chevreuse^  affaiblit  déjà  quelque  peu, 
ce  nous  semble,  le  témoignage  de  notre  auteur.  Si  on  le  rapproche 
de  ces  deux  déclarations  de  contemporains  désintéressés,  il  n^est 
plus  possible  d*y  voir  autre  chose  qu^une  entrée  en  matière  inven- 
tée par  Retz  pour  raconter  ses  amours  avec  Mlle  de  Chevreuse, 
comme  il  sMtait  approprié  l'aventure  des  Capucins ,  à  l'occasion  de 
Mlle  de  Vendôme  :  voyez  tome  I,  p.  187-196. 

I .  D'abord  le  Cardinal  avait  écrit  :  «  fort  belles,  »  puis  il  a  biffé 
le  dernier  mot,  et  mis  an-dessus  :  c  riches.  » 

a.  Les  copies  R,  H,  Caf.  omettent  les  mots  :  la  princesse, 

3.  n  7  a  second  dans  les  copie^  R,  Caf.  et  dans  la  plupart  des 
anciennes  éditions  ;  dans  l'origjnal ,  «  le  a  jour.  » 

4.  «  S'en  fitcha,  1  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  les  an- 
ciennes éditions. 

5.  Voyez  sur  tout  ceci  les  Mémoires  de  Mme  de  Mottenlle  (tome  II, 
p.  416  et  417),  et  les  Mémoires  de  Mole  (tome  IV,  passim^  de  la 
page  19  à  la  page  45). 

6.  L'hôtel  de  Mme  ^e  Chevreuse  était  situé  rue  Saint-Thomas- 
du-Louvre  :  voyez  le  Plan  de  Paris  par  Gomboust,  feuille  vm. 
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les  pleurs.  J'eus  le  cœur  tendre,  et  je  priai  Mme  de  Che- 
vreuse  de  ne  point  obéir  que  je  n'eusse  eu  Thonneur 
de  la  revoir.  Je  sortis,  en  même  temps,  pour  chercher 
M.  de  Beaufort,  à  qui  je  pris  la  résolution  de  persuader 
qu'il  n'étoit  ni  de  notre  honneur  ni  de  notre  intérêt  de 
souffrir  le  rétablissement  des  lettres  de  cachet ,  qui  n'é- 
toient  pas  le  moins  odieux  des  moyens  desquels  Ton 
s'étoit  servi  pour  opprimer  la  liberté  publique.  Je  jugeois 
bien  que  nous  n'étions  pas  trop  bons,  et  lui  et  moi, 
pour  relever  une  afiaire  de  cette  nature,  qui ,  quoique 
dans  les  lois  et  dans  le  vrai,  importante  à  la  sûreté*,  ne 
laissoit  pas  d'être  délicate,  le  lendemain  d'une  paix ,  et 
particulièrement  en  la  personne  de  la  dame'  du  Royaume 
la  plus  convaincue  de  faction  et  d'intrigue*.  Je  croyois 
que  par  cette  raison  il  étoit  de  la  bonne  conduite  que 
cette  escarmouche,  que  nous  ne  pouvions  ni  ne  devions 
effectivement  éviter,  quoiqu'elle  eût  ses  inconvénients, 
s'attachât*  plutôt  par  M.  de  Beaufort  que  par  moi.  Il  s'en 
défendit  avec  opiniâtreté,  par  une  infinité  de  méchantes 
raisons.  Il  n'oublia  que  la  véritable,  qui  étoit  que  Mme  de 
Montbazon  l'eût  dévoré*.  Ce  fut  donc  à  moi  de  me  char- 


I.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  dëfigurent  ainsi  ce  passage  : 
«  dans  les  roies  importantes  à  la  liberté.  »  —  Retz  arait  d^abord 
ajouté  à  sûreté  l^adjectif  publique;  il  l'a  ensuite  biffé,  probablement 
parce  qu'il  était  déjà  employé  trois  lignes  plus  baut.  Les  éditions  de 
1837- 1866  ont  coTuervé  puhUque, 

a.  «De  la  dame»  est  omis  dans  Tédition  de  1 859-1866. 

3.  D'*tntrîguesy  au  pluriel,  dans  les  copies  R,  H»  Caf.  et  dans 
toutes  les  éditions  anciennes. 

4.  Se  lâchât.  (1717.)  —  Se  fit.  (1718,  C,  D,  E,  1719-1838.) 

5.  «  Beaucoup  de  personnes,  dit  Mademoiselle  dans  ses  Mémoires 
(tome  I,  p.  ai 5),  crojoient  qu'elle  {Mme  de  Montbazon)  le  mena- 
geoit  {M,  de  Beaufort)^  pour  Tépouser  quand  son  mari  seroit  mort, 
qui  est  fort  vieux.  »  Celui-ci  mourut  en  i654,  à  Page  de  quatrf- 
Tingt-six  ans;  Mme  de  Montbazon,  à  cette  date,  n'avait  pas  encore 
quarante  ans. 
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ger  de  cette  commission ,  parce  qu'il  falloit  assurément 
qu'elle  fût  au  moins  exécutée  par  Fun  de  nous  deux, 
pour  faire  quelque  effet  dans*  F  esprit  du  Premier  Prési- 
dent, ïy  allai  en  sortant  de  chez  M.  de  Beaufort;  et 
comme  je  commençois  à  lui  représenter  la  nécessité 
qu'il  y  avoit,  pour  le  service  du  Roi  et  pour  le  repos  de 
l'État,  à  ne  pas  aigrir  les  esprits  par  l'infraction  des  dé- 
clarations si  solennelles ,  il  m'arrêta  tout  court  en  me 
disant  :  «  C'est  assez,  mon  bon  seigneur;  vous  ne  voulez 
pas  qu'elle  sorte,  elle  ne  sortira  pas.  »  A  quoi  il  ajouta, 
en  s'approchant  de  mon  oreille  :  «  Elle  a  les  yeux  trop 
beaux*.  »  La  vérité  est  que,  quoiqu'il  eût  exécuté  son 
ordre  •,  il  avoit  écrit  dès  la  veille  à  Saint-Germain  que 
la  tentative  en  seroit  inutile,  et  que  l'on  commettoit  trop 
légèrement  l'autorité  du  Roi  *. 

Je  retournai  triomphant  à  l'hôtel  de  Chevreuse;  je 
n'y  fiis  pas  mal  reçu.  Je  trouvai  Mlle  de  Chevreuae  ai- 

I.  LVdîtlon  de  1 859-1 866  change  dans  en  sur, 

3.  Le  duc  de  Chevreuse  {Mémoires  de  Mme  de  MottevîlU^  tome  II, 
p.  416)  disait  à  la  Reine,  en  parlant  de  sa  fille,  «  qu^elle  avoit  des 
yeux  capables  d*embraser  toute  la  terre  ;  »  et  Mme  de  Motteville 
ajoute  (p.  4  >  7)  *  «  Mlle  de  Chevreuse  ëtoit  belle  :  elle  avoit  en  effet  de 
beaux  yeux,  une  belle  bouche  e(  un  beau  tour  de  visage;  mais  elle 
étoit  maigre,  et  n*avoit  pas  assez  de  blancheur  pour  une  grande 
beauté.  »  —  Les  copies  R,  H  et  toutes  les  anciennes  éditions,  sauf  1 7 1 8 
C,  D,  E,  portent  :  «  les  yeux  très-beaux.  »  —  Retz  revient  encore 
une  fois  ailleurs  sur  les  beaux  yeux  de  Mlle  de  Chevreuse,  qui  dë<;i- 
dément  Pavaient  touché.  Voyez  Tédition  de  i859,  ïo™«  ^V,  p.  148. 

3.  «  Son  ordre  »  est  en  interligne  dans  Toriginal. 

4.  Les  lettres  de  Mole  à  le  Tel  lier  insérées  dans  la  partie  des 
Mémoires  de  Mole  à  laquelle  nous  avons  renvoyé  ci -dessus  (p.  487, 
note  5)  ne  font  nulle  mention  du  Coadjuteur;  elles  ne  font  in> 
tervenir  que  le  duc  de  Monthazon,  père  de  Mme  de  Chevreuse. 
Selon  Mme  de  Motteville,  le  duc  d'Orléans  intervint  un  instant 
(p.  4i7)t  AÎn^i  que  le  Coadjuteur,  mais  fort  tard  (p.  4^3)  >  ce  fut 
surtout  Mme  de  Chevreuse  qui  fit  elle-même  sa  négociation  avec 
Mazarin  et  la  mena  à  bonne  fin.  Il  fallut  toutefois  qu'elle  se  retirât 
quelque  temps  à  Dampierre. 
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mable;  je  me  liai  intimement  avec  Mme  de  Rhodes, 
bâtarde  du  feu  cardinal  de  Guise,  qui  étoit  bien  avec 
elle;  je  fis  chemin*,  je  ruinai  dans  son  esprit  le  duc  de 
Brunswio  de  Zell',  avec  qui  elle  étoit  comme  accordée. 
Laigue,  qui  étoit  une  manière  de  pédant,  me  fit  queK 
que  obstacle  au  commencement;  la  résolution  de  la  fille 
et  la  facilité  de  la  mère  le  levèrent  bientôt.  Je  la  voyois 
tous  les  jours  chez  elle,  et  très-souvent  chez  Mme  de 
Rhodes  ',  qui  nous  laissoit  en  toute  liberté.  Nous  nous 
en  servîmes  ;  je  Taimai,  ou  plutôt  ^  je  la  crus  aimer,  car 
je  ne  laissai  ^  pas  de  continuer  mon  commerce  avec 
Mme  de  Pommereux. 

La  société  de  MM.  de  Brissac,  de  Vitri,  de  Matha, 
de  Fontrailles,  qui  étoient  demeurés  en  union  avec  nous, 

I.  Cette  métaphore  rappelle  le  «  j'allai  plus  loin  »  de  la  page  igS 
du  tome  I,  et  confirme  le  sens  que  nous  ayons  donne  à  ces  mots 
dans  la  note  i  de  cette  même  page. 

3.  Christian-Louis,  X*  duc  de  Brunswick-Lunebourg-Zell ,  fils 
de  Georges  de  Harbourg;  ne  en  i6aa,  duc  en  1648,  mort  en  i665, 
sans  postëritë;  il  avait  ëpousé,  en  i653,  Dorothée ,  fille  de  Phi- 
lippe duc  de  Holstein-Glûcksbourg,  qui  se  maria,  en  secondes  noces, 
à  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg. 

3.  Un  pamphlet  de  la  Fronde  :  Les  justes  plaintes  de  la  crosse  et 
de  la  mitre  du  coadjuteur  de  Paris ^  portant  par  force  le  deuil  de  Ma- 
dame de  Jlhodez (tic) ^  sa  sœur  d* amitié,  etc.  (14  pages),  ne  borne  pas 
les  relations  de  Mme  de  Rhodes  avec  Paul  de  Gondi  à  ce  rôle  de 
si  obligeante  intermédiaire  :  «  Il  j  a  longtemps  que  nous  connois- 
sons  les  visites  trop  fréquentes  qu'il  fait  à  la  duchesse  de  Che- 
Treuse,  à  la  marquise  Dampus  (itAmpus)  et  à  Mme  de  Rhodes. 
Les  visites  qu'il  faisoit  à  la  dernière  ne  lui  ont-elles  pas  causé  une 
maladie  mortelle  ?  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'osoit  pas  la  voir  pen- 
dant le  jour,  et  que  quand  il  j  alloit  la  nuit,  il  falloit  avoir  deux 
carrosses  pleins  d'hommes,  lesquels  avec  des  mousquetcms  étoient 
aux  avenues  des  rues  d'Orléans  et  des  Vieilles-Étuves.  n 

4.  Plutàt  est  écrit  dans  l'interligne;  les  éditions  de  1887  et 
de  1843  j  substituent  plus  fort. 

5.  Laitsots,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  presque  toutes  les 
anciennes  éditions. 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE  PARTIE.  ["Avril-Juillet  1649]        491 

n'étoitpas,  dans  ces  temps-là,  un  bénéfice  sans  charge. 
Ils  étoîent  cruellement  débauchés,  et  la  licence  publique 
leur  donnant*  encore  plus  de  liberté,  ils  s'emportoient 
tous  les  jours  dans  des  excès  qui  alloient  jusques  au 
scandale.  Os  rerenoient  un  jour*  d'un  diner  qu'ik  avoient 
fait  chez  G)ulon;  ils  virent  venir  un  convoi',  et  ils  le 
chargèrent  Tépée  à  la  main,  en  criant  au  crucifix  :  «Voilà 
Tennemi*!  »  Une  autre  fois,  ils  maltraitèrent,  en  pleine 
rue,  un  valet  de  pied  du  Roi,  en  marquant  même  fort 
peu  de  respect  pour  les  livrées.  Les  chansons  de  table 
n'épargnoient  pas  toujours  le  bon  Dieu*  :  je  ne  vous  puis 
exprimer  la  peine  que  toutes  ces  folies  me  donnèrent. 
Le  Premier  Président  les  savoit  très-bien  relever;  le 

I.  Donnoit.  (Ms  H  et  1837-1866.) 

a.  Un  conroi  fîmèbre.  (1718  C,  D,  E,  1719-1838.) 

3.  Diaprés  le  Journal  de  Paris ^  ces  excès  eurent  lieu  le  10  juillet. 
Ce  manuscrit  inëdit  ajoute  comme  acteurs  à  ceux  que  le  Cardinal 
a  dëjà  nommes  Termes,  Bachaumont ,  Yialart  et  quelques  autres 
membres  du  Parlement.  Selon  le  même  narrateur,  Tin  jure  aux 
laquais  du  Roi  serait  du  même  jour;  selon  Omer  Talon  (p.  36i), 
de  la  fin  du  mois  de  juillet.  Voyez  aussi  le  ms  aSoaS  (16  juillet),  et 
le  rëcit  de  Mme  de  Motteville  (tome  XI,  p.  45o  et  45i)  :  elle  place 
le  diner  chez  Termes,  et  parle  du  dépit  qu'éprouva  la  Reine  de 
ne  pouvoir  châtier  les  coupables.  Le  tome  m  du  Fonds  des  Cinq 
cents  de  Colbert  contient,  à  la  page  3i5,  une  importante  lettre  de 
le  Tellier  à  Mole  sur  cette  affaire.  Les  laquais,  intimides  et  sëduits, 
ayant  consenti  à  dire  qu'ils  avaient,  les  premiers ,  attaque  les  gen- 
tilshommes, comme  ceux-ci  le  prétendaient  dans  leur  requête  au 
Parlement,  on  annula  toutes  les  procédures. 

4.  Pour  «  le  bon  Dieu,  »  il  y  a  simplement  Dîeu^  dans  171 8  C, 
Dy  E,  1719-1828.  —  Parmi  les  nombreuses  chansons  qui  nous  res- 
tent de  ce  temps-là,  il  en  est  où  le  libertinage,  au  double  sens  du  mot 
à  cette  époque,  est  poussé  à  une  étonnante  hardiesse.  Voyez  surtout 
le  ms  13686  de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  ii6-iai.  «-  Comme 
exemples  de  cette  licence  qui  devait  «  scandaliser  les  ecclésiastiques,  » 
Retz  eut  aussi  pu  indiquer  une  très-longue  série  de  pièces,  en  prose 
et  en  vers,  publiée  de  1649  à  i65a  ;  parodiant  les  psaumes  et  les  can- 
tiques de  rÉglise,  les  auteurs  détournaient  le  sens  religieux  vers  la 
politique,  et  le  dirigeaient  particulièrement  contre  Mazarin. 
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peuple  ne  les  trouvoit  nullement  bonnes;  les  ecclésias^ 
tiques  s'en  scandalisoient  au  dernier  point.  Je  ne  les 
pouvois  couvrir,  je  ne  les  osois  excuser,  et  elles  relom- 
boient  nécessairement*  sur  la  Fronde*. 

Ce  mot  me  remet  dans  la  mémoire  ce  que  je  crois 
avoir  oublié  de  vous  expliquer  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage.  C'est  son  étymologie',  qui  n'est  pas 
de  grande  importance,  mais  qui  ne  se  doit  pas  toutefois 
omettre  dans  un  récit  où  il  n'est  pas  possible  qu'elle 
ne  soit  nommée  plusieurs  fois.  Quand  le  Parlement 
commença  à  s'assembler  pour  les  affaires  publiques, 
M.  le  duc  d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince  y  vinrent 
assez  souvent,  comme  vous  avez  vu*,  et  y  adoucirent 
même  quelquefois  les  esprits.  Ce  calme  n'y  étoit  que 
par  intervalles.   La  chaleur  revenoit  au  bout  de  deux 

I.  Incessamment.  (Ms  Caf.) 

%,  Outre  les  faits  relatés  plus  haut  et  ceux  que  nous  Terrons  un  peu 
plus  loin,  tels  que  le  fameux  diner  chez  Renard  aux  Tuileries  et  la 
tentative  amoureuse  de  Jarzé  à  IVgard  de  la  Reine  mère,  trois 
lettres,  ëmanëes  du  chancelier  Seguier  et  du  cardinal  Mazarin,  et 
qui  étaient  inédites  lorsque  nous  les  avons  publiées  dans  ta  Misère 
au  temps  de  la  Fronde  (p.  1 54-1 58),  montrent  mieux  encore  com- 
bien était  précaire  alors  l'autorité  royale,  malgré  son  traité  victo- 
rieux, et  avec  combien  de  peine  la  Reine  et  le  Ministre  suppor- 
taient cet  état  de  choses. 

3.  Dans  la  copie  R  :  «  C*est  Tétymologie  de  la  Fronde;  »  mais  il 
j  avait  d'abord  :  «  son  étymologie  ;  »  son  a  été  biffé,  /*  ajouté  de- 
vant le  substantif,  et  de  la  Fronde  entre  les  lignes.  Le  copiste  aura 
trouvé  trop  hardi  ce  rapport  au  dernier  mot  de  l'alinéa  précédent. 
Le  ms  Caf.  a  la  même  leçon  que  la  copie  R.  Le  ms  H  et  les  an- 
ciennes éditions  commencent  ainsi  l'alinéa  :  c  Voici  l'étymologie  du 
mot  de  Fronde  (ou  du  mot  Fronde)^  que  j^avois  [ou  j'ai)  omis  dans  le 
premier  livre  {ou  volume,  ou  au  commencement  ou  dans  le  com- 
mencement) de  cet  ouvrage.  Quand  le  Parlement,  etc.  • 

4.  Voyez  la  fin  de  notre  tome  I,  p.  296-317.  Mais  ici  le  souvenir 
de  notre  auteur  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Il  a  parlé  du  duc  d'Or- 
léans, du  prince  de  Conti,  remplaçant  son  frère,  mais  non  de  Condé 
lui-même,  déjà  parti  pour  l'armée. 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE  PARTIE.  [Avril-JaiUet  1649}         «9^ 

jours,  et  Ton  s'assembloit  avec  la  même  ardem*  que  le 
premier  moment.  Bachaumont*  s'avisa  de  dire'  un  jour, 
en  badinant,  que  le  Parlement  faisoit  comme  les  éco- 
liers qui  frondent  dans  les  fossés  de  Paris',  qui  se  sépa- 
rent dès  qu'ils  voient  le  lieutenant  civil  et  qui  se  ras- 
semblent dès  qu'il  ne  paroît  plus.  Cette  comparaison, 
qui  fut  trouvée  assez  plaisante ,  fut  célébrée  ^  par  les 
chansons',  et  elle  refleurit  particulièrement  lorsque,  la 

I.  François  le  Coîgneux,  sieur  de  Bachaumont,  fils  du  prési- 
dent le  Coigneux,  ëtait  conseiller  au  Parlement  dans  la  chambre 
des  Enquêtes.  Il  ëpousa  Monique  Passart,  -veoTe  d'Etienne  le  Mar- 
guenat,  sieur  de  Courcellet. 

a.  Après  les  mots  :  c  s'avisa  de  dire,  »  Tëcriture  du  manuscrit 
CafiTarelli  change;  il  est  continue  par  un  autre  copiste. 

3.  Monglat  (p.  197)  donne  en  ces  termes  la  même  ëtymologie  : 
«  Il  7  avoit  dans  ce  temps-là,  dans  les  fosses  de  la  Ville,  une  grande 
troupe  de  jeunes  gens  volontaires  qui  se  battoient  à  coups  de 
pierre  avec  des  frondes,  dont  il  en  demeuroit  quelquefois  de  bles- 
sés et  de  morts.  Le  Parlement  donna  un  arrêt  pour  leur  défendre 
cet  exercice  ;  et  un  jour  qu*on  opinoit  dans  la  grand'chambre,  un 
président  parlant  selon  le  désir  de  la  cour,  son  fils,  qui  étoit 
conseiller  des  enquêtes,  dit  :  c  Quand  ce  sera  à  mon  tour,  je 
c  fronderai  bien  Topinion  de  mon  père.  »  Ce  terme  fit  rire  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui,  et  depuis  on  nomma  ceux  qui  étoient 
contre  la  cour  Frondeurs.  »  Mademoiselle  de  Montpensier,  dans  ses 
Mémoires  (tome  I,  p.  180),  confirme  en  quelques  lignes  le  dire  de 
Retz  et  de  Montglat. 

4.  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  éditions  anciennes  omet- 
tent qui^  et  arrangent  ainsi  la  phrase  :  «  Cette  comparaison  fut 
trouvée  assez  plaisante;  elle  fut  célébrée,  etc.»  On  pourrait  croire 
que  dans  le  manuscrit  autographe,  le  premier  fut  a  été  biffé. 

5.  Ce  fut,  dit  Mademoiselle  de  Montpensier  dans  ses  Mémoires 
(tome  I,  p.  181),  Barillon  Tainé  qui  commença  à  chanter  la  Fronde  : 

Un  vent  de  Fronde 
S*ett  levé  ce  nutin  4 

Je  crois  qu'il  gronde 
Contre  le  Maiarin. 

Un  Tent  de  Fronde 
SVst  levé  ce  matin. 

Le  cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  possède  une 
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paix  étant  faite  ^  entre  le  Roi  et  le  Parlement,  Ton  trouva 
lien  de  l'appliquer  à  la  faction  particulière  de  ceux  qui 
ne  s'étoient  pas  accommodés  avec  la  cour.  Nous  y  don- 
nâmes nous-mêmes  assez  de  cours,  parce  que  nous  re- 
marqnàiiies  que  cette  distinction  de  noms  échauffe  les 
esprits.  Le  '  président  de  Bellièvre  m'ayant  dit  que  le 
Premier  Président  prenoit  avantage  contre  nous  de  ce 
quolibet*,  je  lui  fis  voir  un  manuscrit  de  Saint-Alde- 
gonde  ^,  un  des  premiers  fondateurs  de  la  république 
de  Hollande,  où  il  étoit  remarqué  que  Brederode'  se 
fâchant  de  ce  que,  dans  les  premiers  commencements 
de  la  révolte  des  Pays-Bas,  Ton  les  appeloit  les  Gueux^^ 

graTure,  intitulëe  la  Fronde^  qui  représente  la  mort  de  Goliath,  tuë 
par  le  jeune  David  au  moyen  d'iuie  fronde, 

I.  Après  faite,  «  donna  lieu  »  est  biffé  dans  l'original.  —  D  8*agit 
de  la  paix  de  Ruel. 

a.  Ici  commence  une  longue  lacune,  de  douze  de  nos  lignes, 
dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  «éditions.  Elle  finit  à 
c  Nous  rësolûmes.  )) 

3.  La  copie  R  donne  sobriquet^  au-des!;tis  tic  fuoliâci  ^  cflact.'  ; 
sobriquet  est  aussi  la  leçon  du  manuscrit  CiilïnrrlU, 

4.  Philippe  van  Mamix,  seigneur  de  Moiit-Sjitiitt»-Aldegoiide, 
littérateur  et  diplomate  belge,  célèbre  pour  lu  p.irt  qu'il  prit  h  la 
latte  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne,  plus  tneor*'  par  la  ji(?goc ta- 
lions que  par  les  armes.  Né  en  i548,  il  mourui  en  îSgfl,  a  Li*yde* 
M.  Edgar  Quinet  lui  a  consacré  une  importante  mopugrapliie  : 
Harnix  de  Sainte^Aldegonde. 

5.  Henri  comte  de  Brederode  signa  1<j  premier  le  triiité  d*ass**- 
ciation  des  insurgés,  dit  le  Compromis  Je  âr^dn^  e»  i565,  et  pn^- 
senta  leur  requête  à  la  duchesse  de  Parme  eu  iSfifj;  il  inourtit 
en  i568y  dans  Texil  auquel  le  duc  d'Aiho  Tavait  c<.itidaiuiié , 

6.  Ce  nom  de  Gueux  doit,  dit-on,  son  origine'  0  lui  mol  tiv  Ber^ 
laîmont,  un  des  conseillers  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Mar- 
guerite d'Autriche,  duchesse  de  Parme.  Voyant  défiler  dans  la 
salle  d'audience  les  quatre  cents  gentibhommes,  tous  vêtus  avec 
beaucoup  de  simplicité,  et  marchant  deux  à  deux  dans  le  plus 
grand  ordre,  qui  venaient  apporter  à  la  Princesse  une  protestation 
contre  rétablissement  de  Tinquisition  dans  les  Pays-Bas  et  contre 
la  réception  du  concile  de  Trente,  il  avait  dit  toat  haut  qu'on  ne 
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le  prince  d^Qrange^  qui  étoh  rame  de  la  faction,  lui 
écrivit  qu'il  n'entendoit  pas  son  véritable  intérêt ,  qu'il 
en  devoit  être  très-aise,  et  qu'il  ne  manquât  pas  même 
de  faire  mettre  sur  leurs  manteaux  de  petits  bissacs'  en 
broderie,  en  forme  d'ordre.  Nous  résolûmes,  dès  ce 
soir-là,  de  prendre  des  cordons  de  chapeaux  qm  eus- 
sent quelque  forme  de  fronde.  Un  marchand  affidé  nous 
en  fit  une  quantité  *,  qu'il  débita  à  une  infinité  de  gens 
qui  n'y  entendoient  aucune  finesse.  Nous  n'en  portâmes 
que  les  derniers  pour  n'y  point  faire  paroître  d'afecta* 
tion  qui  en  eût  gâté  tout  le  mystère.  L'effet  que  cette 
bagatelle  fit  est  incroyable*.  Tout  fiit  à  la  mode*,  le  pain, 
les  chapeaux,  les  canons*,  les  gants,  les  manchons,  les 
éventails,  les  garnitures  ;  et  nous  filmes  nous-mêmes  à 
la  mode  encore  plus  par  cette  sottise  que  par  l'essentiel. 
Nous  avions  certainement  besoin  de  tout  pour  nous 
soutenir,  ayant  toute  la  maison  royale  sur  les  bras  ;  car 
quoique  j'eusse  vu  Monsieur  le  Prince  chez  Mme  de 

devait  aroir  aucun  égard  k  la  demande  de  oes  gueux.  On  appela  de 
même  Gtteus  de  mer  les  corsaires  auxquels  le  prince  d'Orange  déli- 
vra des  lettres  de  marque,  qui  firent  un  tort  considérable  au 
commerce  espagnol,  et  contribuèrent  beaucoup  à  assurer  Tindëpen- 
dance  de  la  HoUande. 

I.  Guillaume  I«,  dit  le  Taciturne.  Voyez  tome  I,  p.  393,  note  3. 

3.  Dans  les  copies  R  et  Caf.  :  «  de  petites  besaces.  » 

3.  «  Une  quantité  »  est  en  interligne  dans  l'original. 

4.  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éditions  tournent 
ainsi  :  «  L'effet  de  cette  bagatelle  fut  incroyable.  »  A  la  ligne  sui- 
vante, elles  donnent  mouchoirs^  an  lien  de  manchons. 

5.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  toutes  les  éditions  : 
c  Tout  fut  à  la  mode  de  la  Fronde.  >  Celle  de  1837  met  c  de  la 
Fronde»  entre  parenthèses,  avec  un  point  d^interrogation.  — Trois 
lignes  plus  bas,  encore  est  écrit  en  interligne  dans  l'original. 

6.  Le  mot  canon  désignait  deux  sortes  d'ornements  qu'on  atta- 
chait au-dessous  du  genou.  On  en  peut  voir  la  description  dans  le 
Dietionnmre  de  M.  JJttré^  au  i»  article  Canon ,  5®.  Le  ms  H  et  toutes 
les  anciennes  éditions  omettent  les  ornons. 
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Longueville,  je  ne  m'y  croyois  que  fort  médiocrement 
raccommodé.  D  m'a  voit  traité  civilement,  mais  firoide- 
ment;  et  je  savois  même  qu'il  étoit  persuadé  que  je 
m'étois  plaint  de  lui,  comme  ayant  manqué  aux  paroles 
qu'il  m'avoit  fait  porter  à  des  particuliers  du  Parlement  ^ 
G)mme  je  ne  l'avois  pas  fait,  j'avois  sujet  de  croire  que 
l'on  eût  affecté  de  me  brouiller  personnellement  avec 
lui.  Je  joignois*  cela  à  quelques  circonstances  particu- 
lières, et  je  trouvois  que  la  chose  venoit  apparemment 
de  M.  le  prince  de  G)nti,  qui  étoit  naturellement  très- 
malin,  et  qui  d'ailleurs  me  haïssoit  sans  savoir  pourquoi 
et  sans  que  je  le  pusse  deviner  moi-même.  Mme  de 
Longueville  ne  m'aimoit  guère  davantage ,  et  j'en  dé- 
couvris un  peu  après  la  raison,  que  je  vous  dirai  dans 
la  suite'.  Je  me  défiois  avec  beaucoup  de  fondement  de 
Mme  de  Montbazon,  qui  n'avoit  pas,  à  beaucoup  près, 
tant  de  pouvoir  que  moi  sur  l'esprit  de  M.  de  Beaufort, 
mais  qui  en  avoit  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  lui  tirer 
tous  ses  secrets.  Elle  ne  me  pou  voit  pas  aimer,  parce 
qu'elle  savoit  que  je  lui  ôtois  la  meilleure  partie  de  la 
considération  qu'elle  en  eût  pu  tirer  à  la  cour.  Teusse 
pu  aisément  m'accommoder  ^  avec  elle,  car  jamais  femme 
n'a  été  de  si  facile  composition';  mais  comme'  accom- 
moder cet  accommodement  avec  mes  autres  engage- 
ments, qui  me  plaisoient  davantage,  et  avec  lesquels  il 
y  avoit,  en  effet,  sans  comparaison,  plus  de  sûreté? 

I.  Retz  fait  ici  allusion  aux   entretieps  que  Condë  eut,  dit-il, 
aTec  Brousse! .  Vojez  ci-dessus,  p.  78,  et  p.  100,  note  a. 
a.  U  y  a  dans  l'original  à,  biffé,  Après  Joignois. 

3.  Vojez  p.  498-5o3. 

4.  M'aocorder.  (Ms  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

5.  On  en  verra  un  peu  plus  loin  une  preuve  assez  plaisante. 

6.  Il  7  a  bien  dans  Poriginal  et  dans  les  copies  R  et  Caf.  comme^ 
et  non  comment^  que  donnent  le  ms  H  et  toutes  les  anciennes 
éditions  et  celle  de  1859-1866. 
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Vous  en  voyez  assez  pour  connottre  qae  je  n^étols  pas 
sans  embarras. 

n  ne  tint  pas  an  comte  de  Fuensaldagne  de  me  sou- 
lager. Il  n'étoit  pas  content  de  M.  de  Bouillon,  qui,  à 
la  vérité,  avoit  manqué  le  moment  décisif  de  la  paix 
générale;  il  Tétoit  beaucoup  moins  de  ses  envoyés,  qu'il 
appeloit  des  taupes;  et  il  étoit  fort  satisfait  de  moi,  et 
parce  que  j'avois  toujours  insisté  pour  la  paix  des  cou- 
ronnes, et  parce  que  je  n*avois  eu  aucun  intérêt  dans 
la  particulière  et  que  je  n'étois  pas  même  accommodé 
avec  la  cour.  Il  m'envoya  dom  Antonio  PimenteP  pour 
m'offiîr  tout  ce  qui  étoit  au  pouvoir  du  Roi  son  maître, 
et  pour  me  dire  que  sachant  Fétat  où  j'étois  avec  le 
Ministre,  il  ne  pouvoit  pas  douter  que  je  n'eusse  besoin 
d'assistance;  qu'il  me  prioit  de  recevoir  cent  mille  écus 
que  dom  Antonio  Pimentel  m'apportoit  en  trois  lettres 
de  change,  dont  l'une  étoit  pour  Baie,  l'autre*  pour 
Strasbourg,  l'autre  pour  Francfort;  qu'il  ne  me  deman- 
doit  pour  cela  aucun  engagement,  et  que  le  Roi  Catho- 
lique seroit  très-satisfait  de  n'en  tirer  d'autre  avantage 
que  celui  de  me  protéger.  Vous  ne  doutez  pas  que  je 
ne  reçusse  avec  un  profond  respect  cette  honnêteté; 
j'en  témoignai  toute  la  reconnoissance  imaginable;  je 
n'éloignai  point  du  tout  les  vues  de  l'avenir,  mais  je 
refusai  pour  le  présent,  en  disant  à  dom  Antonio  que 
je  me  croirois  absolument  indigne  de  la  protection  du 

I.  Don  Antonio  Alonzo  Pimentel  de  Herrera  y  Qoinonet,  ccmite 
de  Benarente,  mort  en  1671.  Ce  n*ëtait  plus  cette  fois  on  ambas- 
sadeur c  d'aoberge  «  >  comme  dom  Illescas.  Pimente!  fiit  plus  tard 
charge  de  négocier  le  mariage  de  Marie>Thérèse  arec  Louis  XTV. 

a.  La  plupart  des  éditions  anciennes  remplacent  ici  P autre  par 
la  seeciuÈe^  et,  à  la  ligne  surrante,  tontes,  et  le  ms  H,  parila  troisième, 

m  Cstt  m  mot,  «ttes  jatte»  il  août  Mmble,  dont  te  sert  le  P.  Eipin,  daas 
•et  Mémoires  (tome  I»  p.  271),  à  propos  da  moiae  Bernardin. 

Rm.  n  3a 
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Roi  Catholique,  si  je  recevois  des  gratificatiçns  de  loi 
n'étant  pas  en  état  de  le  servir;  que  j'étoisné  François 
et  attaché,  encore  plus  particulièrement  qu'un  autre, 
par  ma  dignité ,  à  la  capitale  du  Royaume  ;  que  mon 
malheur'  m'avoit  porté  à  me  brouiller  avec  le  premier 
ministre  de  mon  Roi ,  mais  que  mon  ressentiment  ne 
me  porteroit  jamais  à  chercher  de  Tappui  parmi  ses 
ennemis,  que  lorsque  la  nécessité  de  la  défense  natu- 
relle m  y  obligeroit;  que  la  providence  de  Dieu,  qui 
connoissoit  la  pureté  de  mes  intentions,  m'avoit  mis, 
dans  Paris,  en  un  état  où  je  me  soutiendrois  apparem- 
ment par  moi-même  ;  que  si  j'avois  besoin  d'une  pro- 
tection, je  savois  que  je  n'en  pourrois  jamais  trouver 
ni  de  si  puissante  ni  de  si  glorieuse  que  celle  de  Sa 
Majesté  Cadiolique,  à  laquelle  je  tiendrois  toujours  à 
gloire  de  recourir.  Fuensaldagne  fut  très-content  de  ma 
réponse,  qui  lui  parut,  à  ce  qu'il  dit  depuis  à  Saint- 
Ibal,  d'un  homme  qui  se  croyoit  de  la  force,  qui  n'é- 
toit  pas  âpre  à  l'argent*,  et  qui, avec  le  temps,  en  pour- 
roit  recevoir.  Il  me  renvoya  dom  Antonio  Pimentel 
sur-le-champ  même,  avec  une  grande  lettre  pleine 
d'honnêtetés,  et  un  petit  billet  de  Monsieur  l'Archiduc, 
qui  me  mandoit  qu'il  marcheroit  sur  un  mot  de  ma 
mam  con  todas  las  fiierças  del  Rei  su  seimor*. 

U  m'arriva  justement,  le  lendemain  du  départ  de 
dom  Antonio  Pimentel  ,  une  petite  intrigue  qui  me 
fâcha  plus  qu'une  plus  grande.  Laigue  me  vint  dire 
que  M.  le  prince  de  G>nti  étoit  dans  une  colère  terrible 
contre  moi;  qu'il  disoit  que  je  lui  avois  manqué  au  res- 

I.  Que  mon  devoir.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
a.  Apre  après  Targem.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
3.  «  Avec  toutes  les  forces  du  Roi  son  seigneur.  »  Nous  conser- 
vons poor  ces  mots  espagnols  Torthographe  du  manuscrit  origi- 
nal ;  on  ëcrirait  anjonrd'hui  fuerzas  et  seàor. 
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pect*  ;  qu'il  périroit  lui  et  towte  sa  maison,  ou  qu'il  s*en 
ressentîroit;  et  Sarrasin',  que  je  hii  avoîs  donné  pour 
secrétaire  et*  qui  n'en  avoit  pas  beaucoup  de  reconnois- 
sance,  entra  un  moment  après,  qui  me  confirma  la 
même  ckose,  en  ajoutant  qu'il  falloit  que  l'offense  fût 
terrible,  papce  que  ni  M.  le  prince  de  Conti  ni  Mme  de 
LongueviHe  ne  s'expliquoient  point  du  détail,  quoiqu'ils 
parussent  outrés  en  général.  Jugez,  je  vous  supplie,  à 
quel  point  un  homme  qui  ne  se  sent  rien  sur  le  cœur 
est  surpris  d'un  éclat  de  cette  espèce*.  Je  n'en  fus,  en 
récompense,  que  très-pe«  touché,  parce  qu'il  s'en  fal- 
loit beaucoup  que  j'eusse  autant  de  respect  pour  la  per- 
sonne de  M.  le  prince  de  G>nti  que  j'en  avois  pour  sa 
qualité.  Je  priai  Laigue  de  lui  aller  rendre,  de  ma  part, 
ce  que  je  lui  devois ,  lui  demander*  avec  respect  le  sujet 
de  sa  colère,  et  l'assurer  qu'il  n'en  pouvoit  avoir  aucun 

I.  Le  ms  H  el  1717  A,  1718 B,  F  changent  au^  resptet  en  de  respêci: 
et  un  peu  plus  loin ,  qu^îl  s*en  ressentirait  (c'est-à-aire,  «  qu^il  en  au- 
roit  et  en  montreroit  du  ressentiment  »)  en  que  je  m*en  ressentiroîs, 

9.  Jean-Prançoia  Sarasin  (telle  est  d*après  les  actes  ciirils  ms  par 
M.  Jal  la  Tëritable  orthographe  de  ce  nom)  naquit  près  de  Caen  ; 
par  Tentremise  de  Ménage,  il  vëcut  pendant  quatre  ans  en  com- 
mensal de  Retz,  dont  il  «  Ait  comme  le  courtisan,  dit  TaUemant 
des  R^ux  (tome  V,  p.  193)....  A  la  guerre  de  Paris,  le  Coadjuteur 
fit  tant  par  le  moyen  de  Mme  de  Longuerille  qoé  le  prince  de 
Conti  prit  Saraun  pour  secrétaire  ;  »  et  le  chroniqueur  ajoute 
(p.  394)  :  M  Dès  la  première  année,  Sarasin  dit  à  un  homme  de 
ma  connoissance  {Cabbé  Jmeiot)  qu'il  n'aToit  aucune  obligation  au 
Coadjuteur  de  Taroir  fait  entrer  chez  le  prince  de  Conti,  et  que  le 
Coadjuteur  lui  en  deroit  de  reste  ;  qu'un  temps  fot  qu'il  FeûtTonln 
▼oir  nojé,  et  qu'il  le  donneroit  encore  au  diable,  sana  cet  établis- 
sement; que  quatre  ans  de  son  temps  ne  se  pouroit  assez  payer. 
Notez  qu'il  fût  peut-être  mort  de  faim  sans  lui.  » 

3.  Les  coptes  R  et  Caf.  mit  omis  0t. 

4.  D'un  holà  de  cette  espèce.  (Ms  H  et  1717  A,  1717  B,  P.) 

5.  Je  priai  Laigue  de  l'aller  tronrer  de  ma  part,  de  lui  marquer 
que  je  n'aTois  pas  d'idée  d'aTOÛr  jamais  manqué  à  ce  que  je  Itd  de* 
Tois,  de  lui  demander,  etc.  (1718  C,  D,  E.) 
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qui  pût  être  fondé  à  mon  égard.  Laigue  revint  très- 
persuadé  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  colère  effective; 
qu'elle  étoit  toute  affectée  et  toute  contredite,  à  des- 
sein d'avoir  une  manière  d'éclaircissement,  qui  fh  ou 
au  moins  qui  fit  paroître  un  raccommodement;  et  ce 
qui  lui  donna  cette  pensée  fut  qu'aussitôt  qu'il  eut  £dt 
mon  compliment  à  M.  le  prince  de  G>nti,  il  fut  reçu 
avec  joie,  et  remis  pourtant  pour  la  réponse  à  Mme  de 
Longueville ,  comme  à  la  principale  intéressée.  Elle  fit 
beaucoup  d'honnêtetés  à  Laigue  pour  moi,  et  elle  le 
pria  de  me  mener  le  soir  chez..elle.  Elle  me  reçut  admi- 
rablement, en  disant  toutefois  qu'elle  avoit  de  grands 
sujets  de  se  plaindre  de  moi;  que  c'étoient  de  ces  choses 
qui  ne  se  disoient  point,  mais  que  je  les  savois  bien. 
Voilà  tout  ce  que  j'en  pus  tirer  pour  le  fond ,  car  j'en 
eus  toutes  les  honnêtetés  possibles  et  toutes  les  avances 
même  pour  rentrer  en  union  avec  moi,  disoit-elle,  et 
avec  mes  amis.  En  disant  cette  dernière  parole,  qu'elle 
prononça  un  peu  bas ,  elle  me  donna  sur  le  visage  de 
l'un  de  ses  gants,  qu'elle  tenoità  la  main,  et  elle  me  dit 
en  souriant  ^  :  «  Vous  m'entendez  bien  '.  »  Elle  avoit  rai- 
son; et  voici  ce  que  j'entendis. 

M.  de  la  Rochefoucauld  avoit,  à  ce  que  l'on  préten- 
doit,  beaucoup  négocié  avec  la  cour*,  et  ce  qui  me  ^  le 
fait  croire  est  que  longtemps  devant  que  Damvilliers, 

I.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dam  les  éditions  ancioines,  /or- 
tani^  au  lieu  de  souriant. 

1.  MVntende&TOQS  bien  ?  (Ms  H  et  tontes  les  anciennes  éditions.) 
— -  A  la  ligne  suirante,  1718  C,  D,  E,  I7i9-i8a8  substituent  :  «  ce 
que  j'en  dis  i  à  «  ce  qne  j'entendis.  » 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  390-193,  les  négociations  de  la  Rochefoa- 
cauld  arec  Fiamarens.  —  Ce  qui  snit  cour  est  omis,  jusqu'à  la  fin  de 
la  pbiase,  dans  le  ms  H  et  dans  les  éditions  anciennes.  Comms^  pre* 
mier  mot  de  la  pbrase  suirante,  est,  dans  ces  textes,  précédé  de  Muis. 

4.  Retz  a  ef&cé,  puis  récrit  au-dessus  :  t  et  ce  qui  me.  » 
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bonne  place  sur  la  frontière  de  Quunpagne,  (ht  donnée 
à  M*  le  prince  de  G>nti,  qui  la  loi  confia*,  le  bruit  en 
fut  grand,  qui  n'étoit  pas  yraisemblablement  une  pro- 
phétie. G>mme  il  n'y  avoit  aucune  assurance  aux  pa- 
roles du  CardinaP,  M.  de  la  Rochefoucauld  crut  qu'il  ne 
sen»t  pas  mal  à  propos  ou  de  les  solliciter,  ou  de  les 
fixer,  par  un  renouyellement  de  considération  à  M.  le 
prince  de  G>nti,  à  qui  Monsieur  le  Prince  en  donnoit 
peu,  et  parce  que  Ton  savoit  qu'il  le  méprisoit  parfai- 
tement^, et  parce  qu'il  paroissoit  en  toutes  choses  que 
leur  réconciliation  n'étoit  pas  fort  sincère.  Il  eût  sou- 
haité, par  cette  raison,  de  se*  remettre,  au  moins  en 
apparence ,  à  la  tête  de  la  Fronde,  de  laquelle  il  s'étoit 
assez  séparé  les  premiers  jours  de  la  paix,  et  même  dès 
les  derniers  *  de  la  guerre,  et  par  des  railleries  dont  il 
n'étoit  pas  maître,  et  par  un  rapprochement  à  la  cour 
qui,  contre  toute  sorte  de  bon  sens,  avoit  été  encore 
^8  apparent  qu'effectif.  M.  de  la  Rochefoucauld  s'i-^ 

I.  Après  eonfiay  on  Ht,  sons  les  ratures,  ces  mots  efTacf^  :  c  aa 
mar^iis  de  Silleri,  beau -frère  de  M.  de  la  RochefQucaalt.  » 
A  leur  place ,  rantear  a  mis  à  la  marge ,  ayant  confia ,  le  pro- 
nom lui, 

a.  Les  copies  R  et  Caf.  ajoutent  Maxarîn^  après  Cardinal, 

3.  Le  prince  de  Condë,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  809 
et  3 10),  c  étoit  le  premier  à  se  railler  des  braroores  du  prince 
de  G>nti  ;  il  n'épargnoit  nullement  sa  mauvaise  taille  et  la  foiblesse 
de  sa  oomplexion,  qu'il  disoit  n'avoir  nul  rapport  aux  fatigues  et 
aux  fonctions  de  général.  »  Les  Mémoires  de  Montgiai  (p.  ao5) 
donnent  une  prenre  assez  piquante  du  mépris  de  Condé  pour  son 
frère  :  «  Le  prince  de  Conti  étoit  bossu  et  contrefidt,  tellement  que 
le  prince  de  G>ndé,  passant  par  la  chambre  du  Roi,  salua  fort 
humblement  un  singe  qui  étoit  attaché  à  un  chenet  de  la  cheminée 
de  la  chambre,  et  lui  dit  arec  un  ton  de  dérision  :  Serviteur  au  gé^ 
néraUseime  des  Parisiens  !  » 

4.  i>#  M  est  en  interligne. 

5.  Les  éditions  de  i843-i865  répètent  jours  après  derniers  — 
Après  railleries  j  Reti  a  hilfé  quUl. 
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magina,  à  mon  opimon,  que  Ton  ne  ponvoit  revenir  plus 
naturellement  du  refroidissement  qui  avoît  para ,  que 
par  un  raccommodement,  qui  d'ailleurs  £eroit  éclat  et 
donneroit,  par  conséquent,  ombrage  à  la  cour  :  ce  qui 
alloit  à  ses  fins.  Je  lui  ai  demandé  depuis,  une  fois  on 
deux ,  la  vérité  de  cette  intrigue ,  dont  il  ne  me  parut 
pas  qu'il  se  ressouvînt  en  particulier.  Il  me  dit  seule- 
ment, en  général,  qu'ils  étoient,  en  ce  temps-là,  per- 
suadés, dans  leur  cabale,  que  je  rendois  de  mauvais 
offices  sur  son  sujet  à  Mme  de  Longueville  ^  auprès  de 
Monsieur  son  mari.  Cest  de  toutes  les  choses  du  monde 
celle  dont  j'ai  été  toute  ma  vie  le  moins  capable,  et  je 
ne  crois  pas  que  ce  soupçon  fût'  la  cause  de  l'éclat  que 
M.  le  prince  de  G>nti  fit  contre  moi  :  parce  qu'aussitôt 
que  j'eus  £EÛt  (aire  par  Laigue  mon  premier  compli- 
ment, je  fus  reçu  à  bras  ouverts',  et  qu'aussitôt  que 
Mme  de  Longueville  s'aperçut  que  je  ne  répondis  à  ce 
qu'elle  me  dit  de  ses  amis,  qu'en  termes  généraux,  elle 
retomba  dans  une  frt)ideur  qui  passa,  en  fort  peu  de 
temps,  jusques  à  la  haine.  Il  est  vrai  que  comme  je 
savois  que  je  n'avois  rien  fût  qui  me  pût  attirer,  avec 
justice,  l'éclat  que  M.  le  prince  de  Conti  avoit  fait  contre 
moi,  et  que  je  m'imaginai  être  *  affecté,  pour  en  fÎEdre 
servir  l'accommodement  à  des  intérêts  particuliers,  je 
demeurai  fort  froid  à  ce  mot  de  mes  amis,  et  plus  que 

I.  Z>»  a  ^të  effiioë  dertot  auprèi, 

1.  L'auteur  andt  Toula  d*abord,  aprè«  fui,  écdre  h  tujti  {mb- 
Uet)  ;  U  ett  derenu  la;  sukU  ett  bifîë,  et  eauMe  écrit  k  k  »uite. 

3.  «  A  bras  ourert,  i  an  singulier,  dans  l^orî^nal  et  dans  les  co- 
ptes R  et  Caf.  ^  A  la  ligne  soÎTante,  oca  copïtft  partent  rij^omdôU^ 
et  à  la  fin  de  la  phrase»  la  oopie  R  :  «  en  babe,  »  pour  t  jus([nes 
à  la  haine.  »  Cette  dernière  le^n  :  «  en  balne^  ^  est  celle  de  toutes 
les  anciennes  éditions  et  de  la  copie  H,  ^  donneni  aus&i,  et  avec 
elles  le  texte  de  1859-1866,  répatMâ. 

4.  Èirê  ett  écrit  au-dessus  de  fn*i/  étok^  bififié. 
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je  ne  le  devois.  Elle  se  le  tînt  pour  dit;  et  cela,  joint  au 
passé  dont  je  vous  ai  déjà  parié  ^  et  dont  je  ne  sais  pas 
encore  le  sujet,  eut  des  suites  qui  nous  ont  dû  appren- 
dre, aux  uns  et  aux  autres,  qu'il  n'y  a  point  de  petits 
pas  dans  les  grandes  afibires  '. 

M.  le  cardinal  Mazarin,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit, 
mais  qui  n avoit  point  d'àme,  ne  songea,  dès  que  la 
paix  fut  faite,  qu'à  se  défendre,  pour  ainsi  perler,  des 
obligations  qu'il  avoit  à  Monsieur  le  Prince,  qui,  à  la 
lettre,  l'avoit  tiré  de  la  potence;  et  l'une  de  ses  pre- 
mières vues  fut  de  s'allier  avec  la  maison  de  Vendôme', 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  496. 

3.  Retz  a  ici  en  rue  la  prochaine  arrestation  des  princes,  dont 
il  sera  parle  dans  notre  tome  III,  au  18  janvier  i65o. 

3.  «  En  même  temps,  dit  Mme  de  MotteTiIIe(tomeII,p.  4^^)^  se 
fit  raccommodement  du  duc  de  Vendôme  *,  qui  n'ëtoit  point  Tenu 
à  la  cour  depuis  qu*il  en  avoit  été  chasse  par  rétablissement  du 
cardinal  Mazarin.  Il  aroit  profité  de  ces  désordres  (de  la  Frondé)^  en 
montrant  qu'il  n'approufoit  pas  le  procédé  audacieux  de  son  fils 
le  duc  de  fieaufort,  et  qu'il  desiroit  infiniment  de  derenir  ami  du 
Ministre.  Pour  marque  de  ce  désir,  il  proposa  le  mariage  de  son 
fiK  le  duc  de  Mercœur,  arec  Painée  Mancini,  nièce  du  Cardinal. 
Cette  proposition  ne  fut  point  refusée  :  elle  étoit  avantageuse  au 
Ministre,  et  pouvoit  donner  de  grandes  commodités  à  ce  prince, 
qui  en  desiroit  l'exécution  afin  de  rentrer  dans  la  faveur.  »  — 
Montglat  se  trompe  en  ne  faisant  venir  le  duc  de  Vendôme  qu'à 
Compiègne  ;  mais,  du  reste,  les  détails  que  donnent  ses  Mémoires 
(p.  316}  sont  plus  complets  :  c  Comme  la  déclaration  du  mois 
d'octobre,  confirmée  par  le  traité  de  Ruel,  donnoit  la  liberté  à  tous 
les  prisonniers  et  rappeloit  d'exil  tous  les  bannis  qui  dévoient  être 

•  Ceci  derût  se  puaer  vars  le  10  «Tril  au  plus  tard.  MtiltmoiieDe  de 
MoDtpenfîer  aOa  ■  Perisda  S  «a  1 1  arril,  et  de  là  à  h  eoar  ;  à  œ  moBcnt, dit- 
elle  (toBM  I,  p.  aia),  «  M.  de  Vendôme  étoit  à  Saint-GenBain,  et  M.  de 
Merecrar,  de  qui  Toa  rotnmmiçoit  déjà  à  parier  da  mariage  avec  nne  des 
nièces  de  Monteur  le  Cardinal.  >  Une  lettre  de  le  Teflier  i  Mole,  citée  dans 
les  Mémoires  de  Mole  (tooke  IT,  p.  13  et  1 3),  lait  mvoir,  à  la  date  dn  7  avril 
>^9>  qa«  le  secrétaire  d'ÉUt  vient  d'expédier  c  la  lettre  da  Roi  adressante  à 
M.  le  doc  de  Vendôme,  ponr  loi  permettre  de  Tenir  à  Anet,  >  dont  le  s^our 
lu  élsit  interdit  pendant  son  exil,  et  d*oà  il  aUa  à  Saint-Germain. 
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qui,  dès  les  commencements*  de  la  Régence, s'étoit  trou- 
vée, en  deux  ou  trois  rencontres,  tout  à  fait  opposée 
aux  intérêts  de  Thôtel  de  Condé'. 

Il  s'appliqua,  par  le  même  motif,  avec  soin,  à  ga- 
gner Fabbé  de  la  Rivière',  et  il  eut  même  Timpra- 
dence  de  laisser  voir  à  Monsieur  le  Prince  qu  il  lui  fai- 
soit  espérer  le  chapeau  destiné  *  à  M.  le  prince  de  G>nti  *  • 

Quelques  cfaatioines  de  Liège  ayant  *  jeté  les  yeux  sur 
le  même  prince  de  G>nti  pour  cet  évêcfaé ,  le  Cardinal* 

mis  entre  les  mains  du  Parlement  pour  être  jng^,  la  dachesse  de 
CheTreuse  rerînt  de  Flandre,  et  le  dac  de  Vendôme  de  Florence, 
lequel,  au  lieu  de  s^aller  joindre  au  duc  de  Beanfort,  son  fils,  et 
aux  Frondeurs  sur  le  pave  de  Paris,  pour  se  venger  du  Cardinal, 
son  ennemi,  lassé  de  ses  malheurs^  ^t  prJ voyant  que  les  roh  de- 
meurent toujours  les  maîtres,  s*en  alln  droit  à  Compiègne,  saluer  la 
Reine;...  ensuite  il  fut  voir  le  Cardinal,  auquel  il  t4;mmgna  vou- 
loir être  de  ses  amis,  et  oubliant  touti^s  cbo^eâ  pa^see^,  Vatucher 
entièrement  à  sa  fortune  ;  et  pour  s'unir  davantage  à  ses  iniMis, 
il  lui  demanda  en  mariage,  pour  le  duc  de  Mercœui-,  sou  Cih  aîné, 
la  plus  grande  de  ses  nièces  Mancini.  Ln  proposition  d'un  si  grand 
parti  chatouilla  Tambition  du  Cardinal,  qui  en  parla  a  la  R^ine, 
laquelle  reçut  cette  nouvelle  avec  joie,  et  remercia  le  dnc  de  Ven- 
dôme, et  le  traita  plus  favorablemc^ut  que  de  coutume,  s 

I.  Dès  le  commencement.  (1837-1866.) 

3.  Voyez  tome  I,  p.  aao  et  suivantes. —  De  la  maison  de  Condë. 
(1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 

3.  n  espérait  par  Tabbé  de  la  Rivière  dominer  le  faible  Gas- 
ton. 

4.  La  charge  destinée.  (1837-1866.) 

5.  Les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  possèdent, 
dans  le  tome  XXVI  (France)  y  a  la  date  du  3i  mai  1649,  ^^®  lettre 
de  Mazarin  an  cardinal  Pancirolo  pour  lui  recommander  les  inté- 
rêts de  la  Rivière. 

6.  Cette  phrase  a  subi  plusieurs  remMiiements.  D'abord  Reti, 
après  ayants  (sic),  a  écrit  ew,  bientôt  bifle  et  remptaci^  pur  fête  sur; 
le  second  mot  a  ensuite  été  effacé  pour  ^tre  reporta  aprén  les  yeux; 
trois  lignes  plus  loin,  il  avait  commencé  par  écrire  v  Jêj^oûler  U 
Prince f  plus  un  mot,  entre  les  lignes,  r;itaré  et  illisible ,  puis  il  a 
biffé  ie  Prince  et  le  mot  interlinéaire,  el  le^  a  rempUcés  par  le  pro- 
nom U  mis  devant  dégoûter  et  en  interligne. 
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qui  affectoit  de  témoigner  à  la  Rivière  qu'il  eût  souhaité 
dé  le  dégoûter  de  sa  profession ,  y  trouva  des  obsta- 
cles, sous  le  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  de  Fintérét  de  la 
France  de  se  brouiller  avec  la  maison  de  Bavière,  qui  y 
avoit  des  prétentions  naturelles  et  déclarées*. 

J'omets  une  infinité  de  circonstances  qui  marquèrent  à 
Monsieur  le  Prince  et  la  méconnoissance  *  et  la  méfiance 
du  Cardinal.  H  étoit  trop  vif  et  encore  trop  jeune  pour 
songer  à  diminuer  la  dernière;  il  l'augmenta,  par  la 
protection'  qu'il  donna  à  Chavigni,  qui  étoit  la  béte*  du 
Mazarin,  et  pour  qui  il  demanda  et  obtint  la  liberté  de 
revenir  à  Paris';  par  le  soin  qu'il  prit  des  intérêts  de 
M.  de  Bouillon,  qui  s' étoit  fort  attaché  à  lui  depuis  la 
paix  '  ;  et  par  les  ménagements  qu'il  avoit  de  son  côté 
pour  la  Rivière,  qui  n'étoient  pas  secrets''.  Il  ne  se  faut 

I.  Les  Li^geob,  mum  parier  d*ime  question  d*argent  qai  était 
un  sajet  de  dÎTision  entre  eox  et  leur  prince,  ne  Toolaient  pas  re- 
eeroir  de  rarcherêque  de  G>logne,  leur  ëvêque  et  souTeraîn,  le 
prince  Maximilien  de  Barière  comme  coadjnteor,  et  cherchaient  de 
tons  côt^  un  prëlat  en  disponibilité  ;  mais  en  septembre  1649,  ^^ 
moyen  de  quelques  troupes  étrangères  qui  étaient  dans  le  Toin- 
nage  de  Cologne,  rArcheréque  rint  à  bout  de  leur  opposition  ;  il 
fit  trancher  la  tête  aux  bourgmestres  Bartel  et  Hennet,  et  con- 
struire deux  citadelles  pour  contenir  ses  ouaiUes  dans  le  deroir. 
Voyex  la  Gaaetu  de  1649,  pamm^  et  particulièrement  p.  690 
et  591,  868,904. 

9.  Le  peu  de  reoonnoissanoe.  (1718  C,  D,  E.) 

3.  Par  la  prétention.  (i837*i866.) 

4.  La  peste.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

5.  Charigny  rerint  s'établir  à  Montrouge,  en  vertu  d'un  article 
de  la  déclaration  du  34  octobre  1648,  confirmée  par  le  traité  de 
Ruel.  Retz  a  déjà  parlé  (p.  87  et  suirantes)  de  cet  important  ar- 
tide,  qui  sa«it  devenu,  s'il  eût  été  mieux  obsenré,  notre  haèeas 
eoqms,  H  fut,  nous  Tenons  de  le  roir  (p.  488  et  489),  le  grand  ar* 
gnment  du  Coadjuteur  pour  obtenir  a  Mme  de  Cherreuse  la  liberté 
de  séjourner  à  Paris. 

6.  Voyez  à  ce  sujet  les  Mémoires  de  Momtght^  p.  116. 

7.  Gondë  était  persuadé  que  la  cour  ne  pourrait  rien  entre- 
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point  jouer  avec  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité  royale. 
Quelques  défauts  qu'ils  aient,  ils  ne  sont  jamais  assez 
foibles  pour  ne  pas  mériter  ou  que  Ton  les  ménage,  ou 
que  Ton  les  perde.  Leurs  ennemis  ne  les  doivent  jamais 
mépriser,  parce  qu'il  n'y  a  au  monde  que  ces  sortes  de 
gens  à  qui  il  convienne  quelquefois  d'être  méprisés  ^ 

Ces  indispositions,  qui  croissent  toujours  dès  qu'elles 
ont  commencé,  firent  que  Monsieur  le  Prince  ne  se  pressa 
pas,  comme  il  avoit  accoutumé,  de  prendre,  cette  cam- 
pagne ,  le  commandement  des  armées*.  Les  Espagnds 
avoient  pris  Saint-Venant  '  et  Ipre  ^,  et  le  Cardinal  se 
mit  dans  l'esprit  de  leur  prendre  Cambrai  *.  Monsieur  le 

prendre  contre  lui,  tant  qu'elle  n^aurait  point  Tapprobation  du  dnc 
d'Orléans,  et  que  Gaston  ne  la  donnerait  jamais  sans  aToir  consulté 
la  Rivière ,  qui  était  maître  de  son  esprit.  L'on  Terra  plus  tard  que 
lorsque  la  Cour  fit  arrêter  les  princes  (i8  janvier  i65o),  on  tint  la 
Rivière  à  l'écart  de  tout  le  complot  formé  contre  eux. 

I.  Le  ms  H  et  les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  F  font  dîi«  ici 
k  notre  auteur  tout  le  contraire  :  c  à  qui  il  ne  «onrienne  jamais 
d'être  méprisés.  »  Les  autres  éditions  anciennes,  sauf  171 7,  ajoutent 
ne,,.,  pas  .*  «  à  qui  il  ne  convienne  pas  quelquefois  d'être  mépri- 
sa. 1 

1.  On  avait  pu  croire  un  instant  que  G>ndé  allait  se  mettre  à 
la  tête  des  armées,  tirer  une  prompte  réparation  de  la  prise  de 
Saint-Venant,  et  peut-être  prévenir  celle  d'Ypret.  En  effet,  le 
6  mai,  il  s'était  avancé,  avec  le  cardinal  Maiarin,  de  Compiègne, 
où  la  cour  venait  de  se  transporter,  jusqu'à  la  Fère,  pour  j  passer 
en  revue  l'armée  weimarienne  d'Erlach,  dont  on  voulait  principale- 
ment se  servir,  les  autres  troupes  étant  fiitiguéet  du  iiége  de  Paris, 
fait  en  plein  hiver. 

3.  Saint- Venant  (dans  le  département  du  Pas-dê-Càbîi,  à  qua- 
rante-deux kilomètres  d'Arras)  fut  £tcuqué  le  ao  avnJ  et  battu  si 
rudement  que  les  Français  en  sortirent  b  i5. 

4.  Ypres  (en  Belgique,  Flandre  occjdoiUale)  fut  prit  h  to  mai« 
selon  Montglat;  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p,  437  et  4^&)  <iit 
le  8  mai  ;  la  tranchée  avait  été  oarerte  le  s3  avril.  Voyez  pour 
les  détails  Montglat,  p.  ai 3  et  a  14. 

5.  Leur  est  omis  dans  les  copies  R,  H  et  dans  toutes  les  éditions. 
—  Mazarin  croyait,  comne  les  chefii  de  l'État  et  leurs  analatret 
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Prince,  qui  ne  jugea  pas  TentrepriBe  praticable,  ne  s^en 
vonlnt  pas  chargera  U  laissa  cet  emploi  à  M.  le  comte 
de  Harcoor,  qui  y  échoua  *  ;  et  il  partit  pour  aller  en 
Bourgogne,  au  même  temps  que  le  Roi  s'avança  à  Com- 
piègne,  pour  donner  chaleur  au  siège  de  Cambrai'. 

Tont  trop  souvent  cru  en  France,  que  des  succès  militaires  lui  con- 
cilieraient Topinion  publique  et  abattraient  Topposition.  Le  x5  juin, 
la  cour  quitta  Compiègne,  potu-  Amiens,  afin  de  surreiller  plus  fa- 
cilement le  siëge  de  Cambray,  qu*on  roulait  entreprendre  ;  on  es- 
pérait trouyer  la  ville  hors  dMtat  de  se  défendre. 

1.  Condé  se  souvenait  de  son  échec  devant  Lërida;  de  plus,  «  O 
étoii,  dit  Gui  Joli  (tome  I,  p.  85),  indigné,  avec  justice,  de  ce 
qu'après  lui  avoir  fait  espérer  que  le  Roi  traiteroit  de  la  princi- 
pauté de  Montbelliard  pour  la  lui  donner,  et  ajant  dépêché  Her- 
vart  en  apparence  pour  n^ocier  cette  affaire,  il  {Mataria)  lui  avoit 
néanmoins  donné  des  ordres  secrets  de  ne  rien  conclure.  » 

2.  Voyez  pour  les  détails  de  ce  siège  les  Mémoires  de  Montglat 
(p.  ai4  et  ai 5),  et  de  nombreuses  lettres  inédites  de  Mazartn  à  le 
Tellier,  dans  le  tome  II  des  Papiers  tTÉtat  de  celui-ci  (n»  6S81). 
On  7  voit  (3o  juin)  les  difficultés  qui  entravent  la  levée  de  mille 
hommes  à  Paris,  la  disette  de  pain  à  Tarmée;  puis  (le  a  juillet)  le 
Cardinal  dit  que  si  on  ne  peut  lever  du  monde  à  Paris ,  il  faudra 
employer  dix  mille  écus  pour  avoir  mille  soldats  de  vieilles  troupes 
de  Hollande»  et  (le  4  juillet)  lorsque  Cambraya  été  ravitaillé,  il  ex- 
prime ses  craintes  des  railleries  parisiennes  :  «  Beaucoup  de  gens, 
écrit-il  (folio  37$  verso),  gloseront  sans  doute  là-dessus,  de  ce  qu'il 
(Je  renfort)  est  entré  du  cdté  de  l'armée  allemande....  U  foudra 
même  que  vous  voyiez  de  quelle  façon  en  parlera  la  GazetU.  »  •— 
En  choisissant  le  comte  d'Harcouit,  on  avait  voulu  le  récompenser 
de  sa  campagne  de  Normandie;  quoiqu'il  eût  fait  U  faute  de  ne 
pas  se  saisir  k  temps  de  Rouen,  il  avait  su  maintenir  en  sâreté  la 
cour  de  Saint-Germain  contre  les  entreprises  qu'aurait  pu  tenter  le 
duo  de  Longueville. 

3.  La  Cour  était  partie  le  3o  avril  pour  Compiègne ,  et  y  ar- 
riva le  3  mai  ;  le  6  mai,  nous  Pavons  vu  un  peu  plus  haut  (p.  5o6, 
note  a),  Condé,  que  Guy  Patin  (tome  I,  p.  i5i)  appelait  alors 
par  dérision  «  le  capitaine  des  gardes  »  de  Mazarin,  avait  passé 
avec  celui-ci  ^la  revue  de  Parmée;  puis,  ne  pouvant  s'entendre  avec 
le  Ministre,  il  revint  à  Compiègne  le  i*'  juin,  prit  congé  du  Roi 
pour  retourner  à  Chantiny,  et  de  là,  par  Paris,  à  son  gouverne- 
ment de  Bourgogne,  i—  Les  anciens  éditeiin,  sauf  ceux  de  1717, 
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Ce  voyage,  quoique  fiût  avec  la  permission  du  Roi, 
fit  peine  au  Gundinal ,  et  l'obligea  à  foire  couler  *  à 
Monsieur  le  Prince  des  propositions  indirectes'  de  rap- 
prochement'. M.  de  Bouillon  me  dit,  en  ce  temps-lé, 
qu'il  savoit  de  science  certaine  que  Amauld  ^,  qui  avoit 
été  mestre  de  camp  des  carabins  et  qui  étoit  fort  attaché 
à  Monsieur  le  Prince*,  s'en  étoit  chargé.  Je  ne  sais  pas 
si  M.  de  Bouillon  en  étoit  bien  informé,  et  aussi  peu 
quelle  suite  ces  propositions  purent  avoir.  Ce  qui  me 
parut  fut  que  Mazerolles  ',  qui  étoit  une  manière  de 


1717  A,  1718  B,  F,  corrigent  ainsi  la  tonniare  :  «  poor  pooMer 
avec  chaleur  le  siëge  de  Cambrai.  » 

I .  Après  faire,  Retz  avait  mis  d*abord  jeter ,  qu'il  a  bifr<^  pour  le 
remplacer  par  couler. 

9.  Indiscrètes,  pour  indirectes,  dans  le  ms  H  et  17 17  A,  17 18  B,  F. 

3.  La  Rochefoacauld  dit  dans  ses  Mémoires  (p.  4>6)  que  Maza- 
rin  «  lui  fut  dire  adieu  {au  prince  de  Condé) ,  fort  accompagna 
comme  s'il  eût  doute  de  confier  sa  rie  à  celui  qui  aroit  hasard^  la 
sienne  pour  sa  conservation.  » 

4.  Pierre  Amauld,  appelë  d'ordinaire  Amauld  de  CorberiUe,  du 
nom  d*une  propriété  situëe  près  de  Port-RoTal  des  Champs,  ëtait 
iils  d'un  intendant  des  finances,  Isaac  Amauld  ;  il  eut,  après  la  mort 
de  son  oncle  Amauld  du  Fort  (du  Fort^Louis),  le  régiment  des  cara- 
bins ou  carabiniers,  que  cet  oncle  avait  lève,  et  il  en  devint  le  mettre 
de  camp  général.  Nous  le  veirons  en  plusieurs  circonstances  tout  dé- 
voué aux  intéréu  de  Condé,  et  surtout  pendant  sa  captivité;  il 
moumt  en  octobre  i65i,  à  Dijon,  dont  il  était  gouvemeur  pour  le 
prince  de  Condé.  C'était  une  sorte  de  personnage.  Tallemant  des 
Réaux  lui  a  consacré  quelques  pages  (tome  Y,  p.  89-9$);  Voiture 
le  mentionne,  à  diverses  reprises,  dans  ses  vers  et  dans  ses  lettres; 
Mlle  de  Scudérj  le  fait  figurer  sons  le  nom  de  Qéarque  dans  le  Grand 
Cyrus  (tome  Vil,  p.  619  et  suivantes),  ce  qui  donne  à  Victor  Cou* 
sin  l'occasion  de  parler  de  lut  longuement  dans  le  tome  II  de  la 
Société  française  au  XFIf  siècle  (p.  69-76). 

5.  «  Je  ne  sais  >  a  été  écrit  après  «  le  Prince,  »  comme  si  la 
phrase  finissait  par  oe  nom,  puu  effacé  et  reporté  un  peu  plus 
loin. 

6.  MeteroUes,  dans  la  copie  R  et  la  plupart  des  anciennes  édi- 
tions; Meurolj  dans  la  copie  H  et  1717  A,  1718  B,  F. 
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négociateur  de  Monsieur  le  Prince,  vint  à  *  Compiègne 
en  ce  temps-là,  qu^il  y  eut  des  conférences  particu- 
lières avec  Monsieur  le  Cardinal  ',  qu'il  lui  déclara' ,  au 
nom  de  son  maître,  que  si  la  Reine  se  défaisoit  de  la 
surintendance  des  mers,  qu'elle  avoit  prise  *  pour  elle  à 
la  mort  de  M.  de  Brézé,  son  beau-frère,  il  prétendoit 
que  ce  fût  en  sa  (aveur  et  non  pas  en  celle  de  M.  de 
Vendôme,  comme  le  bruit  en  oouroit.  Mme  de  Bouil- 
lon, qui  croyoit  être  bien  avertie,  me  dit  que  le  Cardinal 
avoit  été  fort  étonné  de  ce  discours,  auquel  il  n'a  voit 
répondu  que  par  un  galimatias,  «  que  Ton  lui*  fera  bien 

I.  L'auteur  a^ait  d'abord  mis  Paris  ^  qu'il  a  biflfë  et  remplace 
par  Compiègne;  à  la  ligtie  suirante,  après  «  ce  temps-U,  »  il  a  ef- 
facé et,  et  ajoute  qu'il,  en  interligne.  —  Après  les  mots  «  Monsieur 
le  Cardinal,  »  qui  se  trouvent  à  la  seconde  ligne  de  la  page  1178 
du  manuscrit  original,  Retz  quitte  la  plume  jusque  rers  U  fin  de 
la  page  xi94>  Le  copiste  qui  le  remplace  doit,  il  nous  semble 
d'après  certaines  fautes,  aroir  écrit  sous  la  dictée,  et  non  pas  co- 
pié un  manuscrit. 

1.  Une  affaire  assez  grare,  celle  qui  se  passa  chez  Renard  au 
jardin  des  Tuileries,  et  dont  Retz  parlera  bientôt  assez  longuement 
(voyez  ci-après,  p.  5 14-517),  rint  faciliter  les  négociations  entre 
G>ndé  et  A^zarin.  Le  duc  de  Merocsur  prit,  dans  cette  querelle,  parti 
pour  Beaufort,  son  frère,  contre  ceux  de  la  cour.  Le  Ministre  mé- 
content dit  «  qu'il  ne  Touloit  point  donner  sa  nièce  au  frère  d'un 
extraragant  qui  le  halssoit,  et  qui,  malgré  son  alliance,  se  joindroit 
peut-être  avec  ses  ennemis  pour  l'offenser.  Ce  chagrin  et  l'embar- 
ras que  le  duo  de  Beaufort  apporta  à  cette  afiaire  en  demandant 
son  partage  ayant  la  conclusion  des  noces,  7  mit  encore  de  grands 
obstacles»  et  la  chose  demeura  quelque  temps  comme  assoupie.  »  — 
«  Les  plus  politiques  disoient,  ajoute  finement  Mme  de  Motterille, 
dont  nous  venons  de  citer  les  paroles  (Mémoires,  tome  II,  p.  443)« 
que  le  rentable  sujet  de  oe  retardement  étoit  que  le  duc  de  Ven- 
dôme.... ne  Touloit  pas  se  hUter  de  lier  son  fils»«..  à  la  fortune 
d'un  ministre  dont....  l'autorité  étoit  affoiblie.  » 

3.  Avant  déclara,  le  manuscrit  original  porte  apprit^  biffié. 

4.  n  jtipris,  sans  accord,  dans  Toriginal  et  dans  les  copies  R  et 
Caf. 

5.  Le  mot  lui  est  omis  dans  le  ms  H,  1717,  1717  A,  1718  B,  F, 
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expliquer,  ajouta-t-elle,  quand  Ton  le  tiendra  à  Paris.  » 
Je  remarquai  ce  mot,  que  je  loi  fis  moi-même  expliquer, 
sans  faire  semblant  toutef(HS  d'en  avoir  curiosité;  et 
j'apfHÎs  que  Monsieur  le  Prince  fiiisoit  état  de  ne  pas^ 
demeurer  longtemps  en  Bourgogne,  et  d'obliger,  à  s<hi 
retour,  la  cour  de  revenir  à  Paris,  où  il  ne  doutoit  pas 
qu'il  ne  dût  trouver  le  Cardinal  bien  {dus  souple  qu'ail* 
leurs.  Cette  parole  faillit  à  me  coûter  la  vie,  comme 
vous  le  verrez  par  la  suite  ^.  Il  est  nécessaire  de  parler 
auparavant  de  ce  qui  se  passa  à  Paris,  cependant  que 
Monsieur  le  Prince  fut  en  Bourgogne. 

La  licence  y  étoit  d'autant  plus  grande  que  nous  ne 
pouvions  donner  ordre  à  celle  même  qui  ne  nous  con- 
venoit  pas.  Cest  le  plus  irrémédiable  de  tous  les  incon- 
vénients qui  sont  attachés  à  la  faction  ;  et  il  est  très- 
grand,  en  ce  que  la  licenflOi  qui  ne  lui'  convient  pas,  lui 
est  presque  toujours  funeste,  en  ce  qu'elle*  la  décrie. 
Nous  avions  intérêt  de  ne  pas  étouffer  les  libelles  ni  les 
vaudevilles  qui  se  faisoient  contre  le  Cardinal  *  ;  mais 

et  dans  la  copie  R,  qui,  à  la  ligne  suivante,  porte  jututd  on,  et, 
deux  lignes  plus  bas,  ajoute  Particle  ia  devant  curiosité, 

I.  Pas  y  dans  roriginal,  est  au-dessus  de  point  ^  bilTë. 

a.  Retz  fait  ici  allusion  à  un  danger  de  mort  qu'il  nous  dira 
avoir  couru  lorsqu'il  alla  à  Compiègne  faire  sa  visite  à  la  cour  : 
voyez  ci-après,  p.  $94  et  SaS. 

3.  Dans  le  manuscrit  original,  il  y  avait  d*abord  n*/,  qui  a  été 
biffé  et  remplacé  en  interligne  par  les  deux  mots  ne  Ini^  qui  nous 
semblent  être  de  la  main  de  Retz.  A  la  ligue  suivante,  le  secrétaire 
avait  écrit,  à  la  dictée  évidemment ,  nous  l'avons  dit  :  deseript^  au 
lieu  de  décrie ^  qui  se  trouve  en  surcharge.  L^alinéa  suivant  fournit 
une  autre  preuve  de  dictée  :  au  lieu  de  dmns  les  Tuileries^  Técrivain 
avait  mis  d*abord  tant  et  un  autre  mot  que  la  rature  a  rendu  illi- 
sible. 

4.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  tootes  les  éditions  anciennes, 
parce  qu^eUe  remplace  en  ce  qu^elle, 

5.  Les  libeHes  contre  Mazarin  abondent;  voici  les  titres  de  quel- 
qae»-im8  :  Lettre  à  Monsieur  le  Cardinal^  burlesque^  en  vers;  Som* 
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nous  n'en  avions  pas  un  moindre  à  supprimer  ceux  qui 
se  faisoient  contre  la  Reine  S  et  quelquefois  même  contre 
la  religion  et  contre  FÉtat^.  L'on  ne  se  peut  imaginer  la 

maire  de  Im  doctrine  ameute  du  cardinal  Mojuarin ,  par  lui  déclarée  en 
une  lettre  qu^U  écrit  à  un  sien  confident^  etc.  ;  Lettre  d^un  secrétaire  de 
Saint  Innocent  à  Jules  Matarin;  le  Vojage  du  Justes*  en  Italie  et 
autres  lieux;  le  Courrier  du  temps,  apportant  ce  qui  se  passa  de  plus 
secret  en  la  cour  des  princes  de  F  Europe;  le  Premier  Mercure  de  Com» 
piigne;  Mazarin  dans  Jmiens;  Jchat  de  Mazarin;  les  Entretiens  se» 
rieux  de  Jodelet  et  de  Gilles  le  Niais ^  retourné  de  Flandre ,  sur  le  temps 
présent,  etc.  Plusieurs  de  ces  pamphlets  se  trouvent  dans  le  pre- 
mier Tolume  du  Choix  de  Biaxarinades  de  M.  Morean. 

1 .  Le  plus  sanglant  de  tous  les  pamphlets  contre  la  Reine  est  la 
Custode  (rideau  du  lit)  de  la  Rejne,  qui  dit  tout  (en  vers,  1649,  7  pa- 
ges ,  sans  lieu  d'impression)  ;  c'est  un  des  deux  ouvrages  dont 
il  est  parlé  quelques  lignes  plus  bas.  M.  de  Laborde  Va.  repro- 
duit dans  les  notes  du  Palais  Mazarin,  p.  iSy,  et  Tattribue  k  Blot. 
— >  Les  mots  :  «  et  quelquefois  même  contre  la  religion,  »  man- 
quent dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes.  —  Nous 
avons  déjà  parlé  de  chansons  irreligieuses  (voyez  ci-dessus,  p.  491, 
note  4).  D'audacieux  sacrilèges  se  commettaient  dans  les  églises. 
Dans  celle  de  Sanois,  près  d'Argenteuil,  un  laquais  prit,  le  lundi 
de  la  Pentecôte,  a4  mai  16491  l'hostie  des  mains  du  prêtre  au  mo- 
ment de  l'élévation,  afin,  disait-il,  de  forcer  par  là  Jésus-Christ  à 
se  montrer.  Le  x  x  juin  de  la  même  année,  dans  Péglise  des  Pères 
de  l'Oratoire,  un  frère  de  l'oratoire,  beau-frère  d'un  conseiller  du 
Parlement,  se  jeta,  au  moment  de  la  consécration,  sur  l'officiant  et 
le  renversa  à  teire  pour  que  l'hostie  «  soit  chue  s.  Voyez  sur  ces 
deux  faiu  le  récit  qui  se  trouve  dans  le  Journal  de  Paris  (manuscrit 
10373  de  la  Bibliothèque  nationale),  cité  dans  le  Supplément  du 
Journal  tP Olivier  d*Ormessou,  tome  I,  p.  743  et  743  ;  et  les  deux 
pièces  indiquées  dans  la  Bibliographie  des  Mazarinades  sous  les 
no«  3ooi  et  3oi4. 

a.  Mme  de  Motteville  dans  ses  Mémoires  (tome  II,  p.  433  et  434) 
dit  qu'à  son  retour  à  Paris  (7  juin)  eUe  trouva  «  les  libelles  des 
séditieux  plus  dangereux  à  l'État  que  ceux  qui  jusqu'alors  avoient 
seulement  attaqué  la  personne  du  Cardinal.  Un  de  ceux-là  pronon- 
çoit  hardiment  que  quand  les  révoltes  étoient  générales,  les  peuples 
avoient  un  juste  droit  de  faire  la  gnerre  contre  leur  roi  ;  que  leurs 

«  Oa  sait  que  c'était  le  noa  populaire  des  louis  d*or  fraf^  en   1640 
t  1641  :  voyez  d-dcsws,  p.  i6i,  note  b. 
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peme  que  la  chaleur  des  esprits  nous  donna  sur  ce  sujet. 
La  Toumelle  *■  condamna  à  la  mort  deux  imprimeurs  * 
conyaincus  d'avoir  mis  au  jour  deux  ouvrages  très-dignes 
du  feu.  Ils  s'avisèrent  de  crier,  comme  ils  étoient  sur 
Téchelle',  qu'on  les  Bedsoit  mourir  parce  qu'ils  avoient 
débité  des  vers  contre  le  Mazarin;  le  peuple  les  enleva 
à  la  justice,  avec  une  fureur  inconcevable.  Je  ne  touche 
cette  petite  circonstance  que  comme  un  échantillon  qui 
vous  peut  faire  connoHre  l'embarras  où  sont  les  gens 
sur  le  compte  desquels  l'on  ne  manque  jamais  démettre 
tout  ce  qui  se  fait  contre  les  lois;  et  ce  qui  j  est  encore 
de  plus  fâcheux  est  qu'il  ne  tient,  cinq  ou  six  fois  le 
jour,  qu'à  la  fortune  de  corrompre,  par  des  contre- 
temps plus  naturels  à  ces  sortes  d'affaires  qu'à  aucunes 
autres,  les  meilleures  et  les  plus  sages  productions  du 
bon  sens.  En  voici  un  exemple. 

griefs  dévoient  être  décidés  par  les  armes,  et  qa*ils  pouroient  dans 
ce  temps-là  porter  la  couronne  dans  d*aatres  familles  ou  changer  de 
lois.  Ety  dans  cet  écrit,  il  y  ayoit  des  exemples  all^^és  d'États  qui 
aToient  changé  la  monarchie  en  un  gouyemement  de  plusieurs, 
Toulant  par  là  faire  naitre  au  Parlement  le  désir  de  se  fiure  pareil 
au  sénat  de  Venise ,  ou  de  suiTre  l'exemple  de  celui  d'Angle- 
terre. » 

I .  On  appelait  ainsi  une  cinquième  chambre  du  Pariement  éta- 
blie en  1453,  comme  chambre  criminelle  ;  elle  était  ainsi  nommée 
parce  que  les  membres  qui  la  composaient  étaient  fournis  à  tour 
de  rôle  par  les  autres  chambres.  Voyez  ce  que  nous  ayons  déjà  dit 
de  l'organisation  du  Parlement,  tome  I,  p.  3a4,  note  4* 

3.  Deux  criminels.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.)  —  L'un  de  ces 
imprimeurs  éuit  celui  de  la  Custode  dt  la  Rejme;  il  s'appelait  Claude 
Morlot;  sa  boutique  était  rue  de  la  Bucherie,  k  l'enseigne  des 
Vieilles-Étures;  il  fut  surpris  le  91  juillet  1649,  pendant  qu'il 
imprimait  ce  libelle.  —  Nous  n'ayons  sur  l'autre  que  des  conjectures, 
que  Ton  trouyera  à  Vjéppendiee,  sous  ce  titre  :  Une  page  de  t histoire 
de  la  presse  em  1649.  Nous  y  donnerons  en  même  temps  des  détails 
sur  la  déliyrance  de  Morlot  par  le  peuple. 

3.  Gomme  ik  étoient  iiir  l'échafiind,  ils  s'écrièrent.  (Ms  H, 
1717  A,  1718  B,  F.) 
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Jairzé  %  qai  étoit,  en  ce  temps-là,  fort  attaché  au  car- 
dinal Mazarin,  se  mit  en  tète  d'accoutomer,  se  disoit-il^ 
les  Parisiens  à  son  nom;  et  il  s'imagina  qu'il  y  réossiroit 
admirablement  en  Imllant,  arec  tous  les  autres  jeunes 
gens  de  la  cour  qui  avoient  ce  caractère,  dans  les  Tui- 
lerie», où  tout  le  monde  avoit  pris  fantaisie  de  se  pro- 
mener tous  les  soirs. MM.  de  Caudale^,  de  Boutteyille  ', 
de  Souvré  ^,  de  Saint-Mesgrain*,  et  je  ne  sais  combien 
d'autres',  se  laissèrent  persuader  à  cette  folie,  qui  ne 

I.  Rënë  du  Plesflis  de  la  Roche-Pichemer,  marquis  de  Jairzë 
(Jarzai,  Jarxë,  Jené  ou  Gerzë  :  on  rencontre  ce  nom  arec  de  nom- 
breoset  rariantes  d'orthographe  dant  les  documents  contempo* 
rains)y  gentilhomme  d'Anjou  ;  d'abord  cornette  de  cheTau-légers  de 
la  garde ,  il  dennt  promptement  capitaine  des  gardes  du  corps  dn 
Roi,  puis  des  gardes  du  duo  d* Anjou,  frère  du  Roi.  Montglat,  dans 
ses  Mémoires  (p.  117),  parle  longuement  de  Tintimitë  de  Jarzai  ayec 
Mazarin.  Il  mourut  en  1671. 

9.  Lonis-Charle#-Gaston  de  Nogaret  et  de  Foix,  marquis  de  la 
Valette,  duc  de  Candale,  né  en  1637,  mourut  en  i658.  U  fiit 
surtout  célèbre  par  sa  beauté  et  par  ses  galanteries;  il  en  sera  plus 
loin  question,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  Mémoires, 

3.  François-Henri  de  Montmorenc/,  comte  de  Boutterilk,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  maréchal  duc  de  Luxembourg. 

4.  Jacques  de  Sonrray  ou  SouTrë,  fils  de  Gilles  de  Souvraj  (ma- 
réchal de  France).  Alors  commandeur  de  Malte,  il  devint  en  1667 
grand  prieur  de  France;  il  fit  construire  le  grand  corps  de  bâti- 
ment qui  était  au  fond  de^  la  cour  du  TemfU,  —  Après  Sottwré^  le 
manuscrit  original  porte  «  et  de  Yarde,  »  biffé. 

5.  Jacques  Estuer  de  la  Vauguyon,  marquis  de  Saint-M^rin, 
tué  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine  le  a  juillet  i659. 

6.  La  Soupe  frondée  (1649,  ^  P^ges),  le  premier  des  pamphlets 
qui  ont  été  publiés  sur  l'affaire  du  jardin  de  Renard,  qui  eut  lieu 
le  18  juin  1649  (TOjez  la  Bibliographie  du  Mazarimadesy  tome  III, 
p.  184  et  i85,  et  p.  319)»  donne  les  noms  des  acteurs  des  deux  par- 
tis :  du  côté  de  Beaufort,  la  Mothe  Houdancourt,  Brissac,  Fontrailles 
et  de  Fiesque;  du  côté  de  Jarzai,  Candale,  Saint-M^in,  Vigneul, 
Manicamp,  du  Çrétoy  et  de  Boutteville.  A  ces  noms  on  peut  ajouta* 
RomainTille,  le  bonhomme  Bautru,  RuTÎgni,  le  commandeur  du 
Jars,  du  côté  de  Jarzai  ;  et  de  l'autre,  Moreuil,  Caumesnil,  les  ducs 
de  Retz  et  de  Vitry.  Outre  les  pamphlets,  voyez  les  Mémoires 

Retz,  ii  33 
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laissa  pas  de  leur  réussir  au  commencement.  Nous  n'y 
fîmes  point  de  réflexion,  et  comme  nous  nous  sentions 
les  maîtres  du  pavé,  nous  crûmes  même  qu'il  étoit  de 
rhonndteté  de  vivre  civilement  avec  des  gens  de  qualité 
à  qui  Ton  devoit  de  la  considération,  quoiqu'ils  fussent 
de  parti  contraire.  Ils  en  prirent  avantage.  Ils  se  vantè- 
rent à  Saint-Germain  que  les  Frondeurs  ne  leur  Oaiisoient 
pas  quitter  le  haut  des  allées  dans  les  Tuileries*.  Ils 
affectèrent  de  faire  de  grands  soupers  sur  la  terrasse  du 
ardin  de  Renard  *,  d'y  mener  les  violons  et  d'y  boire 
publiquement  à  la  santé  de  Son  Ëminence,  à  la  vue  de 

oontempondnft,  et  jnincipaleiiieiit  Gm  Joli  (p.  76  et  77),  MomtgUt 
(p.  918),  orner  Taion  (p.  359  et  36o),  et  enfin  Mme  de  MottepUU 
(tome  n,  p.  435-44s)«  <rû  se  montre  fort  au  courant  de  ce  «  sojet 
de  tontes  let  conTenations  des  gens  dn  grand  monde,  •  comme  elle 
dit  eUe-méme,  p.  436. 

I.  Cest-à-dire,  selon  Bfme  de  Motterille  (p.  436),  la  grande 
allée  des  Toileries.  Beanfort  aTatt  pris,  en  se  promenant  arec  on 
jeune  conseiller,  une  petite  rilée,  soit  qu'il  «  youlât  ëriter  tant  de 
Mazarins,  soit  que  cela  arrifât  sans  dessein.  »  —  Le  seerëtaire  du 
manuscrit  original  arait  d'abord,  nourel  indice  de  dict^,  ^crit  Ceau^ 
qui  a  été  bifFé  ;  une  croix  renvoie  à  la  marge,  où  on  lit,  de  la  main 
de  Retz,  U  haut.  Lé  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  rempla- 
cent c  le  haut  des  allées  »  par  «  le  haut  du  pare.  » 

a.  Ce  Renard  était,  dit  Omer  Talon  (p.  35^},  garde  des  meubles 
du  Roi.  U  avait  été  d*abord  (dit  Gui  Jdli,  tome  I,  p.  76,  note), 
«  laquais  de  Tévêque  de  Beauvais»  et  ensuite  son  valet  de  chambre. 
Comme  il  entroit  au  Louvre,  par  le  mojen  de  son  mattre,  il  étoit 
accoutumé  de  présenter  tous  les  matins  un  bouquet  II  la  Reine, 
qui  aimoit  les  fleurs.  Ces  petits  présents  étant  bien  reçus,  Renard 
obtint  de  Sa  Majesté  quelques  récompenses,  et  entre  antres  la 
jouissance  d'une  partie  du  jardin  des  Tuileries.  U  y  bâtit  une  mai* 
son,  et  Tembellit  si  bien  que  ce  lieu  devint  un  réduit  ponr  les  per- 
sonnes de  la  plus  haute  qualité.  On  s'/  divertissoît,  on  j  jouoit,  et 
souvent  même  on  j  tenoit  des  conférences  sur  les  aflRiires  du 
temps.  Renard  se  fit  peindre  en  jeune  garçon  qui  présentoH  ^es 
fleurs  k  la  Fortune,  pour  tirer  quelques  présents  de  la  Déesse.  La 
Fortune  tendoit  la  main  pour  recevoir  le  bouquet,  et  faillit,  en  sou- 
riant, tomber  une  pluie  d'or  dans  le  sein  du  jeune  garçon.  »  Vi- 
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tout  le  peuple  qui  s'y  assembloit  pour  j  ^itendre  a 
manque.  Je  ne  vous  puis  exjNrimer  à  quel  poiut  cette 
extravagance  m'embarrassa.  Je  savois,  d'un  côté,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  de  souffirir  que  nos  en- 
nemis fessent  devant  les  peuples  ce  qui  nous  doit  dé- 
fdaire,  parce  que  les  peuples  ne  manquent  jamais  de 
s'imaginer  qu'Us  le  peuvent,  puisque  V<m  le  sou£Bre.  Je 
ne  voycns,  d'autre  part,  de  moyens  pour  l'empêcher  que 
la  violence,  qui  n'étoit  pas  honnête  contre  des  particu^ 
liers,  parce  que  nous  éticms  trop  Ibrts,  et  qui  n'étoit 
pas  sage,  parce  qu'elle  commetloit  &^  des  querelles 
particulières,  qui  n'étoient  pas  de  notre  compte,  et  par 
lesquelles  le  Mazarin  eût- été  ravi  de  nous  dcmner  le 
change.  Voici  l'expédient  qui  me  vint  en  l'esprit. 

J'assemblai  chez  moi  MM.  de  Beaufort,  le  maréchal 
de  la  Mothe,  de  Brissac,  de  Retz^  de  Yitri  et  de  Fon- 
traille.  Devant  que  de  m'ouvrir,  je  les  fis  jurer  de  se 
conduire  à  ma  mode,  dans  une  affaire  que  j'av(HS  à  leur 
proposer.  Je  leur  fis  voir  les  inconvénients  de  l'inaction 
sur  ce  qui  se  passoit  dans  les  Tuileries;  je  leur  exagérai 
les  inconvénients,  qui  iroient  même  jusqu'au*  ridicule, 
des  procédés  particuliers;  et  nous  convînmes  que,  dès 
le  soir,  M.  de  Beaufort,  accompagné  de  ceux  que  je 
viens  de  '  vous  nommer,  et  de  cent  ou  six-vingts  ^  gentils- 


gneal-Manrille,  dans  le  tome  m,  p.  3»6-3a8,  de  les  Mélangée^ 
fournit  encore  quelques  antret  détails  enrienx  sur  Renard. 

I.  Commetioit  à,  engageait  dans. 

9.  Contrairement  aux  habitndes  de  notre  auteur,  r^crtrain  du 
manuscrit  original  met  d'ordinaire /ii#^',  au  lieu  dejiuquês.  Celui 
de  la  copie  R  a  oonserré  Jtu^tm  «v,  et  de  mime,  a  la  première 
ligne  de  cet  alînëa,  eheux^  orûiographe  constante  de  Retz,  que  le 
seor^aire,  dans  notre  origtnali  change  en  cAes. 

3.  De  est  en  interligne,  de  la  main  de  Rets. 

4.  A  êix^mgu  les  aneieones  étions  substituent,  la  plupart^  cent 
vingt;  quelques-unes,  deux  cents;  1717  garde  seul  six^ingts. 
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hommes,  se  troareroient'  chex  Renard,  comme  il  sau- 
roit  que  ces  Mesnemv  seroient  à  table,  et  qu'après  avoir 
fait  compliment  à  M.  de  Candale  et  aux  antres,  il  dtt  a 
Jairzé  que,  sans  leur  considération,  il  Tauroit  jeté  du 
haut  du  rempart  pour  lui  ajqprendre  à  se  vanter,  etc.  A 
quoi  j'aj<Mitai  qu'il  aeroit  bien*  aussi  de  faire  casser  quel- 
que violon,  lorsque  la  bande  s'en  retoumeroit  et  qu'elle 
ne  seroit  plus  en  lieu  où  les  personnes  qu'on  ne  vouloit 
point  offenser  y  puissent*  prendre  part.  Le  pis  du  pis  de 
cette  affaire^  étoit  un  procédé  de  Jairzé,  qui  ne  pouvoit 
point  avoir  de  mauvaises  suites,  parce  que  sa  naissance 
n'étoit  pas  fort  bcmne.  Ils  mefnx>mirent  tous  de  ne  re- 
cevoir aucime  parole  de  lui  et  de  se  servir  de  ce  pré- 
texte pour  en  fieûre  purement  une  affaire  de  parti.  Cette 
résolution  fut  très-mal  exécutée.  M.  de  Beaufort,  au 
lieu  de  fiadre  ce  qui  avoit  été  résolu,  s'emporta  de  cha- 
leur*. Il  tira  d'abord  la  nappe,  il  renversa  la  table;  l'on 
coiffa  d'un  potage  le  pauvre  Yineuil  *,  qui  n'en  pouvcnt 
mais,  et  qui  se  trouva  de  hasard  en  table^  avec  eux.  Le 

I.  Il  j  a  aimi  le  plurid  dans  roriginal  et  dan*  lef  copies  R  et 
Caf.;  a  la  suite,  Torigiiial  arait  de  même  d*abord  :  Ut  samroiêmi^  qui 
a  été  corrige  en  il  saitroit.  Deux  lignes  plus  bas,  toutes  les  anciennes 
éditions  et  1 859-1866  substituent  dtroii  à  dû* 

3.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  toutes  les  étions  ancien- 
nes, hoH^  au  lieu  de  hien, 

3.  Il  jT  a  bien  puissemi  dans  Poriginal;  les  copies  R,  H,  Caf., 
toutes  les  anciennes  éditions  et  1 843-1 866  ont,  plus  correctement, 
rimparfait /nmmmT.  Les  trois  copies  ajoutent,  trois  lignes  plus  loin, 
et,  derant  «  Rs  me  promirent.  » 

4.  La  plupart  des  éditions  anciennes  remplacent,  oonmie  nous 
Tarons  déjà  tu  ailleurs,  U  pis  élu  pis  par  le  pis, 

5.  «  De  colère,  s  dans  le  manuscrit  Caffiirelli. 

6.  Voyei  p.  373 ,  note  4* 

7.  La  copie  R  donne  «  à  table,  »  mais  on  Toit  que  le  copiste 
avait  d'abord  écrit  «n,  qui  a  été  biffé;  à  est  mb  au-dessus,  entre  les 
lignes.  —  La  leçon  du  ms  H  et  de  toutes  les  anoienBet  éditions  est 
«  iMêi  celles  de  1837-1866  portent  mitmèlé. 
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pauvre  commandeur  de  llrs*  eut  la  même  aventm^e. 
L'on  cassa  les  instraments  sur  la  tète  des  violons.  Mo- 
reufl,  qui  étoit  avec  M.  de  Beaufort,  donna  trois  on 
quatre  coups  de  plat  d'épée  &  Jairzé.  M.  de  Omdale  et 
M.  de  BouttevillC)  qui  est  aujourd'hui  M.  de  Luxem- 
bourg*, mirent  Tépée  &  la  main,  et  sans  Gaumesnil,  qui 
se  mit  au-devant  d'eux,  ils  eussent  couru  fortune  dims 
la  foule  des  gens  qui  Tavoient  tous  hors  du  fourreau. 

Cette  aventure,  qui  ne  fut  pourtant  pas  sanglante,  ne 
laissa  pas  de  me  donner  une  cruelle  douleur,  et  aux 
partisans  de  la  cour  la  satisfaction  d'en  jeter  sur  moi  le 
blâme  dans  le  monde'.  Il  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  parce  que  l'application  que  j'eus  &  en  empêcher  les 
suites,  à  quoi  je  réussis,  fit  assez  connc^tre  mon  inten- 
tion, et  parce  qu'il  y  a  de  certains  temps  où  de  cer- 
taines gens  ont  toujours  raison.  Par  celle  des  contraires, 
Mazarin  avoit  toujours  tort.  Nous  ne  manquants  pas 
de  célébrer,  comme  nous  devions  ^,  la  levée  du  siège 

I.  François  de  Rochechouart,  cheralier,  puis  commandeur  de 
Jart,  on  det  adyertairea  achamët  do  cardinal  Richelieu,  qui  fiûllit 
fiûre  tomber  ta  tête;  sa  peine  fat  commn^  lorsqu'il  était  déjà  sur 
Téchafaud  ;  il  sortit  de  la  Rastille  en  i638. 

9.  Notons  que,  dans  le  manuscrit  original  et  dans  la  copie  R,  ce 
membre  incident  n'est  pas  entre  les  lignes  ;  il  a  été  écrit  an  cou- 
rant du  r^it,  d'un  seul  jet,  ce  qui  proure  que  ces  deux  manuscrits 
sont  postérieurs  à  167$.  Voyez  tome  I,  p.  43  et  la  note  i. 

3.  Tous  les  Mémoires  de  Phoque  rejettent  la  responsabilité  de 
cette  affaire  sur  le  duc  de  Beaufort,  d'autant  plus  qu'il  refusa  de 
donner  fatisfiiction  par  les  armes  au  duc  de  Caudale,  son  cousin 
germain  :  rojex  en  particulier  les  Mémoires  de  Mme  de  Mottewille 
(tome  n,  p.  44i)>  Montglat  (p.  918)  nous  fait  connaître  cette  cu- 
rieuse circonstance,  que  Beaufort,  «  pour  mettre  sa  personne  encore 
plus  en  sûreté,...  se  logea  dans  la  rue  Quincampoix,  enrironné  de 
peuple,  où  il  se  fit  marguillier  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas 
des  Champs.  » 

4.  C'est-à-dire  par  des  pamphlets  et  des  chansons.  Voyes  la 
liste  des  pamphlets  dans  la  Bibliographie  des  Mazarmades^  tome  m. 
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de  Cambrai  S  le  bon  accueil  Ut  à  Sèrvien  pour  le  paym*' 
de  la  rupture  de  la  paix  de  MunsteE*,  le  bruit  du  réta- 


p.  3i6.  On  y  disait,  entre  antret  cbotes,  qa*en  cas  de  succès,  Ma- 
zarin  derait  se  fidre  nommer  dne  et  oireheTêqae  de  Cambr^.  -^ 
Voici  deux  triolets  composa  à  Toccasion  du  siège  de  Cambraj, 
qui  se  trourent  à  la  page  86  du  tome  I  des  chansons  de  Oairam- 
bault'  : 


On  ne  saoroit  prendre  Cambrai, 
Si  procbe  de  la  canicole; 
A  noiafl  qued'ltra  an  a^ois  deaud, 
On  ne  sauroit  prendre  Cambru. 
Et  cartes,  à  Tons  dire  Traî, 
Vooa  aTCB  grand  tort,  aeignenr  Joie  : 
On  ne  sanroit  prendre  Camlirai, 
Si  proche  de  la  canicole. 


Devant  la  Reine,  Masarin 
A  fait  une  trÎTdinade*  ; 
Il  a  taoté  nniupe  Azle<|ain, 
Devant  la  Reine,  Masarin. 
liais ,  derant  Cambrai,  le  Ciquîn 
A  fait  une  Msiarinade. 
Derant  la  Reine,  Masarin 
A  fait  nne  trivelinade. 


I.  La  Tille  de  Cambiray  fut  inyesti^  par  le  comte  d'Harcourt 
le  14  juin  ;  quelques  jours  après  (le  3  juillet),  les  Espagnob  ëtant 
parrenus  à  7  introduire  un  secours  d'hommes,  Harcourt  leva  le 
siège.  Les  I^ndemv  insistaient  surtout,  comme  PaTait  craint  Ma^ 
zarin  (yoyea  p.  $07»  note  1),  sur  cette  particularité,  que  TÀshec 
avait  été  cause  par  les  Allemands  d*Erlach,  tout  dëvouës  au  Cardi- 
nal, qui,  peu  avant,  était  utl<J  leur  distribuer  divL'js  prt-scïits  et  gra- 
tifications. Voyez  pour  ce  »iege  ]es  Mdm^lre4  de  Gui  J&tt  (p.  S3 
et  84),  et  ceux  Je  Mme  de  MottevUle  (tome  U,  p-  445-447-) 

a.  La  première  rédaction  sc^mble  uvair  été  «  pour  le  bruit;  *  It* 
dernier  mot,  répété  à  la  ligne  suivante,  n  vxé  surcharge  d -un*  façon 
qui  en  rend  la  lecture  trî^'â-dt/Eciie;  nous  çrojona  lire  [U]  fait 
(faict),  mais  il  ne  serait  pas  impoisible  quHl  j  eût  «oit  [If)  fruit 
{fruîct)^  soit  {U)  payer  (jmkr)^  qui  eat  h  leçon  dei  copi^  R  et  Caf.» 
et  que  nous  donnons  d^apri^s  elle?»,  hm  éditions  de  tâl^-iS^S  poi^ 
tent  c  pour  le  fruit.  »  —  Après  J«rvi«ii,  ii  y  âi  dans  Foriginat,  mu 
mot  effacé,  illisible. 

3.  La  Traie  raison  de  ce  bon  accueil  était  la  faveur  dont  jouissait 
auprès  de  Bfazarin  le  neveu  de  Servien,  de  Ljonne,  secrétaire  du 

•  Mannscrit  xa686  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  titre  exact  ett  :  Recueil 
de  chansons  critiques  et  chronologiques^  avec  des  notes,  sur  les  différents  ère* 
nemenu  arrivés  depuie  i&oS  jusqu*en  1664.  Le  tome  II,  coti  11687,  contient 
auMi,  ci  et  là,  quelques  chanson*  qui  te  rapportent  à  cette  même  fpeqne  de 
la  Fronde. 

*  Vojcs  au  toBM  I,  p.  a85,  note  6,  et  p.  353 
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blissement  d^Ëmery,  qui  coumt  aussitôt  aprèmua^  de 
la  lAeilleraie  se  fut  défait^  de  la  surintendance  deftiptan^ 
ceS|  et  qui  se  trouva  véritable  peu  de  jours  après  ^. 
Enfin  nous  nous  trouvions  en  état  d'attendre,  avec  sû- 
reté et  même  avec  dignité  y  ,ce  que  pourroit  produire 
le  chapitre  des  accidents,  dans  lequel  nous  commen- 
cions à  entrevoir  de  grandes  indispositions  de  Monsieur 
le  Prince  pour  le  Cardinal,  et  du  Gu^inal  pour  Mon- 
sieur le  Prince. 

Ce  fut  dans  ce  moment  où  Mme  de  Bouillon  me  dé- 
couvrit que  Monsieur  le  Prince  avoit  pris  la  résolution 
d'obliger  le  Roi  de  revenir  à  Paris';  et  M.  de  Bouillon 
me  rayant  confirmé ,  je  pris  celle  de  me  donner  Fhon- 
neur  de  ce  retour,  qui  étoit,  dans  la  vérité,  très-souhaité 
du  peuple^,  et  qui  d'ailleurs  nous*  donneroit,  dans  la 
suite,  beaucoup  plus  de  considération,  quoiqu'il  parût 
d'abord  nous  en  ôter.  Je  me  servis,  pour  cet  effet,  de 


Ministre  ;  dëjâ,  durant  les  oonférenees  de  Monster,  il  ayait  obtenu 
le  renvoi  da  comte  d'Aranx,  qui  était  en  déiaocord  avec  Servien, 
Mu  collègue. 

I.  Le  secrétaire  ayait  d'abord  ëcrit  defit^  qui  est  devenu,  par 
une  surcharge  fiicile,  défait;  fui  a  été  ajouté  entre  les  lignes  par 
Retz. 

9.  Voyez  pour  la  démission  de  la  Meilleraye  les  Mémoires  de 
Mme  de  Moitepille^  tome  U,  p.  4i3-4i59  et  sur  les  intrigues  ayant 
pour  objet  de  le  remplacer  soit  par  Émery,  soit  par  le  président 
de  Maisons,  p.  428  et  499.  Retz  en  reparlera  un  peu  plus  loin. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  $09  et  5 10. 

4*  Voyez  dans  la  Bibliographie  des  Mazarinades  de  nombreuses 
pièces  sur  Fabsence  du  Roi  :  Requête  à  Monseigneur  le  maréchal  de 
Fillerojr..,,  touchant  le  retardement  de  son  retour  (du  retour  du  Roi) 
dans  sa  bonne  ville  de  Paris^  n«  3463  ;  le  Deuil  de  Paris  sur  téloigne^ 
mtmt  du  iïoi,  n®  1064;  If  Panégyrique  royal  présenté  à  Leurs  Majestés^ 
BP  9^70  ;  f  Oracle  de  Morphée  pour  le  retour  du  Boi^  n®  960a  ;  le  TrUnnphe 
de  Paris  ei  sa  ioie  sur  T espérance  du  prompt  retour  du  itoî,no  388o;  etc. 

ê^  Nous  est  en  interligne,  et  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  soit  ni 
de  la  main  de  Retz  ni  de  celle  du  secrétaire. 
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deux  moytns  :  run  fiit  de  faire  msinner  à  k  cour  que 
les  Frondeurs  appréhendaient  ce  retour  an  dernier  point  ; 
l'autre,  qui  servoit  aussi  &  donner  cette  opinion  au  Gu*- 
dinal,  fîit  d'écouter  les  négociations  qu'il  ne  manquoit* 
jamais  de  hasarder*,  de  huit  jours  en  huit  jours,  par  dif- 
férents canaux,  pour  lui  lerer  tous  soupçons  :  il  y  eut 
de  Tart  de  notre  côté.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  faire 
agir  en  cela  M.  de  Beaufort  sous  son  nom,  parce  que, 
sans  vanité,  je  croyois  que  le  Mazarin  s'imagineroit  qu'il 
trouTeroit  plus  de  facilité  &  le  tromper  que  moi.  Mais 
comme  M.  de  Beaufort,  ou  plutôt  comme  la  Boulaie,  à 
qui  M.  de  Beaufort  s'en  ouvrit,  vit'  que  la  suite  de  la 
négociation  alloit  à  faire  le  voyage  &  G)mpiègne ,  il  ne 
voulut  point  que  M.  de  Beaufort  y  entrât,  soit  qu'en 
effet  il  crut,  comme  il  le  disoit,  qu'il  y  eût  trop  de  péril 
pour  lui,  soit  que  sachant  que  je  ne  fkisois  pas  état  que 
celui  qui  iroit  de  nous  deux  y  vît  le  cardinal  Mazarin,  il 
ne  put  se  résoudre  à  laisser  faire  un  pas  à  M.  de  Beau- 
fort  aussi  contraire  aux  espérances  que  Mme  de  Mont- 
bazon,  à  qui  la  Boulaie  étoit  dévoué^,  donnoit  conti- 
nuellement à  la  cour  de  son  accommodement. 

Cette  ouverture  de  M.  de  Beaufort  à  la  Boulaie  me 
donna  une  inquiétude  effroyable,  parce  qu'étant  très- 

I.  Nous  donnons  le  singulier  d*après  les  copies  R,  H,  Caf.  et 
toutes  les  éditions,  qui  portent  soit  «  qu^il  ou  qu'elle  ne  manqnoit,  » 
soit  «  que  Mazarin  (ou  le  Mazarin)  ne  manquoit.  »  L'original  a  le 
pluriel  qiCils  ne  manquount^  par  suite  d'une  inadrertance  probable- 
ment. —  Deux  lignes  plus  loin,  les  copies  R,  H,  Caf.  et  tontes  les 
anciennes  éditions  donnent  f  qu'il  y  eut.  » 

9.  D'abord  jeter^  biffe;  hasarder  est  ëcrit  au-dessus. 

3.  F7f  est  en  interligne,  au-dessus  d'un  mot  hïfîé  et  surchargé, 
et  semble  ëcrit  de  la  main  de  Retz.  A  la  ligne  suiTante,  les 
copies  R,  H,  Caf.,  toutes  les  éditions  anciennes  et  1837,  i843  p(H^ 
tent  c  de  Compiègne,  »  au  lieu  de  c  à  Gompiègne.  » 

4.  Défoué  est  k  la  marge,  de  la  main  de  Retz,  pour  remplacer  an 
mot  biffé,  illisible. 
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persuadé  de  son  infidélité  et  de  œlle^  de  son  amie,  je 
ne  Toyois  pas  senlement  la  fausse  négociation  que  je 
projetois  arec  la  comr  inutile,  mais  que  je  la  considérois 
même  comme  très-dangereuse.  EUe  étoit  pourtant  né- 
cessaire ;  car  vous  jugez  bien  de  quel  inconvénient  il 
nous  étoit  de  laisser  Thonneur  du  retour  du  Roi  ou  au 
Cardinal  ou  à  Monsieur  le  Prince,  qui  n'eussent  pas 
manqué,  selon  toutes  les  règles,  de  s'en  faire  une  peuve 
de  ce  qu'il  ayoit*  toujours  dit  que  nous  nous  y  oppo- 
sions. Le  président  de  Bellièvre ,  &  qui  j'avois  commu- 
niqué mon  embarras,  me  dit  que  puisque  M.  de  Beau- 
fort  m'avoit  manqué  au  secret  sur  un  point  qui  me  pou- 
Yoit  perdre,  je  pouvois  bien  lui  en  fiure  un,  de  mon 
côté,  sur  un  point  qui  le  pouvoit  sauver  lui-même;  qu'il 
y  alloit  du  tout'  pour  le  parti  *  :  il  falloit  tromper  M.  de 
Beaufort  pour  son  salut;  que  je  le  laissasse  fieûre  et  qu'il 
me  donnoit  sa  parole  que,  devant  qu'il  fbt  nuit,  il  rac- 
commoderoit  tout  le  mal  que  le  manquement  de  secret 
de  M.  de  Beaufort  avoit  causé.  Il  me  prit  dans  son 
carrosse,  il  m'emmena  chez  Mme  de  Montbazon,  où 
M.  de  Beaufort  passoit  toutes  les  soirées*.  Il  y  arriva  un 

I.  U  j  a  cêiid,  pour  eelie^  dans  le  manuscrit  original;  la  co- 
pie R  porte  cetiê,  mais  en  sorcharge  de  celui ,  encore  trè»-lisible. 
Celiê  est  assi  la  leçon  des  ms  H,  Caf,  et  de  tontes  les  éditions  an- 
térieores  k  la  nôtre.  —  Trois  lignes  pins  loin,  les  copies  R  et  Caf. 
omettent  le  mot  ntéme^  que  le  ms  H  remplace  par  eiuorê, 

a.  On  s'attendrait  an  pluriel  :  c  ik  ayoient;  t  mais  il  y  a  bien 
le  singulier  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 

3.  De  tout.  (1837-1866.) 

4.  Ici  les  copies  R,  H,  Caf.  et  tontes  les  étions  anciennes  et 
modernes  continuent  la  période  et  donnent  c  qu'il  falloit,  »  au  lieu 
de  couper  la  phrase,  telle  que  nous  la  reproduisons  diaprés  le 
manuscrit  original. 

5.  Toutes  ses  songes.  (Copie  R.)  —  Tallemant  des  Rëaux,  dans 
V Historiette  de  Mme  de  Montbazon  (tome  IV,  p.  466),  arait  promis 
de  donner  «  ses  amours  et  ses  intrigues  avec  M.  de  Beaufort,  » 
dans  les  Mémoires  de  la  Régence;  il  en  est  malheureusement  reste 
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moment  après  nous;  et  M.  de  Bellièvre  fil  si  bieiii  qu'il 
répara  effectivement  ce  qui  étoit  gâté.  Il  leur  fit  croire 
qu  il  m'avoit  persuadé  qu'il  falloit  songer,  tout  de  bon, 
à  s'accommoder;  que  la  bonne  conduite  ne  vouloit  pas 
que  nous  laissassions  venir  le  Roî  à  Pans,  sans  avoir  au 
moins  commencé  à  négocier;  qu^il  et  oit  nécessaire,  par 
la  circonstance  du  retour  du  Roi,  que  la  DegacmtioD  se 
fît  par  nous-mêmes  en  personnes  c  est-à-dire  par  M*  de 
Beaufort  ou  par  moi.  Mme  de  Mootba^on^  qui  prit  feu 
à  cette  première  ouverture,  et  qui  crut  qu'il  n'y  aaroit 
plus  de  péril  en  ce  voyage,  puisqu'on  voutoit  bien  y  né- 
gocier effectivement,  avança,  même  avec  précipita- 
tion, qu  il  seroit  mieux  que  M.  de  Beaufort  y  allât.  Le 
président  de  Bellièvre  allégua  douze  ou  quin;^e  raisons, 
dont  il  n'y  en  avoit  pas  une  qu'il  entendît  lui-même, 
pour  lui  prouver  que  cela  ne  seroit  pas  à  propos;  et  je 
remarquai,  en  cette  occasion,  que  rien  ne  persuade  tant 
les  gens  qui  ont  peu  de  sens,  que  ce  qu'ils  n'entendent 
pas.  Le  président  de  Bellièvre  letu^  laissa  uieitic  entre- 
voir qu'il  seroit  peut-être  à  propos  que  je  me  laissasse 
persuader,  quand  je  serois  là^  de  \Qir  le  Cardinal. 
Mme  de  Montbazon,  qui  entretenoit  des  correspondan* 
ces,  ou  plutôt  qui  croyoit  en  entretenir,  avec  tout  le 
monde,  par  les  différents  canaux'  qu'elle  avoitftvuc  clia- 
cun,  se  fit  honneur,  par  celui  du  maréclial  d'Albret*,  a 


au  projet.  Lenet,  dans  tes  Mémoires  (tome  XXVI,  p.  306)^  dit  : 
«  Le  duo  de  Beaufort  ëtoit  possédé  par  la  duchesse  ilr  Montba- 
zon.... La  passion  «pi'il  aroit  pour  elle  ëtoît  capable  d#  lui  faite 
tout  entreprendre.  » 

I.  n  7  a  dans  les  copies  R,  H  et  Caf.,  persmneâ^  wk  piuiLtL  — 
Deux  lignes  plus  loin,  elles  donnent  acoi/,  pour  awcrf/f  ^âsomeuetit 
ensuite/  devant  négocier,  ^ 

1.  Par  les  différentes  relations.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.)  —  A 
la  ligne  suivante,  ces  éditions  changent  haturellement  celui  en  eelU. 

3.  César-Phébus  comte  de  Miossens  ;  lorsqu'il  fut  nommé  mare» 
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ce  qu'on  m'a  dit  depuis,  de  ce  projet  à  la  eour;  et  ce 
qui  me  le  fait  assez  croire  est  que  Servien  recommença, 
fort  justement^  et  comme  à  point  nommé,  ses  négocia- 
tions avec  moi.  J'y  répondis  à  tout  hasard,  oomme  si 
j'étois  ^  assuré  que  la  cour  en  eél  été  avertie  par  Mïne  de 
Montbazon.  Je  ne  m'engageai  pas  de  voir  à  Gompiôgne 
le  cardinal  Mazarin,  parce  que  j'étois  très-résolu  de  ne 
l'y  point  Toir;  mais  je>'  lui  fis  entendre,  plutôt  qu'au- 
trement, que  je  l'y  pourrok  voir^  parce  que  je  reconnus 
clairement  que  si  le  Cardinal  n'eût  eu  l'espérance  *  que 
cette  visite  me  décréditeroit  dans  le  peuple,  il  n'eût 
point  consenti  à  un  voyage  qui  pouvoit  ùïre  croire  au 
peuple  que  j'eusse  pari  au  retour  du  Roi,  que  je  jugeai, 
plutôt  à  la  mine  '  qu'au  pai^s  de  Servien,  n'être  pas 
si'  éloigné  de  l'indinaûon du  Cardinal  que  l'on  le  croyoit 
&  Paris  et  même  à  la  cour«  Vous  croyez  fecOement  que 
j'oubliai''  de  dire  à  Servien  que  je  fisse  état  de  parler  & 


chai,  en  1674,  il  prit  te  n^lli  d'Albret  ;  il  monnit  en  1676.  Ce  pt»- 
sage,  rapproché  de  cvloi  oibil  est  question  du  marëchal  de  Loxem» 
bourg  (p.  517  et  note  a),  permet  de  conclure  que  notre  manuscrit 
original  et  la  copie  R  doivent  aroir  été  écria  de  1674  à  1676,  sans 
quoi  Retz  eât  mis  probablement  feu  le  marchai  d*Albret ,  comme 
il  a  fait  pour  fmi  Mme  de  Cboisy  :  Toyez  tome  I,  p.  43  et  note  i. 

I.  Fort  instamment.  (ï7i7f  1719-1818.) 

a.  La  copie  R  porte  feuue  été^  au-dessus  de  fétois^  biffe;  les 
ms  H,  Caf.  et  toutes  les  ëditfons  anciennes  donnent  y^eiiM^  été, 

3.  /e  est  en  interligne,  de  la  main  de  Retz. 

4.  La  rédaction  primitiTe  était  «  cette  créance,  »  qui  a  été  biffé; 
Técrivain  a  mis  entre  les  lignes  «  l'espérance.  »  Dans  la  copie  R, 
«  eu  espérance.  » 

5.  Mme  est  en  interiigne,  de  la  main  de  Retz,  annlessus  d'un 
mot  biffé. 

6.  Si  est  ajouté  en  interligne,  de  la  main  de  Retz. 

7.  Tel  est  le  texte  des  copies  R,  Caf.  et  de  la  plupart  des  an- 
ciennes Citions  ;  c'est  par  mégarde  sans  doute  que  TécriTain  de 
l'original  a  mis,  dans  la  dictée^  f  oubliais.  Dans  le  ms  H,  et  1717  A, 
1718B,  Fy/om/j. 
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la  Reine  rar  ce  retour.  Il  alla  annoncer  le  mien  à  G>m- 
piègne  avec  nne  joie  menreilleose;  mais  elle  ne  (îit  pas 
si  grande  parmi  mes  amis,  quand  je  lenr  ens  commu- 
niqué ma  pensée  :  j'y  trouvai  une  oj^position  merveil- 
leuse S  parce  qu'ils  crurent  que  j*y  courrois  un  grand 
péril.  Je  leur  fermai  la  bouche  en  leur  disant  que  tout 
ce  qui  est  nécessaire  n'est  jamais  hasardeux.  J'allai  cou- 
cher à  liancourt)  où  le  maître  et  la  maîtresse*  de  la 
maison  firent  de  grands  efforts  pour  m'obliger  de  re- 
tourner à  Paris;  et  j'arrivai  le  lendemain  &  G>mpiègne, 
au  lever  de  la  Reine. 

G>mme  je  montois  l'esoalier  *,  un  petit  homme  habfllé 
de  noir,  que  je  n'avois  jamais  vu  et  que  je  n'ai  jamais 
vu  depuis,  me  coula  un  billet  en  la  main  où  ces  mots 
étoient  écrits  en  lettres  majuscules  *  :  Si  vous  enteiz  chsz 
LB  Roi,  vous  iris  most.  Tj  étois;  il  n'étoit  plus  temps 
de  reculer.  G>mme  je  vis  que  j'avois  passé  la  salle  des 
gardes  sans  être  tué ,  je  me  crus  sauvé.  Je  témoignai  à 
la  Reine,  qui  me  reçut  très-bien,  qwt  je  venois  l'assurer 
de  mes  obéissances  très^umbles  et  de  la  disposition  où 

I.  L«t  éditions  anciennes,  excepte  I7i7«  remplacent  marptêUenâe 
par  trit^forte  ou  par  esiraorJmmire, 

3.  Roger  du  PleMit  et  ta  femme  Jeanne  de  Schomberg  :  vojez 
p.  43o,  note  3,  et  p.  484*  note  6.  On  peot  lire,  dans  le  Meemêil  de 
pièces,,,.  Ut  plus  agréables  de  ce  temps.,.,  (Sercy,  1661),  cinqnîtee 
partie,  nne  Description^  en  rers,  des  plus  pompeuses,  de  la  maisom 
de  liameourt.  Cette  demeure  de  Liancourt-sous-Chaumont  (Oise) 
^tait  une  rirale  du  château  de  Vaux.  Rapin  dans  ses  Jardins,  et  la 
Fontaine  dans  sa  Psyché  (lirre  I)  Tout  c^lëbrée  : 
Vaax,  Liaacoait  et  leart  Naïades. 

3.  C'est  ici  le  prétendu  danger  de  mort  dont  Retz  a  parié  p.  5 10» 
et  dont  il  a  seul  parlé.  C'est  le  second  projet  d'assassinat  qu'il 
prête  à  la  cour  contre  sa  personne  :  vojas  ci-dessus,  p.  918  et 
999  ;  ce  n'est  pas  encore  le  dernier.  *>  Cette  risite  à  Gompiàgne 
eut  lieu  rers  le  i3  juillet. 

4.  En  grosses  lettres.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 
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étoit  TËglise  de  Paris  de  rendre  &  Leurs  Majestés  tous 
les  services  auxquels  elle  étoit  obligée.  Tinsinuai,  dans 
la  suite  de  mon  discours,  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  pouvoir  dire  que  j*avois  beaucoup  insisté  pour  le 
retour  du  Roi.  La  Reine  me  témoigna  beaucoup  de 
bonté  et  même  beaucoup  d'agrément  sur  tout  ce  que  je 
lui  disois;  mais  quand  elle  fut  tombée  sur  ce  qui  regar- 
doit  le  Cardinal,  et  qu'elle  eut  vu  que,  quoiqu'elle  me  fit 
beaucoup  d'instance  ^  de  le  voir,  je  persistois  à  lui  ré- 
pondre que  cette  visite  me  rendroit  inutile  à  son  service , 
elle  ne  se  put  plus  contenir,  elle  rougit  beaucoup;  et 
tout  le  pouvoir  qu'elle  eut  sur  elle  (ut,  à  ce  qu'elle  a  dit 
depuis,  de  ne  me  rien  dire  de  fâcheux. 

Servien  racontoit  un  jour  au  maréchal  de  Qérem- 
bault*  que  l'abbé  Foucquet  '  proposa  à  la  Reine  de  me 
faire  assassiner  chez  Servien,  où  je  dtnois  ;  et  il  ajouta 
qu'il  étoit  arrivé  à  temps  pour  en^>écher  ce  malheur. 
M.  de  Vendôme,  qui  vint  au  sortir  de  table  chez  Seiv 
vien,  me  pressa  de  partir,  en  me  disant  qu'on  tenoit  des  ^ 
fâcheux  conseils  contre  moi;  mais  quand  cela  n'auroit 


I.  D'instances.  (1837-1866.) 

3.  Dans  rorifinal  et  dans  la  copie  R,  CUÙMAmm.  —  A  la  suite, 
après  prcfoia^  les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éàx' 
tions  omettent  «  à  la  Reine.  » 

3.  Basile  Foncqnet,  second  des  en&nts  de  François  Foncqnet  et 
de  Marie  Maapeon,  et  frère  dn  sorintendant  Nicolas  Foncquet.  On 
loi  donne  le  nom  è^ahbé  parce  qa*il  ^tait  abbë  commendataire 
d'nne  abba/e  de  l'ordre  de  Clteanx,  Barbeau,  Barbe!  ou  Barbeaux 
(Seine-et-Marne),  qui  lui  rapportait  ringt  mille  livres  de  rente.  H  est 
longuement  parlé  de  lui  dans  les  Mémoires  sur  la  1 1#  pmhU^mê  et 
privée  de  NicoUu  Fouqtœty  par  M.  Cbéruel.  Le  caractère  riolent  et 
peu  scrupuleux  de  Vàbhé  Foucquet  ne  permet  pas  de  juger  ab- 
solument invraisemblable  la  proposition  dont  Taccuse  notre  au- 
teur. 

4.  Les  ms  H,  Caf.  et  toutes  les  éditions,  sauf  celle  de  iS37, 
changent  dgs  tndê. 


Digitized  by  LjOOQIC 


5ft6      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

pas  été,  M.  de  Venddme  Vauroit  dh^  :  il  n^y  a  jamais  en 
un  imposteur  pareil  à  oelui-là. 

Je  revins  à  Paris,  ayant  fait  tous  les  effets*  que  j'avois 
souhaité.  J'avois  effiicé  le  soupçon  que  les  Frondeurs 
fussent  contraires  au  retour  du  Soi;  j^avois  jeté  sur  le 
Oordinal  toute  la  haine  du  délai;  je  m'étois  assuré  Thon- 
neur  principal  du  retour^;  j'avois  bravé  le  Mazarin  dans 
son  trftne.  Il  y  eut,  dès  le  lendemain,  un  libelle  qui 
mit  tous  ces  avantages  dans  leur  jour^.  Le  président  de 
Bellièvre  fit  voir  à  Mme  de  Montbazon  que  les  circon- 
stances particulières  que  j'avois  trouvées  à  G>mpiègne 
m'avoient  forcé  à  changer  de  résolution  touchant  la 
visite  du  Girdinal*.  J'en  persuadai  assez  aisément  M.  de 
•Beaufort,  qui  fut  d'ailleurs  chatouillé  du  succès  que  cette 
démarche  eut  dans  le  peuple.  Hocquincourt,  qui  étoit 
de  nos  amis  ',  fit  le  mêftie  jour  je  ne  sais  quelle  bravade 
au  Otrdinal ,  du  détail  de  laquelle  je  ne  me  ressouviens 
point,  que  nous  relevâmes  de  mille  couleurs^.  Enfin 


I.  Première  rédaction  :  f  le  dit  ;  »  /e  a  été  biflV?,  et  tauroit  écrix 
de  la  main  de  Retz  à  la  marge.  —  A  la  llgtie  «iuT;antrf  il  j  »vait 
d'abord  :  «  pareil  que  cela;  »  les  deux  derniers  moU  ont  t'iv  efTa- 
cés,  moins  la  syllabe  finale  du  second,  /a,  et  R«*rx  a  mis  à  la 
marge  :  à  celui.  Il  a  déjà  éxé  t)arlt'  du  m^ioquc  de  ^  âd^lité  »  du 
dao  de  Vendôme  an  tome  I,  p.  aSS,  notr  3, 

a.  Dans  le  texte  original,  faits ^  que  ReU  o  efface,  pour  mettre  à 
la  marge  effets.  Le  ms  H  et  les  ëdkion^  uneiennes  dontieut  sim- 
plement «  ajant  fait  tont  ce  que,  etc.  » 

3.  Après  retour^  on  voit  dans  le  manuscrit  original  an  fue^  biff(^. 

4.  Nous  n*aTons  pas  encore  trouva  le  libelle  en  question,  malgré 
toutes  nos  recherches.  Est-ce  par  suite  du  mécontentement  que 
causa  ce  libelle  que  la  visite  du  Coadjutenr  à  Compiègne  n*est  pas 
mentionna  dans  la  Gazette^  comme  celle  des  autres  Frondeurs? 

5.  «c  Touchant  la  visite  du  Cardinal  »  est  à  la  marge,  de  la 
main  de  Retz. 

6.  Dans  les  copies  R,  H,  1717»  1717  A,  1718  B,  F  :  «  qui  ^toit 
un  de  nos  amis.  » 

7.  Vojez  k  ce  sujet  la  pièce  intitula  :  Discours  sur  VeiUrePue 
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nous  connûmes  visiblement  que  nbns  avions  de  la  pro- 
vision^ •Bfioreponr  longtemps  dans  rimagination  du  pu- 
blie :€e  qvi  fait  le  tout  en  ces  sortes  â*affaires. 

*  Monsieur  le  Prince  étant  revenu  à  C>mpiègne  *,  la 
COUP  prit  ou  déclara  la  résolution  de  revenir  à  Paris  *.  Elle 
y  fut  reçue  *  comme  les  rois  Font  toujours  été  et  le  seront 

du  cardinal  Mazarîn  et  de  M,  d^Hocquineourt  ^  gouverneur  de  Pé" 
ronne  (1649,  i^P^S^)*  ^  1^  Mémoires  deMmedeMotttnUe^  tome  II, 
p.  434  ^  435.  Mazarin  avait  mand^  Hooqamconrt;  celni-ci  Tint  le 
trourer  à  Amiens  arec  une  bonne  esoorte.  Qs  se  Tirent  dans  une 
campagne,  an  milieu  de  cinquante  hommes  k  cheral ,  de  chaque 
oât^,  et  Hocquinconrt  dit  qu'il  ne  poorait  recevoir  Tamitië  et  les 
ofirea  avantageuses  que  lui  Cuisait  le  Ministre,  s'il  ne  lui  permettait 
de  tmTailler  à  le  réconcilier  aTec  Beaufort,  ajrant  promis  de  ne 
rÎM  faire  sans  ce  prince. 

I.  De  la  prëvention.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

a.  Le  4  Août  1649;  l6  8,  d'après  le  manuscrit  aSoaS,  où  il  est 
dit  que  Cond^  s'aperçut  que  le  conseil  avait  déjà  agite  la  question 
du  retour  k  Paris. 

3.  Le  duc  d'Orléans  atait  enfin  terminé  la  récondUation  des 
ducs  de  Beaufort  et  de  Candale  ;  la  duchesse  de  Chevreuse  avait 
fait  sa  soumission  >en  rilant  à  Dampierre,  et  on  lui  avait  aussi  per- 
mis de  voir  la  Reine;  le  prince  de  Conti  était  venu  diner  à 
CoBq[>iègBe  chefl  le  Cardinal.  Le  comte  d'Harcourt,  de  son  côté, 
Ttnak  d'avoir  un  petit  succès  contre  les  Espagnols.  Après  ces  dé- 
mafehes  pacifiques  et  cette  petite  gloire^  on  envoya,  le  la  aoât, 
Sakit^t  annoncer  le  prochain  retour  du  Roi  à  Paris  ;  et,  le  16,  un 
avis  dispensa  l'Hdtel  de  Ville  de  toutes  les  cérémonies  coûteuses 
usitées  aux  entrées  royales. 

4*  Le  18  aoât  1649.  Voyez  dans  la  BïhViographle  des  Mazarinades, 
tome  III,  p.  3 30  et  3 ai,  plus  de  trente  pièces,  en  prose  ou  en  vers, 
sur  le  retour  du  Roi.  La  réception  est  racontée  dans  les  Eegistres 
de  PBâiel  de  Fiiie  pendent  la  Fronde^  tome  II,  p.  47-60.  —  Les  Jf/- 
moires  de  Mme  de  Mottefflle  (tome  III,  p.  14-18)  donnent  des 
détails  qui  concernent  notre  héros  et  sur  lesquels  il  a  gardé  soi- 
gneusement le  silence  :  «  Le  lendemain,  le  Coadjuteur,  à  la  tête  du 
clergé,  vint  saluer  le  Roi  et  la  Reine.  Il  fit  à  Leurs  Majestés  une 
harangue  qui,  par  sa  hrièveté,  montroit  assez  qu'il  étoit  au  déses- 
poir d'être  obligé  de  leur  en  &ire.  D  parut  interdit.  Son  audace,  sa 
hardiesse  et  la  force  de  son  esprit  ne  l'empêchèrent  pas  en  cette 
occasion  de  sentir  ce  respect  et  cette  crainte  que  la  coutume  et  le 
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toujours}  c'est-à-dire  avec  acclama  tiens  qui  ne  signiËétit 
rîeii\  que  pour  ceu3t  qui  prenapot  plaisir  à  se  flatter. 
U ti  petit  procureui'  du  Roi  du  Chàtelet  y  qui  étoit  uoe 
manière  de  fou  ^  apposta ,  pour  de  Taisent ,  douxe  ou 
quinze  femmes,  qui^  à  l'entrée  du  faubourg,  crièrent  : 
*  Vive  Son  Ëmlnence  *  !  *  qui  ctoit  dans  le  carrosse  du  Roi, 

devoir  ont  al  fort  împrimt^s  dans  nos  ^mc$  pour  les  p«fioiuic«  ro^- 
\t*,  La  terreur  que  Jeft  remords  donnent  infaîUiblenieni  à  fou»  la 
coupables  se  fit  voir  sur  mn  visage.  Etant  auprès  de  la  Reine,  je  re- 
marquai qu'il  devint  pwk,  cl  que  ses  lèvres  tremblcTcnt  toujours 
lanl  qu'il  parla  devant  Je  Hoi  ei  elle.  Le  Ministre  étoit  debout  au- 
près de  la  u  haï  se  du  Roi,  qui  parut  en  cette  rencontre  aT«c  un  vi- 
sage qBÎ  marquoit  sa  victoire  ;  et  sans  doute  quUl  sentit  de  k  Joic 
de  voir  »ou  ennemi  dans  cette  AUgohse,  Je  reniaïquai  adiii  <|ue  le 
Coadjuteutf  malgi^  cette  graude  frâjeur  qui  ruvoii  «aid»  eut  la 
lier  té  de  ne  pas  regarder  le  Car  d  mal  :  il  fît  mi  r/vénmce  au  Rot 
et  à  la  Reine,  sans  jeter  les  yeux  sur  lui,  et  s'en  alla  bien  râche 
sans  doute  contre  lui-même  d'avoir  donné  dei  marques  publique^ 
du  trouble  de  sa  conicieuce.  La  Reiue  eu  re^ui  de  la  joie.  Ce 
tremblement  Jionoroit  la  fermeté  de  sou  eourage,  etc.  ■  Cette  alti* 
tude  de  Retz  envers  31azarin  fut  du  reste  fort  remarquée  ;  U  en  tfsi 
parlé  dans  Gui  Fatin,  tome  I,  p,  ^S%,  et  dans  le  mânus4!rit  sSoïS. 
Mme  de  MottevjUe  ajoute  (p.  i5)  :  m  Le  Coadjuteur  nVtoii  pas  eu 
sûreté  k  Paris  sous  la  puissance  royale  :  Ù  falloi!  qu*il  rendit  bom* 
mage  au  Ministre  ou  qull  quittât  ce  griind  posta  d*uù  11  IV voit 
si  £('rement  frondé.  La  nécessité  de  lui  faire  une  lisitt?  le  El  f^- 
soudre  d'y  aller  ]e  lendeuiain  de  sa  liaranguc;  et  juir  le  coo 
de  set  amis  il  s'acquitta  de  ce  devoir^  Ils  parler: nt  du  passé  \  Ta 
nir  parut  douteux,  et  de  ^audes  justifications  se  firent  de  paît  et 
d*autre.  Elles  dévoient  être  un  )}eu  plus  fortes  du  côté  du  Coad-- 
juteur  que  du  Ministre...,  Mais  eointne  Iv  MùiiMre  ne  %v  «t:>ueioit 
pas  de  se  venger,  qu'il  vouloil..,.  aiaouptr  la  li>iine  publiqui',  étouf- 
fant celle  de  si?a  ennemis  particuliers,  il  lui  0t  mille  tiiiiterietr  et  lui 
laissu  concevoir  quelque  espérance  qu^il  Jff  terviroit  daiii  ht  ée*ir 
qu'il  a  voit  de  te  faire  cardinal.  Ces  deux  hommes.  4^..  demror^retji 
alors  avec  quelque  tipparence  de  réconciliation^  siini  que  pourtaJtt 
le  Coadjuteur  cessât  de  parler  mal  du  Ministre....  t^e  prince  de 
Conti  ne  laissa  pas  de  traiter  cette  viBite  de  lilclieté  et  de  foiblesse.  » 

î.  Les  copies  R,  H,  Caf*  et  1717,   1717  A,  1718  B^  l*   portent 
*'  acclamation  qui  ne  signifie  rien,  ^  au  sijiguUer. 

a.  Vive  son  AJteS9<ï  !  (1717  A,  1718  Bj  F*) 
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et  Son  Éminence  crut  qu'il  ^  étoit  mattre  de  Paris.  Il 
s'apercnt,  au  boni  de  quatre  jonrs,  qu'il  s'étoit  trompé 
loordement. Les  libelles  continuèrent*.  Marigni*  redou- 
bla de  force  pour  les  chansons;  les  Frondeurs  parurent 
plus  fiers  que  jamais.  Nous  marchions  quelquefois  seuls, 
M.  de  Beaufort^  et  moi,  avec  un  page  derrière  notre 
carrosse  ;  nous  marchions  quelquefois  avec  cinquante  li- 
vrées et  cent  gentilshommes.  Nous  diversifiions  '  la  scène, 
selon  que  nous  jugions  devoir  être*  du  goût  des  specta- 
teurs. Les  gens  de  la  cour,  qui  nous  blàmoient  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  ne  laissoient  pas  de  nous  imiter 
à  leur  mode.  Il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  prit  avantage 

I.  DtQS  r^ticm  de  1 859-1866,  on  a  cm  devoir  corriger  la  tyl- 
lepte,  qoi  n*ëtait  nullement  extraordinaire  au  temps  de  Retz,  et 
remplacer  il  par  êiU ,  et  mattre  par  maitreue, 

a.  Les  libelles  continnèrent,  ooi,  mab  en  même  temps  diminua 
rent,  si  on  en  juge  par  la  Bibliographie  dés  Mazarittatfes,  Les  pam- 
phlétaires restreignent  en  g^éral  leurs  attaques  à  trois  points  : 
le  mariage  de  la  nièce  de  Mazartn  avec  Mercœur,  le  rétablissement 
du  surintendant  d^Émeiy,  et  TafTaire  des  tabourets;  pour  cette  der- 
nière, elles  sont  encore  plus  dirigées  contre  Condë  que  contre  le 
Ministre.  Si  les  libellistes  osaient  moins,  Popinion  restait  cepen« 
dant  hostile  a  Mazarin.  A  la  date  du  3o  aoât,  le  nourelliste  du 
ms  aSoaS  rapporte  que  les  écoliers  du  collège  de  Navarre,  ayant 
commencé  dans  le  prologue  d'une  pièce  (de  distribution  des  prix 
probablement)  Téloge  du  Cardinal,  furent  arrêtés  par  les  cris 
de  :  Point  de  Mazarin  ! 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  117,  note  4. 

4.  Beaufort,  on  le  voit  dans  les  Mémoires  de  Mme  de  MotteviUe^ 
tome  m,  p.  9,  avait  été  autorisé  k  aller  salua*  le  Roi  et  la  Reine 
sans  faire  de  visite  k  Mazarin.  Cependant  la  fidèle  amie  d'Anne 
d'Autriche  ajoute,  à  la  même  page,  qu'on  avait  «  soupçon  que  le 
duc  de  Beaufort  commençoit  à  s'humilier.  » 

5.  Dans  l'original  et  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  diwerm fions.  On 
sait  qu'il  était  assez  ordinaire  autrefois  d'omettre,  en  écrivant,  un  des 
deux  i  aux  personnes  où  l'on  en  prononce  et  maintenant  en  écrit 
deux. 

6.  Selon  que  nous  jugions  qu'elle  seroit.  (Ms  H  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions.) 

Rmtz.  n  34 
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sur  le  Ministre  desfroUades  *  que  nous  loi  donnions,  c  e- 
toit  le  mot  du  président  de  Belliôvre'  ;  et  Monsieur  le 
Prince,  qni  en  faisoit  trop  on  trop  pen  à  son  égard,  con- 
tinua à  le  traiter  du  haut  en  bas,  et  plus,  à  mon  opinion, 
qu'il  ne  convient  de  traiter  un  homme  qu'on  veut  laisser 
dans  le  ministère. 

G>mme  Monsieur  le  Prince  n'étoit  pas  content  du 
refus  que  Ton  lui  avoit  fait  de  la  surintendance  des  mers, 
qui  avoit  été  à  Monsieur  son  beau-frère  *,  le  Gurdinal 
pensoit  toujours  à  le  radoucir  par  des  propositions  de 
quelques  autres  acconunodements^,  qu'il  eût  été  bien 
aise  toutefois  de  ne  lui  donner  qu'en  espérance*.  Il  lui 
proposa  que  le  Roi  lui  achèteroit  le  comté  de  Montbé- 
Uar,  souveraineté  assez  considérable,  qui  est  frontière 
entre  l'Alsace  et  la  Franche-G>mté ,  et  il  donna  charge 
à  Herballe  *  de  ménager  cette  affaire  avec  le  proprié- 
taire, qui  est  un  des  cadets  de  la  maison  de  Wurtem- 
berg. On  prétendit,  à  ce  temps-là,  que  Herballe  même 
avoit  averti  Monsieur  le  Prince  que  sa  commission  se- 
crète étoit  de  ne  pas  réussir  dans  sa  négociation.  Je  ne 

I.  Sur  le  ministère  des  frondet.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
a.  Faut-il  compter  parmi  cet  frottades  Tabsence  da  Goadjotenr 
le  a4  août,  lonqae  le  clergé  de  Paris  alla  rendre  ses  deroirs  à  Son 
Éminenoe?Ce  Ait  Lecomte,  doyen  dn  chapitre,  qui  harangua  le 
Ministre  :  Tojez  la  Gtuetie^  p.  730. 

3.  Armand  de  Maille  Brëz^,  dnc  de  Fronsac  et  de  Caumont, 
amiral  de  France,  tu^  sur  son  bord,  au  siège  d*Orbitello,  à  Tage  de 
▼ingt-sept  ans,  le  14  juin  1646.  —  Monsieur  est  en  interligne,  de  la 
main  de  Reti,  ainsi  que  i,  dans  la  ligne  sniTante,  place  au-dessus 
de  fur,  biffe. 

4.  «  Quelque  autre  acconunodement,  »  au  singulier,  dans  tontes 
les  anciennes  éditions  (sauf  1717  A,  1718  B,  F),  et  dans  la  copie  R, 
qui,  deux  lignes  plus  bas,  omet  Im  devant  mekktroii. 

5.  Qu'en  apparence.  (1887  et  i843.) 

6.  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  les  Citions  de  1717  et  de  1718  rap- 
pellent HêTPûl;  le  vrai  nom  est  Barthâemj  Henrart,  contWUeur  gê- 
nerai des  finances  ;  et  c*est  Hfrçart  que  le  nomment  les  étions  de 
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sais  si  ce  bruit  étoit  bien  fondé  et  j'ai  toujours  oublié  de 
le  demander  à  Monsieur  le  Prince,  quoique  je  Taie  eu 
vingt  fois  à  la  pensée.  Ce  qui  est  constant  est  que  Mon- 
sieur le  Prince  n*étoit  pas  content  du  Cardinal,  et  qu'il 
ne  continua  pas  seulement,  depuis  son  retour,  à  traiter 
fort  bien  M.  de  Chavigni,  qui  étoit  son  ennemi  *  capital, 
mais  qu'il  affecta  même  de  se  radoucir  beaucoup  à  l'é- 
gard des  Frondeurs.  Il  me  témoigna,  en  mon  particu- 
lier, bien  plus  d'amitié  et  plus  d'ouverture  qu'il  n'avoit 
fait  dans  les  premiers  jours  de  la  paix;  il  ménagea  beau- 
coup davantage  que  par  le  passé  Monsieur  son  frère  et 
Madame  sa  sœur.  Il  me  semble  même  que  ce  fut,  en 
ce  temps-là,  quoiqu'il  ne  m'en  souvienne  pas  assez  pour 
l'assurer,  qu'il  remit  M.  le  prince  de  Conti  dans  la  fonc- 
tion du  gouvernement  de  Champagne,  dont  jusque-là  il 
n'avoit  eu  que  le  titre  *.  Il  s'attacha  l'abbé  de  la  Ri- 
vière, en  souffrant  que  Monsieur  son  frère ,  qu'il  pré- 
tendoit  pouvoir  faire  cardinal  par  une  pure  recommanda- 
tion*, lui  bossât  la  nomination  pour  laquelle  le  chevalier 
d'Elbène  ^  fut  dépêché  à.  Rome. 

1719-1838.  —  La  Rochefoacaald,  dans  ses  Mémoires  (p.  4^6),  et 
Gui  Joli  (p.  84  ^  85)  attribuent  à  Mazarin,  dans  cette  affaire  de 
Monb^liardf  les  mêmes  manœuvres  que  Retz.  Voyez  ci-*  dessus, 
p.  507,  note  I. 

I.  Le  secrétaire  arait  ëcrit  :  ami;  Retz  a  mis  en  marge  ttfnemi. 

a.  Par  mëgarde  sans  doute,  Tauteur  a  dicte  ou  du  moins  le  se- 
crétaire a  ëcrit  :  «  dont  il  n*en  avoit,  »  aTec  dont  ou  en  de  trop. 
—  Après  le  mot  s'attacha  qui  est  an  commencement  de  la  phrase 
suivante,  il  jr  a  dans  Toriginal  une  ligne  biffëe,  illisible.  —  Au  sujet 
des  négociations  entre  les  membres  de  la  famille  de  Condé  et  de 
Tintenrention  du  duc  d'Orléans  et  de  son  confident  la  Ririère, 
Toyez  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  p.  43o. 

3.  Par  pure  recommandation.  (1837- 1866.) 

4.  Nous  donnons  ce  nom  d'après  le  nis  Caf.  Dans  Toriginal,  le 
secrétaire,  qui  a  mal  entendu,  a  écrit  d'Elheiie,  que  reproduisent  les 
textes  de  1837-1866;  la  copie  R  et  1717  ont  dtSlben;  les  autres 
éditions  anciennes,  d^£lbeme  on  d'Xlbenme;  quelques-unes,  arec  le 
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Tous  ces  pas  ne  diminuoient  pas  les  défiances  du  Cai^ 
dfnal,  qui  étoient  fort  augmentées  par  rattachement 
que  M.  de  Bouillon,  mécontent,  et  d*un  esprit  profond, 
avoit  pour  Monsieur  le  Prince;  mais  elles  étoient  encore 
particulièrement  aigries  par  l'imagination  qu'il  avoit  prise 
que  Monsieur  le  Prince  favorisât  le  mouvement  de  Bor- 
deaux, qui,  tyrannisé'  par  M.  d'Espemon,  esprit  violent 
et  incapable  *,  avoit  pris  les  armes  par  l'autorité  du  Par- 
lement, sous  le  commandement  deChambret'  et  depuis 
sous  celui  de  Sauvebeuf.  Ce  Parlement  avoit  député  à 
celui  de  Paris  un  de  ses  conseillers,  appelé  Guionnet^, 

ms  H,  dElheuf,  —  D  8*agît  d'Alexandre  d*Elbène,  cHeralio*  de 
Malte,  commandeur  de  Coulommiers,  et  recereur  général  da  grand 
prieuré  de  France,  mort  en  i654.  Si  Ton  en  croit  le  P.  Rapin 
{Mimciru^  tome  I,  p.  365),  d*Elbène,  pendant  son  séjour  à  Rome, 
après  la  disgrâce  de  Tabbë  de  la  RiTière  (janyier  i65o),  senrit  les 
intérêts  du  Coadjutenr  auprès  du  Pape. 

I.  L'écriyain,  ne  comprenant  pas  la  phrase,  arait  d*abord  mis  : 
tyrannitoU, 

a.  Les  copies  R,  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  omettent  les 
mots  :  «  et  incapable.  >» 

3.  Renjamin  de  Pierre  Ruffières,  marquis  de  Chambaret  ou 
Chambret,  on  Chambray*,  était  fils  de  Louis  de  Plenr  BiifBères 
et  de  Marie  de  la  Noue,  plus  tard  mari' cli aie  à^  Thi'mm^s,  Il  «iak 
assez  instruit  et  a  traduit  en  Ters  le  sonnet  de  Ménage  ^n  riiounçur 
de  Mme  de  Sérigné  :  Becolayèdeua  :  vojez  M.  PAuJin  ParU  dans  W 
Bistorietteé  de  Tailemant  des  Béaur^  tome  IV,  p.  317.  —  Nous  avon» 
donné,  dans  /a  Misère  au  temps  de  la  Fronde  (p.  178,  note  i)«  une 
bibliographie  assez  étendue  sur  cet  iroublei  de  b  Guicnne;  on 
pourra  7  joindre  ie  Parlement  de  Bord f an j  fi  tapocat  général  Thihmtt 
de  la  Vie  sous  la  Fronde^  discours  prononcé  k  la  cotir  impériale  de 
Rordeaux,  le  3  novembre  1869,  par  M.  Bas^^ot  (in-8*  de  78  pagw)^ 

4.  Ici  Guiolety  par  méprise,  dans  le  texte  original ,  maijï  un  peu 
plus  loin  Guiormet,  — -  Conseiller  au  pArkment  de  Bordeaux  de- 
puis 16449  Jacques  Gnyonnet  servit  dan&  les  troiibJe«  comme  lien- 
tenant  général  de  la  marine;  il  fut  di^tgracié  en  16 53^  et  jetr  h,  U 
Rastille  en  i656,  an  moment  où  il  allait  rejoindre  Condë  en  Flan- 
dre. Retz,  qui  nous  dit  que  Gnyonnet  k  ne  bougeoît  de  cUez  M.  de 

*  La  ms  H  et  tuâtes  les  sncieBoes  Mitions  donnait  Cambrai  on  Caimbray, 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE  PARTIE.  [Àoûtr-Septembre  1649]     533 

qui  ne  bougeoit  de  chez  M.  de  Beaufort ,  à  qui  tout  ce 
qui  paroissoit  grand  paroissoit  bon  et  tout  ce  qui  parois- 
soit  mystérieux  paroissoit  sage.  Il  ne  tint  pas  à  moi  d*em- 
pêoher  ces  apparences ,  qui  ne  servoient  à^  rien  et  qui 
pouvoîent  nuire  par  mille  raisons:  ce  que  je  marque  sur 
un  sujet  dans  lequel  il  s*agit  de  Monsieur  le  Prince, 
parce  qu'il  me  parla  même  avec  aigreur  de  ces  confé- 
rences de  Guionnet*  avec  M.  de  Beaufort,  ce  qui  fût 
voir  qu*il  étoit  bien  éloigné  de  fomenter  les  désordres 
de  la  Guienne.  Mais  le  Gutlinal  le  croyoit,  parce  que 
Monsieur  le  Prince ,  qui  avoit  toujours  de  très-bonnes 
et  très-sincères  intentions  pour  TÉtat,  penchoit  à  rac- 
commodement et  n'étoit  pas  d'avis  que  Ton  hasardât  * 
une  province  aussi  importante  et  aussi  remuante  que  la 
Guienne,  pour  le  caprice  de  M.  d'Espemon.  L'un  des  plus 
grands  défauts  du  cardinal  Mazarin  est  qu'il  n'a  jamais 
pu  croire  que  personne  lui  parlât^  avec  bonne  intention. 


Beaufort,  »  oublie  de  noos  faire  taroir  qoe  ce  mSme  Gnyonnet 
«  eut,  comme  le  rapporte  le  P.  Rapin  (tome  I,  p.  391),  des  con« 
férencet  secrètes  avec  le  Coadjuteur  pour  Tembarquer  de  nouTcau 
dans  les  troubles  de  la  prorinoe.  »  On  trouTcra  aussi  cet  agent  men 
tionnë  à  VJppe/uiiee^  n^  xm. 

I .  ^  est  en  interligne  dans  Tor^iinal ,  peut-être  de  la  main  de 
Retz  ;  quatre  lignes  plus  loin,  M»  de^  derant  Beaufort^  est  également 
écrit  entre  les  lignes,  et  très-probablement  aussi  par  le  Cardinal. 
Le  nom  Guiênme,  à  la  fin  de  la  pbrase  (on  lirait  plutôt  QuUrmé)^ 
est  à  la  marge,  aTec  un  renroi  au-dessus  d'un  mot  bifCé^  illisible  ; 
nous  le  croyons  encore  de  la  main  de  Retz. 

a.  A  Guionnei  le  ms  H  et  les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  F  sub- 
stituent Gujrenê  ou  Guyenne» 

3.  Le  secrétaire  arait  écrit  tuarJàt^  que  Retz  a  biffé,  pour  mettre 
à  la  marge  hasartUui;  les  copies  R,  Caf.  et  les  anciennes  éditions 
donnent  kareeldi^  sauf  17 17  A,  17 18  B,  F,  qui,  ainsi  que  le  ms  H, 
ont  égorgeât,  A  la  fin  de  la  phrase  suirante,  Técrirain,  entendant 
mal,  a  mis  tjr  devant  parlât ^  au  lieu  de  tui^  que  demande  le  sens 
et  qui  se  tronre  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  tous  les  anciens  textes. 

4.  Lui  parloit.  (1837-1866.) 
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Q>inme  Monsieur  le  Prince  avoit  voulu  se  réunir  toute 
sa  maison,  il  crut  qu'il  ne  pouvoit  satisfiure  pleinement 
M.  de  Longueville,  qu'il  n'eût  obligé  le  Cardinal  à  lui 
tenir  la  parole  que  Ton  lui  avoit  donnée  à  la  paix  de 
Ruel,  de  lui  mettre  entre  les  mains  le  Pont-de-l' Arche, 
qui,  joint  au  Vieil-Palais  de  Rouen  %  à  Gien  et  à  Dieppe, 
ne  convenoit  pas  mal  à  un  gouverneur  de  Normandie. 
Le  Cardinal  s'opiniâtra  à  ne  le  pas  faire,  et  jusqu'au 
point  qu'il  s'en  expliqua  à  qui  le  voulut  entendre.  Mon- 
rieur  le  Prince,  le  trouvant  un  jour  au  cercle,  et  voyant 
qu'il  iaisoit  le  fier  plus  qu'à  l'ordinaire,  lui  dit  en  sortant 
du  cabinet  de  la  Reine,  d'un  ton  assez  haut  :  «  Adieu, 
Mars!  »  Cela  se  passa  à  onze  heures  du  soir  et  un  peu 
devant  le  souper  de  la  Reine.  Je  le  sus  un  demi-quart 
d'heure  après,  conune  tout  le  reste  de  la  ville.  Et 
comme  j'allois,  le  lendemain  sur  les  sept  heures  du 
matin,  à  l'hAtel  de  VendAme  pour  y  chercher  M.  de 
Beaufort,  je  le  trouvai  sur  le  Pont-Neuf,  dans  le  car- 
rosse de  M.  de  Nemours,  qui  le  menoit  chez  Madame 
sa  femme,  pour  qui  M.  de  Beaufort  avoit  une  grande 
tendresse'.  M.  de  Nemours  étoit  encore,  en  ce  temps-là, 
dans  les  intérêts  de  la  Reine;  et  comme  il  savoit  l'éclat 
du  soir  précédent,  il  s'étoit  mis  en  l'esprit  de  persuader 
à  M.  de  Beaufort  de  se  déclarer  pour  elle  en  cette  occa- 
sion. M.  de  Beaufort  s'y  trouvoit  tout  à  fait  disposé,  et 
d'autant  plus  que  Mme  de  Montbazon  l'avoit  prêché  jus- 
qu'à deux  heures  après  minuit  sur  le  même  ton.  Le 

I .  C*est  le  nom  qa*on  donnait  à  la  citadelle  de  Rouen  ;  elle  com- 
mandait le  port.  Retz  aurait  pu  ajouter  que  Longuerille  arait  auiai 
Cherbourg  et  Granrille  par  son  cousin  germain,  Matignon;  il  ne 
restait  donc  plus  à  la  couronne  de  places  considérables  que  le 
Harre,  Ronfleur  et  Pont-de-rArche.  Pont-de-rArcbe,  comme  le  mon- 
trait bien  Mazarin,  tenait  en  bride  Paris  et  Rouen. 

a.  Dans  les  trois  copies  et  1717-1818:  c  beaucoup  de  tendresse.» 
—  Cëtait  sa  sosur  :  royez  tome  I,  p.  i84«  note  6. 
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oonnmssaiit  comme  je  fcisoi»,  je  ne  devoi»  pas  être  sur- 
pris  de  son  peu  de  vue;  j'avoue  toutefois  cpie  je  le  fus 
au  dernier  point.  Je  lui  représentai ,  avec  tome  la  force 
qu'il  me  fut  possible,  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  qui 
ftlt  plus  opposé  au  bon  sens;  qu'en  nous  offrant  à  Mon- 
sieur le  Prince,  nous  ne  hasardions  rien;  qu'en  nou» 
offrant  à  la  Reine,  nous  hasardions  tout;  que  dès  que 
nous  aurions  fait  ce  pas,  M^msieur  le  Prince  s'accom- 
moderoit  avec  le  Mazarin,  qui  le  recevroît  à  bras  ouverts* , 
et  par  sa  propre  considération  et  par  l'avantage  qu'i. 
trouveroit  à  faire  connoître  au  peuple  qu'il  devroit  n 
conservation  aux  Frondeurs,  ce  qui  nous  décréditeroit 
absolument  dans  le  public;  que  le  pis  du  pis*,  en  nous 
o&ant  à  Monsieur  le  Prince,  seroit  de  demeurer  comme 
nous  étions,  avec  la  différence  que  nous  aurions  acquis 
un  nouveau  mérite,  à  l'égard  du  public,  par  le  nouvel 
effort  que  nous  aurions  fait  pour  ruiner  son  ennemi.  Ces 
raisons,  auxquelles  il  n'y  avoit»  à  la  vérité  rien  à  ré- 
pondre, emportèrent  M.  de  Beaufort.  Nous  allâmes,  dès 
l'après-dînée,  à  l'hôtel  de  Longueville,  où  nous  trou- 
vâmes Monsieur  le  Prince  dans  la  chambre  de  Madame 
sa  sœur.  Nous  lui  offrîmes  nos  services.  Nous  fûmes 
reçus  comme  vous  le  pouvez  imaginer,  et  nous  soupâmes 
avec  lui  chez  Prudhomme  *,  où  le  panégyrique  du  Ma- 
zarin  ne  manqua  d'aucune  de  ses  figures. 

1 .  «  A  bras  ouvert,  »  aa  singulier,  dan»  Torigma!  et  dail»  les  co- 
pies R  et  Caf.»  comme  plus  haut,  p.  Sos,  note  3. 
».  Le  pis-aller.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 

3.  n  y  a  dans  Toriginal,  après  avoit,  un  premier  rien,  biflP^. 

4.  Le  ms  aSoaS  n'est  pas  d'accord  avec  les  Mémoires  sur  la  pré- 
sence  de  Retx  k  ce  souper  :  «  Le  19  septembre,  le  Prince  soupa  che* 
le  baigneur  Prudhomme  avec  le  duc  de  Beaufort,  le  maréchal  de  la 
Mothe,  le  duc  de  Retz,Noirmoutier,la  Boulaye  et  autres  Frondeurs, 
au  nombre  de  onze.  Le  Coadjuteur  y  avoit  été  convié,  mais,  par 
bienséance,  il  ne  s*y  trouva  pas,  non  plus  que  le  prince  de  Conti, 
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Le  lendemain  an  matin,  Monsieur  le  Prince  me  fit 
rhonneur  de  me  venir  voir,  et  il  continua  à  me  parier 
du  même  air*  dont  il  m*avoit  parié  la  veille.  Il  reçnt 
même  avec  plaisir  la  ballade  en  na^  ne  y  ni^  no^  nu*  y 
que  Marigni  lui  présenta  comme  il  descendoit  le  de- 
gré*. Il  m'écrivit  le  soir,  sur  les  onze  heures,  un  petit 
billet  par  lequel  il  m*ordonnoit  de  me  trouver,  le  lende- 
main matin  à  quatre  heures,  chez  lui  ^  avec  Noirmoutier. 
Nous  réveillâmes  comme  il  nous  Tavoit  mandé.  U  nous 
parut  d'abord  assez  embarrassé;  il  nous  dit  qu'il  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  faire  la  guerre  civile;  que  la  Reine 
étoit  si  attachée  au  Girdinal  qu'il  n'y  avoit  que  ce  moyen 
de  l'en  séparer;  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  de  sa  con- 
science et  de  son  honneur  de  le  prendre ,  et  qu'il  étoit 
d'une  naissance  à  laquelle  la  conduite  du  Balafré  *  ne 

indispotë.  »  Le  so,  dîner  des  mêmes  personnages  ches  le  comte  de 
Fiesque,  et  le  ai  chez  Bemay  Hennequin. 

I .  De  même  air.  (Copie  R.) 

a .  Le  manuscrit  original  porte  :  «  en  /a,  »  puis  une  syllabe  surchar* 
gëe  et  presque  biffée,  que  nous  croyons  être  me,  La  syllabe  la  a  été 
efTacée,  et  entre  les  lignes  on  lit,  de  la  main  de  Retz,  na  ni;  les  co« 
pies  R,  H,  Caf.,  1717  A,  1718  B,  F  donnent  \  na  ni  mo  nu.  —  A  la 
ligne  suirante,  il  y  a  dans  Toriginal  Marion^  bien  lisible,  que  la 
copie  R  remplace  à  propos  par  Ifarf^iii.  —  Il  y  a  eu  de  cette  pièce, 
derenue  assez  rare,  deux  Citions  (sans  lieu,  1649),  Tone  de  4  «t 
Tautre  de  6  pages.  Le  refrain  est  : 

Le  finquin  s'en  iroit  eomme  il  étoit  venu. 

Dans  rëdition  de  6  pages,  la  ballade  est  suirie  de  la  centurie  777 
de  Nostradamus  et  d*un  triolet  intitule  :  JdUu^  Mars  / 

3.  Les  éditions  anciennes  donnent  les  unes,  aTec  le  ms  H,  Useê~ 
eaUers;  d'autres,  PêsealUr;  d'autres  encore,  aux  mou  :  U  degré 
{les  degrés^  Caf.),  substituent  de  chez  lui, 

4.  Chez  lui  est  en  interligne,  de  la  main  de  Reu,  qui,  selon  son 
habitude,  a  écrit  dieux. 

5.  De  Henri  de  Guise,  le  Balafre.  —  Dans  l'édition  de  1717  :  t  des 
Balafrez  ;  »  dans  celles  de  1887  et  de  1843  :  «  des  Balafré  ;  t  le  ms  H 
et  1717  A,  1718  B,  F  ont  ceUe  étrange  leçon  :  <  de  Balatro.  » 
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convenoît  pas., Ce  forent  ses  propres  paroles,  et  je  les 
remarquai.  Il  ajoata  qu'il  n*oablieroit  jamais  robligation 
qu'il  nous  avœt^;  qu'en  s'accommodant,  il  nousaccom- 
moderoit  aussi  avec  la  cour,  si  nous  le  voulions;  que  si 
nous  ne  croyions  pas  qu'il  fût  de  nos  intérêts,  il  ne  lais- 
seroit  pas  *,  si  la  cour  nous  vouloit  attaquer,  de  prendre 
hautement  notre  protection.  Nous  lui  répondîmes  que 
nous  n'avions  prétendu,  lui  offirant  nos  services,  que 
l'honneur  et  la  satisfaction  de  le  servir;  que  nous  se- 
rions au  désespoir  que  notre  ccmsidération  eût  arrêté  un 
moment  son  accommodement  avec  la  Reine;  que  nous 
le  suppliions  *  de  nous  permettre  de  demeurer  comme 
nous  étions  avec  le  cardinal  Mazarin,  et  que  cela  n'em- 
pêcheroit  pas  que  nous  ne  demeurassions  toujours  dans 
les  termes  et  du  respect  et  du  service  que  nous  avions 
voués  à  Son  Altesse. 

Les  conditions  de  cet  accommodement  ^  de  Monsieur 


I.  Première  rédaction  :  «  qa*il  m'aToit;  9  m^  ti  été  biffié,  et  moiu 
écrit  entre  les  lignes,  peut^-étre  par  Retz. 

a.  Le  lecréuire  arait  d*abord  écrit  :  c  laiisoit  pas  que  si;  »  ces 
mots  ont  été  eflacés,  et  Retz  a  mis  à  la  marge  :  c  laisseroit  pas  ;  »  le 
si  qui  suit  pms  semble  d'une  autre  main,  plus  récente.  A  la  suite  de 
ce  membre  de  phrase,  le  manuscrit  portait  d'abord  :  il  premirott; 
il  a  été  efTaf^,  o  surchargé  est  derenn  «,  ii  a  été  rayé,  et  élê  est  en 
interligne,  de  la  main  de  notre  auteur. 

3.  Dans  l'original,  supplions  :  voyez  plus  haut,  p.  5a9,  note  5. 

4.  Voyez  les  Mémoires  dé  Mme  de  MoitéviUe  (chapitre  xxxn, 
tome III,  p.  34  et  suivantes  :  elle  entre  dans  de  minutieux  détails); 
Mémoires  de  lenei  (Collection  Michaud,  tome  XXVI,  p.  »o3-ao5). 
Cet  accommodement  est  du  17  septembre.  On  lit  dans  le  Journal 
de  Paris  (p,  467),  cité  par  M.  Chéruel  conune  supplément  k  une 
lacune  du  Journal  de  ttOrmesson  (p.  769)  :  «  On  Ait  fort  étonné , 
deux  jours  après,  lorsqu'on  sut  qu'ils  étoient  d'accord  et  que  Son 
Éminence  étant  entrée,  le  19  de  ce  mois  de  septembre,  dans  le  petit 
cabinet  de  la  Reine,  où  Monsieur  d*Orléans  et  Monsieur  le  Prince 
entretenoient  Sa  Majesté  en  Tattendant,  elle  en  aroit  été  quitte  pour 
deux  rérérences,  après  lesquelles  elle  étoit  entrée  en  conférence 
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le  Prince  avec  le  ûurdinal  n'ont  jamais  été  publiques, 
parce  qu'il  ne  s'en  est  su  que  ce  qu'il  plut  au  Girdinal, 
en  ce  temps-là,  d'en  jeter  dans  le  monde.  *Je*  me  res- 
souviens, en  général,  qu'il  l'afTecta;  j'en  ai  oublié  le 
détail  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé,  quoique  je  Taie  cberehé 
pour  vous  en  rendre  compte*.  Cr*  qui  en  parut  fut  la 
remise  du  Pont-de-l' Arche  entre  les  mains  de  M*  de 
Longue  ville. 

Les  affaires  publiques  ne  m'occupoient  pas  si  fort, 
que  je  ne  fusse  obligé  de  vaquer  à  des  particulières, 
qui  me  donnèrent  bien  de  la  peine.  Mme  de  Guémené, 
qui  s'en  étoit  allée  d'effiroi ,  comme  je  crois  vous  avoir 
déjà  dit,  dès  les  premiers  jours  du  siège  de  Paris,  revint 
de  colère  à  la  première  nouvelle  qu'elle  eut  de  mes 
visites  à  l'hôtel  de  Chevreuse.  Je  fus  assez  fou  pour  la 

arec  eux  sur  les  affairef  publiques,  et  aroit  parle  au  Prince  comme 
auparayant,  et  qu'au  sortir  de  là  elle  aroit  été  souper  à  lliôtel  de 
Cond^  arec  Son  Altesse  Royale.  »  Cependant,  d'après  le  nouvel- 
liste du  ms  aSosSy  raccommodement  complet  ne  serait  que  du 
97  septembre,  ce  qui  coïncide  mieux  arec  le  traita  que  firent  le 
Prince  et  le  Ministre,  à  la  date  du  a  octobre. 

I .  Le  ms  H  et  les  éditions  anciennes  omettent  cette  phrase. 

a.  Lenet  dit  que  la  pièce  originale  de  raccommodement  fut  dé- 
posée entre  les  mains  du  premier  président  Mole.  M.  Champollion 
Ta  donnée  dans  les  Mémoires  de  Lemet,  p.  ao4  et  ao5,  sans  indi- 
quer la  source  d'où  il  Ta  tirée.  Nous  TaTons  trouvée  dans  les  Pa* 
piers  ttÉtat  de  le  Tellier  (tome  II,  folios  4a6  et  498  du  ms  6881 
de  la  Bibliothèque  nationale);  le  nouvelliste  du  ms  aSoaS  dit, 
comme  Retz,  à  la  date  du  4  octobre  :  «  Les  conditions  de  cet  ac- 
commodement sont  tenues  si  secrètes  qu'on  n'en  peut  rien  dire  de 
ceruin;»  il  rapporte  cependant  huit  articles,  dont  on  parle,  dit-il, 
généralement. 

3.  Retz  reprend  ici  la  plume,  cinq  Hgnes  avant  la  fin  de  la 
page  1194;  il  écrira  en  outre  la  page  119$  tout  entière,  puis  re- 
mettra le  manuscrit  aux  mains  de  son  secrétaire,  a  la  page  1196, 
jusqu'au  milieu  de  laii.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit  (tome  I, 
p.  38,  note  i,  et  p.  39),  nous  croyons  que  ce  fut  on  scrupule  de 
pudeur  de  l'écrivain  qui  amena  cette  courte  interruption  de  copie. 
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prendre  à  la  gorge  sur  ce  qu'elle  m'avoit  làdieinent 
abandonné  ;  elle  fat  assez  folle  poor  me  jetar  un  chan- 
delier à  la  tète  sor  ce  qne  je  ne  lui  avois  pas  gardé  fidé- 
lité à  regard  de  Mlle  de  Chevrense.  Nous  nons  accor- 
dâmes un  quart  d'heure  après  ce  firacas,  et,  dès  le  lende- 
main, je  fis  pour  son  service  ce  que  vous  allez  voir. 
Qnq  ^  on  six  jours  après  que  Monsieur  le  Prince  fut 
accommodé,  il  m'envoya  le  président  Viole  pour  me 
dire  que  Ton  le  déchiroit  dans  Paris,  comme  un  homme 
qui  avoit  manqué  de  parole  aux  Frondeurs;  qu'il  ne 
pouvoit  pas  croire  que  ces  bruits-là  vinssent  de  moi; 
qu'il  avoit  des  lumières  que*  M.  de  Beaufort  et  Mme  de 
Montbazon  y  contribuoîent  beaucoup,  et  qu'il  me  prioit 
d'y  donner  ordre.  Je  montai  aussitôt  en  carrosse  avec 
le  président  Viole;  j'allai  avec  lui  chez  Monsieur  le 
Prince,  et  je  lui  témoignai  ce  qui  étoit  de  la  vérité,  qui 
étoit  en  effet  que  j'avois  toujours  parlé  comme  j' avois 
dû  sur  son  sujet.  Pexcusai,  autant  que  je  pus,  M.  de 
Beaufort  et  Mme  de  Montbazon,  quoique  je  n'ignorasse 
pas  que  la  dernière  particulièrement  n'eût  dit  que  trop 
de  sottises.  Je  lui  insinuai  dans  le  discours  qu'il  ne  de- 
voit  pas  trouver  étrange  que,  dans  une  ville  aussi  émue  * 
et  aussi  enragée  contre  le  Mazarin,  l'on  se  fût  fort  plaint 
de  son  accommodement^,  qui  le  remettoit  pour  la  se- 
conde fois  sur  le  trône.  Il  se  fit  justice;  il  comprit  que 

I .  Le  copiste  reprend  arec  le  mot  CUi^.  ^  Deux  lignes  pins  bas, 
Retz  a  toit  en  interligne  le  pronom  /«,  derant  déekiroU;  de  même 
de  derant  la  périté,  et  parU  derant  comme,  an  milieu  de  cet  alinéa. 
Ce  sont,  sauf  le  Je  peut-être,  des  mots  omis,  par  mégarde,  pendant 
la  dictée. 

a.  Mais  qn*il  savoit  que.  (Ms  H  et  tontes  les  anciennes  éditions.) 

3.  Aussi  ennemie.  (1843.) 

4.  Voici  ce  que  dit  k  ce  sujet  le  Journal  de  Paris,  cité  dans  le 
Supplément  au  Journal  de  d*Ormesson  (tome  I,  p.  770)  :  «  Sur 
quoi  je  ne  puis  omettre  de  remarquer,  en  faisant  réflejdon  sur 
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le  peuple  n*avoit  pas  besoin  d'instigateur^  pour  être 
échauffé  sur  cette  matière.  Il  entra  bonnement  avec  moi 
sur*  les  raisons  qu'il  avoit  eues  de  ne  pas  pousser  les 
affaires  ;  il  {ut  satisfait  de  celle  que  je  pris  la  liberté  de 
lui  dire  pour  lui  justifier  ma  conduite;  il  m*assura  de 
son  amitié  très-obligeamment;  je  l'assurai  très-sincère- 
ment de  mes  services;  et  la  conversation  finit  d'une 
manière  assez  ouverte  et  même  assez  tendre  pour  me 
donner  lieu  de  croire  et  qu'il  me  tenoit  pour  son  servi- 
teur, et  qu'il  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  je  me  mé- 
lasse  d'une  affiiire  qui  étoit  arrivée  justement  la  veille 
de  ce  que  je  vous  viens  de  raconter. 

Monsieur  le  Prince  s' étoit  engagé ,  à  la  prière  de 
Meille  ',  cadet  de  Foix,  qui  étoit  fort  attaché  à  lui,  de 
faire  donner  le  tabouret  à  la  comtesse  de  Fleix  *  ;  et  le 

rhumeor  de  Monsieur  le  Prince,  qa*en  ce  rencontre  il  perdit 
beaucoup  de  cette  hante  estime  qu'il  avoit  acquise  jusqu'alors, 
parce  que  tous  ceux  qui  aToient  quitte  Monsieur  le  Cardinal  pour 
ses  intérêts  s'en  repentirent  assex  tôt,  et  en  Je  blâmant  de  préci- 
pitation et  de  peu  de  fermeté,  protestèrent  en  sa  présence  d'être 
one  autre  fois  plus  retenus ,  et  de  ne  pas  s'abandonner  si  aveu- 
glément aux  premiers  mouvements  de  la  paision.  «  Mais  que  pou- 
«  vois-je  refuser,  leur  disoit-il,  aux  instantes  prières  de  la  Reine  ?» 

I.  lyhutigateurs ^  an  pluriel,  dans  presque  toutes  les  éditions 
antérieures  â  la  nôtre;  (tmstigation^  dans  iemsH,  1717A,  1718 
B,  F. 

a.  DwUy  pour  «iir,  dans  le  ms  H  et  les  éditions  anciennes,  sauf 
1718  C,  D,  E.  ^  Plus  loin,  eu,  sans  accord,  dans  l'original. 

3.  Henri  de  Poix,  comte  de  Meille,  frère  cadet  de  Jean-Baptiste 
Gaston  de  Poix,  mourut  en  i658  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au 
siège  deDunkerque,  aux  côtés  du  prince  de  Condé.  —  Maillé^  dans 
les  éditions  de  1718  C,  D,  £;  Maille,  dans  celle  de  1859-1866. 

4.  Marie-Claire  de  Beaufremont,  fille  du  marquis  de  Sénecej  et 
de  Marie-Catberine  de  la  Rochefoucauld  ;  mariée  en  1687  au  comte 
de  Pleix,  elle  succéda  à  sa  mère  conune  première  dame  d^honneur 
d'Anne  d'Antriohe.  —  Dans  le  ms  H  et  les  textes  dei7i7A,i7i8 
B,  P  :  c  la  comtesse  de  Poix  de  Plem  ;  »  dans  les  autres  éditions 
anciennes  :  «  la  comtesse  de  Poix.  » 
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Cardinal ,  qui  y  avoit  grande  aversion ,  suscita  toute  la 
jeunesse  ^  de  la  cour  pour  s'opposer  à  tous  les  tabourets 
qui  n'étoient  point  fondés  sur  des  brevets*.  Monsieur  le 
Prince,  qui  vit  tout  d'un  coup  une  manière  d'assemblée 
de  noblesse ,  à  la  tète  de  laquelle  même  le  maréchal 
de  THospital  s'étoit  mis,  ne  voulut  pas  s'attirer  la  cla- 
meur publique  pour  des  intérêts  qui  lui  étoient,  èms  le 
fond,  assez  indifférents,  et  il  crut  qu'il  feroit  assez  pour 
la  maison  de  Foix  si  il  renversoit  les  tabourets  des  autres 
maisons  privilégiées.  Celle  de  Rohan  étoit  la  première 
de  ce  nombre  ;  et  jugez,  si  il  vous  plaît,  de  quel  dégoût 

I.  Tonte  la  noUeMe.  (Ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F.) 
1.  «  L'étiquette  de  Tancieime  monarchie  n'accordait  le  tabouret 
chez  la  Reine  qu'aux  duchesses,  femmes  de  ducs  et  pairs  ou  de 
ducs  k  breret.  Pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  tm  certain 
nombre  de  familles,  les  Rohan,  les  la  Trimouille,  les  d'Avaugonr, 
les  la  Rochefoucauld,  voulurent  obtenir  «ette  distinction  pour  ton- 
tes les  femmes  qui  s'alliaient  avec  elles,  an  lieu  de  l'attacher  sim- 
plement à  la  transmission  du  titre  ducal.  La  noblesse  entière  s'of- 
fensa  de  cette  prétention  et  résolut  de  s'y  opposer.  Les  hommes  les 
plus  qualifiés  de  la  cour,  sans  distinction  de  parti,  se  réunirent 
en  1649,  et  signèrent  une  association  dont  le  but  était  d'empêcher 
qu'on  laissât  établir  une  différence  de  maisons  dans  la  noblesse  du 
royaume.  Cette  assemblée  fit  révoquer  les  honneurs  accordés  ré- 
cemment à  quelques  familles  ;  le  tabouret  fut  réservé,  conune  par  le 
passé,  aux  seules  duchesses,  t  (M.  Chéruel,  DUtiontuùre  historique 
des  institmiioru  ^  mceurs  et  eomtttmes  Je  la  France,  p.  1198.)  *-  On 
comprend  l'émoi  de  la  cour  et  de  toute  la  noblesse,  et  les  plaisan- 
teries du  public,  dont  on  trouvera  des  échos,  quelquet-nns  assez 
grossiers,  dans  des  pamphlets  du  temps.  Montât  raconte  longue- 
ment cette  querelle  des  taboureU,  dans  ses  Mémoires  (p.  aao  et  aai). 
Voyez  aussi  la  Requête  faite  au  Moi  par  le  corps  de  la  nobluscy  pour 
les  dignités  des  dues  et  pairs  de  France f  et  les  honneurs  et  prééminences 
des  nobles  de  ce  royaume  (16491  7  pages)  ;  elle  a  été  reproduite  dans 
les  Mémoires  de  Talon  (p.  367  et  368);  elle  y  est  précédée  (p.  366 
et  367)  d'une  autre  pièce  plus  rare,  dont  l'édition  originale  est  in- 
titulée :  Union  de  la  noblesse  de  France  touchant  leurs  prééminences 
(7  pages);  il  y  a  soixante-quatre  signatures  au  bat  de  cette 
Union, 
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étoH  un  déchet^  de  cette  nature  aux  dames  de  ce  nom. 
La  nouvelle  leur  en  fut  apportée  le  soir  même  que  Mme  la 
princesse  de  Guémené  revint  d^Anjou.  Mmes  de  Che- 
vreuse,  de  Rohan  et  de  Montbazon  se  trouvèrent  le  len- 
demain chez  elle.  Elles  prétendirent  que  Taffiront  que  Ton 
leur  vouloit  faire  n*étoit  qu*une  vengeance  qu*(m  vou- 
loit  prendre  de  la  Fronde.  Nous  résolûmes  une  ccmtre- 
assemblée  de  noblesse  pour  soutenir  le  tabouret  de  la 
maison  de  Rohan.  Mlle  de  Chevreuse  eût  eu  assez  de 
plaisir  que  Ton  Teût  distinguée  '  par  là  de  celle  de  Lor- 
raine; mais  la  considération  de  Madame  sa  mère  fit 
qu*elle  n'osa  contredire  le  sentiment  commun'.  H  fut 
d'essayer  ^  d'ébranler  Monsieur  le  Prince  devant  que  de 
venir  à  l'éclat.  Je  me  chargeai  de  la  commission,  que  la 
conversation  que  j'avois  eue  avec  lui  aida  à  me  faire 
croire  pouvoir  être  d'un  succès  plus  possible.  J'allai  chez 
lui  dès  le  soir  même;  je  pris  mon  prétexte  sur  la  parenté 
que  j'avois  avec  la  maison  de  Guémené*.  Monsieur  le 
Prince ,  qui  m'entendit  à  demi-mot ,  me  *  répondit  ces 
propres  paroles  :  «  Vous  êtes  bon  parent;  il  est  juste 
de  vous  satisfaire.  Je  vous  promets  que  je  ne  choquerai 

I.  Éehêe^  pour  déchet^  dans  les  éditions  de  1717,  1719-1818, 
1 859-1866;  déekee  (sie)  dans  celles  de  1887,  i843. 

a.  C*est-à-dire  que  Ton  eât  distingue  la  maison  de  Rohan;  dit-' 
tinpté^  sans  aoooid,  dans  l'miginal  et  dans  la  copie  R.  —  Cinq 
lignes  pins  loin,  il  y  a  de  même  «a,  et  non  eue^  dans  ces  deux 
textes  et  dans  le  ms  Caf  . 

3.  Noos  avons  dit  que  Mlle  de  CheTreuse  était  de  la  maison  de 
Lorraine  par  son  père,  Qaude  de  Lorraine,  tandis  que  sa  mère  ap- 
partenait par  sa  naissance  à  la  maison  de  Rohan. 

4.  Il  fut  question  d'essayer.  (Ms  H  et  tontes  les  éditions  ancien- 
nes, sauf  1717.) 

5.  Catherine  de  Silli,  grand*mère  paternelle  de  Mme  de  Gué- 
mené (Anne  de  Rohan),  était  tante  du  grand-père  maternel  du 
Coadjuteur. 

6.  Mê  manque  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  les  éditions  anciennes. 
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point  le  tabouret  de  la  maison  de  Rohan^  ;  mais  je  vous 
demande  une  ccndition  sans  laquelle  il  n'y  a  rien  de 
feit:  c'est  que  vous  disiez,  dès  aujourd'hui,  à  Mme  de 
Montbazon  que  le  seul  article  que  je  désire  pour  notre 
accommodement  est  que  lorsqu'elle  coupera  je  ne  sais 
quoi  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  elle  ne  l'envoie  pas  dans 
un  bassin  d'argent  à  ma  soeur,  comme  elle  l'a  dit  à  vingt 
personnes  depuis  deux  jours  *.  » 

J'exécutai  fidèlement  et  exactement  l'ordre  de  Mon- 
sieur le  Prince  ;  j'allai  de  chez  lui  droit  à  l'hôtel  de  6ué- 
mené,  où  je  trouvai  toute  la  compagnie  assemblée;  je 
suppliai  Mlle  de  Chevreuse  de  sortir  du  cabinet,  et  je 
fis  rapport  en  popres  termes  de  mon  ambassade  aux 
dames,  qui  en  furent  beaucoup  édifiées.  Il  est  si  rare 
qu'une  négociation  finisse  en  cette  manière,  que  celle-là 
m'a  paru  '  n'être  pas  indigne  de  l'histoire. 

Cette  complaisance,  que  Monsieur  le  Prince  eut  pour 
moi  et  qu'il  n'eut  assurément  que  pour  moi,  déplut  fort 
au  Cardinal,  qui  avoit  encore  tous  les  jours  de  nouveaux 
sujets  de  chagrin.  Le  vieux  duc  de  Chaune  ^,  gou- 
verneur d'Auvergne,  lieutenant  de  Roi  en*  Picardie  et 

I.  La  suite,  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe,  a  ^t^  h\(îée  arec 
grand  soin  dons  la  copie  R,  ce  qui  y  rend  l'alinëa  soirant  assez 
peu  intelligible.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  omis 
cette  partie  effacée, 

a.  D*après  le  nonrelliste  du  ms  aSosS,  à  la  date  du  a6noTembre, 
]*af&ire  des  tabourets  des  Montbazon  aurait  été  surtout  arrangée 
par  Pintermédiaire  du  duc  d*Orléans.  La  principale  condition  fut 
que  ces  dames  s'abstiendraient  pendant  trois  mois  d'aller  au  Palais- 
Royal,  probablement  pour  laisser  à  la  noblesse  le  temps  de  s'apai- 
ser et  de  se  disperser. 

3.  M'appamt.  (1837-1866.) 

4.  Honoré  d'Albert,  sieur  de  Cadenet,  puis  duc  et  maréchal  de 
Chanlnes,  frère  du  connétable  de  Luynes,  arait  épousé  en  16 19 
Charlotte  d'Ailly,à  la  condition  de  prendre  le  nom  et  les  armes  de 
Chaulnes.  Il  mourut  le  3o  octobre  1649. 

5.  ^  a  été  substitué  i  Je  dans  Toriginal. 
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gouverneur  d* Amiens,  mourut  en  ce  temps-là.  Le  Car- 
dinal, à  qui  la  citadelle  d'Amiens  eût  assez  ]^u  pour 
lui-même,  eût  bien  voulu  que  le  vidame*  lui  en  eût 
cédé  le  gouvernement,  dont  il  avoit  la  survivance,  pour 
avoir  celui  d'Auvergne.  Ce  vidame,  qui  étoit  frère 
aîné  de  M.  Chaune'  que  vous  voyez  aujourd'hui,  se 
fâcha,  écrivit  une  lettre  très-haute  au  Cardinal,  et  il' 
s'attacha  à  Monsieur  le  Prince.  M.  de  Nemours  fit  la 
même  chose,  parce  que  l'on  balança  à  lui  accorder  le 
gouvernement  d'Auvergne.  Miossens^,  qui  est  présente- 
ment le  maréchal  d'Albret,  et  qui  étoit  à  la  tête  des 
gendarmes  du  Roi,  s'accoutuma  et  accoutuma  les  autres 
à  menacer  le  Ministre.  Il  *  augmenta  la  haine  publique 
qu'on  avoit  contre  lui,  par  le  rétablissement  d'Émeri  *, 


I .  Henn-Lonif  d*Albert,  ridame  d'Amiens,  pub  duc  de  Chanlnes, 
moamt  le  si  mai  i653.  Le  récit  de  ReU  est  confirmé  par  le  Jour^ 
nai  de  Paris  (rojez  le  Supplément  du  Journal  de  tPOrmetson^  tome  I, 
p.  778),  et  par  le  carnet  xn  de  Mazarin  (p.  104  et  io5},  ou  on  lit  : 
•r  Ecrire  au  ridame  et  lui  enTojer  un  gentilhomme  pour  let  afïïdres 
d*AuTergne  et  de  Picardie.  » 

a.  c  M'  de  Chaune,  »  dans  la  copie  R. — Charles  d'Albert  d'Ailljr, 
duc  de  Chaufaies,  troisième  fils  d'Honorë  (Toyez  p.  543,  note  4)  9  ii 
épousa  en  1 65  5  Elisabeth  le  Feron,  Teure  du  marquis  de  Saint- 
M^pnn ,  fut  gouTemeur  de  Bretagne  et  de  Guienne,  et  deux  fou 
ambassadeur  à  Rome;  il  mourut  en  1698.  Cétait  un  ami  intime  de 
Mme  de  Sérigné. 

3.  //  est  omis  dans  les  copies  R,  H,  Caf. 

4.  Voyez  p.  591  et  note  3.  Ce  nom  est  écrit  Miosans  dans  Tori- 
ginal  et  dans  la  copie  R;  dans  1719-1810,  i8a8,  1837,  i843,  J/iof- 
sansf  dans  le  ms  Caf.  et  quelques-unes  des  pranières  éditions, 
Mioiont;  dans  d'autres,  MioUuu, 

5.  Les  éditions  de  1719-1898  continuent  la  phrase  et  changent 
//  en  qui, 

6.  Émery  lut  rétabli  dans  les  finances,  ayec  le  comte  d'Aranx 
pour  coUègoa,  le  9  noTembre  1649,  d'après  la  Gaxettê  (p.  io56); 
le  8,  selon  le  Journal  de  Paris  (Toyem  le  Supplément  du  Journal  de 
d'Ormesson^  tome  I,  p.  779).  Voici  ce  qu*on  lit  aux  pages  18  et  19  du 
camei  xin  de  Blaxarin  sur  les  diqfK>sitions  de  Retx  au  sujet  d'Émery  : 
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extrêmement  odieux  à  tout  le  Royaume  ;  mi^is  ce  réta- 
blissement, duquel  nous^  ne  manquâmes  pasdencms 
servir,  nous  fit  d*autre  part  un  peu  de  peine,  parce  que 
cet  homme,  qui  ne  manquoit  pas  d'esprit,  et  qui  con- 
noissoit  mieux  Paris  que  le  Gurdinal,  y  jeta  de  Targent', 
et  qu'il  Fy  jeta  même  assez  à  propos.  C'est  une  science 
particulière,  et  laquelle  bien  ménagée  fait  autant  de 
bons  effets  dans  un  peuple,  qu*elle  en  produit  de  mau- 
vais quand  elle  n'est  pas  bien  entendue;  elle  est  de  la 

«  Matharel,  chef  de  parti  parmi  les  rentiers,  est  all^  troTer  (sic)  le 
Coadjuteor,  et  lui  a  dit  que  si  M.  d*Émeri  rentroit  dans  ]es  finances, 
lui  r^pondoit  des  barricades,  et  je  sais  que  le  Coadjuteur  lui  dit  *. 
«  Je  suis  toat  à  fait  pour  d'Émeri,  non  pas  pour  affection  que  j*aîe 
«c  pour  lui,  nijpour  espérance  de  gratifications  quand  il  sera  dans 
«c  les  finances,  mais  parce  qu'il  me  fera  beau  jeu  pour  les  rërolu- 
«  tions  de  Paris.  »  —  Voyez  encore  V Avertissement  très-importani  et 
très-utile  au  public^  touchant  le  retour  du  sieur  d*tmery^  apec  C  arrêt  de 
la  Cour  contre  Jean  Partieelljr^  banqueroutier  et  faussaire  ^  et  autres 
complices^  du  9  avril  i6ao  (in-4<>,  1649).  Cette  pièce  est  attribuée  par 
Conrart  au  président  de  Maisons  et  au  marquis  de  la  YieuTille, 
frustres  dans  leurs  espérances  du  ministère.  —  Une  lettre  de  d*A- 
ligre  à  le  Tellier  (f©  a35  t»  du  ms  4i3i)  montre  que  Mazarin  négo- 
ciait le  rétablissement  de  d^Émery  dès  le  10  juin  1649.  Voyez  en- 
core ci-dessus,  p.  5x9,  ^^^^  '• 

I .  iVbitf ,  omis  par  le  secrétaire,  a  été  ajouté  en  interligne,  de  la 
main  de  Retz. 

a.  «  Émery,  dès  le  lendemain  de  son  retour  à  Paris,  aToit  aug- 
menté le  paiement  des  rentes  sur  les  gabelles  de  ringt-quatre  mille 
lirres  par  chacune  semaine,  afin  de  se  remettre  mieux  qu'il  n*étoit 
dans  Pétrit  des  Parisiens.  Ce  sarant  homme  (Pierre  de  MIontmaur) 
lui  présenta  ces  trois  mots  en  façon  de  derise  :  Ex  reditu  redttus*.^ 
{Journal  de  Parts  dans  le  Supplément  du  Journal  de  d'Ormesson^ 
p.  779.)  Selon  le  manuscrit  inédit  des  Registres  du  Parlement  (tome 
IV,  f»  ia4,  bibliothèque  de  rUnirersité),  il  ne  s'agirait  que  de 
▼ingt  mille  lirres  d'augmentation  (quatre-ringt-quatre  au  Heu  de 
soixante-quatre). Est-ce  dans  ce  sens  que  le  Coadjuteur  entend  l'ar- 
gent jeté  à  propos  dans  Paris? 

•  Jeu  de  mots,  intraduisible  littéralement  en  fram^ais,  qui  signifie  qne  da 
retour  da  Surintendant  sortait,  naissait  le  revenu  (des  rentes). 

RxTz.  Il  35 
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nature  de  ces  choses  qui  sont  nécessairement*  ou  toutes 
bonnes  ou  toutes  mauvaises. 

Cette  distribution  y  qu'il  fit  sagement  et  sans  éclat 
dans  les  commencements  de  son  rétablissement,  nous 
obligea  à  songer  encore  avec  plus  d'application  à  nous 
incorporer,  pour  ainsi  dire,  avec  le  public;  et  comme 
nous  en  trouvâmes  une  occasion  qui  étoit  sainte  en  elle- 
même  ,  ce  qui  est  toujours  un  avantage  signalé ,  nous 
ne  la  manquâmes  pas.  Si  je  me  fusse  cru  toutefois*, 
nous  ne  l'eussions  pas  prise  sitôt  :  nous  n'étions  pas  en- 
core pressés  ',  et  il  n'est  jamais  sage  de  faire,  dans  les 
factions  où  l'on  n'est  que  sur  la  défensive,  ce  qui  n'est 
pas  pressé;  mais  l'inquiétude  des  subalternes  est  la 
chose  du  monde  la  plus  incommode  en  ce  rencontre  : 
ils  croient  que  l'on  est  perdu  dès  que  l'on  n'agit  pas. 
Je  les  préchois  tous  les  jours  qu'il  falloit  planer^;  que 
les  pointes  étoient  dangereuses;  que  j'avois  remarqué 
en  plusieurs  occasions  que  la  patience  avoit  de  {dus 
grands  effets  que  l'activité.  Personne  ne  comprenoit 
cette  vérité,  qui  est  pourtant  incontestable,  et  l'impres- 
sion que  fit,  à  ce  propos,  dans  les  esprits,  un  méchant 
mot  de  la  princesse  de  Guémené  est  incroyable  :  elle  se 
ressouvint  d'un  vaudeville  *  que  l'on  avoit  fait  autrefois 

I .  ymturêiiementy  pour  t^cessairemtnt^  dans  les  anciennes  éditions, 
Muf  les  deux  de  1717  et  celles  de  1718  B,  F. 

a.  Si  on  mVât  cru  toutefois.  (Ms  H  et  tontes  les  éditions  anté- 
rieures à  la  nôtre.)—  La  plupart  (1718  C,  D,  £,  1719-1898)  con- 
tinuent par  :  c  on  ne  Teût  pas  prise.  » 

3.  Preêsê\  an  singulier,  dans  Toriginal. 

4.  Sur  ce  terme  de  £iuoonnerie,  Yoyez  ci-dessus,  p.  a54  et 
note  I.  Le  mot  pointu^  qui  suit,  continue  la  figure  :  c  Un  oiseau 
fiût  pointe,  dit  Furedlre,  lorsqu^il  Ta  d*un  toI  rapide,  soit  en  s'é- 
lerant,  soit  en  s'abaissant.  »  —  A  partir  depUmer,  le  texte  est  ainsi 
dénature  dans  le  ms  H  et  dans  1717  A,  1718  B,  F  :  «  que  les  pi- 
coteries  étoient  plus  dangereuses  qu*une  réritable  actÎTité.  » 

5.  Ce  mot  est  en  marge,  de  la  main  de  Retz,  correspondant  a  un 
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sur  un  certain  régiment  de  Bnislon  ^  où  Ton  disoit  qu'il 
n^y  avoit  que  deux  dragons  et  quatre  tambours.  Comme 
elle  haïssoit  la  Fronde  pour  plus  d'une  raison,  elle  me 
dit  un  jour  chez  elle,  en  me  raillant,  que  nous  n'étions 
plus  que  quatorze  de  notre  parti,  qu'elle  compara  en- 
suite au  régiment  de  Bnislon.  Noirmoutier,  qui  étoit 
éyrillé  mais  étourdi,  et  Laigue,  qui  étoit  lourd  mais 
présomptueux,  furent  touchés  de  cette  raillerie,  qui  leur 
parut  bien  fondée,  et  au  point  qu'ils  murmuroient,  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  de  ce  que  je  ne  m'accom- 
modois  pas,  ou  de  ce  que  je  ne  poussois  pas  les  affaires 
jusqu'à'  l'extrémité.  Comme  les  chefs,  dans  les  Ceictions, 
n'en  sont  maîtres  qu'autant  qu'ils  savent  prévenir  ou 


renToi  au-dMsas  de  «  mot  de  Tille,  »  balourdise  da  secrétaire,  qui 
a  été  hîffée. 

I.  Le  comte  de  Brollon  ou  fimslon,  de  la  maison  de  Sassenage, 
introducteur  des  ambassadeurs.  «  C'est  de  lui  qu*à  la  guerre  de  Lor- 
raine, dit  Tallemant  des  R^aux  (tome  I,  p.  339),  on  fit  un  couplet 
qui  disoit: 

Le  grand  fondre  de  gneire. 

Le  comte  de  Braskm, 

Étoit  eoamt  on  tonaerre 

Arec  toa  bataîQoii, 

G>mpoté  de  cinq  hommes 

Et  de  quatre  tamboors, 

Criant  :  «  Hélas  !  nous  sommes 

A  la  fin  de  nos  jours.  » 

Nous  avons  trourë  le  même  couplet  dans  le  Recueil  de  Clùéram' 
bauit^  F*  9>i  &^^  lu^c  simple  rariante  de  nom  :  il  est  applique  au 
comte  de  Bullion,  seigneur  de  Brisson,  pr^TÔt  de  Paris,  homme  de 
peu  d'esprit,  dit  une  note  marginale.  Mme  de  Guëmen^  avait 
d'autant  plus  lieu  de  se  souvenir  du  vauderille  qu*il  attaquait  éga- 
lement son  mari  et  son  beau-père.  Voyez  Tallemant,  qui  le  donne 
en  entier  (il  a  six  couplets)  au  tome  IV,  p.  479-481. 

a.  Dans  la  copie  K^jasqu'  a  été  biffe;  et,  comme  elle,  les  co- 
pies H,  Caf.,  ainsi  que  toutes  les  étions  anciennes,  suppriment  cet 
adverbe  devant  à.  Trois  lignes  plus  bas,  dans  Poriginal,  Retx,  après 
«c  quoiqu'il  n'en  fdt,  »  a  mis  pas  en  interligne. 
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apaiser  les  marmtires,  il  fSdlut  venir*  malgré  moi  i  agir, 
qaoiqa*il  n*en  fût  pas  encore  temps,  et  je  trouvai,  par 
bonne  fortune,  une  manière'  qui  eût  rectifié  et  même 
consacré  Timprudence ,  pour  peu  qu'il  eût  plu  à  ceux 
qui  Tavoient  causée  de  ne  la  pas  outrer. 

L'on  peut  dire,  avec  vérité,  que  les  rentes  de  THôtel 
de  Ville  de  Paris  sont  particulièrement  le  patrimoine  de 
tous  ceux  qui  n'ont  que  médiocrenvent  du  bien  '.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  des  maisons  riches  qui  y  ont  part  :  mais  il 
est  encore  plus  vrai  qu'il  semble  que  la  providence  de 
Dieu  les  ait  encore  plus  destinées  pour  les  pauvres^;  ce 
qui,  bien  entendu  et  bien  ménagé,  pourroit  être  très- 
avantageux  au  service  du  Roi,  parce  que  ce  seroit  un 
moyen  sûr,  et  d'autant  plus  efficace  qu'il  seroit  imper- 
ceptible, d'attacher  à  sa  personne  *  un  nombre  infini  de 
familles  médiocres,  qui  sont  toujours  les  plus  redouta- 
bles dans  les  révolutions.  La  licence  du  dernier  siècle  a 
donné  quelquefois  des  atteintes  à  ce  fonds  sacré  *. 

L'ignorance  du  Mazarin  ne  garda  point  de  mesure 

t.  En  wenir^  au  Hea  de  venir ^  dans  les  aidons  anciennes  (sauf 
celles  de  1717  et  1718  B,  F),  et  pareillement  dans  i843-i866. 

a.  Mûtière,  au  Ûea  de  manière^  dans  les  copies  R  et  H  et  dans 
toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Les  mou  «  que  m^iocrement  du  bien  »  sont  en  marge,  de  la 
main  de  Retz,  et  correspondent  à  un  reuToi  placé  au-dessus  de  : 
«c  point  de  fortune,  »  bifFé ;  la  copie  R  et  la  plupart  des  anciennes 
éditions  donnent  :  c  que  médiocrement  de  biens  ;  »  la  cc^ie  H  et 
1717  A,  1718  B,  F:  «  de  bien,  1  pour  c  du  bien,  a 

4.  Pour  les pauTres  que  pour  les  riches.  (i7i8C,D,E,i7i9-i8a8.) 

5.  Pour  atucher  à  S.  M.  (1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 

6.  Voyez  notre  article  Banqueroutes  puhUfues  en  Frmmee  dans  le 
DUtumnûire  de  U  Canpersaiiony  a«  édition  (tome  II,  p.  476  et  477)* 
Au  lieu  de  quelquefois^  notre  auteur  eât  pu  mettre  souvent,  —  Dana 
cette  appréciation,  ReU  se  montre,  par  Tintelligenoe ,  la  dair 
Tojance  politique,  digne  du  pouroir  qu*il  ambitionne  ;  peu  de  ses 
contemporains  avaient  des  rues  aussi  justes  sur  Timportanoe  du 
crédit  public  dans  un  État. 
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dans  sa  puissance.  Il  recommença,  aussitôt  après  la 
paix,  à  rompre  celles  par  lesquelles  et  les  arrêts  du 
Parlement  et  les  déclarations  du  Roi  avoient*  pourvu  aux 
désordres*.  Les  officiers  de  THôtel  de  Ville,  dépendants 
du  Ministre*,  y  contribuèrent  par  leurs  prévarications. 
Les  rentiers  s*émurent  par  eux-mêmes  et  sans  aucune 
suscitation  ^  ;  ils  s'assemblèrent  en   grand  nombre  en 

I.  A  rompre  les  mesiires,  les  arréu  du  Parlement,  et  les  décla- 
rationt  du  Roi  qui  aToient,  etc.  (1859-1866.) 

s.  Cette  question  des  rentes  ëtait  graTe  et  ui^gente.  Nous  ayons 
rencontré  dans  le  tome  II  des  Papiers  tTÉtût  de  le  Tellier  (ms  6881, 
p.  107)  une  pétition  enrojée  par  Saintot  le  27  mars  1649  et  qui 
était  adressée  a  Hos  Seigneurs  du  Parlement,  C'est  une  demande 
pressante  d'un  million  de  yeures  ou  d'orphelins,  dont  les  tuteurs 
et  les  parents  ont  mis  les  biens,  avec  confiance,  entre  les  mains  du 
Roi,  par  des  constitutions  de  rente,  et  qui  se  plaignent  que  depuis 
plusieurs  années  on  leur  retient  «  un  quartier  er  demi.  »  Le  ma- 
nuscrit s5oi5,  sorte  de  NoufeUes  à  la  nuûn^  nous  apprend  que,  le 
16  juin,  c  les  femmes  des  rentiers  de  l'Hôtel  de  Ville  furent  au 
Palais  et  7  firent  grand  bruit  pour  obliger  le  Parlement  à  s'assem- 
bler, s  Une  lettre  de  d'AIigre,  à  la  date  du  3  juin  (F>  su  du  ms 
493i},  fait  savoir  à  le  Tellier  qu'il  j  a  dans  Paris  «  tons  les  jours 
quelque  petite  nouveauté  »  et  que,  jusqu'à  ce  que  c  le  fait  des 
rentes  soit  réglé...,  il  y  auroit  toujours  quelque  petit  prétexte  de 
faire  du  bruit.  »  Ce  sont  des  détails  accessoires  qui  ont  échappé  à 
IfM.  le  Roux  de  Lincy  et  Douét  d'Arcq  dans  leurs  consciencieuses 
recherches  Sur  les  renies  de  PHôtel  de  Fille  {Appendice  du  tome  II 
des  Registres  de  P Hôtel  de  Fille  pendant  la  Fronde ^  p.  4s5-45i).  On 
pourra  aussi  consulter  dans  le  ms  788  du  Fonds  Dupuy,  p.  99-1 16, 
le  Factum  contenant  les  Justes  défenses  des  rentiers  de  P Hôtel  de  Fille 
de  Paris  f  et  les  moyens  véritables  de  la  sûreté  de  leurs  rentes  et  de 
leur  conservation  (1649,  35  pages).  Une  note  manuscrite  attribue  ce 
mémoire  à  Portail,  un  des  syndics  des  rentiers  et  ami  de  Rets. 
Nous  avons  déjà  vu  (p.  483,  note  a)  ce  Portail  écrivant  un  violen 
pamphlet  contre  Condé. 

3.  Du  ministère.  (1837-1866.) 

4.  Ce  détail,  dont  on  pourrait  douter,  est  confirmé  par  les  Mé» 
moires  de  Gui  Joliy  qn'U  fiiut  surtout  consulter  sur  cet  épisode. 
Il  dit  (p.  90}  :  «c  Toute  la  conséquence  de  cette  affaire  (les  assem* 
bleu  des  rentiers)  ne  fut  pas  assex  comprise  dans  le  commencement 
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THôlel  de  Ville.  La  chambre  d^s  Vacations  donna  arrêt 
par  lequel  elle  défendit  ces  assemblées^.  Quand  le  Par- 
lement fut  rentré,  à  la  Saint-Martin  de  Tannée  1649, 
la  Grande  Chambre  confirma  cet  arrêta  qui  étoit  juridique 
en  soi,  parce  que  les  assemblées,  sans  Tautorité  du 
Prince,  ne  sont  jamais  légitimes,  mais  qui  autorisoit  tou- 
tefois le  mal,  en  ce  qu'il  en  empéchoit  le  remède. 

Ce  qui  obligea  la  Grande  Chambre  à  donner  un  second 
arrêt  fut  que,  nonobstant  celui  qui  avoit  été  rendu  par 
la  chambre  des  Vacations,  les  rentiers,  assemblés  au 
nombre  de  plus  de  trois  mille  hommes,  tous  bons  *  bour- 
geois et  vêtus  de  noir ,  avoient  créé  douze   syndics  ' 

ni  par  la  cour  ni  par  les  Frondeurs.  On  ne  la  sentit  bien  que  quel- 
ques jours  après,  qu*on  rit  qu'il  j  aroit  peu  de  personnes  dans  Pa- 
ris et  dans  les  proTÎnces  qui  n*j  eussent  quelque  intérêt  direct  ou 
indirect....  Les  Arondeurs  comprirent  à  la  fin  qu*ib  ne  pouTotent 
aToir  de  prétexte  plus  favorable  pour  entretenir  dans  Tesprit  du 
peuple  la  chaleur  qu'ils  desiroient.  » 

I .  Yojez  la  Suite  du  frai  Journal  du  Parlemêot ,  eomtenamt  ce  qui 
s'est  paué  depuis  la  Saimt'Martin  1649  jusques  à  Pasques  i65i  (p.  i 
et  9)  ;  c'est  la  quatrième  partie  du  recueil  qu'on  iqppelle  ordinaire- 
ment le  Journal  du  Parlement,  Cet  arrêt  était  du  s3  octc^ire  1649. 
On  peut  Toir  sur  cette  s^mce  le  ms  sSoaS,  à  cette  même  date.  Peu 
ayant  cette  époque,  les  Carnets  de  Masarin  (m,  p.  1 13  et  1 14)  nous 
montrent  que  déjà  Retx  avait  la  main  dans  cette  agitation  :  «  Ledit 
Coadjuteur  continue  à  faire  imprimer  des  libelles  et  faire  di  ga- 
zettes par  Ménage,  qui  en  envoie  par  les  provinces,  écrites  k  la 
main,  et  en  fait  courir  par  Paris,  et  en  outre  ùàt  parler  a  tous  les 
rentiers  pour  les  suslever,  et  de  fiiit....  gli  en  avoit  (il  jr  m  avoii) 
plus  de  quatre-vingts  chez  lui  qui  lui  demandoient  assistance  ;  il 
irrite  tout  le  monde  contre  Monsieur  le  Prince  par  divers  ressorts 
(au  sujet  du  raccommodement  de  Condi  axfec  Mazarin  sans  doute)^  et 
témoigne  un  grand  mécontentement  de  Mme  de  Longueville  et 
prince  di  Conti,  et  grande  inimitié  contre  Marsigliac  (Marsillac),  » 

9.  Bons  est  omis  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  toutes  les 
éditions  anciennes. 

3.  Parmi  ces  syndics  on  remarquait  Charton,  président  aux  Re- 
quêtes du  Palais,  Gui  Joli,  conseiller  au  Châtelet,  Marécbal,  avo- 
cat  au  Conseil,  du  Portail,  avocat  au  Parlement ,  des  Coutures, 
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pour  veiller,  ce  disoient-ils,  sur  les  prévarications  du 
prévôt  des  marchands.  Cette  nomination  des  syndics  fut 
inspirée  à  ces  bourgeois  par  cinq  ou  six  personnes,  qui 
a  voient  en  effet  quelque  intérêt*  dans  les  rentes,  mais 
que  j*avois  jetées  dans  rassemblée  pour  la  diriger,  aus- 
sitôt que  je  la  vis  formée.  Je  suis  encore  très-persuadé 
que  je  rendis,  en  cette  occasion ,  un  très-grand  service 
à  rÉtat,  parce  que  si  je  n*eusse  réglé,  comme  je  fis, 
cette  assemblée,  qui  entraînoit  après  elle  presque  tout 
Paris,  il  y  eût  eu  assurément'  une  fort  grande  sédition'. 
Tout  s*y  passa  au  contraire  avec  un  très-grand  ordre. 
Les  rentiers  demeurèrent  dans  le  respect  pour  quatre 
ou  cinq  conseillers  du  Parlement,  qui  parurent  à  leur 
tête  et  voulurent  bien  accepter  le  syndicat.  Ils  y  per- 
sistèrent avec  joie^,  quand  ils  surent,  par  les  mêmes 
conseillers,  que  nous  leur  donnions,  M.  de  Beaufort  et 
moi,  notre  protection.  Ils  nous  firent  une  députation 
solennelle,  que  nous  reçûmes  comme  vous  pouvez  Tima- 
giner '.  Le  Premier  Président,  qui  se  le  devoit  tenir  pour 

Hadiarel,  Laboiy,  tecrëtairet  da  Roi.  Gai  Joli,  qui  nous  donne 
tons  cet  noms  dans  tes  Mémoires  (p.  89),  diminue  de  beaucoup  le 
nombre  des  rentiers.  Ds  s'assemblaient,  dit41,  c  toutes  les  semaines, 
quelquefois  jusqu'au  nombre  de  cinq  cents  personnes,  s 

I .  Quelques  intérêts.  (Copie  R.] 

a.  n  j  eût  eu  très^issurëment.  (Copies  R  et  Caf.) 

3.  Ici,  dans  l'original,  sont  les  mots  :  c  à  Paris,  »  qui  ont  été 
biffes  pour  ^Titer  la  répétition. 

4.  Atcc  force.  (1837, 1843.) 

5.  Joli  nous  apprend  (p.  90)  que  cette  députation  et  la  pro- 
messe de  protection  avaient  été  concertées  à  l'arance  entre  lui, 
Beaufort  et  le  Coadjuteur.  Dès  lors,  les  «assemblées  furent  annon- 
cées dans  les  églises;  et,  selcm  les  Carnets  Je  Mtmtarm  (xm,  p.  19), 
c'est  par  le  mojen  de  Joli,  conseiller  au  ChAtelety  que  le  Coad- 
juteur a  enroyé  les  billets  aux  coures  {curés)  pour  faire  publier  aux 
prônes  le  monitoire(?)  des  rentiers.  »  Un  antre  passage  du  même  cor* 
net  (p.  Il)  montre  que  le  Ministre  songeait  à  annuler  l'influence 
du  Coadjuteur  par  Tintervention  de  son  oncle  :  c  D  sera  bon  de 
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dit,  voyant  cette  démarche,  s*emporta,  et  donna  ce  se- 
cond arrêt  dont  je  vous  viens  de  parler^.  Les  syndics 
prétendirent  que  leur  syndicat  ne  pouvoit  être  cassé  que 
par  le  Parlement  en  corps,  et  non  pas  par  la  Grande  Qiam- 
bre.  Us  se  plaignirent  aux  Enquêtes,  qui  furent  du  même 
avis,  après  en  avoir  opiné  dans  leur  chambre',  et  qui 
allèrent  ensuite  chez  Monsieur  le  Premier  Président, 
accompagnées  d*un  très-grand  nombre  de  rentiers'. 

*La  cour,  qui  crut  devoir  faire  un  coup  d'autorité,  en- 
voya des  archers  chez  Parain  des  0>utures,  capitaine 
de  son  quartier,  et  qui  étoit  un  des  douze  syndics.  Ils 
furent  assez  heureux  pour  ne  le  pas  trouver  chez  lui  ^. 

dépêcher  à  TArcheTêque,  et  le  faire  Tenir;  car  attarëment  n'ap- 
proTe  (sU)  la  conduite  du  neveu,  et,  asaisté  une  foii  de  la  conr, 
fera  une  partie  de  ce  que  Ton  Toadra  *.  » 

I.  Orner  Talon  nous  dit,  dans  ses  Mémoires  (p.  870),  que  Tarrét 
est  du  3  décembre  ;  la  Suite  du  Journal  du  ParUment^  p.  1,  le  Bxe 
au 4.  Mole,  «toujours  en  défiance  du  Coadjuteur,  dit  Saint-Aulaire 
dans  son  Histoire  de  la  Fronde  (tome  I,  p.  33s),  déclara  ces  assem- 
blées illégales,  et  accusa  ceux  qui  Ict  avaient  proroqu^es  de  tùuîoir 
faire  une  chambre  des  communes ^  parole  qui  lai&sfi  de  profond»  reucui- 
timents.  » 

s.  «  Leurs  chambres,  »  au  pluriel <,  dan^  let  Gîtions  ancienties 
(sauf  1717,  1717  A,  1718  B,  F),  et  d^  pïui  dan*  iS37-i8fi6. 

3.  Voyez  les  détails  de  cette  réuni 011  cfam  Giu  Joli  (p.  93 -9 S)., 
dans  la  Suite  du  Journal  du  Parlemeai  (p.  3),  et  âam  Omêr  Talon 
(p.  370)  ;  on  trouTera  aussi  d^utiles  renseigne  méats  daus  ki  Jt'/u- 
très  du  Patlement  (tome  IV,  f«  n5,  bibliothèque  tW  1" Université?). 

4.  Le  4  décembre,  dans  la  soirée.  Lt*  Journal  du  ParUment^  qoi 
nous  donne  cette  date,  ajoute  que  «  M.  de  Beau  fort  aTerlt  en  ûc 

*  Cest  probablement  à  la  même  affaire  du  muoiraife  d<«  reatîen  lu  iuf  prâui^* 
qae  se  rapporte  ce  passage  d*ime  lettre  àv  M«>Ié  [tomi  IV,  p.  66)  :  <  V^  re- 
gret de  oe  procédé  poar  Moatiear  le  O^ndjutcur.  Oa  dlr4  i\ut  VmXlmltt  rt<ïit 
asaes  importante  poor  en  donner  part  à  Muafi«uf  TAnlKiréque  dri^adt  qu«  dr* 
prendre  résolntion,  et  que»  par  oe  reipc^ct,  ÎJ  «ùt  prr>eDu  Ir  ooiurier  dv  Im 
oonr  »  (Mns  doute  oelui  qa'on  enroja  p^'ur  Uiier  Le  reiaitr  del^lrcbevftjuç;. 
M.  Champolliun  Mppote  à  tort,  d*aprè«  W%  daiei,  qu%t  ft*âgit  id  de  l'iûctdeul 
que  noua  Terrons  plut  loin  (le  sa  décembre)  I<irs<]ut-  Mnçjinti  lit  prier  TArthr- 
véqne  de  venir  prendre  sa  place  aa  Pariemcnt. 
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Le  lendemain  *,  les  rentiers  s^assemblèrent  en  très-grand 
nombre  en  THôtel  de  Ville,  et  y  résolurent  de  pré- 
senter requête  au  Parlement ,  et  d  y  demander  justice 
de  la  violence  que  Ton  avoit  voulu  fêiire  à  Tun  de  leurs 
syndics. 

Jusque-là  nos  affaires  alloient  à  souhait.  Nous  nous 
étions  enveloppés  dans  la  meilleure  et  la  plus  juste 
affaire  du  monde,  et  nous  étions  sur  le  point  de  nous 
reprendre  et  de  nous  recoudre',  pour  ainsi  dire,  avec 
le  Parlement,  qui  étoit  sur  le  point  de  demander  ras- 
semblée des  chambres  et  de  sanctifier,  par  conséquent, 
tout  ce  que  nous  avions  fait.  Le  diable  monta  à  la  tête 
de  nos  subalternes  :  ils  crurent  que  cette  occasion  tom- 
beroit,  si  nous  ne  la  relevions  par  un  grain  qui  îàt  de 
plus  haut  goût  que  les  formes  du  Palais.  Ce  furent  les 
propres  mots  de  Montrésor,  qui,  dans  un  conseil  de 
Fronde  qui  fut  tenu  chez  le  président  de  Bellièvre  ', 
proposa  qu'il  fieJloit  faire  tirer  un  coup  de  pistolet 
a  Tun  des  syndics,  pour  obliger  le  Parlement  à  s'as- 
sembler, parce  que  autrement,  dit-il,  le  Premier  Pré- 
sident n'accordera  jamais  l'assemblée  des  chambres, 
qu'il  a  prétexte  de  refuser,  puisqu'il  l'a  promis  ^  à  la 
paix,  au  lieu  que  si  nous  fsEÛsons*  une  émotion,  les 

plainte  ii  M.  le  duc  d*Oriëaiis,  et  cela  empêcha  Son  Altesfe  Rojale 
d'aller  à  Lîmourt,  comme  elle  avoit  rësolu.  » 

I.  Ce  fut  le  torlendemainy  6  décembre.  {Journal  du  Parlement , 
p.  a  et  3,  et  Mémoires  tTOmer  Talon,  p.  370.) 

1.  Ressouder.  (Ms  H.)  —  Resouder.  (17 17  A,  1718  F.) 

3.  Selon  Joli  (p.  96  et  97),  la  réunion  se  tint  chez  le  Coadjnteur; 
Taris  TÎolent  fut  proposé  par  Noirmoutier,  et  non  par  Montrésor, 
qui  assistait  cependant  au  conciliabule. 

4.  L'original  porte  :  c  la  promis  ;  »  il  7  arait  d*abord  promit , 
qu*on  a  corrigé  en  promis^  en  oubliant  de  changer  ta  en  Va, 

5.  Les  éditions  de  1837- 1866  donnent  :  c  si  nous  faisions,  » 
et  mettent  an  conditionnel  les  deux  Terbes  suirants  :  prendroient  et 
feraient. 
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Enquêtes  prendront  leurs  places  tumultuairement,  et 
feront  ainsi  rassemblée  des  chambres,  qui  nous  est 
absolument  nécessaire,  parce  qu'elle  nous  rejoint  na- 
turellement au  Parlement,  dans  une  conjoncture  où 
nous  serons,  avec  le  Parlement,  les  défenseurs  de  la 
veuve  et  de  Torphelin,  et  où  nous  ne  sonmies,  sans 
le  Parlement,  que  des  séditieux  et  des  tribuns  du  peu- 
ple, n  ny  a,  ajouta-t-il,  qu'à  faire  tirer  un  coup  de 
pistolet  dans  la  rue  à  Tun  des  syndics^  qui  ne  sera 
pas  assez  connu  du  peuple  pour  faire  une  trop  grande 
émotion ,  et  qui  la  fera  toutefois  suffisante  pour  pro- 
duire rassemblée  des  chambres,  qui  nous  est  si  néces- 
saire. 

Je  m'opposai  à  ce  dessein  avec  toute  la  force  qui  fut 
en  mon  pouvoir*.  Je  représentai  que  nous  aurions  in- 
failliblement l'assemblée  des  chambres  sans  cet  expé- 
dient', qui  avoit  mille  et  mille  inconvénients.  Tajoutai 
qu'une  supposition  étoit  toujours  odieuse.  Le  président 
de  Bellièvre  traita  mon  scrupule  de  pauvreté;  il  me 
pria  de  me  ressouvenir  de  ce  que  j'avois  mis  autrefois 
dans  la  Fie  de  César  ^^  que  dans  les  affaires  publiques 


I.  Dans  let  copies  R,  H  et  dans  tontes  les  éditions  anciennes  : 
«  à  l'un  de  nos  syndics.  > 

1.  De  toute  ma  force.  (Ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 
—  Selon  Joli  toujours  (p.  97),  Retz,  loin  de  combattre,  comme  il 
dit,  ce  dessein,  proposa  qn*on  fit  sur  lui-même  cette  «  entreprise 
feinte...;  mais  il  n'appuya  pas  assez  pour  faire  croire  qn*il  le  sou- 
haitât tout  de  bon.  » 

3.  Sans  cet  étrange  expédient.  (1718  C,  D,  E,  1719-18380 

4*  Cet  écrit  de  Retz  est  malheureusemx'nt  lucoonu  jiuqu'a  pré- 
sent, et  nous  ne  le  trouTons  mentionné  que  dans  »<?»  Mémoires  ;  Fo* 
pinion  de  notre  auteur  sur  le  dictateur  romiùti  eût  rte  fort  intéres- 
sante à  connaître.  —  Dans  la  copie  H  et  dans  les  ^dïliaiis  dé  17 17 
A  et  de  1718  B,  F,  le  Coadjuteur  n*est  pas  donxié  pour  auteur  de 
cette  Fie  :  elles  portent  ici  et  quatre  lignes  ptus  loin  t^u^  au  lien 
de  mis. 
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la  morale  a  plus  d* étendue^  que  dans  les  particulières. 
Je  le  priai,  à  mon  tour,  de  se  ressouvenir  de  ce  que 
j'avois  mis  à  la  fin  de  la  même  Fie^  qu'il  est  toujours 
judicieux  *  de  ne  se  servir  qu'avec  d'extrêmes  précau- 
tions de  cette  licence,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  succès 
qui  la  justifie  :  «  Et  qui  peut  répondre  du  succèsî  ajou- 
tai-je ,  puisque  la  fortune  peut  jeter  cent  et  cent  inci- 
dents dans  une  affaire  de  cette  nature ,  qui  couronnent 
l'abominable  par  le  ridicule,  quand  elle  ne  réussit  pas.  » 
Je  ne  fus  pas  écouté,  quoiqu'il  semblât  que  Dieu  m'avoit 
inspiré  ces  paroles,  comme  vous  le  verrez  par  l'événe- 
ment. MM.  de  Beaufort*,  de  Brissac,  de  Noirmoutier, 
de  Laigue,  de  Bellièvre,  de  Montrésor  s'unirent*  tous 
contre  moi  ;  et  il  fut  résolu  qu'un  gentilhomme  *  qui 
étoit  à  Noirmoutier  tireroit  un  coup  de  pistolet  dans 
le  carrosse  de  Joli  *,  que  vous  avez  vu  depuis  à  moi,  et 

I.  Ett  plat  ëtendae.  (Mf  H  et  1717,  1717.A,  1718  B,  F.)  —  Eit 
de  plus  d'étendue.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 

a.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  changent  ycM^i^ifs  en  odiêux^ 
et  à  la  snite  celles  de  1718  C,  D,  E,  servir  en  ressouvenir, 

3.  Joli  dit  expreisëment  (p.  96)  que  Beaufort  et  la  Boolaye 
araient  été  tenus  à  Tëcart  :  on  craignait  leurs  indiscrétions  auprès 
de  Mme  de  Montbazon  ;  il  ne  nomme  pas  non  plus  parmi  les  con- 
jura assembles  chez  le  Coadjuteur  Brissac  ni  BellièTre,  mais  seule- 
ment Montrésor,  Noirmoutier,  Laigue,  Fosseuse;  puis  on  le  Toît 
înterrenir  lui-même  dans  le  complot,  ainsi  que  d'Argenteuil. 

4.  Se  mirent.  (1837-1866.) 

5.  Joli  (p.  98)  le  nomme  d'Estainville,  et  dit  qn*il  était  «  très- 
brave  et  très-adroit.  » 

6.  Gui  Joli,  conseiller  au  Chatelet,  auteur  de  Mémoires^  souvent 
cités  par  nous,  fort  sévères  pour  le  cardinal  de  Retz,  à  la  personne 
duquel  il  fut  longtemps  atUehé.  Os  se  séparèrent  en  i665,  en  s*ao- 
cuiant  mutuellement  d'ingratitude.  Il  a  écrit,  dans  Tintérét  de 
Retz,  un  pamphlet  intitulé  :  les  Intrigues  de  la  paix  et  Us  négociations 
faites  à  la  cour  par  Us  amis  Je  Monsieur  le  Prince^  depuis  sa  retraite 
en  Guyenne  jusques  à  présent  (iGSa).  Ce  pamphlet  forme  deux  par- 
ties. Tune  de  huit  pages  et  Tautre  de  sept;  il  en  sera  parlé  plus  loin 
dans  les  Mémoires.  Après  sa  réconciliation  avec  la  cour,  Gui  Joli 
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qui  étoit  un  des  syndics  des  rentiers;  que  Joli  se  feroit 
une  égratignure  pour  faire  croire  qu'il  auroit  été  blessé; 
qu'il  se  mettroit  au  lit,  et  qu'il  donneroit  sa  requête  au 
Parlement.  Je  vous  confesse  que  cette  résolution  me 
donna  une  telle  inquiétude,  toute  la  nuit ,  que  je  n'en 
fepnai  par  Tœil,  et  que  je  dis,  le  lendemain  au  matin, 
au  président  de  Bellièvre  ces  deux  vers  des  Horaces  ^  : 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n'être  pas  Romain , 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

Le  maréchal  de  la  Mothe,  à  qui  nous  communiquâmes 
ce  bel  exploit  f  y  eut  presque  autant  d'aversion  que  moi. 
Enfin  il  s'exécuta  l'onzième  décembre  ',  et  la  fortune 
ne  manqua  pas  d'y  jeter  le  plus  cruel  de  tous  les  inci- 
dents que  l'on  se  fût  pu  imaginer.  Le  marquis  de  la 
Boulaie ,  soit  de  sa  propre  folie ,  soit  de  concert  avec 
le  ûu*dinal  *,  dont  je  suis  persuadé  par  une  preuve  qui 

rédigea,  en  1667,  plusieurf  mémoires  pour  la  défense  des  droits  de 
Marie-Thérèse  sur  les  Pays-Bas.  —  Gui  Joli  demeurait  au  cloître 
Notre-Dame,  peut-être  chez  son  oncle,  le  chanoine  Claude  Joli. 

I.  Le  manuscrit  original  porte  :  «  des  Otaces;  »  les  copies  R, 
U,  1717,  1717  A,  1718  B,  F  omettent  le  titre  de  la  tragédie,  qui 
est  d'aiUeurs  inexact  :  il  faudrait  le  singulier,  «  à^ Horace;  »  et  tel  est 
le  texte  du  manuscrit  CafTarelli.  Les  éditions  de  17 18  C,  D,  E, 
1719-1828  remplacent  «  des  Horaces^  m  par  «  du  fioneux  Cemeilie.  • 
—  La  citation  est  empruntée  à  Pacte  II,  scène  in. 

a.  Voyez,  pour  les  détails,  les  Mémoires  de  Gui  /oR  (p*  99  et 
suirantes),  et  pour  l'impression  que  cette  aTenture  produisit  dans 
le  Parlement,  le  Journal  de  d'Ormesson  (tome  I,  p.  78a  et  788)  et 
les  Mémoires  d'amer  Taion  (p.  870  et  371].  —  Les  Mémoires  de  Mme 
Roiand  (tome  I,  p.  i53  et  i54,  édition  Faugère)  parlent  d*un 
projet  semblable,  concerté  par  Grangeneuve  et  Cbabot,  députés  à 
r  Assemblée  législative,  peu  avant  le  10  août  179a.  Tout  récem- 
ment, le  député  italien  Lobbla  a  été  condamné,  comme  coupable 
d'une  simulation  d'assassinat  tentée  à  Florence  le  18  juin  1869. 

3.  C'est  aussi  l'opinion  expresse  de  Montglat  (p.  aa4)  et  de  la 
Rochefoucauld  (p.  433). 
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est  convainoante,  voyant  que  sur  Témotion  causée  dans 
la  place  Maubert  par  ce  coup  de  pistolet,  et  sur  la 
plainte  du  président  Charton,  Tun  des  syndics,  qui  se 
voulut  imaginer  qu'on  avoit  pris  Joli  pour  lui,  le  Paile- 
ment  s'étoit  assemblé,  se  jeta  comme  un  insensé  et 
comme  un  démoniaque  ^  au  miUeu  de  la  salle  du  Palais, 
suivi  de  quinze  ou  vingt  coquins,  dont  le  plus  honnête 
homme  étoit  un  misérable  savetier.  Il  cria  aux  armes; 
il  n'oublia  rien  pour  les'  fiûre  prendre  dans  les  rues  voi- 
sines; il  alla  chea  le  bonhomme  Broussel,  il  lui  fit*  tme 
réprimande  à  sa  mode  ;  il  vint  chez  moi,  où  je  le  menaçai 
de  le  faire  jeter  par  la  fenêtre,  et  où  le  gros  G)méni  ^, 
'qui  s'y  trouva,  le  traita  comme  un  valet.  Je  vous  ren- 
drai compte  de  la  suite  de  cette  aventure,  quand  je  vous 
aurai  expliqué  la  raison  que  j'ai  de  croire  que  ce  mar- 
quis de  la  Boulaie,  père  de  la  Mark  que  vous  avez  vu  *, 
agissoit  de  concert  avec  le  Girdinal. 

n  étoit  attaché  à  M.  de  Beaufort,  qui  le  traitoit  de 
parent,  mais  il  tenoit  encore  davantage  auprès  de  lui 

I.  L'original  et  les  copies  R,  Caf.  portent  moniaele;  mab,  dans  la 
dernière,  on  Toit  entre  les  lignes  un  de^  d'une  autre  main  peut-être 
que  celle  du  copiste.  Nous  arons  adopté  la  leçon  a  laquelle  mène 
cette  addition  ;  mais  Retz  pourrait  aussi  aroir  dicté  maniçque^  qui 
signifiait  «  furieux,  transporté  hors  de  soi,  »  et  même  «  possédé  ;  » 
Toyex  Furet ière, 

a.  £/i,  au  lieu  de  tes,  dans  les  éditions  de  1837-1866. 

3.  Qui  lui  fit.  (Copies  R,  H,  Caf.,  1718  C,  D,  E,  1719-1838, 
1 859-1 866.) 

4.  C'est  sans  doute  le  même  que  Caumesnilou  Comesnil  (l'origi- 
nal a  plus  haut  ces  deux  orthographes  i  l'une,  p.  474;  l^autre,  p.  $17); 
le  secrétaire  aura  écrit  ici  ce  nom  d'après  la  prononciation. 

5.  II  est  question  plusieurs  fois  dans  les  Lettres  Je  Mme  de  Sêçi- 
gné  du  comte  de  la  Marck,  fils  du  marquis  de  la  Boulaye,  de  sa 
sœur,  de  sa  femme,  de  sa  fille.  C'était  de  sa  mère  qu'il  tenait  le 
nom  de  la  Marck.  U  fut  tué  à  Conz-  Saarbruck  :  Toyez  la  lettre 
du  i3  août  1675  (tome  IV,  p.  49). 
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par  Mme  de  Monlbazon,  de  qui  il  étoît  Unit  à  ùàt  dé- 
pendant. Tavois  découvert  que  ce  misérable  avoit  des 
conférences  secrètes  avec  Mmed'Empus^,  concubine  en 
titre  d'office  d'Ondedei,  et  espionne  avérée  du  Mazarin . 
Il  n'a  voit  pas  tenu  à  moi  d'en  détromper  M.  de  Beau- 
fort,  à  qui  j'avois  même  fait  jurer  sur  les  Évangiles 
qu'il  ne  lui  diroit  jamais  rien  de  tout  ce  qui  me  regar- 
deroit*.  Laigue,  qui  n'étoit  pas  un  imposteur,  m'a  dit, 
encore  un  peu  de  temps  avant  sa  mort,  que  le  Gurdinal, 
en  mourant  *,  le  recommanda  au  Roi  comme  un  homme 
qui  l'avoit  toujours  trôs-fidèlement  servi.  Vous  remar- 


I .  La  marquise  d^Ampus,  connue  pour  >ei  ïntrïguea  ^lante^  H 
politiijaes  ;  est-ce  Marie  de  Branca»,  qui  ëpouM  Henri  dt  Ca«t«l- 
lane,  marquis  d^Ampus,  et  dcTint  veuve  en  i656?  —  Ondëdëî  e^t 
dëjJi  mentionné aa  tome  I,  p.  aSy,  et  au  tome  11^  p.  0. 

3.  Meregardoit.  (1887,  1843.) 

3.  «  En  mourant  »  est  à  la  margCf  de  la  main  de  Relï,  ^  oorres> 
pond  à  un  signe  de  renroi  placé  Ru-de^us  des  mots  t  à  la  mon,  « 
qui  ont  été  bifTës,  après  Cardinal,  pour  éviter  la  rtrpi^tition.  —  «  Oîie 
présomption  du  cardinal  de  Rcti  [^Uf  ta  Boidart  agissait  dt  e^orteert 
avec  le  Ministre)  est  entièrement  confirmée,  dit  M.  Cbampollion 
(p.  173,  note  5,  de  IVdition  de  1837),  par  plusieurs  lettres  du  c*r* 
dinal  Mazarin  à  le  Tellier,  dani  ieaqudlc^i  il  recotouiatide  surtout 
à  ce  dernier  d'accorder  à  la  Boubyc  plusieurs  grâces  qu'il  araii 
demandées,  et  par  d'autres  lettre»  ajant  pour  objet  de  lui  recom- 
mander les  intérêts  de  ce  même  perron  nage,  à  cause  de  Mme  de 
Montbazon.  Mazarin  en  parle  comme  d'»u  liomme  tiécidé  à  hUn  rer- 
9ir,  n  Ajoutons,  d'après  Gui  Joti  (p.  io4),  que  la  Boukje  »e  cm- 
cha  chez  le  duc  de  Vendôme,  alors  amî  du  Mînbtre.  Peut-#irr 
cependant  Retz  et  M.  Champotlirm  se  trompent^ih  de  date  siir 
l'entente  de  Mazarin  et  de  la  Boula  ye  :  d'Aptvf  plusieurs  pa&sjige% 
d'un  carnet  inédit  de  Mazarin  que  poss*?dnit  M .  de  LtiwirrJie*,  noti* 
crojons  qu'elle  n'était  pas  encore  Inite.  Voj^e*  à  {'Appcrutité^  XIÎL 
On  consultera  utilement  sur  cette  affaire  un  mautiscrit  du  Fond% 
Dupuj  (n«  733),  et  le  Procès  de  la  Boulart,  publié  par  M.  Taillan- 
dier pour  la  Société  de  lliistoir*  dp  France,  d'après  nu  man usent 
que  possédait  l'éditeur,  mais  qui  e»t  moins  complet  qnt^  «ctui  et  la 
Bibliothèque  nationale.  Ce  dernier,  qui  parait  Pfeui^re  d*uit  Frondriu- 
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querez,  s'il  vous  platt,  que  ce  même  homme  avoit  tou- 
ioura  été  Frondeur  de  profession. 

Je  reviens  à  Joli.  Le  Parlement  s'étant  assemblé^  Ion 
ordonna  qu'il  seroit  infimné  de  cet  assassinat.  La  Reine, 
qui  vit  que  la  Boukie  n'avoit  pas  réussi  dans  la  tenu- 
tive  de  la  sédition,  alla  à  s<m  ordinaire,  car  c'étok  un 
samedi,  à  la  messe  à  Notre-Dame*.  Le  prévôt  des  mar- 
chands Talla  assurer,  à  son  retour,  de  la  fidélité  de  la 
Ville.  L'on  affecta  de  pidi>iier,  au  Palais-Royal,  que  les 
Frondeurs  avoient  voulu  soulever  le  peuple  et  qu'ils 
avoient  manqué  leur  coup  *.  Tout  cela  ne  fut  que  dou- 
ceur an  prix  de  ce  qui  arriva  le  soir. 

La  Boulaie,  qui  étoit  en  défiance,  s'il  n'étoit  pas  d'in^ 
telligence  avec  la  cour,  ou  qui  vouloit  achever  la  pièce 
qu'il  avoit  commencée,  s'il  étoit  de  concert  avec  le  Ma- 
zarin,  posa  une  espèce  de  corps  de  garde  de  sept  ou 

pattiomië,  a  pour  épigraphe  le  Ters  189  de  VJrt  poétique  d'Horace  : 
PtMrtmriemS  tnomtêt^  matcêimr  ridicmlmt  mmt» 

I .  A  la  messe  de  Notre-Dame.  (1837.)  — -  Cétait,  noos  le  croyons, 
one  pratique  qae  la  Reine  accomplissait  comme  membre  de  la 
grande  Confrérie  de  Notre-Dame,  dans  laquelle  Retz  arait  aussi  été 
admis  comme  chanoine  de  Paris,  en  i643.  Vojex  les  Recherches  sur 
ia  grande  Confrérie  de  Notre-Dame  cutx  prêtres  et  bourgeois  de  la  VîUe^ 
par  le  Roux  de  Linçy  (i844,  in-S^). 

a.  Nous  TOjons  bien  dans  les  Registres  de  PHétel  de  Fille  pendant 
la  Fronde  (tome  II,  p.  73)  que  la  municipalité  parisienne  fut  reçue 
au  Palais-Rojal  le  dimanche  la  décembre,  k  6  heures  du  soir,  par 
la  Reine,  mais  il  n*est  pas  question  de  Faudience  du  11,  dont  parle 
Retz.  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  io3)  garde  également  le 
silence  sur  cette  démarche  du  prérôt  des  marchands,  quoiqu'elle 
parle  aussi  des  dérotions  k  Notre-Dame.  La  Lettre  du  Roi  à  sa  cour 
du  parlement  de  Paris  ^  tant  sur  ce  qui  s'* est  passé  à  Paris^  le  samedi, 
onzième  décembre  dernier,  que  sur  les  entières  satisfactions  que  Sa  Ifa- 
^esté  témoigne  avoir  remues  de  la  fidèûlé  des  peuples  et  bourgeois  de 
adite  bonne  ville  de  Paris ^  est  bien  dans  le  ton  qu'indique  Retz. 
On  la  trourera  dans  les  Registres  de  t Hôtel  de  Fille,  tome  II, 
p.  76^8. 
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huit*  cavallen  dans  la  place  Dauphine,  cependant  que 
lui,  à  ce  qu'on  a  assuré  depuis',  étoit  chez  une  fille  de 
joie  du  voisinage.  Il  y  eut  je  ne  sais  quelle  rumeur  entre 
ces  cavaliers  et  les  bourgeois  du  guet;  et  Ton  vint  dire 
au  Palais-Royal  qu'il  y  avoit  de  F  émotion  en  ce  quartier. 
Servien,  qui  s'y  trouva,  eut  ordre  d'envoyer  savoir  ce 
que  c'étoit,  et  l'on  prétend  qu'il  grossit  beaucoup,  par 
son  rapport,  le  nombre  des  gens  qui  y  étoient.  L'on 
observa  même  qu'il  eut  une  assez  longue  conférence 
avec  le  Cardinal,  dans  la  petite  chambre  grise  de  la 
Reine,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  cette  conférence  qu'il 
vint  dire ,  tout  échauffé ,  à  Monsieur  le  Prince  qu'il  y 
avoit  assurément  quelque  entreprise  contre  sa  personne. 
Le  premier  mouvement  de  Monsieur  le  Prince  (iit  de 
s'en  aller  éclaircir  lui-même;  la  Reine  l'en  empêcha,  et 
ils  convinrent  d'envoyer  seulement  le  carrosse  de  Mon- 
sieur le  Prince,  avec  quelque  carrosse  de  suite,  comme 
ils  avoient  accoutumé ,  pour  voir  si  on  l'attaqueroit. 
G)mme  ils  arrivèrent  sur  le  Pont-Neuf,  ils  trouvèrent 
force  gens  en  armes*,  parce  que  le  bourgeois  les  avoit* 
prises  à  la  première  rumeur,  et  il  n'arriva  rien  au  car- 
rosse de  Monsieur  le  Prince.  Il  y  eut  un  laquais'  blessé 
d'un  coup  de  pistolet  dans  celui  de  Duras*,  qui  le  suivoit. 
On  ne  sait  point  trop  comme  cela  arriva  :  si  il  est  vrai, 
comme  on  disoit  en  ce  temps-là,  que  deux  cavaliers 


I.  De  sept  a  huit.  (1837-1866.) 

a.  Dans  le  manascrit  CafTarelIi  :  m  da  df'puîs.  » 

3.  Quantité  de  gens  armés.  (1718  C,  D,  E^  1719-1838.) 

4.  Tel  est  le  texte  de  la  copie  R.  Il  7  a  dam  Tûrij^inAf  :  -  te  bour- 
geois les  aToient  prises,  »  de  façon  qn^on  ne  «ait  &'il  faut  mettre 
«  le  bourgeois  les  aroit,  »  ou  «  les  bourgeois  l^f  aToWnt,  n  Toute- 
fois,  à  la  dictée,  la  première  leçon  nous  pomît  plus  probable, 

5.  Un  Talet.  (1887,  1848.) 

6.  Derrière  le  carrosse  de  Duras.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.)  — 
....  de  Ducasse.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
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eussent  tiré  ce  coup  de  pistolet^  içrès  avoir  regardé 
dans  le  carrosse  de  Monsieur  le  Prince,  où  ils  ne  trou- 
vèrent personne,  il  y  a  apparence  que  ce  jeu  fut  la  con- 
tinuation de  celui  du  matin  ^.  Un  boucher,  très-homme 
de  bien,  me  dit,  huit  jours  après,  et  il  me  Fa  redit*  vingt 
fois  depuis,  qu'il  n'y  avoit  pas  un  mot  de  vrai  de  ce  qui 
s'étoit  dit  de  ces  deux  cavaliers  ;  que  ceux  de  la  Boulaie 
n'y  étoient  plus  quand  les  carrosses  passèrent,  et  que 
les  coups  de  pistolet  qui  se  tirèrent  en  ce  temps-là  ne 
furent  qu'entre  des  bourgeois  ivres  et  ses  camarades 
bouchers,  qui  revenoient  de  Poissi  et  qui  n' étoient  pas 
à  jeun.  Ce  boucher,  appelé  le  Houx*,  père  du  chartreux 

I.  Montglat  (p.  334)  ne  semble  croire  qa*Ji  un  accident:  «Let 
marchands  da  Palais  et  ceux  du  quai  des  ChrféTres,  craignant  qu*on 
ne  pillât  leurs  maisons,  chargèrent  leurs  arquebuses,  et  en  firent 
prendre  à  leurs  Talets,  pour  être  en  ëtat  de  défense  en  cas  de 
désordre.  Ces  sortes  de  gens,  peu  entendus  à  ce  métier,  ne  fai- 
soient  que  tirer  en  l'air  :  tellement  que  le  soir  les  courtauds  de 
boutique  de  la  place  Dauphine  tiroient  incessamment  sans  saroir 
pourquoi;  et  baissant  trop  bas  le  bout  de  leurs  armes,  donnèrent 
de  deux  balles  dans  le  carrosse  du  prince  de  Condë,  qui  retoumoit 
à  ride  k  neuf  heures  du  soir,  et  passoit  sur  le  Pont-Neuf,  au  clair 
de  la  lune,  pour  retourner  à  Thôtel  de  Gmdé.  Sur  la  minuit,  le 
carrosse  fut  requérir  le  Prince  chez  le  maréchal  de  Gramont,  où 
il  avoit  soupe,  et  ses  valets  de  pied  lui  contèrent  ce  qui  étoit  ar- 
rivé. Aussitôt  tout  le  monde  accusa  les  Fron4eurs  d'avoir  attenté 
contre  la  vie  du  Prince...*,  et  sur  cette  conjecture,  beaucoup  de  gens 
l'accompagnèrent  chez  lui  pour  empêcher  qu'on  n'entreprit  sur  sa 
personne.  »  Ce  récit  cadre  bien,  on  le  verra,  avec  celui  que  fiiit 
Retz  quelques  lignes  plus  loin. 

3.  Dit,  au  lieu  de  redit ,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  toutes 
les  anciennes  éditions. 

3.  Nous  avons  rencontré  plusieurs  fois  le  nom  de  ce  le  Houx 
dans  les  Registres  inédits  de  l'Hôtel-Dieu,  aux  archives  de  l'Assis- 
tance publique,  comme  celui  du  boucher  qui  d'ordinaire  obtenait, 
pendant  le  carême,  la  fourniture  des  viandes  pour  cet  hôpital  et 
pour  les  gens  qui  étaient  autorisés  à  ne  pas  faire  maigre.  —  Dans 
les  éditions  de  1 837-1 866,  le  Haute;  dans  le  ms  H  et  toutes  les  édi- 
tions anciennes,  le  Roux. 

RvTz.  II  36 
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dont  vous  avez  ouï  parler^,  disoit  qu*Il  étoit  dans  la  com- 
pagnie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  avouer  que  Fartifice  de 
Servien  rendit  un  grand  service  au  Gurdinal  en.  ce  ren- 
contre, parce  que  il  lui  réunit  Monsieur  le  Prince  par 
la  nécessité  où  il  se  trouva  de  pousser  les  Frondeurs, 
qu'il  crut  Ta  voir  voulu  assassiner.  L'on  a  blâmé  Mon- 
sieur le  Prince  d'avoir  donné  dans  ce  panneau,  et,  à 
mon  opinion*,  l'on  l'en  a  dû  plaindre  :  il  étoit  difficile  de 
s'en  défendre  dans  un  moment  où*  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  qui  scmt  le  plus  à  un  prince  croient  qu'ils  ne  lui 
témoigneroient  pas  leur  zèle  si  ils  ne  lui  exagéroient  son 
péril.  Les  flatteurs  du  Palais-Royal  confondirent,  avec 
empressement  et  avec  joie,  l'entreprise  du  matin  avec 
l'aventure  du  soir;  l'on  broda  sur  ce  canevas*  tout  ce 
que  la  plus  lâche  complaisance,  tout  ce  que  la  plus  noire 
imposture ,  tout  ce  que  la  crédulité  la  plus  sotte  y  pu- 
rent figurer;  et  nous  nous  trouvâmes,  le  lendemain 
mdtin ,  réveillés  par  le  bruit  répandu  par  toute  la  ville 
que  nous  avions  voulu  enlever  la  personne  du  Roi  et  la 
mener  en  l'Hôtel  de  Ville';  que  nous  avions  résolu  de 
massacrer  Monsieur  le  Prince,  et  que  les  troupes  d'Es- 
pagne s'avançoient  vers  la  frontière,  de  concert  avec 
nous.  La  cour  fit,  dès  le  soir  même,  une  peur  effix>yable 


I.  Ni  ce  chartreux  ni^son  père  ne  sont  nonunés  dans  les  Leitres 
de  Mme  de  Sévigné. 

a.  En  mon  opinion.  (i837,  i%^Z,) 

3.  Le  msH  et  tontes  les  anciennes  éditions  omettent  le  commen* 
cernent  de  cette  phrase,  jusqu'à  où  inclusiTcment,  que  17 17  A, 
1718  B,  F  et  le  ms  H  remplacent  par  ei, 

4.  Nous  donnons  ce  mot  diaprés  la  copie  R;  le  secrétaire,  enten- 
dant mal,  a  mis  dans  l'original  cahas;  tout^  qui  suit,  est  en  mai^» 
probablement  de  la  main  de  Retz. 

5.  Dans  les  copies  R,  H,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions, 
«  k  l'Hôtel  de  ViUe.  » 
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à  Mme  de  Montbazon,  que  Ton  savoit  être  la  patronne 
de  la  Boulaie.  Le  maréchal  d'Âlbret,  qui  se  vantoit 
d'en  être  aimé,  lui  portoit  tout  ce  qu'il  plaisoit  au  Ou*- 
dinal  d'aller  jusqu'à  elle*.  Vineuil,  qui  en  étoit  effecti- 
vement aimé,  à  ce  qu'on  disoit,  lui  inspiroit  tout  ce  que 
Monsieur  le  Prince  lui  vouloit  faire  croire.  Elle  fit  voir 
les  enfers  ouverts  à  M.  de  Beaufort,  qui  me  vint  éveiller 
à  cinq  heures  du  matin ,  pour  me  dire  que  nous  étions 
perdus  et  que  nous  n'avions  qu'un  parti  à  prendre,  qui 
étoit  à  lui  de  se  jeter  dans  Péronne,  où  Hocquincourt 
le  recevroit',  et  à  moi  de  me  retirer  à  Mézières,  où  je 
pouvois  disposer  de  Bussi  Lamet.  Je  crus,  aux  premiers 
mots  de  cette  proposition,  que  M.  de  Beaufort  avoit 
(ait  avec  la  Boulaie  quelque  sottise'.  Gomme  il  m'eut 

I .  Tout  ce  qu'il  (ou  qui)  plaisoit  an  Cardinal  faire  aUer  {ou  de 
faire  aller)  jnsqnet  à  elle.  (Copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  éditions 
anciennes.) 

a.  Retz  Ta  encore  ici  se  donner  le  beau  rôle  de  la  fermeté  et  de 
la  prudence.  Selon  Gui  Joli  (p.  io5  et  106),  qu'il  faut  du  reste  lire 
avec  quelque  défiance,  k  cause  de  son  mauTais  vouloir  envers  le 
cardinal  de  Retz,  la  scène  est  différente  :  t  Tout  le  monde  étoit 
si  consterné,  que  si  la  Cour  eût  poussé  la  chose  avec  vigueur,  elle 
auroit  fait  tout  ce  qu'elle  auroit  voulu,  et  dissipé  tons  les  chefs.  Il 
est  même  constant  que  le  Coadjuteur,  le  duc  de  Beaufort  et  les 
plus  considérables  de  la  faction  étoient  presque  résolus  de  sortir  de 
Paris  et  de  se  retirer  à  Péronne,  où  ils  espéroient  d'être  reçus  par 
le  maréchal  d'Hocquincourt,  ami  intime  des  duchesses  de  Che- 
vreuse  et  de  Montbazon  ;  mais  le  comte  de  Montrésor  leur  fit  con- 
noitre  que  ce  seroit  tout  perdre;  qu'il  falloit  aller  tête  levée  au  Par- 
lement, où  il  7  avoit  encore  quantité  de  gens  bien  intentionnés 
pour  eux;  et  qu'en  faisant  bonne  mine,  le  peuple  ne  les  abandon- 
neroit  pas  dans  le  besoin.  » 

3.  Tel  est  le  texte  des  copies  R  et  Caf.;  le  manuscrit  original 
ajoute,  après  soituê^  c  avec  lui.  »  Probablement  l'auteur  avait  d'abord 
dicté  :  «  avoit  fait  quelque  sottise  avec  lui  ;  »  puis  il  s'était  repris, 
et  avait,  pour  la  clarté,  exprimé  le  nom  propre  après  fait;  le  secré- 
taire aura  mêlé  ensemble  les  deux  variantes.  —  Deux  lignes  plus 
bas,  les  copies  R,  H,  Caf.  ajoutent  me  devant  proposait. 
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fait  mille  et  mille  serments*  qu'il  en  étoit  aussi  innocent 
que  moi,  je  lui  dis  que  les  partis  qu'il  proposoit  étoient 
pernicieux  ;  qu'ib  nous  feroient  paroître  coupables  aux 
yeux  de  tout  Tunivers;  il*  n  y  en  avoit  point  d'autre  que 
de  nous  envelopper  dans  notre  innocence,  que  de  faire 
bonne  mine,  ne  rien  prendre  pour  nous  de  tout  ce  qui  * 
ne  nous  attaqueroit  pas  dii^ctement,  et  de  nous  résoudre 
de  ce  que  nous  aurions  à  iaire,  selon  les  occasions. 
G)mme  il  se  piquoit  aisément  de  tout  ce  qui  lui*  parois- 
soit  audacieux,  il  entra  sans  peine  dans  mes  raisons. 
Nous  sortîmes  ensemble,  sur  les  huit  heures,  pour  nous 
faire  voir  au  peuple,  et  pour  voir  moi-même  *  la  conte- 
nance du  peuple ,  que  Ton  m'avoit  mandé  de  différents 
quartiers  être  beaucoup  consterné.  Cela  nous  parut  ef- 
fectivement; et  si  la  cour  nous  eût  attaqués  dans  ce 
moment*,  je  ne  sais  si  elle  n'auroit  point  réussi.  Teus 
trente  billets,  sur  le  midi,  qui  me  firent  croire  qu  elle 
en  avoit  le  dessein,  et  trente  autres  qui  me  firent  appré- 
hender qu'elle  ne  [le  ^] .pût  avoir  avec  succès. 

MM.  de  Beaufort,  de  la  Mothe,  de  Brissac,  de  Noir- 
moutier,  de  Laigue,  de  Fiesque,  de  Fontrailles  et  de 
Matha  vinrent  dîner  chez  moi.  Il  y  eut,  après  dîner, 

I .  Eut  fait  mille  termenu.  (Ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 
3.  Q«*</,  au  lieu  d'i/,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  les  anciennes 
édition . 

3.  Ne  (ou  de  ne)  rien  entreprendre  à  l'égard  de  tout  ce  qui,  etc. 
(1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 

4.  Lui  manque  dans  la  copie  R. 

5.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  éditions  anciennes, 
«  nou*-mêmes  (pu  nons-méme),  »  au  lieu  de  «  moi-même.  » 

6.  En  ce  moment.  (G>pie  R.) 

7.  Le  manque  dans  Foriginal;  nous  le  tirons  de  la  copie  R,  qui 
porte  :  «  quVlle  ne  le  pût  aroir  a^ec  assez  de  succès,  s  Le  ms  H 
et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  cette  même  leçon,  arec  avoir 
de  moins  ;  la  copie  Caf.  porte  :  «  qu'elle  ne  pât  avoir  assex  de 
succès.  • 
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une  grande  contestation,  la  plupart  voulants*  que  nous 
nous  missions  sur  la  défensive,  ce  qui  eût  été  très-ridi- 
cule, parce  qu^ainsi  nous  nous  fussions  reconnus  cou- 
pables avant  que  d'être  accusés.  Mon  avis  Femporta, 
qui  fut  que  M.  de  Beaufort  marchât  seul  dans  les  rues, 
avec  un  page  seul  derrière  son  carrosse,  et  que  j'y  mar- 
chasse de  même  manière,  de  mon  côté,  avec  un  aumô- 
nier'; que  nous  allassions  séparément  chez  Monsieur  le 
Prince  lui  *  dire  que  nous  étions  très-persuadés  qu'il  ne 
nous  iaisoit  pas  l'injustice  de  nous  confondre  dans  les 
bruits  qui  couroient,  etc.  *.  Je  ne  pus  trouver,  après  dhier. 
Monsieur  le  Prince  chez  lui;  et  M.  de  Beaufort  ne  l'y 
ayant  pas  rencontré  non  plus,  nous  nous  trouvâmes,  sur 
les  six  heures,  chez  Mme  de  Montbazon,  qui  vouloit, 
à  toute  force,  que  nous  prissions  des  chevaux  de  poste 
pour  nous  enfîiir.  Nous  eûmes,  sur  cela,  une  contesta* 
tion,  qui  ouvrit  une  scène  où  il  y  eut  bien  du  ridicule, 
quoiqu'il  ne  s'y  agît  que  du  tragique.  Mme  de  Mont- 
bazon soutenant  qu'aux  personnages'  que  nous  jouions. 


I.  Let  éditions  de  1887  et  de  i843  substitaeiit  k  ce  pluriel  rou- 
iamiSf  qui  est  bien  le  texte  de  Toriginal  et  de  U  copie  R,  Timpar- 
£dt  pouloUnt,  —  Deux  lignes  plus  bas,  il  7  a  dans  l'original  eomuu; 
Retz  a  ajoatë  re  en  interligne. 

a.  Gui  Joli  ne  parle  pas  de  ces  démonstrations  de  Reaufort  et 
da  Coadjateur.  ^-  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes 
éditions  ont  omis  les  mots  :  «  a^ec  un  aumônier.  » 

3.  L'édition  de  1848  omet  lui, 

4.  Cet  tte,  a  été  ajouté  par  Panteur  en  interligne.  A  la  ligne 
suivante,  après  M,  de  Bewfort,  l'original  et  le  ms  Caf.  portent  :  ne 
lui;  dans  la  copie  R,  qui  avait  aussi  d'abord  cette  mauvaise  leçon, 
on  a  biffé  lui  et  écrit  an-dessus  Pjr, 

5.  Dans  l'original  :  t  au  personnages  (sic).  »  A  la  ligne  suivante, 
le  secrétaire  avait  d'abord  voulu  mettre  Je  après  rien,  puis  7  a  re- 
noncé et  a  surchargé  le  d  an  p  de  plus  ;  les  copies  R,  Caf.  et  1717 
A,  171 8  R,  F  donnent  aussi  :  m  rien  plus,  »  et  plus  haut  le  pluriel  : 
«  aux  personnages.  » 
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M.  de  Beaufort  et  moi,  il  n*y  avoit  rien  de  plus  aisé 
que  de  se  défaire  de  nous,  puisque  nous  nous  mettions 
entre  les  mains  de  nos  ennemis,  je  lui  répondis  qu'il 
étoit  vrai  que  nous  hasardions  notre  vie;  mais  que  si 
[nous]  agissions  autrement,  nous  perdrions  certainement 
notre  honneur.  Elle  se  leva,  à  ce  mot,  de  dessus  son 
lit,  où  elle  étoit,  et  elle  me  dit,  après  m'avoir  mené 
vers  la  cheminée  :  «  Avouez  le  vrai,  ce  n*est  pas  ce 
qui  vous  tient*;  vous  ne  sauriez  quitter  vos  nymphes'. 
Emmenons  l'innocente  avec  nous  ;  je  crois  que  ^ous 
ne  vous  souciez*  plus  guère  de  l'autre.  ^  Comme  j'élois 
accoutumé  à  ses  manières,  je  ne  fus  pas  surprûj  de  ce 
discours.  Je  le  fus  davantage,  quand  je  la  vis  effective- 
ment dans  la  pensée  de  s'en  aller  à  Péroime,  et  à 
effrayée,  qu'elle  ne  savoit  te  qu'elle  disoit.  Je  irouvai 
que  sesdeux  amants*  lui  avoieut  donné  plus  de  frayeur 
qu'apparemment  ils  n'eussent  voulu.  J'essayai  de  la  ras- 
surer; et  sur  ce  qu'elle  me  tèmoiguoit  quelque  défiance' 
que  je  ne  fusse  pas  de  ses  amis,  à  cause  de  la  liaison 
que  j'avois  avec  Mmes  de  Chevreuse  et  de  GuémcDé,  je 

I.  Voicî  le  passage  un  peu  lestf  auquel  nous  fabitins  âUuiion  ci* 
dessus  (p.  496  et  note  5);  après  ttent^  k*  secrétaire  quitte  U  pluift*» 
et  Retz  la  reprend.  Ceci  se  trouve  vçr*  la  fin  de  b  poge  iâît,  t*i 
le  Cardinal  ëcrira  lui-même  jusqu'au  commencement  de  la  ^^^ 
iai6,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  d<?  Fimecdoce  gaUpte. 

a.  Dans  la  bouche  de  Mme  de  Montra  ion,  c  les  njrmpUes  •  (H*^* 
écrit  nimfes)  signifient  Mme  de  Guc'meni'  et  Milr  de  Chcvreuife , 
la  présidente  de  Pommereuil  ne  complaît  pas,  n-^tatil  pA4  d*^  1^^ 
monde.  A  la  ligne  suivante,  «  rianocente  »  désigne  Mïïc  dt*  On*- 
vreuse. 

3.  Retz  a  écrit  par  inadvertance  ifoucUz^  au  lieu  de  v&uâ  s&m&'r 
que  donne  bien  la  copie  R.  —  A  la  ligne  siurante,  il  •  corrige  * 
en  ses, 

4.  Le  maréchal  d*Albret  et  Vineuil. 

5.  Me  témoigna  quelques  défiances.  (1BÎ7-18&6.)  —  Let  mi»' 
éditions  donnent  à  la  phrase  préct-dente  ;  «  Je  tmuToif.  n 
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loi  dis  tout  ce  que  celle  que  j^avois  avec  M.  de  Beaufort 
pou  voit  demander  de  moi  dans  cette  conjoncture.  A 
quoi  elle  me  répondit  brusquement  :  «  Je  veux  que 
Ton  soit  de  mes  amis  pour  Tamour  de  moi-même  :  ne 
le  mérlté-je^  pas  bien?  >•  Je  lui  fis  là-dessus  son  panégy- 
rique, et  de  propos  en  propos,  qui  continua*  assez  long- 
temps, elle  tomba  sur  les  beaux  exploits  que  nous  au- 
rions faitk  si  nous  nous  étions  trouvés  unis  ensemble  :  à 
quoi  elle  ajouta  qu'elle  ne  concevoit  pas  comme  je  m*a- 
musois  à  une  vieille,  qui  étoit  plus  méchante  que  le 
diable,  et  à  une  jeune  qui  étoit  encore*  plus  sotte  à  pro- 
portion. «  Nous  nous  disputons  tout  le  jour  cet  inno- 
cent, reprit-elle  en  montrant  M.  de  Beaufort,  quijouoit 
aux  échecs  ;  nous  nous  donnons  bien  de  la  peine  ;  nous 
gâtons  toutes  nos  afiGures  :  accordons-nous  ensemble, 
allons-nous-en  à  Péronne.Yous  êtes  maître  de  Mézières, 
le  Gmlinal  nous  envoiera  demain  des  négociateurs.  » 

Ne  soyez  pas  surprise  *,  si  il  vous  plaît,  de  ce  qu'elle 
parloit  ainsi  de  M.  de  Beaufort  :  c'étoient  ses  termes 
ordinaires,  et  elle  disoit  à  qui  la  vouloit  entendre  qu'il 
étoit*  impuissant,  ce  qui  étoit  ouvrai,  ou  presque  vrai; 
qu'il  ne  lui  avoit  jamais  demandé  le  bout  du  doigt;  qu'il 
n' étoit  amoureux  que  de  son  âme;  et  en  effet  il  me 
paroissoit  au  désespoir  quand  elle  mangeoit  les  ven- 
dredis de  la  viande,  ce  qui  lui  arrivoit  très-souvent.  Té- 
tois  accoutumé  à  ses  dits,  mais  comme  je  ne  l'étois  pas 
à  ses  douceurs,  j'en  fus  touché,  quoiqu'elles  me  fussent 


I .  Telle  est  l'orthographe  de  la  copie  R.  L'auteur,  selon  l'otage 
le  plot  ordinaire  de  son  temps,  a  ëcrit  :  «  méritai-je.  » 
a.  Qui  continuèrent.  (1718  C,  D,  E,  17x9-1866.) 

3.  Encore  est  à  la  marge.  —  Trois  lignes  plus  bas,  Poriginal  et 
les  copies  R  et  Caf.  ëcrirent  :  etehets;  le  ms  H  :  échets, 

4.  Ne  soyez  pas  surpris.  (G>pie  H.) 

5.  Que  le  pauTre  sire  étoit.  (1718  C,  D,  E,  i7X9*i8a8.} 
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suspectes^  \tie*  la  conjoncture.  Elle  étoit  fort  belle;  je 
n'a  vois  pas  disposition  naturelle  a  perdre  de  telles  ocai- 
si  ans  :  je  radoucis  beaucoup  ;  Ton  ne  m'arracha  pas  les 
yeux;  je  proposai  d* entrer  dans  le  cabinet,  mais  Ton 
me  proposa  pour  préalable  de  toutes  choses  d'aller  ii 
Péronne  :  ainsi  (mirent  nos  amours  ^  Nous  rentrâmes 
dans  la  conversation;  Ton  se  remit  à  contester  sur  la 
conduite.  Le  président  de  BelHèvre,  que  Mme  de  Mont- 
ba'£on  envoya  consulter,  répondit  qu'il  n'y  avoit  pas  deux 
partis  ;  que  Tunique  etoit  de  faire  toutes  les  démarches 
de  respect  vers'  Monsieur  le  Prince,  et  st  elles  n  étoient 
reçues,  de  se  soutenir  par  son  innocence  et  par  sa  fer- 
meté. 

M,  de  Beau  fort  sortît  *  de  T  hôtel  de  Montbazon  pour 
aller  chercher  Monsieur  le  Prince^  qu'il  trouva  à  table, 
ou  chez  Prudhomme,  ou  chez,  le  maréchal  de  Gramont  : 
je  ne  m'en  ressouviens  pas  précisément.  Il  lui  fit  sou 
compliment  avec  respect*.  Monsieur  le  Prince ,  qui  se 
D'OU  va  surpris,  lui  demanda  s'il  se  vouloit  mettre  à  table. 
Il  s'y  mit;  il  soutint  la  conversation  sans  s'embarrasser, 
et  il  sortit  d'affaire  avec  une  audace  qui  ne  déborda  pas. 
J'ai  oui  dire  à  beaucoup  de  g^us  que  cette  démarche 
de  M.  de  Beaufort  avoit  touché  l'esprit  du  Mazariu  ù 
un  tel  point ,  qu'il  fut  quati  e  ou  cinq  jours  à  ne  parler 


ï.  Telle  est  l*oftltograpTic  du  mAnuscnt  et  à^  U  copie  R;  vojrei 
p,  i74i  note  6,  im  accord  flemblatïle  du  participe  tu^poféi^  «uni 
plao^  devant  un  nom.  —  Deux  tt^en  phi,^  bâ&,  W  çopiri  H«  H,  Caf. 
ei  toutes  )ef  ëditioni  aneienueâ  ajoutent  m*  enU'c  yV  rt  ntd^ufh  ;  \\ 
te  pourrait  bien  que  Retï  tût  oublie  d'écrire  ce  prouom  ea  taum^tit 
ta  feuiUe  :  le  mot  jê  est  le  dernier  de  U  page  i  at^. 

9^  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  obangeni  rrrr  en  em^n; 
1718  Cf  D,  E,   1719-1838  j  suliitilurnt  ;  1  a  iV^rd  dr.  » 

3.  loi  le  aecHiaire  reprend  «  a  vire  la  page  S3t6,  et  il  continDCTa 
jusqu'au  milieu  de  la  page  1919, 

4 .  L'origifinl  a  ici  deui  tuot»  Ulfféê  ;  f  avec  ^sdeur  ^  t  ]■!  emii^ 
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d'autre  chose  avec  ses  confidents*.  Je  ne  sais  ce  qui  se 
passa  depuis  ce  soi^r  jusques  au  lendemain  matin  ; 
mais  je  sais  bien  que  Monsieur  le  Prince ,  qui  n'ayoit 
pas  paru  aigri,  comme  vous  voyez,  ce  soir-là,  parut  fort 
envenimé  contre  nous  le  lendemain. 

Tallai  chez  lui  avec  Noirmoutier  '  ;  et  quoique  toute 
la  cour  y  fut  pour  lui  faire  compliment  sur  son  prétendu 
assassinat,  et  qu'il  les  fit  tous  entrer  les  uns  après  les 
autres  dans  son  cabinet,  le  chevalier  de  Rivière,  qui 
étoit  gentilhomme  de  sa  chambre,  m'y  laissa  toujours, 
en  me  disant  qu'il  n'avoit  pas  ordre  de  me  faire  entrer. 
Noirmoutier,  qui  étoit  fort  vif,  s'impatientoit;  j'afTec- 
tois  la  patience  publique  ;  je  demeurai  dans  la  chambre 
trois  heures  entières,  et  je  n'en  sortis  qu'avec  les  der- 
niers. Je  ne  me  contentai  pas  de  cette  avance  ;  j'allai 
chez  Mme  de  Longueville ,  qui  me  reçut  assez  finoide- 
ment  :  après  quoi  je  descendis  chez  Monsieur  son  mari, 
qui  étoit  arrivé  à  Paris  depuis  peu,  et  le  priai  de  témoi- 
gner à  Monsieur  le  Prince,  etc.  '.  Gomme  il  étoit  fort  per- 
suadé que  tout  ce  qui  se  passoit  n'étoit  qu'un  piège  que 
la  cour  tendoit  à  Monsieur  le  Prince,  il  me  fit  connoltre 
qu^il  avoit  un  mortel  déplaisir  de  ce  qu'il  voyoit;  mais 
comme  il  étoit  naturellement  foible,  qu'il  étoit  firaîche- 

I .  Cette  phrase  est  omise  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions. 

s.  Gui  Joli  ne  dit  rien  de  ces  rbites  à  Condé;  Mme  de  Motte- 
Tille  garde  le  mdme  silence,  quoiqa*eUe  entre  dans  beaucoup  de 
détails  sur  Pattitude  du  parti  de  la  cour  (tome  III,  p.  io5  et  106). 
Retx  s'est  évidemment  serri  pour  son  r^sit  de  la  Suite  du  Journal 
du  Parlement,  qui  seul,  k  notre  connaissance,  mentionne  (p.  5)  le 
fait  du  souper  de  Beaufort,  chez  le  marchai  de  Gramont,  arec 
Condé.  Beaufort  arait  amène  arec  lui  la  Boulaje ,  i]u*il  essaya  de 
justifier  auprès  du  Prince  ;  mais  celui-ci  ne  Tonlut  pas  le  receroir 
et  retint  seidement  le  duc  de  Beaufort. 

3.  De  témoigner  en  bien  pour  moi  k  Monsieur  le  Prince,  etc. 
(1718  C,  D,  E,  1719-1818.} 
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ment  raccommodé  avec  lui,  et  qu^il  avoit  fait,  tout  de 
nouveau ,  une  je  ne  sais  queHe  liaison  avec  la  Rivière, 
il  demeura  dans  les  termes  généraux,  et  je  m'aperçus 
même  que,  contre  son  ordinaire,  il  évitoit  le  détafl. 

Tout  ce  que  je^  viens  de  vous  dire  se  passa  dans 
Tonze  et  le  douzième  de  décembre  1649*  ^  treizième, 
M.  le  duc  d'Orléans,  accompagné  de  Monsieur  le 
Prince  et  de  MM.  de  BouOlon,  de  Vendôme,  de  Saint- 
Simon,  d'Elbeuf  et  de  Mercœur,  vint  au  Parlement, 
où,  sur  une  lettre  de  cachet  envoyée  par  le  Roi*, 
par  laquelle  il  ordonnoit  que  Ton  informât  des  auteurs 
de  la  sédition,  il  fut  arrêté  que  Ton  travailleroit  à  cette 
affaire  avec  toute  l'application  que  méritoit  une  conjura- 
tion contre  FËtat. 

Le  quatorzième ,  Monsieur  le  Prince ,  en  la  même 
compagnie,  fit  sa  plainte,  et  demanda  qu'il  fût  informé 

I.  Le  pronom  y>  ett  en  interligne,  probaUement  de  la  main  de 
Retz;  a  la  fin  de  la  ligne,  au  lieu  de  ronzû  (Pmn»e)^  qui  est  dant 
Toriginal,  les  copies  R  et  Caf.  ont  F  onzième  (Punùesm^^  les  textes 
de  1837-1866,  le  onzième;  le  ms  H  et  17x7  A,  1718  B,  F  portent  : 
«  les  onze  et  douze;  »  les  antres  éditions  anciennes,  sanf  1717, 
qui  a'  la  leçon  de  l'original,  donnent,  en  chiffres,  soit  c  les  11 
et  13,  »  soit  t  le  11  et  le  la.  »  —  Les  sentiments  de  la  cour  en 
cette  occurrence  se  rërèlent  dans  une  longue  lettre  circulaire,  de 
huit  pages,  adressée,  à  la  date  du  17  décembre,  par  Ondédéf  à 
Pierre  Mazarin,  à  Gianettino  Giustiniani  et  al  ùgnor  Macarani,  et 
dans  une  autre,  du  11  décembre,  de  Mazarin  au  duc  d'Orléans, 
pour  le  prier  de  revenir  promptement  k  Paris.  Elles  sont  aux  Ar- 
chives des  affaires  étrangères,  Frakgb,  la  première  au  tome  XXVI, 
la  seconde  au  tome  XXV. 

3.  C'est  la  lettre  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-di^^iiA^  p.  SStj^ 
note  3  ;  elle  se  trouve  aussi  dans  la  Suite  du  Jotirnat  tia  Fttrlemtat^ 
p.  6  et  7.  Ce  journal  dit  (p.  8)  que  toute  la  Compagnie  fut  éioutin-e 
du  silence  que  garda  le  prince  de  Condé,  laissant  U  parole  au  duc 
d'Orléans^  qu'on  avait  fait  revenir  exprès  de  Lioiour».  Aptvs  la  lec- 
ture de  cette  lettre  de  cachet,  le  reste  de  la  »^aace  ^  passa  ii  Lire 
la  requête  de  Joli  sur  l'assassinat  prétendu  dont  11  ivait  faitU ,  di« 
sait-il,  être  victime. 
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de  rattentat'  qu'on  avoit  voulu  commettre  contre  sa 
personne*. 

Le  quinzième,  Ton  ne  s^assembla  pas,  parce  que  Ton 
voulut  donner  du  temps  à  MM.  Chanron  et  Dougeat*, 
pour  achever  les  informations  pour  lesquelles  ils  avoient 
été  commis. 

Le  dix-huitième,  le  Parlement  ne  s'étant  pas  assemblé 
pour  la  même  raison,  Joli  présenta  requête  à  la  Grande 
Chambre  pour  être  renvoyé  à  la  Toumelle ,  prétendant 
que  son  affaire  n*étoit  que  particulière,  et  ne  devoit  pas 
être  traitée  dans  rassemblée  des  chambres ,  puisqu'elle 
n' avoit  aucun  rapport  à  là  sédition.  Le  Premier  Prési- 
dent, qui  ne  vouloit  faire  qu'un  procès  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  Tonzième,  renvoya  la  requête  à  l'assemblée 
des  chambres. 

Le  dix-neuvième,  il  n'y  eut  point  d'assemblée. 

Le  ao*,  Monsieur  et  Monsieur  le  Prince  vinrent  au 
Palais ,  et  toute  la  séance  se  passa  en  contestations  si 
le  président  Charton,  qui  avoit.  fait  sa  plainte  le  jour  du 
prétendu  assassinat  de  Joli,  opineroit  ou  n'opineroit  pas  ^. 
Il  (iit  exclu,  et  avec  justice. 


I.  De  ratsaitinat.  (Ms  H,  Caf.  et  tontes  les  anciennes  éditions.) 
a.  Vojez  les  Mémoires  de  Gui  JoU^  p.  io3  et  suirantes;  ceux  ^O- 
mêr  TaioHf  p.  371  et  soirantes;  le  Journal  du  Parlememt  ^  p.  8  et 
suirantes,  et  celai  ttOlipîer  uTOrmesson^  p.  784  «t  soirantes.  Nous  ne 
relèrerons  pas  les  différences  de  détail  qui  se  trouTent  entre  ces  ré- 
cits et  celui  de  notre  auteur. 

3.  Le  premier  de  ces  noms ,  dont  la  Téritable  orthographe  est 
Chmmpnmd  et  Doujatj  est  écrit  Chtmron  dans  l'original;  Chanm^ 
dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  anciennes,  sauf  1717  A,  1718 
B,  F,  qui  donnent  Chartron;  la  copie  Caf&relli  a  Chapon,  ^^hniU^ 
gtêtres  du  Parlement  (tome  IV,  f»*  147-149,  manuscrit  inédit  de 
la  bibliothèque  de  rUnirersité)  nous  apprennent  que  Doujat  fut 
nommé  commissaire  sur  le  refus  du  conseiller  Leclerc,  et  fournissent 
de  curieux  dëtaib  sur  l'information  contre  Joli. 

4.  Opineroit  ou  non.  (1717.) 
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Le  vingt-unième,  le  Parlement  ne  s^assembla  pas. 

Vous  pouvez  croire  que  la  Fronde  ne  s^endormoit  pas 
en  Fétat  où  étoient  les  choses.  Je  n'oubliai  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoit  servir^  au  rétablissement  de  nos  affaires, 
qui  étoient  dans  un  prodigieux  décréditement.  Presque 
tous  nos  amis  étoient  désespérés,  tous  étoient  affoiblis. 
Le  maréchal  de  la  Mothe  même  se  laissa  toucher  â 
rhonnéteté  que  Monsieur  le  Prince  lui  fit  de  le  tirer  de 
pair',  et  si  il  ne  nous  abandonna  pas,  il  mollit  beaucoup. 
Je  suis  obligé  de  faire,  en  cet  endroit,  Téloge  de 
M.  Giumartin.  Il  étoit  mon  allié,  Escri,  qui  étoit  mon 
cousin  germain,  ayant  épousé  une  de  ses  tantes';  il  avoit 
déjà  quelque  amitié  ^  pour  mpi,  mais  nous  n'étions  en 
nulle  confidence  ;  et  quand  il  ne  se  fCil  pas  signalé  en 
cette  occasion,  je  n'eusse  pas  seulement  songé  à 
me  plaindre  de  lui.  Il  s'unit  intimement  avec  moi,  le 
lendemain  de  l'éclat  de  la  Boulaie.  Il  entra  dans  mes 
intérêts,  lorsque  l'on  me  croyoit  abîmé  à  tous  les 
quarts  d'heure.  Je  lui  donnai  ma  confiance  par  recon- 
noissance;  je  la  lui  continuai,  au  bout  de  huit  jours, 
par  l'estime  que  j'eus  pour  sa  capacité,  qui  passoit 
son  âge.  Il*  fut,  après  trois  mois  d'intrigues,  plus 
habile,  sans  comparaison ,  que  tout  ce  que  vous  voyez. 

I.  «  De  tout  ce  qu*îl  pouroit  servir,  »  dans  roriginal  aussi  biea 
que  dans  la  copie  R.  Les  ms  H  et  Caf.  et  tontes  les  éditions  an- 
ciennes et  modernes  corrigent  qu*U  en  ^ui. 

9.  Nous  donnons  de  pair  d*après  Toriginal;  mais  la  bonne  leçon 
pourrait  bien  être  tlu  pair;  c'est  celle  des  copies  R,  H,  Caf.  et  de 
toutes  les  éditions  antérieures  â  la  nôtre. 

3.  Marie  le  Ferre  :  royez  ci-dessus,  p.  i6a  et  note  i.  —  Es- 
cri,  etc.,  jusqu'à  tamtet,  est  omis  dans  1718  C,  D,  E;  il  7  a  jE«/ri, 
pour  Escri,  dans  les  autres  éditions  anciennes  (sauf  lyijAetiyiS 
B,  F);  EsguUlx,  dans  celle  de  1859-1866. 

4.  Dans  Toriginal  :  c  quelques  amitié  i»  {sic), 

5.  Le  reste  de  l'alinéa  est  omis  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les 
anciennes  éditions. 
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Je  suis  assuré  que  vous  me  pardonnerez  bien  cette  pe- 
tite digression^. 

Ce  que  je  trouvai  de  plus  fSerme  à  Paris,  dans  la  con- 
sternation, furent  les  curés.  Ils  travaillèrent,  ces  sept  ou 
huit  jours-là,  parmi  leur  peuple,  avec  un  zèle  incroyable 
pour  moi*;  et  celui  de  Saint-Gervais,  qui  étoit  frère  de 
Tavocat  général  Talon,  m'écrivit  dès  le  cinquième  : 
«  Vous  remontez  ;  sauvez-vous  de  Tassassinat  ;  devant 
qu'il  soithuit  jours,  vous  serez  plus  fort  que  vos  ennemis.  «» 

Le  ai*,  à  midi,  un  officier  de  chancellerie  me  fit  avertir 
que  M.  Meillan  ',  procureur  général,  avoit  été  enfermé 
deux  heures,  le  matin,  avec  Monsieur  le  Chancelier  et 
avec  M.  de  Chavigni,  et  quHl  avoit  été  résolu,  parFavis 
du  Premier  Président,  que,  le  vingt-deuxième,  il  pren- 
droit  ses  conclusions  contre  M.  de  Beaufort,  contre 
M.  de  Broussel  et  contre  moi;  qu'on  avoit  longtemps 
contesté  sur  la  forme;  que  Ton  étoit  convenu,  à  la  fin, 
qu'il  concluroit  à  ce  que  nous  serions  assignés  pour  être 
ouïs  :  ce  qui  est  une  manière  d'ajournement  personnel 
un  peu  mitigé. 

I.  Cet  mou  :  c  tous  me  pardoonerex  bien,  »  aTec  tout  ce 
qui  prëoède  tor  Tallianoe  et  Tamitië  de  Caamardn,  était  un  des 
indices,  bien  légers  et  bien  ragues,  il  en  fant  convenir,  dont  on 
s*appuyait  pour  conjecturer  que  Mme  de  Caumartin  était  la  dame 
k  qui  le  Caïdinal  adressait  ses  Mémoires.  — -  Pour  le  dernier  mot  de 
raÛnéa,  Tortbograpbe  du  secrétaire  est  bien  digrtuUm:  nous  arons 
TU  que  celle  de  Retz  était  disgressioti, 

3.  Pour  moi  est  omis  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  toutes 
les  anciennes  éditions  ;  deux  lignes  plus  baut,  ces  textes  ajoutent 
dofu  derant  les  mots  :  «  ces  sept  ou  huit  jours-la  ;  m  le  ms  Caf.  seul 
omet  en  outre  cet,  —  Le  P.  Rapin  (tome  I,  p.  i65  et  p.  377) 
nomme  Dubamel,  curé  de  Saint-Merrj,  parmi  ceux  qui  étaient  les 
plus  zélés  pour  Retz  :  on  se  «  serroit  (de  lui)  pour  animer  le  bour- 
geob  de  la  rue  Saint-Martin  et  de  la  rue  Saint-Denis,  i» 

3.  Biaise  Méliand,  qui  vendit  sa  charge  de  procureur  général  à 
Nicolas  FoQcqnet  en  i65o.  Retz  a  écrit  lui-même,  en  marge,  ifei/- 
Uutf  pour  remplacer  MeiUian^  biffé  dans  le  texte. 
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Nous  tinmes,  après  dîner ,  un  grand  conseil  de  Fronde 
chez  Longueil,  dans  lequel  il  y  eut  de  grandes  contesta- 
tions. L'abattement  qui  paroissoit  encore  dans  le  peuple 
faisoit  craindre  que  la  cour  ne  se  servît  de  cet  instant  pour 
nous  faire  arrêter,  sous  quelque  formalité  de  justice,  que 
Longueil  prétendoit  pouvoir  être  coulée  dans  la  procé- 
dure* par  l'adresse  du  président  de  Mesme,  et  soutenue 
par  la  hardiesse  du  Premier  Président.  Ce  sentiment  de 
Longueil,  qui  étoit  Thomme  du  monde  qui  entendoit  le 
mieux  le  Parlement,  me  faisoit  peine  comme  aux  autres; 
mais  je  ne  pouvois  pourtant  me  rendre  à  Tavis  des  au- 
tres, qui  étoit  de  hasarder  un  soulèvement.  Je  savois, 
comme  eux  et  mieux  qu'eux,  que  le  peuple  revenoit  à 
nous,  mais  je  n'ignorois  pas  non  plus  qu'il  n'y  étoit  pas 
encore  revenu;  je  ne  doutois  pas  que  nous  ne  manquas- 
sions notre  coup  si  nous  l'entreprenions;  mais  je  dou- 
tois encore  moins  que,  quand  même  nous  y  réussirions, 
nous  serions  perdus,  et  parce  que  nous  n'en  pourrions 
pas  soutenir  les  suites,  et  parce  que  nous  nous  ferions 
convaincus'  nous-mêmes  de  trois  crimes  capitaux  et  très- 
odieux.  Ces  raisons  sont,  conune  vous  voyez,  assez 
bonnes  pour  toucher  des  esprits  qui  n'ont  pas  peur. 
Mais  ceux  qui  sont  prévenus  de  cette'  passion  ne  sont 
susceptibles  que  du  sentiment  qu'elle  leur  inspire;  et  je 
me  suis  ressouvenu ,  mille  fois  peut-être  en  ma  vie,  de 
ce  que  j'observai  dans  cette  conversation,  qui  fut  que 
lorsque  la  frayeur  est  jusqu'à  un  certain  point,  elle  pro- 

I.  M  Dans  la  procëdare  i  est  écrit  en  interligne,  dam  Toriginal, 
par  le  secrétaire  ;  il  en  est  de  même  des  mots  :  t  après  diner,  »  ci- 
dessus,  à  la  première  ligne  de  cet  alinéa. 

a.  Noos  nous  ferions  conraincre.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.)  — 
Nous  serions  conraincus.  (Ms  H,  17 17  A,  1718  B,  F.) 

3.  Cette  est  en  interligne,  écrit  probablement  par  Retx.  Les  édi- 
tions de  1718C,  D,E,  1719-1838  abrègent  ainsi  ce  commencement 
de  pbrase  :  t  Mais  ceux  qui  craignent  ne  sont,  etc.  » 
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doit  les  mêmes  effets  que  la  témérité.  Longueil,  qui  étoit 
mi  fort  grand  poltron,  opina,  en  cette  occasion,  à  investir 
le  Palais-Royal*. 

Après  que  je  les  eus  laissés  longtemps  battre  Teau  pour 
leur  donner  lieu  de  refroidir  leur  imagination',  qui 
ne  se  rend  jamais  quand  elle  est  échauffée,  je  leur  pro- 
posai ce  que  j'avois  résolu  de  leur  dire  devant  que  d'en- 
trer chez  Longueil,  qui  étoit  que  mon  avis  seroit  que 
comme  nous  saurions',  le  lendemain,  Monsieur  et  Mes- 
sieurs les  princes  au  Palais,  M.  de  Beaufort  y  allât  suivi 
de  son  écuyer;  que  j  y  entrasse,  en  même  temps,  par 
l'autre  degré  ^,  avec  un  simple  aumônier;  que  nous  allas- 
sions prendre  nos  places,  et  que  je  disse',  en  son  nom 
et  au  mien,  qu'ayant  appris  par  le  bruit  commun  qu'on 
nous  impliquoît  dans  la  sédition ,  nous  venions  porter 
nos  têtes  au  Parlement,  pour'  être  punis  si  nous  étions 
coupables,  et  pour  demander  justice  contre  les  calom- 
niateurs si  nous  nous  trouvions  innocents,  et  que  bien 
qu'en  mon  particulier  je  ne  me  tinsse  pas  justiciable  de 
la  G>mpagme ,  je  renonçois  à  tous  les  privilèges  pour 
avoir  la  satisfaction  de  faire  parottre  mon  innocence  à 
un  corps  pour  lequel  j'avois  eu,  toute  ma  vie,  autant 

I.  ReU  nous  a  d^jà  dit  à  peu  près  la  même  chose  à  propos  de 
la  Rivière  pendant  la  joamée  des  Rarricades.  Vojez  ci-dessus, 
p.  ao  et  p.  i3. 

3.  Il  7  a  dans  Toriginal  :  leurs  imagination  (sic)  ;  Vs  de  leurs  ^umil 
aYoir  été  ajoutée  de  la  main  de  Tantenr,  qui,  en  ce  cas,  aurait  oublié 
d'en  ajouter  une  aussi  au  nom  et  de  changer  rend  en  rendent, 

3.  Les  éditions  de  1887  et  de  1848  donnent  aurions,  povar  saurions, 

4.  Par  un  autre  degré.  (Ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 

5.  n  j  a  dise  dans  Toriginal  et  dans  les  copies  R  et  Caf.  ;  mais 
disse f  que  reut  la  grammaire,  est  dans  le  ms  H  et  dans  les  éditions 
anciennes,  hormis  celles  de  1718  C,  D,  E,  qui  donnent  </iro*#. 

6.  Il  y  a  un  y,  après  pour^  dans  le  manuscrit  original,  mais  il 
semble  biffé  ;  il  se  troure  dans  les  copies  R  et  Caf.  ;  il  est  omis  dan» 
le  msH  et  dans  toutes  les  éditions,  sauf  1887. 
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d'attachement  et  autant  de  vénération.  «  Je  sais  bien, 
Messieurs,  ajoutai-je,  que  le  parti  que  je  vous  propose 
est  un  peu  délicat,  parce  que  on  nous  peut  tuer  au  Pa- 
lais; mais  si  on  manque  de  nous  tuer,  demain  nous 
sommes  les  maîtres  du  pavé  ;  et  il  est  si  beau  à  des  par- 
ticuliers de  Tétre ,  dès  le  lendemain  d*une  ^  accusation 
si  atroce,  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  fisiille  hasarder  pour 
cela.  Nous  sommes  innocents,  la  vérité  est  forte;  le 
peuple  et  nos  amis  ne  sont  abattus  que  '  parce  que  les 
circonstances  malheureuses  que  le  caprice  de  la  fortune 
a  assemblées  dans  un  certain  point  les  font  douter  de 
notre  innocence  :  notre  sécurité  ranimera  le  Parlement, 
ranimera  le  peuple.  Je  maintiens  que  nous  sortirons  du 
Palais,  si  nous  n'y  demeurons  pas  ',  plus  accompagnés 
que  nos  ennemis.  Voici  les  fêtes  de  Noël  :  il  n'y  a  plus 
d'assemblées  ^  que  demain  et  après-demain;  si  les  choses 
se  passent  comme  je  vous  le  marque  et  comme  je  l'es- 
père, je  les  soutiendrai  dans  le  peuple  par  un  sermon, 
que  je  projette  de  prêcher,  le  jour  de  Noël,  dans  Saint- 
Germain  de  l'Auxerrois,  qui  est  la  paroisse  du  Louvre. 
Nous  les  soutiendrons,  après  les  fêtes,  par  nos  amis, 
que  nous  aurons  le  temps  de  faire  venir  des  provinces.  » 
Tout  le  monde  se  rendit  à  cet  avis;  l'on  nous  recom- 
manda à  Dieu,  parce  qu'on  ne  doutoit  pcnnt  que  nous 
ne  dussions  courir  grande  fortune  *,  lorsqu'on  nous  ver- 

I.  Après  ifidie,  le  manusorit  original  porte  le  mot  telk^  qui  pa- 
rait biffé,  et  qui,  en  effet,  ne  te  retroure  pas  dans  lea  copies  ni  dans 
aucune  des  éditions. 

1.  Que  est  en  interligne,  probablement  de  la  main  de  Retx. 

3.  Si  nous  n'y  tombonspas.  (1718  C,  D,  £,  I7i9-i8s8.) 

4.  «  D'assemblée,  »  an  singulier,  dans  les  copies  R  et  Caf.  et 
dans  les  éditions  anciennes,  sauf  1718  C,  £. 

5.  On  nous  recommanda  à  Dieu  comme  derant  courir  {ou  courre) 
grand  risque  (ou  un  grand  risque,  ou  grande  fortune).  (Ms  H  et 
toutes  les  éditions  anciennes.)  —  A  la  ligue  suivante,  le  texte  de 
1837  a  une  partie  y  pour  un  parti. 
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roit  prendre  un  parti  de  cette  nature;  et  chacun  re- 
tourna chez  soi  avec  fort  peu  d*espérance  de  nous  re- 
voir. 

Je  trouvai,  en  arrivant  chez  moi,  un  billet  de  Mme  de 
Lesdiguières,  qui  me  donnoit  avis  que  la  Reine,  qui 
avoit  prévu  que  nous  pourrions  prendre  résolution  d'aller 
au  Palais,  parce  que  les  conclusions  que  le  Procureur 
général  y  devoit  prendre  s'étoient  assez  répandues  dans 
le  monde,  avoit  écrit  à  Monsieur  de  Paris  qu'elle  le  con- 
juroit  d'aller  prendre  sa  place  dans  le  Parlement,  dans 
la  vue  de  m'empécher  d  y  aller;  parce  que,  Monsieur  de 
Paris  y  étant,  je  n'y  avois  plus  de  séance,  et  la  cour  eût 
été  bien  aise  de  ne  voir  pour  défenseur  de  notre  cause 
que  M.  de  Reaufort,  qui  étoit  encore  un  plus  méchant 
orateur  que  moi. 

J'allai,  dès  les  trois  heures  du  matin,  chercher  MM.  de 
Rrissac  et  de  Retz^,  et  je  les  menai  aux  Gipucins  du  fau- 
bom^  Saint-Jacques^,  où  Monsieur  de  Paris  avoit  cou- 

I.  LfOuis  de  Coêaéf  dno  de  Bristac,  qniarait  épousé,  en  i645, 
Mlle  de  Soepeanx,  cousine  gennaine  de  notre  auteur  (yoyez  tome  I, 
p.  91  et  suhrantet);  et  le  beau-frère  de  Briisac,  Pierre  de  Gondi  y 
duc  de  Retz,  frère  aine  du  Coadjuteur.  Le  secrétaire  écrit  ile/x, 
et  il  fera  de  même  tant  qu'il  tiendra  la  plume  ;  les  copies  R  et  Caf. 
conserrent  la  forme  iloîi,  constamment  emplojëe  par  le  Cardinal 
lui-même  dans  notre  manuscrit  {rojez  tome  I,  p.  79,  fin  de  la 
note  i).  —  A  la  ligne  précédente,  les  copies  R  et  Caf.  suppriment 
Us  derant  trois  heurts;  et  la  seconde  substitue  chez  à  chercher. 

3.  Le  courent  des  Capucins  du  faubourg  Saint-Jacques,  qui  était 
le  noriciat  de  la  prorince  de  Paris,  était  auprès  de  Tabbaye  rojale 
du  Val-de-Grâoe.  François  Godefroi  de  la  Tour  arait,  en  161 3,  lé- 
gué sa  maison  k  ces  religieux,  arec  toutes  ses  dépendances,  et  Ma- 
thieu Mole,  qui  n'était  encore  que  président  au  Parlement,  en  était 
allé  prendre  possession ,  en  sa  qualité  de  syndic  des  Capucins.  Le 
cardinal  Pierre  de  Gondi  leur  donna  de  quoi  construire  le  dortoir 
et  relise.  Ce  fut  Jean-François  de  Gondi,  le  t  Monsieur  de  Paris  » 
dont  il  est  ici  question,  et  dont  Retz  était  le  coadjuteur,  qui,  au  nom 
du  cardinal  Pierre,  son  oncle,  alla  poser  la  première  pierre  de 
RiTz.  II  37 
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ché,  pour  le  prier,  en  corps  àe  famille,  de  ne  point  al- 
ler au  Palais.  M(hi  oncle  avoit  pen  de  sens  ^,  et  le  pen 
qu*il  en  avoit  n'étoit  point  droit;  il  étoit  foible  et  timide 
jusques  à  la  dernière  extrémité;  il  étoit  jaloux  de  moi 
jusqu^au  ridicule*.  Il  avoit  promis  à  la  Reine  qu'il  iroit 
prendre  sa  place;  il  ne  (ut  pas  en  notre  pouvoir  d'en 
tirer  que  des  impertinences  et  des  vanteries  :  qu'il  me 
défendroit  *  bien  mieux  que  je  ne  me  défendrois  moi- 
même.  Et  vous  remarquerez,  s'il  vous  plah,  que  quoi- 
qu'il causât  comme  une  linotte  en  particulier,  il  étoit 
toujours  muet  comme  un  poisson  en*  public.  Je  sortis  de 
sa  chambre  au  désespoir  ^  ;  un  chirurgien  qu'il  avoit  me 
pria*  d'aller  attendre  de  ses  nouvelles  aux  Carmélites, 
qui  étoient  tout  proche  *,  et  il  me  revint  trouver,  un  quart 
d'heure  après,  avec  ces  bonnes  nouvelles  :  il  me  dit 
qu'aussitôt^  que  nous  étions  sortis  de  la  chambre  de 

l'église  :  il  n'était  encore  alors  qae  dojen  de  Notre-Dame  et  abbë 
de  Saint-Aubin.  Vojez  Hortant  et  Magnj,  Dictloiuuùrt  hutonqme  de 
ta  çUie  de  Parls^  1779* 

I.  Mon  oncle  n'avoit  point  de  sens.  (i843-i866.) 
3.  Une  lettre  inédite  de  Saintot  dont  nous  avons  déjà  parlé^ 
p.  4B0,  note,  sans  ponroir  la  citer,  à  cause  de  son  extrême  inoor- 
rection,  dit  que  rArcheréque  était  c  altéré  de  la  raison,  un  pen  ^- 
rée.  »  U  a  déjà  été  gestion  de  sa  jalousie  contre  son  nereo,  au 
tome  I,  p.  i4i  ^  note  3. 

3.  Comme,  par  exemple,  qu'il  me  défendroit.  (17 18  C,  D,  E, 
1719-1818.)  —  Deux  lignes  plus  loin,  le  ms  H  et  toutes  les  édition* 
anciennes  remplacent  cmuéi  pàTjasdt, 

4.  Je  sortis  de  sa  chambre  déseqpéré.  (1837,  i843.) 

5.  U  7  a  ici,  dans  l'original,  une  ligne  biffée;  nous  y  ayons  dé- 
chiffré un  (ou  «a),  puis,  après  un  mot  illisible,  msttuU  smr  le  degré; 
probablement  :  «  un  petit  instant  sur  le  degré.  » 

6.  Le  courent  des  Carmélites  était  presque  YÎs-à-Tis  du  Val-de- 
Grâce.  U  arait  été  fondé  par  BéruUe,  qui  y  avait  amené,  en  1604, 
six  religieuses  de  la  réforme  de  sainte  Thérèse.  CMuit  U  plus  an- 
cienne des  nombreuses  maisons  que  cet  (»rdre  avait  en  France. 

7.  Un  quart  d'heure  après,  pour  me  dire  qu'aussitôt.  (Ms  H  et 
toutes  les  anciennes  éditions.) 
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Monsieur  de  Paris ,  fl  y  étoH  entré  ;  qu'il  TaToit  beau- 
coup loué  de  la  fermeté  ayec  laquelle  il  avoit  résisté  à 
ses  neveux,  qui  le  vouloient  enterrer  tout  vif;  qu'il 
Tavoit  exhorté  ensuite  de  se  lever  en  diligence  pour  al- 
ler au  Palais  ;  qu'aussitôt  qu'il  fut  hors  du  lit,  il  lui  avoit 
demandé  d'un  ton  effiuré  conmie  il  se  portoit  ;  que  Mon- 
sieur de  Paris  lui  avoit  répondu  qu'il  se  portoit  fort 
bien;  qu'il  lui  avoit  dit  :  «  Cela  ne  se  peut,  vous  avez 
trop  mauvais  visage  ;  »  qu'il  lui  avoit  tàté  le  pouls  ;  qu'il 
l'avoit  assuré  qu'il  avoit  la  fièvre,  et  d'autant  plus  à 
craindre  qu'elle  paroissoit  moins;  que  Monsieur  de  Pa- 
ris l'avoit  cm  ;  qu'il  s'étoit  remis  au  lit,  et  que  tous  les 
rois  et  toutes  les  reines  ne  l'en  feroient  sortir  de  quinze 
jours.  Cette  bagatelle  est  assez  plaisante  pour  n'être  pas 


I.  CetI  H^,  comme  Retz  dit  lui-même  (tome  n,  p.  33s»  de  Tëdi- 
tion  de  iSSq),  à  propos  d*aatres  tours  par  lesquels  il  trompa  Mole 
pour  la  dëliyrance  de  Condë,  une  de  ces  «  mille  et  mille  farces  di- 
gnes, sans  exagération,  du  ridicule  de  Molière.  »  Scribe  Va.  transportée 
au  thâ^tre  dans  sa  Camaraderie^  mais  sans  j  surpasser  son  modèle. 
Et  cette  fois  Tanecdote  n'est  pas  simplement  une  fiction  bien  imaginée 
et  bien  contée  par  Retz  pour  enjolirer  ses  Mémoires,  Le  secret  de  la 
comédie  arait  déjà  transpiré  parmi  les  contemporains.  On  lit  en  effet 
dans  le  Journal  de  Paris  (tome  I,  p.  $07  et  5o8)  :  «  Sitôt  que  Mes- 
sieurs les  princes  et  les  mêmes  ducs  et  pairs  du  dernier  jour  (10  dé~ 
eembre)  se  furent  rendus  au  Palais,  l'on  commença  de  faire  la 
lecture  des  charges  ;  mais  il  faut  remarquer  deux  choses  assez  consi- 
dérables, arant  que  de  rapporter  ce  qui  se  passa  en  cette  séance 
(du  33).  La  première,  que  pour  empêcher  Monsieur  le  Coadjuteur 
d'y  assister,  la  Reine  aroit  enroyé  prier  Parcherêque  de  Paris  de 
s'y  trouver,  ce  qu'il  aroit  promis  bien  volontiers  à  Sa  Majesté  :  de 
quoi  son  nereu  ayant  été  averti,  il  ne  manqua  pas,  dès  la  quatrième 
heure  du  matin,  de  l'aller  trouver  aux  Capuchins  du  £iubourg 
Saint* Jacques,  où  il  étoitlogé,  afin  de  le  conjurer  instamment  de  ne 
point  venir  au  Palais  cette  matinée-la,  et  de  lui  laisser  la  faculté  d'y 
pouvoir  aller  (car  ils  n'y  pourroient  être  tous  deux  ensemble).  D'a- 
bord il  en  fut  refusé  tout  net,  et  toute  son  éloquence  ne  fat  pas 
assez  forte  pour  persuader  son  oncle  de  manquer  de  parole  à  Sa 
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Nous  allâmes  au  Palaîs^  MM.  de  Beaufort,  de  Bris- 
sac,  de  Retz  et  moi,  mais  seuls  et  séparément.  Mes- 
sieurs les  princes  avoient  assurément  plus  de  mille  gen- 
tilshommes avee  eux,  et  on  peut  dire  que  toute  la  cour 
généralement  y  étoit.  G>mme  j'étois  en  rochet  et  ca- 
mail,  je  passai  la  grande  salle  le  bonnet  à  la  main,  et 
je  trouvai  peu  de  gens  assez  honnêtes  pour  me  rendre 
le  salut,  tant  Ton  étoit  persuadé  que  j'étois  perdu.  La' 
fermeté  n'est  pas  commune  en  France;  mais  une  lâcheté 
de  cette  espèce  y  est  encore  plus  rare.  Je  vois  encore, 
tout  d'une  vue,  plus  de  trente  hommes  de  qualité,  qui 
se  disoient  et  qui  se  disent  de  mes  amis,  qui  m'en  don- 
nèrent cette  marque.  G>mme  j'entrai  dans  la  Grande 
Qiambre  devant  que  '  M.  de  Beaufort  y  fbt  arrivé,  et  que 
je  surpris  par  conséquent  la  G>mpagnie,  j'entendis  un 
petit  bruit  sourd  pareil  â  ceux  que  vous  avez  entendus 
quelquefois  à  des  sermons,  â  la  fin  d'une  période  qui  a 
plu,  et  j'en  augurai  bien.  Je  dis,  après  avoir  pris  ma 
place,  ce  que  j'avois  projeté  la  veille  chez  Longueil,  que 

Bfajest^.  Mais  comme  il  connoiisoit  la  foiblesae  de  son  esprit,  U 
n'en  désesp^  pas,  au  mojen  de  quelques  domestiques  qui  le  pos- 
s^oient  de  longue  main,  dont  les  persuasions  furent  enfin  plus 
fortes  que  ce  qu*i]  deroit  à  la  Reine,  etc.  i»  Le  JourmtU  Jm  PmrU^ 
ment  (p.  ii)  dit  seulement  que  rArcheréque,  prie  par  la  Reine  de 
venir  au  Palais,  s'excusa,  sous  prétexte  d'indisposition  ;  mais  qne  le 
Trai  motif  était  son  mécontentement  de  ce  que,  «  sans  sa  permis- 
sion on  aroit  £iit  administrer  au  Roi  le  sacrement  de  confirmati<m 
par  rëréque  de  Meaux  *.  >  De  £içon  ou  d*autre,  il  avait  fini  par 
faire  ce  que  roulait  son  neveu. 

I.  Le  mercredi  la  décembre  1649. 

a.  Cette  phrase  et  la  suivante  sont  omises  dans  le  ms  H  et  dans 
toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  jipoMt  que^  pour  deponi  que^  dans  toutes  les  éditions  anciennes, 
sauf  1718  C,  D,  E. 

•  Le  8  décanbre  1649.  L'évéqot  de  Bleaiii,  Doonaiqiie  Séginar,  était 
praûcr  sBBiOoier  dn  Roi. 
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TOUS  a¥ez  yu  ci-dessus.  Ce  petit  bruit  recommença  après 
mon  discours  ^,  qui  fut  fort  court  et  fort  modeste.  Un 
conseiller^  ayant  voulu,  à  ce  moment,  rapporter  une 
requête  pour  Joli,  le  préndent  de  Mesme'  prit  la  pa- 
role, et  dit  qu'il  £dloit,  préalablement  à  toutes  choses  ^, 
lire  les  informations  qui  avoient  été  faites  contre  la  con- 
juration publique  dont  il  avoit  plu  à  Dieu  de  préserver 
rÉtat  et  la  maison  royale.  Il  dit,  en  finissant  ces  pa- 
roles, quelque  chose  de  celle  d'Amboise  ',  qui  me  donna, 
comme  tous  verrez,  un  terrible  avantage  sur  lui  *.  Tai 
observé  mille  fois  qu'il  est  aussi  nécessaire  de  choisir 
les  mots''  dans  les  grandes  affaires,  qu'il  est  superflu  de 
les  affecter  dans  les  petites. 

L'on  lut  les  informations,  dans  lesquelles  Ton  ne 
trouva  pour  témoins  qu'un  appelé  Gmto  *,  qui  avoit  été 

1.  U  n*eflt  pas  qaesdon  ailleurt,  que  nous  tachions,  de  oe  dis- 
cours c  fort  court  et  fort  modeste.  > 

2.  Le  conseiller  Laisn^. 

3.  Les  étions  de  17 18  C,  D,  E  remplacent  t  le  président  de 
Mesme  »  par  «  le  Premier  Prudent  allarmë  («fc).  * 

4.  Arant  tontes  choses  ou  toute  chose*  (Bfs  H  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions.) 

5.  Le  but  du  prince  de  G>ndé,  «  capitaine  invisible,  »  de  cette 
conjuration  de  i56o,  qui  arait  pour  chef  apparent  la  Renaudie, 
était  d'enlerer  le  jeune  roi  François  II  des  mains  des  Guise.  De 
même,  en  1649^  ^^  répandait  le  bruit  que  les  Frondeurs  araient 
Toulu  enlerer  le  jeune  roi  Louis  XIV  aux  Mazarins.  De  ]k  sans 
doute  Pallusion  du  président  de  Mesme  k  la  conjuration  d'Am- 
boise,  si  elle  a  été  faite  ;  nous  ne  la  trourons  mentionnée  qu'ici. 

6.  Vojez  ci-après,  p.  586. 

7.  Retz  a  écrit  mots  en  interligne,  au-dessus  de  numx,  biffé. 

8.  On  peut  lire  la  curieuse  déposition  de  ce  Béarnais  Gmto 
dans  le  Journal  de  ^Ormêsson  (p.  786  et  787),  qui  Fappelle  Canton 
BiernoU;  et  surtout  dans  le  ms  Dupuy  (n»  733 ,  ^  33),  où  il  est 
nommé  Daniel  Quenton,  —  Le  JounuU  du  procès  de  la  Bouiajre^ 
publié  par  M.  Taillandier,  parle  aussi  (p.  19$)  d*un  Béarnais  la  G>- 
mette  ou  G>men,  «  qui  a  été  dans  les  troupes  de  Paris  pendant  les 
derniers  mouYements;  il  est  présentement  commis  de  la  Rallière.  » 
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condamné  d'être  pendu  à  Pau;  Pichon^,  qui  avoit  été 
mis  sur  la  roue  en  effigie  au  Mans;  Sociando^,  contre 
lequel  il  y  avoit  preuve  de  fausseté  d  la  Toumelle;  La- 
comette,  Marcassez,  Gorgibus,  iilous  fieffés'.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  ajez *  vu  dans  les  Petites  lettres  de  Port- 
Royal*  de  noms  plus  saugrenus"  que  ceux-là;  elGor- 

I .  LouU  Plchon ,  BÎcur  de  ChArbonièr^s ,  éc^jcr  li^utettAJii  au 
r^gimt?iit  âe  Dura*,  et  produit,  d  après  le  JùUfrtaî  Ju  prtK^ès  de  ta 
Boulajt^  cûmnie  tëmoin  pur  Cohou^  ^véque  d<?  Dol.  Oatr«  le  ma- 
nuscrit ^33  du  Fontîs  Dupuy  (fo  36)|  vo^ex  sur  ce  periomiage,  tiani 
ïei  Faptfrs  d^État  de  le  TeUier  (tome  U,  p.  iS,  ms  688 1)»  une  pîècïe 
intitulée  t  Mojift  pour  faire  partir  h  faux  iémoîn  de  M .  da  Beau  fart  ^ 
Mwmeur  le  Coadjuteur  et  Jf.  d*  Erousseï^  con titiller^  kquet  i'appdU 
Pithûtt^  fit  iTim  avQcat  du  Mmm^  né  et  natif  de  îadiu  ^UU^  e^C.  Toal 
ce  que  Rett  lui  reproche  et  même  pliu  encoref  se  trouTe  inûîf^aâ 
dâiu  cette  pièce. 

%.  Sodando  était  mi  avocitt  de  Bordeaux;  d'Qrcie^ioa  r«ppefle 

3.  Le  ms  H,  Pédition  de  1717  A  et  1^  ciuq  de  1718  Fout  de 
i>  iilous  iîefTës  m  deux  nom»  propres  de  plus  :  v  FUtoa  (ou  FîUûiu 
au  Filoux)  et  Fin-é»  {au  Fierrè*  ou  Fiesnes).  m  —  Eii  otitn;^  plu- 
steuri  des  nticien*  textes  estztïptenti  Comme  on  pou^it  ^f  âttea- 
itre,  une  partie  des  auirea  nomfj  et  donnent  \  «  Slxiendo,  Mar- 
cun  ou  Marcjissaire  ou  Marcassar,  Georgibu**  ••  Trois  li|;nea  plu* 
loin,  lu  copie  QiiTarelJi  change  Tambourin  en  Tamhourf^, 

4.  ^j«  û  éié  étni  a  k  marge  pjtr  Reiï  et  correspond  h  un  r«a- 
voj  pïnc*-  au-dessus  d'un  mol  hirT^^  illisible, 

5.  Du  Port-RojraL  (Ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F.)  —  On  iait  que 
œ  litre  :  le»  Petites  kilr^^  dësigmait  lei  FroAnelaUM  de  Pascal,  ijui 
peu  dam  un  peu  plus  dVn  an  (du  a  5  jantier  i656  au  34  mmn 
1657)  paraissaient  irrégulièrement,  comme  une  galette  elaode«line 
ou  des  nouvelles  à  la  main,  une  ou  deujc  fois  par  niob.  EH«* 
étaient  une  dei  leetores  favorites  de  Mme  de  S^irign^^  à  qui, 
comme  nous  TaTon»  déjà  dit  maintes  fols,  noua  arons  tout  lieu  d^ 
supposer  que  le  Cardinal  s'adresse.  On  trouY«m  k  la  TekkU  dfi  aea 
Lettres^  les  renvois  aux  Jrrqueutes  mentions  des  Ptov'mtlid^M^  «t 
particulièrement  l  TiRoge  qu'elle  en  fait  an  lome  IX,  p.  367. 

6.  LWiginal  «t  la  çupic  B  donnent,  l^un  :  èagton/^u^i  IVut?»  ; 
taugronneusi  1718  C,  D,  E,  êauf^iteusf  le  ms  H  M  1717  A,  I7l9 
B,  F  y  tu  bit  i  tuent  èurlnrt^g. 
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gibus'  vavt  bien  Tnnboiirin'.  La  seule  déposition  de 
Qmto  dora  quatre  heures  à  lire.  En  voici  la  substance  : 
Qu'il  s'était  trouvé  en  plusieurs  assemblées  des  rentiers 
à  THôtel  de  Ville,  où  il  avoit  ouï  dire  que  M.  de  Beau- 
fort  et  Monsieur  le  G>adjuteur  vouloient  tuer  Monsieur 
le  Prince  ;  qu'il  avoit  vu  la  Boulaie  chez  M.  de  Broussel 
le  jour  de  la  sédition;  qu'il  l'avoit  vu  aussi  chez  Mon- 
sieur le  G>adjuteur;  que,  le  même  jour,  le  prérident 
Qiarton  avoit  crié  aux  armes;  que  Joli  avoit  dit  à  l'o- 
reille à  lui  Gmto,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  ni  vu  ni  connu 
que  cette  fois-là,  qu'il  fklloit  tuer'  le  Prince  et  la  grande 
barbe  ^.  Les  autres  témoins  confirmèrent  cette  déposi- 
tion. G)mme  le  Procureur  général ,  que  l'on  fit  entrer 

I.  On  comprend ,qae  ce  nom  si  plaisant  ait  tent^  Molière;  maia 
pent'-étre  regrette-t-on  de  roir  s'appeler  de  même  ce  «  filou  fieffë,  i» 
et  le  bourgeois  grotesque,  mais  plein  de  bon  sens ,  qid  figure  dans 
les  Précieuses  rURcuies, 

9.  On  tronre  rers  la  fin  de  la  t«  lettre  propineitUe  de  Pascal  une 
longue  énnmération  d*auteurs  «  modernes  et  inconnus,  »  qui ,  d'a- 
près le  c  bon  casuiste,  »  son  interlocuteur,  doivent  remplacer,  conune 
râlant  la  morale,  les  Pères  de  TÉglise  :  «  Ce  sont  des  gens  bien  ha- 
biles et  bien  célèbres....  Cest  Yillalobos,  G>nink,  Llamas,  Achokier, 
Dealkozer,  Dellacrux,  Yera-Cnu,  Ugolin,  Tambourin,  etc.  »  Suivent 
encore  trente-six  noms  dont  nous  faisons  grâce  :  huit  en  es,  comme 
Fernandez  ;  cinq  en  îf ,  comme  de  Vecbis  ;  deux  autres  en  I,  Squi- 
lanti,  Bizozeri;  onze  en  «,  conune  Barcola;  enfin  dix  qui  ont  des 
désinences  rariëes.  Après  cette  aralanche,  Louis  de  Montalte  re- 
prend :  «  O  mon  père,  lui  dis-je  tout  effraya,  tous  ces  gens-là 
ëtoient-ils  chrétiens  ?  —  G>mment  chrétiens  ?  me  rëpondit-il.  Ne  tous 
disois-je  pas  que  ce  sont  les  seuls  par  lesquels  nous  gouvernons 
aujourd'hui  la  Chrëtientë  ?  »  Voyez  à  la  page  74  de  Pëdition  in-4® 
intitulée  :  Texte  primitif  des  Lettres  provindaUs  de  Biaise  Pascal,  pu- 
blia en  1867  par  M.  A.  Lesieur,  d'après  un  exemplaire  in-4® 
(i656-i657)  contenant  les  dix-huit  premières  Petites  lettres,  —  Ce 
Tambourin  était  probablement  le  jésuite  Thomas  Tamburini,  au- 
teur d'une  Théologie  morale. 

3.  Dans  les  copies  R  et  Caf.  :  «  que  cette  fois-là,  il  falloit  tuer.» 

4.  Nous  avons  d^jà  vu  ci-dessus  (p.  188  et  note  5)  qu'on  don- 
nait ce  surnom  au  premier  pr^ident  Mole.  Cest  peut-être  à  propos 
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après  la  lecture  des  infbrmatîoiis,  eut  pris  ses  conclu- 
sions, qui  furent  de  nous  assigner  pour  être  ouïs,  M.  de 
Beaufort,  M.  de  Broussel  et  moi^,  j*6tai  mon  bonnet 
pour  parler;  et  le  Premier  Président  m'en  ayant  voulu 
empêcher,  en  disant  que  ce  n'étoit  pas  Tordre  et  que 
je  parlerois  à  mon  tour,  la  sainte  cohue  des  Enquêtes 
s'éleva  et  fiedUit  à  étouffer*  le  Premier  Préddent.  Voici 
précisément  ce  que  je  dis  : 

«  Je  ne  crois  pas,  Mesrieurs,  que  les  siècles  passés 
aient  vu  des  ajournements  personnels  donnés  à  des 
gens  de  notre  qualité  sur  des  oui-dii*e;  mais  je  crois 
aussi  peu  que  la  postérité  puisse  souffiîr,  ni  même  ajou- 
ter foi  à  ce  que  Ton  ait  seulement  à  écouter'  ces  ouï- 
dire  de  la  bouche  des  plus  infâmes  scélérats  qui  soient 
jamais  sortis  des  cachots.  Gmto,  Messieurs ,  a  été  con- 

du  procès  dont  il  s'agit  ici  qu'on  publia  en  1649  un  pamphlet  in* 
titulë  :  Poésie  sur  la  barbe  du  Premier  Président  (BruxeUet,  6  pages). 
On  7  lit  : 

Je  chante  d'un  chant  latîoqae 

Une  laide  barbe  cjniqne, . 

La  barbe  et  le  menton  barba 

De  Mole,  juge  corrompu. 

Barbe  d*an  Tieil  et  laid  mâtin. 

Grand  défenaenr  de  Maiarin.... 

I .  Ce  passage,  depuis  :  «  G>mme  le  Procureur,  »  jusqu'à  «  moi,  » 
est  écrit  à  la  marge,  de  la  main  du  secrétaire.  —  Les  conclusions 
se  trourent  dans  le  manuscrit  Dupuy  ^33,  folios  41  ^  4s* 

9.  Et  faillit  étoufler.  (i 837-1 866.)  — ....  d'ëtouffer.  (Ms  H,  1717 
A,  1718  B,  F.)  —A  la  suite,  les  éditions  de  1837,  1843  et  le  ms 
Caf.  omettent  Premier. 

3.  Tel  est  bien  le  texte  de  l'original  ;  le  secrétaire  a-t-il  santé  un 
mot  :  peiué^  consenti^  ou  simplement  eu  ?  Les  copies  R  et  Caf.  don* 
nent  :  «  que  Ton  ait  seulement  écouté,  i  et  de  même  les  éditions 
anciennes,  sauf  1717  A,  1718  B,  F,  qui  ont,  comme  le  ms  H,  oitfyw- 
ment,  au  lieu  de  seulememi.  Nos  textes  manuscrits,  ici  et  deux  ligne» 
plus  haut,  mettent  à  oui  dire^  l'un,  celui  de  l'original,  des  «  à  la  fin 
de  chaque  mot;  les  autres,  ainsi  que  les  éditions  de  1717,  1717  A, 
1718  B,  F,  1837,  une  /  seulement  après  oui. 
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damné  à  la  corde  à  Pau  ;  Pichon  a  été  condamné  à  la 
roue  an  Ifans;  Sociando  est  encore  sur  vos  registres 
criminels.  »  Vous  remarquerez,  s'9  vous  platt,  que 
M.  Favocat  général  Bignon'  m'avoit  envoyé,  à  deux 
heures  après  minuit,  ces  mémoires,  et  parce  qu'il  étoit 
mon  ami  particulier,  et  parce  qu'il  croyoit  le  pouvoir 
faire  en  conscience',  n'ayant  point  été  appelé  aux  con- 
clusions. «  Jugez,  s'il  vous  jdait,  de  leur  témoignage* 
par  leurs  étiquettes  et  par  leur  profession,  qui  est  de 
filous  avérés;  Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs,  ils  ont  une 
autre  qualité,  qui  est  bien  plus  relevée  et  bien  plus  rare  : 
ils  sont  témoins  à  brevet.  Je  suis  au  désespoir  que  la 
défense  de  notre  honneur,  qui  nous  est  commandée  par 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  m'oblige  ^  de  mettre 
au  jour,  sous  le  plus  innocent  des  rois,  ce  que  les  siè- 
cles les  plus  corrompus  ont  détesté  dans  les  plus  grands 
égarements  des  anciens  empereurs *.  Oui ,  Messieurs, 
Canto,  Sociando  et  Gorgibus  ont  des  brevets  pour  nous 
accuser.  Ces  brevets  sont  signés  de  Fauguste  nom  qui 
ne  devroit  être  employé  que  pour  consacrer  encore  da- 

I.  Retz  a  écrit  en  interligne,  an-deMus  d'un  mot  biffé,  illisible, 
Bugnon  plutôt  que  Bignon;  et  Bugmm  est  la  leçon  de  la  copie  Caffo- 
relli  ;  le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  7  substituent  Talon,  —  Il  faut 
lire  dans  les  Mémoires  tPOmer  Talon  (p.  SyS)  les  pressions  que  le 
Chancelier  et  le  Procureur  gënëral  essayèrent  d'exercer  sur  les  deux 
arocats  genoux,  qui  refusèrent  d'assister  aux  conclusions  et  dirent 
qu'ils  les  combattraient  en  plein  Parlement.  Ceci  explique  leur 
conduite  dans  ce  singulier  procès.  Le  Roi  lui-même,  dans  sa  lettre 
an  Parlement,  en  date  du  1 1  décembre,  faisait  connaître  à  la  Com- 
pagnie son  opinion  sur  cette  affaire,  en  lui  demandant  de  c  pro- 
c^er  à  la  recherche  de  F  assassinat  prétendu  de  Joli,  i» 

a.  En  confiance.  (1837.)  —  Arec  confiance.  (i843.) 

3.  De  leur  témoignage  est  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz. 
r  4.  Devant  m* oblige,  il  y  a  nous  oili  [^],  biffe. 

5.  Tjrransj  au  lieu  d'empereurs^  dans  les  anciennes  éditions,  sauf 
les  deux  de  1717  et  celles  de  1718  B,  F. 
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vflBtage  les  lois  les  plus  saintes.  M.  le  cardiDal  Ma^arin^ 
qui  ne  reconnoît  que  celle  de  la  vengeance  qu*il  médite 
ODiitre  les  défenseurs  de  la  liberté  publique ,  a  forcé 
M,  le  Tellier,  secrétaire  d'État ^  de  contre-signer  c^s 
infâmes  brevets,  desquels  nous  vous  demandons  justice  ; 
mais  nous  ne  vous  la*  demandons  toutefois  qu*apr^s 
voua  avoir  très-humblement  suppliés  de  la  faire  à  nous- 
mêmes,  la  plus  rigoureuse  que  les  ordonnances  les  plus 
sévères  prescrivent  contre  les  révoltés  >  si  il  se  trouve 
que  nous  ayons,  ni  diTectemcnt  ni  indirectement,  con- 
tribué à  ce  qui  a  été  du  dernier  mouvement*.  Est -il  pos- 
sible, Messieurs,  qu'un  petît-fils  de  Henri  le  Grand, 
qu'un  sénateur  de  Tûge  et  de  la  probité  de  M.  de  Brous- 
sel,  qu'un  coadjuteur  de  Paris  soient  seulement  soup- 
çonnés d'une  séditton  où  on  n'a  vu  qu'un  écervelé  à 
ta  télé  de  quinze  misérables  de  la  lie  du  peuple?  Je  suis 
persuadé  qu'il  me  *  seroit  honteux  de  m'éiendre  sur  ee 
sujet.  Voilà,  Messieurs,  ce  que  je  sais  de  la  moderne 
conjuration  d'Amboise  *.  « 

Je  ne  vous  puis  exprimer  l'exultation  *  des  Enquêtes* 
Il  y  eut  beaucoup  de  voîx  qui  s'élevèrent  sur  ce  que  j'a%*ois 
dit  des  témoins  à  brevet.  Le  bonhomme  Dougeat^  qui 

î-  Le>  tnotft  ne  «t:  £a  sont  écrlu  en  mterligne,  iî<^  la  malt)  ée 
Retz  ;  &lnAï  que  J^^  a  la  ligne  iaivante,  et  i^ouj,  quatre  li^es  plu» 

3.  A  ce  tjai  a  été  de  ce  <i<*tDler  niDUtieiDetii,  (Copiei  R,  Il 
et  lytj,  1717  A,  1718  B,  F,l  —  Dnn*  les  Atitie»  «^ditiatu  aiideiiïie*: 
m  à  ce  qui  a.  excité  ce  dernier  mouvement.  * 

3.  ilfir  eit  écrit  de  la  main  de  Reu,  au*cIesAuA  de  v^uj^  hlfté  ; 
quatre  lïiou  pim  loin,  il  a  Itiifiit*  vou^^  oahVïAat  Mm  do  oie  d<^  le 
con-iger  çtkm\  comme  oti  Va  fait  dani  la  copie  R,  rf  comme  le  t«-nft 
V exige ^  L'édition  de  1837  eattserre  tfoiàâi  1843  le  cbotige  en  V  ; 
t8S6  en  rwtté, 

4.  Voyex  plus  liaut,  p.  58 1,  et  note  5, 

5.  L'cKAltation,  (M»  H  ei  1717  A,  1718  B,  F^  lS5^i866J  — 
Le»  applaudi»femenu.  (171S  C,  D^  E^  1 719*1 8s8.> 
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étoh  tin  des  raj^porteurs  et  qui  m^eii  ayoît  fait  avertir 
par  Favocat  général  Talon ,  de  qui  il  étoit  et  parent  et 
ami,  Favona  en  faisant  semblant  de  Fadoucir.  Il  se  leva 
comme  en  colère,  et  il  dit  très-finement  '  :  «  Ces  brevets, 
Monsieur,  ne  sont  pas  pour  vous  accuser,  comme  vous 
dites.  Il  est  vrai  qu*il  y  en  a;  mais  ils  ne  sont  que  pour 
découvrir  c^  qui  se  passe  dans  les  assemblées  des  ren- 
tiers. G>mment  le  Roi  seroit-il  informé,  s*il  ne  promet- 
toit  Fimpunité  à  ceux  qui  lui  donnent  des  avis  pour  son 
service,  et  qui  sont  quelquefois  obligés,  pour  les  avoir, 
de  dire  des  paroles  qu^on  leur  ponrroit  tourner  en 
crime*?  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  des  brevets 
de  cette  fieiçon  et  des  brevets  qu'on  auroit  donnés  pour 
vous  accuser.  » 

Vous  pouvez  croire  comme  la  0)mpagnie  fut  radoucie 
par  ce  discours  :  le  feu  monta  au  visage  de  tout  le 
monde;  il  parut  encore  plus  dans  les  exclamations  que 
dans  les  yeux.  Le  Premier  Président,  qui  ne  s*étonnoit* 
pas  du  bruit,  prit  sa  longue  barbe*  avec  la  main,  qui 
étoit  son  geste  ordinaire  quand  fl  se  mettoit  en  colère  : 
«  Patience,  Messieurs!  allons  d'ordre*.  MM.  de  Beaufort, 
G)adjuteur  et  de  Broussel,  vous  êtes  accusés;  il  y  a  des 
conclusions  contre  vous,  sortez  de  vos  places.  »  Comme 
M.  de  Beaufort  et  moi  voulûmes  en  sortir,  M.  de  Brous- 
sel nous  retint  en  disant  :  «  Nous  ne  devons,  Messieurs, 
ni  vous  ni  moi,  sortir,  jusques  à  ce  que  la  Compagnie 
nous  Fordonne;  et  d'autant  moins,  que  Monsieur  le  Pre- 
mier Président,  que  tout  le  monde  sait  être  notre  partie, 

I.  Trèft-fièrement.  (Ms  H,  1717  A,  1718B,  F.) 
9.  Au  lieu  de  en  crime ^  les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions  donnent  :  à  crime, 

3.  S'itonnoiittl,  dans  l'original,  au-dessus  d'un  mot  biff<é,  illisible. 

4.  Prit  sa  toque  burle  (/îc).  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

5.  «  Allons  arec  ordre,  »  dans  les  anciennes  éditions,  sauf  les 
deux  de  1717  et  celles  de  1718  B,  F. 
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doit  sortir  si  nous  sortons^.  »  Et  j'ajoutai  :  «  EtMonnear 
le  Prince  *;  »  qui  entendant  que  je  lenommois,  ditayec 
la  fierté  que  vous  loi  oonnoissez,  et  pourtant  avec  an 
ton  moqueur  :  «  Moi ,  moi  !  »  A  quoi  je  lui  répondis  : 
«  Oui,  Monsieur,  la  justice  égale  tout  le  monde.  »  Le 
président  de  Mesme  prit  la  parole,  et  lui  dit  :  «  Non, 
Monsieur;  vous  ne  devez  point  sortir,  à  moins  que  la 
0>mpagnie  ne  Fordonne.  Si  Monsieur  le  Omdjuteur  le 
souhaite,  il  fieiut  qu'il  le  demande  par  une  requête.  Pour 
lui,  il  est  accusé,  il  est  de  Tordre  qu'il  sorte;  mais  puis- 
qu'il en  fiait  difficulté ,  il  en  faut  opiner.  »  L'on  étoit  si 
échauffé  contre  cette  accusation  et  contre  ces  témoins 
à  brevet,  qu'il  y  eut  plus  de  quatre-vingts  voix  à  nous 
fiaire  demeurer  dans  nos  places,  quoiqu'il  n'y  eût  rien 
au  monde  de  plus  contraire  aux  formes*.  Il  passa  enfin 
à  ce  que  nous  nous  retirassions  ^;  mais  la  plupart  des  avis 
furent  des  panégyriques  pour  noos^  des  satires  contre 
le  ministère*,  des  anathèmes  contre  les  brevets. 

Nous  avions  des  gens  dans  les  lanternes*,  qui  ne 

I.  Si  nous  en  tortons.  (Copies  R,  H,  Càî,,  1717*  1717  A,  1718 
B,F.) 

a.  Gui  Joli  parle  seul  (tomel,  p.  108)  de  rëcasationt  contre  Mon- 
sieur le  Prince,  mais  sans  nommer  pardculièrement  k  ce  sujet  le 
GMidjuteor. 

3.  «  M.  de  Beaufort  et  Monsieur  le  Coadjuteur,  dit  le  Journal  de 
Paris  (p.  5 10),  qui  avoient  quitte  les  leurs  {leurs  places)^  les  Tinrent 
reprendre,  à  sa  persuasion  (à  la  persuasion  de  Brousset)^  et  opin^ 
rent  tons  trou  en  leur  propre  cause,  ce  qui  peut-être  n'étoit  ja- 
mab  arriré  en  nul  endroit  du  monde  :  aussi  en  fut-on  extrême- 
ment scandalisa  par  toute  la  ville.  » 

4.  «  n  passa  enfin  à  la  pluralité  des  Toix  que  nous  nous  retire- 
rions, >  dans  les  anciennes  étions,  sauf  celles  de  1717*  1717  A 
et  1718  B,  F. 

5.  Contre  le  Ministre  ou  les  ministres.  (Copies  R,  Caf.,  1717, 
1718  C,  D,  E,  1719-1898.) 

.  6.  «  Lanterne,  ditFuretièr«,est....  un  petit  cabinet  de  menuise- 
rie qu*on  ëlèredani  quelques  auditoires,  pour  placer  quelques  per- 
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manquoieiit  pas  de  jeter  des  bruits  de  ce  qui  se  passoit 
dans  la  salle;  nous  en  avions  dans  la  salle,  qui  les  ré- 
pandoient  dans  les  rues.  Les  curés  et  les  habitués  des 
paroisses  ne  s'oublioient  pas.  Le  peuple  accourut  en 
foule  de  tous  les  quartiers  de  la  Ville  au  Palais.  Nous  y 
étions  entrés  à  sept  heures  du  matin;  nous  n'en  sor- 
tîmes qu*à  cinq  heures  du  soir.  Dix  heures  donnent  un 
grand  temps  de  s'assembler.  L'on  se  portoit  ^  dans  la 
grande  salle,  Ton  se  portoit  dans  la  galerie,  Ton  se  por- 
toit sur  le  degré  ',  Ton  se  portoit  dans  la  cour  ;  il  n'y  avoit 
que  M.  de  Beaufort  et  moi  qui  ne  portassions  personne 
et  qui  fussions  portés.  L'on  ne  manqua  point  de  respect 
ni  à  Monsieur,  ni  à  Monsieur  le  Prince;  mais  on  n'ob- 
serva pas  toutefois  tout*  celui  qu'on  leur  devoit,  parce 
qu'en  leur  présence  une  infinité  de  voix  s'élevoient  qui 
crioient  :  «  Vive  Beaufort!  vive  le  G>adjuteur^  !  » 

Nous  sortîmes  ainsi  du  Palais,  et  nous  allâmes  dîner, 
à  six  heures  du  soir,  chez  moi,  où  nous  eûmes  peine  à 
aborder",  à  cause  de  la  foule  du  peuple.  Nous  fômes 

sonnet  qui  Teolent  écouter  sans  être  Tnes.  >  Et  il  donne  on  exem- 
ple où  il  8*agit,  non  pas  des  lantemes,  mais  de  la  lanterne  (unique) 
de  la  Grande  Chambre  :  «  H  s'^oit  glissé  dans  la  lanterne  de  la 
Grand'Chambre,  quand  on  rapportoit  son  procès.  1 

I .  La  copie  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  n'expriment  qu'une 
fois  c  L'on  se  portoit;  »  elles  suppriment  la  triple  r^>étition  qui 
suit. 

a.  Dans  l'original  :  «  sur  le  degrez  (/îc);  »  dans  les  ms  H,  Caf.» 
1717  A,  1718  B,  F  :  «  sur  les  deff^,  » 

3.  Tout  est  en  interligne,  de  la  main  de  Retz. 

4.  Gui  Joli  (p.  107)  n'accorde  de  riTat  qu'à  Beaufort  et  à  Brous- 
sel,  mais  nous  arons  déjà  dit  qu'il  faut  être  en  défiance  de  son  ani- 
morité  contre  le  Goadjuteur.  —  Retz  reprend  ici  la  plume,  au  mi- 
lieu de  la  page  iiag  du  manuscrit;  il  la  finit  et  écrit  en  outre  la 
moitié  de  la  première  ligne  de  la  page  ia3o  :  ce  qui  ne  le  mène, 
dans  notre  éiltion,  que  jusqu'à  la  fin  du  petit  alinéa  suivant. 

5.  Où  nous  eûmes  peine  d'aborder.  (Ms  H  et,  sauf  1717,  toutes 
les  anciennes  éditions.) 
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avertis,  sur  les  onze  heures  du  soir^  qjfxe  Fou  avoit  pris 
résolution  an  Palais  -  Royal  de  ne  pas  assembles  les 
Qiambres  le  lendemain  ;  et  le  président  de  Bellièvre, 
à  qui  nous  le  fîmes  savoir,  nous  conseilla  de  nous  trou- 
ver, dès  sept  heures  S  au  Palais,  pour  en  demander  l'as- 
semblée. Nous  ny  manquâmes  pas' . 

M.  de  Beaufort  dit  au  Premier  Président  que  FÉtat 
et  la  maison  royale  étoient  en  péril  ;  que  les  moments 
étoient  précieux;  qu'il  (aUmt  fieûre  un  exemple  des  cou- 
pables. Enfin*  il  lui  répéta  les  mêmes  choses  que  le 
Premier  Président  avoit  dites  ^  la  veille  avec  exagération 
et  emphase.  Il  conclut  par  la  nécessité  d'assembler,  sans 
perdre  d'instant,  la  0)mpagnie.  Le  bonhomme  Bronssel 


I.  L'auteur  arait  d'abord  mis  simplement  dis  sept;  il  a  ajouté 
heures  au-dessus  de  la  ligne. 

a.  La  Sttite  du  Journal  du  Parlement  (p.  i3)  dit  en  effet,  â  la  date 
du  a3  décembre  :  «  Ce  jour-là  le  Parlement  ne  se  seroit  point  as- 
semblé. M.  de  Beaufort  alla  sur  les  sept  heures  du  matin  au  Pa- 
lais, et  étant  entré  en  la  Grande  Chambre,  auroit  demandé  k  Mon- 
sieur le  Premier  Président  l'assemblée  des  Chambres,  disant  que  les 
barricades  et  la  guerre  alloient  recommencer,  etc.  »  Talon  (p.  874) 
présente  un  peu  autrement  l'affaire  :  «  Le....  jeudi  33....  M.  le  duc 
d'Orléans  ni  Messieurs  les  princes  du  sang  n'entrèrent  pas  dans  le 
Palais,  â  cause  que  c'étoit  le  jour  de  la  séance  des  prisonniers  ; 
mais  M.  le  duo  de  Beaufort  et  Monsieur  le  Coadjutenr  s'7  tronrè- 
renty  et  entrèrent  dans  la  Grand'Chambre  avec  cinquante  ou 
soixante  de  Messieurs  de  toutes  les  chambres  des  Enquêtes  les  [Jus 
échauffés,  lesquels  attaquèrent  injurieusement  Monsieur  le  Pjremier 
Président,  etc.  »  Le  Journal  de  Paris  (p.  5 11}  nomme  aussi  le  Coad- 
jutenr comme  entraînant  les  membres  des  Enquêtes.  —  Le  secré- 
taire reprend  la  plume  k  notre  alinéa  suirant,  qui,  dans  Je  manu- 
scrit, commence  au  milieu  de  la  première  ligne  de  la  page  ia3o,  et 
il  la  gardera  jusqu'à  la  page  ijiSa,  où,  encore  une  fois  effarouché 
d'une  certaine  anecdote,  il  s'arrêtera  de  nourean. 

3.  Lits  ms  H,  Caf.  et  les  anciennes  éditi<ms  omettent  cette  phrase. 

4.  Dit^  sans  accord,  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R.  Deux  lignes 
plus  bas,  on  peut  douter  si  dans  Toriginal  il  j  a  if  îpjfmrf  ou  t in- 
stant; les  copies  R,  H  et  Caf.  portent  :  c  un  insunt.  » 


Digitized  by  LjOOQIC 


SBCOliDE  PARTIE.  [Décemlm  1649]  $91 

attaqua  peracnmellemeiit  le  Premier  Président,  et  même 
avec  emportement.  Huit  ou  dix  conseillers  des  Enquêtes 
entrèrent  incontinent  dans  la  Grande  Chambre,  pour  té- 
moigner Tétonnement  où  ils  étoient  qu*après  une  con- 
juration aussi  furieuse,  on  demeuroit^  les  hras  croisés, 
sans  en  poursuivre  la  punition.  MM.  Bignon'  et  Talon, 
avocats  généraux,  avoient  merveilleusement  échauffé 
les  esprits,  parce  tpi'ils  avoient  dit,  au  parquet  des  gens 
du  Roi,  qu*i]s  n^avoient  eu  aucune  part  des  conclusions* 
et  qu'elles  étoient  ridicules.  Le  Premier  Président  ré- 
pondit très-sagement  à  toutes  les  paroles  les  plus  jh- 
quantes  qui  lui  furent  dites,  et  fl  les  souffiit  toutes  avec 
une  patience  incroyable,  dans  la  vue  qu'il  eut,  et  qui 
étoit  bien  fondée,  que  nous  eussions  été  bien  aises  ^  de 
Fobliger  à  quelque  repartie  qui  eût  pu  fonder  ou  appuyer 
une  récusation. 

Nous  travaillâmes,  dès  Faprès-dhié*,  à  envoyer  cher- 
cher nos  amis  dans  les  provinces,  ce  qui  ne  se  fiiisoitpas 
sans  dépense,  et  M.  de  Beaufort  n'avoit  pas  un  sol.  Lo- 
zières*,  duquel  je  vous  ai  déjà  parlé  '  à  propos  des  bulles 

I.  On  demeurât.  (Ms  H  et  les  alitions  anciennes,  sauf  1717.) 
9.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F,  ne  pourant  plus  ici  changer 
Bigmm  en  Talom^  le  défigurent  en  Pigeon ,  et  pour  n'appliquer  le  titre 
qu'à  TaUm.^  remplacent  apoeats  généraux  par  avocat  général, 

3.  «  Aux  conclusions,  »  dans  toute#  les  éditions  anciennes  et 
modernes,  sauf  les  deux  de  1717  et  celles  de  1718  B,  F. 

4.  c  Bien  aise,  »  sans  accord ,  dans  Toriginal  et  dans  les  co- 
pies R,  H  et  Caf  . 

5.  Le  mot  est  écrit  ainsi  dans  Toriginal . 

6.  Vojex  au  tome  I,  p.  ii3,  note  a,  et  p.  an.  Lozières  ne 
figure  pas  parmi  les  créanciers  pajés,  dans  la  grande  liquidation 
de  i665,  sur  le  produit  de  la  Tente  de  Commercj  (voyez  ci-dessus, 
p.  3ia,  note  4,  et  p.  473,  note  a).  Était-il  déjà  payé  de  tous  ses 
prêts?  Nous  l'ignorons. 

7.  Les  mots  :  «  ai  déjà  parlé,  »  sont  en  marge,  de  la  main  de 
Retz.  —  A  la  ligne  suiTante,  Toriginal  porte  bien  eoadjutoirU^  la 
copie  R  eoad/utorie^  le  ms  Caf.  coadjuiorité. 


Digitized  by  LjOOQIC 


Sga      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

de  la  coadjatoirie  de  Paris,  m'apporta  trois  mille  pis- 
toles,  qui  suppléèrent  à  tout.  M.  de  BeaufOTt  espéroit 
de  tirer  du  Yendomois  et  du  Blaizois  soixante  gentils- 
hommes et  quarante  des  environs  d*Anet  *  ;  il  n'en  eut 
en  tout  que  cinquante-quatre.  J'en  tirai  de  Brie  quatorze, 
et  Anneri  m'en  amena*  quatre-vingts  du  Vexin,  qui  ne 
voulurent  jamais  prendre  un  double  de  moi,  qui  ne  souf- 
frirent pas  que  je  payasse  dans  les  hôtelleries,  et  qui 
demeurèrent,  dans  tout  le  cours  de  ce  procès,  attachés 
et  assidus  auprès  de  ma  personne,  comme  s'ils  eussent 
été  mes  gardes.  Ce  *  détail  n'est  pas  de  grande  considé- 
ration ^;  mais  il  est  remarquable,  parce  qu'il  est  très-ex- 
traordinaire que  des  gens  qui  ont  leurs  maisons  à  dix, 
à  quinze»  et  à  vingt  lieues  de  Paris  aient  fait  une  action 
aussi  hardie  et  aussi  constante  contre  les  intérêts  de 
toute  la  cour  et  de  toute  la  maison  royale  unie.  Anneri 
pouvoit  tout  sur  eux  et  je  pouvois  tout  sur  Anneri,  qui 
étoit  un  des  hommes  du  monde  des  plus  fermes  et  des 
plus  fidèles.  Vous  verrez,  à  la  suite*,  à  quel  usage  nous 
destinions  cette  noblesse. 

Je  préchai ,  le  jour  de  Noël ,  dans  Saint-Germain  de 
l'Auxerrois.  J'y  traitai  particulièrement  ce  qui  regarde 
la  charité  chrétienne ,  et  je  ne  touchai  quoi  que  ce  soit 
de  ce  qui  pouvoit  avoir  le  moindre  rapport  aux  affaires 

I.  Anet  est  en  marge,  ^crit  de  Li  main  de  Rets,  pour  remplacer 
on  mot  bifïé  dam  le  corps  de  la  page  et  qui  nous  parait  être  AleU. 

a.  Dans  Toriginal,  emmena.  —  On  Terra  à  VAppendiee^  d*après  les 
CanuU  de  Mazarin^  que  le  Ministre  était  au  courant  des  menées 
de  Retz. 

3.  Cette  phrase  manque  dans  le  ms  H  et  dans  tontes  les  éditions 
anciennes. 

4.  La  dernière  syllabe  du  mot  eoiu'uUration  est  écrite  en  inter- 
ligne, par  Retz,  au-dessus  de  hle^  biffé. 

5.  A  dix  ou  quinze.  (1837-1866.) 

6.  Vojez  plus  bas,  p.  $97.  —  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  il  y  a 
«  dans  la  suite,  »  au  lieu  de  «  à  la  suite.  • 
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présentes.  Toutes  les  bonnes  femmes  pleurèrent,  en 
faisant  réflexion  sur  Finjustice  de  la  persécution  que  Ton 
faisoit  à  un  archevêque  qui  n'avoit  que  de  la  tendresse 
pour  ses  propres  ennemis.  Je  connus,  au  sortir  de  la 
chaise*,  parles  bénédictions  qui  me  fiirent  données,  que 
je  ne  m'étois  pas  trompé  dans  la  pensée  que  j'avois  eue 
que  ce  sermon  feroit  un  bon  effet  :  il  fut  incroyable,  et 
il  passa  de  bien  loin  mon  imagination  *. 

Il  *  arriva,  à  propos  de  ce  sermon,  un  incident  très- 

I.  Pour  le  ûége  d'où  parle  le  prédicateur,  Furetière  (1690)  et 
Richelet  (1680)  admettent  uniquement,  le  premier  U  forme  chaise^ 
le  second  la  forme  chaire;  F  Académie  (1694)  donne  les  deux,  la 
seconde  comme  plus  ordinaire.  —  Notre  leçon,  chaise,  est  ici  celle 
des  deux  copies  R,  Caf.,  et  aussi  de  Toriginal,  où  seulement  le  se- 
crétaire a  fait  U  faute  de  doubler  1'/  (c haine);  un  peu  plus  loin 
(p.  594),  l'original,  qui  là  est  de  la  main  de  Retz,  et  le  ms  Caf. 
portent  chaire;  nous  ne  pouTons  savoir  comment  le  mot  avait  été 
écrit  dans  U  copie  R,  où  le  passage  est  raturé  et  illisible. 

a.  On  lit  dans  le  Journal  de  éPOrmessoMy  p.  79a  :  «  Le  samedi 
i5  décembre,  jour  de  Noël,  Monsieur  le  Coadjuteur  précba  à 
Saint-Germain  TAuxerrois,  où  il  fit  des  merveilles.  H  y  avoit  une 
foule  épouvantable.  Les  uns  disent  qu'il  ne  parla  que  de  son  sujet  ; 
les  autres  qu'il  parla  de  ses  affaires  fort  adroitement.  »  La  Gazette 
de  Renaudot  de  Tannée  i65o  se  contente  de  dire  (p.  1 1)  qu'il  «  pré- 
clia  très-doctement  à  son  ordinaire.  •  —  Le  Journal  du  procès  de 
la  Boulajre,  publié  par  Bf.  A.  Taillandier,  porte  (p.  3ii)  un  témoi- 
gnage tout  k  fait  favorable  k  notre  Cardinal  et  qui  lève  le  doute 
que  nous  laisse  d'Ormesson  :  «  Monsieur  le  Coadjuteur  prêcha 
devant  vêpres...,  et  il  ne  toucha  que  des  points  de  Ûiéologie,  sans 
toucher  ni  directement  ni  indirectement  des  affaires  présentes.  » 

3.  Retz  a  repris  ici  la  plume  au  commencement  de  la  page  ia3a 
du  manuscrit,  et  il  la  gaôndera  jusqu'à  la  page  ia36,  jusqu'à  la  fin 
de  cet  alinéa  dans  notre  texte.  —  Arriça  est  en  interligne,  au-des- 
sus de  se  passa^  biffé.  —  Après  le  mot  incident,  plus  de  cinq  de  nos 
lignes,  jusqu'à  dit  depuis,  sont  effacées  très-soigneusement  dans  la 
copie  R.  Ce  passage  et  ceux  que  nous  indiquerons  comme  raturés 
également  dans  la  suite  de  cet  alinéa  manquent  dans  la  copie  H  et 
dans  les  anciennes  éditions  ;  ces  éditions  marquent  les  lacunes  par 
des  points  :  les  unes,  toutes  ;  les  autres,  certaines  ;  le  ms  H,  toutes 
sauf  une;  et  plusieurs  portent  ici ,  soit  en  marge,  soit  en  note,  cet 
Rktz.  II  38 


Digitized  by  LjOOQIC 


594       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

ridicule  pour  moi,  mais  dont  je  ne  me  puis  empêcher  de 
vous  rendre  compte,  pour  avoir  la  satisfaction  de  n'avoir 
rien  omis.  Mme  de  Brissac*,  qui  étoit  revenue  depuis 
trois  ou  quatre  mois  à  Paris,  avoit  une  petite  incommo- 
dité que  Monsieur  son  mari  lui  avoit  commum'quée  à 
dessein,  à  ce  qu'elle  m'a  dit  depuis,  et  par  la  haine  qu'il 
avoit  pour  elle.  Je  crois,  sans  raillerie,  que,  par  le  même 
principe,  elle  se  résolut  à  m'en  faire  part.  Je'  ne  la  cher- 
chois  nullement  :  elle  me  rechercha  :  je  ne  fus  pas  cruel. 
Je  m'aperçus  que  j'eusse  mieux  fait  de  l'être,  justement 
quatre  ou  cinq  jours  devant'  que  le  procès  criminel  com- 
mençât. Mon  médecin  ordinaire  se  trouvant  pai  malheur 
à  l'extrémité ,  et  un  chirui^en  domestique  que  j'avois 
venant  de  sortir  de  chez  moi ,  parce  qu'il  avoit  tué  un 
honune,  je  crus  que  je  ne  me  pouvois  mieux  adresser 
qu'au  marquis  de  Noirmontier ,  qui  étoit  mon  ami  in- 
time, et  qui  en  avoit  un  très-bon  et  très-aflSdé  ;  et  quoique 
je  le  connusse  assez  pour  n'être  pas  secret,  je  ne  pus  pas 
m'imaginer  qu'il  pût  être  capable  de  ne  l'être  pas  en 
cette  occasion.  G)mme  je  sortis  de  chaire,  Mlle  de  Qie- 
vreuse  dit  :  «  Voilà  un  beau  sermon*.  »  Noirmontier, 

aTÎs  :  «  n  y  a  cinq  lignes  effacëes  dans  Toriginal.  »  Le  ms  H,  où 
FaTis  est  en  marge,  ajoute  :  c  Cet  endroit  est  le  plus  gras  de  la  vie  de 
Monsieur  le  Cardinal.  »  —  Le  manuscrit  CafTarelU  a  tous  les  en- 
droits supprimes,  d*oii  nous  devons  conclure  qu'il  a  été  fait  dia- 
prés notre  original  on  d*après  une  copie  sans  ratures. 

I .  Marguerite  de  Gondi,  dont  il  a  déjà  été  reparle  un  peu  plus 
haut  (voyez  p.  677,  et  note  i). 

3.  Cette  phrase  est  hiffée  dans  la  copie  R. 

3.  Avant ^  pour  dtvant,  dans  le  ms  H  et  danf  toutes  les  éditions 
anciennes,  sauf  1^718  C,  D,  E. 

4.  Les  ratures  de  la  copie  R  continuent.  On  a  efTacé  cette  phrase  ; 
«  Comme,  etc.,  »  jusqu'à  sermon'*;  puis,  quatre  et  cinq  lignes  plus 

<*  Le  msH  et  1717  A,  1718  B,  F  combleiit  cette  bame  par  ecs  nois  : 
«  Une  dame  te  montrant  édifiée  de  mon  discum»  (,  Noimontiary  etc.).  »  A  la 
suivante,  ces  mêmes  textes  ajontent  :  c  Cette  dame,  »  devant  «  à  laqneUe,  »  et 
ceux-ci  à  la  fiji  de  la  phnse,  après  tomr  .*  «  à  mon  indispositîon.  »  A  la  q«a^ 
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qui  étoit  auprès  d'elle,  lui  répondit  :  «Vous  le  trouve- 
riez bien  plus  beau,  si  vous  saviez  qu'il  est  si  malade  à 
l'heure  qu'il  est,  qu'un  autre  que  lui  ne  pourroit  pas 
seulement  ouvrir  la  bouche.  »  Il  lui  fit  entendre  la  ma- 
ladie à  laquelle  j'avoîs  été  obligé,  l'avant-veille,  en  par- 
lant à  elle-même,  de  donner  un  autre  tour.  Vous  pouvez 
juger  du  bel  effet  que  cette  indiscrétion,  ou  plutôt  que 
cette  trahison  produisit.  Je  me  raccommodai  bientôt 
avec  la  damoiselle  ;  mais  je  fus  assez  idiot  pour  me  rac- 
commoder avec  le  cavalier,  qui  me  demanda  tant  de 
pardons  et  qui  me  fit  tant  de,  protestations ,  que  j'ex- 
cusai ou  sa  passion  ou  sa  légèreté.  Mlle  de  Chevreuse 
croyoit  la  première,  dont  eUe  fut  très-peu  reconnois- 
sante;  je  crois  plutôt  la  seconde.  La  mienne  ne  (îit  pas 
moindre  de  lui  confier,  après  un  tour  pareil  à  celui-là, 
une  place  aussi  considérable  que  le  Mont-Olympe^.  Vous 

bas,  les  mots  :  c  U  lui  fit  entendre  la  maladie  ;  >  puis  un  peu  plus 
loin  :  <c  Je  me  raccommodai  bientôt  avec  la  damoiselle  ;  n  et  enfin, 
trois  et  quatre  lignes  plus  bas,  le  nom  propre  :  «  Mlle  de  Che- 
vreuse, n  et  rincise  :  «  dont  elle  fut  très-peu  reconnoissante.  »  Le 
correcteur,  on  le  Toit,  ne  s'occupe  guère  de  recoudre  le  texte. 

I .  «  Au-dessus  de  Charlerille,  y  a  une  montagne  qui  lui  com- 
mande du  tout  et  qui  dépend  de  la  principauté  de  Chateau-Re- 
gnault,  qui  appartient  à  la  princesse  de  Conti  ;  et  le  sieur  duc  de 
NeTers,  à  cause  de  Timportance  du  lieu,  lui  demanda  permission 
d'y  bâtir  une  maison  dite  TOlympe,  et  elle  lui  fiit  accordée,  à  con- 
dition qu'elle  ne  fât  point  un  fort,  mais  une  simple  maison  de 
plaisance.  Mais  voyant  que  c'étoit  une  espèce  de  fort  à  bastions,  à 
murailles  épaisses,  elle  a  révoqué  la  permission.  •  Voyûge  en  Ar~ 
dénués  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.  Fonds  français  i  a  1 1 5), 
attribué  à  Pierre  Bergeron,  mort'  en  1637,  publié  dans  la  Revue 
historique  des  Ardennes  par  M.  £.  Senémaud,  i865,  tome  II,  p.  3a 
et  33.  Vauban  disait  des  trois  places  de  Mézières,  Charleville  et 
Mont-Oljmpe  que  «  c'étoient  trois  bétes  de  compagnie  que  les 
loups  n*oaoient  attaquer  parce  qu'elles  alloient  ensemble.  »  Voyez 

(rième  lacnne,  le  nu  H  et  let  anciennes  éditions  omettent,  outre  oe  qni  est  sup- 
primé dans  la  copie  R,  les  mots,  non  bifTéa  dans  celle-ci  :  «  crojolt  la  première.» 
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verrez  ce  détail  dans  la  suite,  et  comme  il  fit  justice  à 
mon  Impertinence^,  car  il  m'abandonna  et  me  trompa 
pour  la  seconde  fois  *.  UmcLination  naturelle  que  nous 
avons  pour  quelqu'un  se  glisse  iniperceptiiklement  dans 
le  pardon  des  offenses,  sous  le  titre  de  générosité;  Noir- 
moutier  étoit  fort  aimable  pour  la  vie  commune,  cx)m- 
mode  et  enjoué- 

Je  '  ne  continuerai  pas,  par  la  date  des  journées,  la 
suite  de  la  procédure  qui  fut  faite  au  Pai^lemeot  contre 
nous,  parce  que  je  vous  ennuierois  par  des  répcLitions 
fort  inuules,  n  y  ayant  eu,  depuis  le  29  décembre  1649 
qu'elle  recommença,  jusqu^au  18  de  janvier  ï65o  qu'elle 
finit,  rien  de  considérable  que  quelques  circonstances 
que  je  vous  renia l'quei'ai  succinctement  *,  pour  pouvoir 
venir  plus  tôt  à  ce  qui  se  passa  dans  le  cabinet,  où  vous 
trouverez  plus  de  divertissement  que  dans  les  formalités 
de  la  Grande  Chambre, 

Ce  2g,  que  je  vous  viens  de  marquer,  nous  enti-àmeâ 
au  Palais  avant  que  iMessieurs  les  princes  y  fussent  ar^ 

le    Mémaire  IdiiortqHe  sur  les  ûfmteaax^  ctiadeilf4  dt  Mtzîkrt4^  CàmtJ» 
vlfU  €t  U  Mont^Oijmpe^  par  le  cUeYalier  de  Châiillon^  dlrecteiir  dld 
forUliCadciiis  (i7$i)«pubU^  par  M.  E.  Scnëmuud  d^ni  b  R€i*u€  hi*'* 
iifri^iie  dti  Ardfnnei^   1864,  tome  I,  p.  8*  La  fortereue  du  Mont- 
OJj^mpç  fut  dëmiuitek'f*  en  1686. 

I,  imfff-rtirurt€t,  dans  le  aens  TieUlî  de  m  iotuiie^  action  qui  «1 
contre  h  raison,  le  jugement.  ■  —  Dans  171$  C,  D,  Ë  et  171^ 
181B,  imffertinence  est  change  en  imprudence. 

3.  Ce  qui  suit  manque,  ainsi  que  tout  l^aJinét  sutVAnt,  Ûmb^  Iv 
m  s  H  et  dfin»  touUfS  les  éditions  Anciennes^  ^  La  traJtiAon  4|u«  RcïU 
reprocbe  ici  a  Noirmuutier,  gouverneur  de  Oiorlerille  et  du  Bfûot* 
Olympe,  eut  lieu  en  i65£;  db  ai  rtcoiitëe  âu  tùmv  Ut  d«  l*éM* 
tion  de   1SS9J  p.  3^6. 

3.  Le  «ectt^taire  recomm^tice  à  écrire  id,  à  la  page  i53<?. 

4.  Au  Heu  de  succiftçtemfmy  la  csopi^  R  Jntinc  *nctMammrm^  «it* 
dessus  de  iWo^i/fitear  (hirrë),  qui  est  la  le^n  du  [unniukcrit  CallA- 
reUi.  Au  cummencement  de  Talinca  suivimt,  elle  transpoie  nu  pe« 
1  ordre  des  mots  ■  ■  que  je  vieo»  de  %Oua  marquer,  •« 
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rivé»,  et  nous  y  vînmes  ensemble,  M.  de  Beaufort  et 
moi,  avec  un  corps  de  noblesse  qui  pouvoit  faire  trois 
cents  gentilshommes*.  Le  peuple,  qui  étoit  revenu  jus- 
qu*à  la  fureur*  dans  sa  chaleur  pour  nous,  nous  donnoit 
assez  de  sûreté  ;  mais  la  noblesse  nous  étoit  bonne,  tant 
pour  faire  paroître  que  nous  ne  nous  traitions  pas  sim- 
plement' de  tribuns  du  peuple,  que  parce  que,  faisants^ 
état  de  nous  trouver  tous  les  jours  au  Palais,  dans  la 
quatrième  chambre  des  Enquêtes,  qui  répondoit  à  la 
Grande,  nous  étions  bien  aises  de  n'être  pas'  exposés, 
dans  un  lieu  où  le  peuple  ne  pouvoit  pas  entrer,  à  Fin- 
suite  des  gens  de  la  cour,  qui  y  étoient  péle-méle  avec 
nous.  Nous  étions  en  conversation  les  uns  avec  les  autres  ; 
nous  nous  faisions  civilités,  et  nous  étions,  huit  ou  dix 
fois  tous  les  matins,  sur  le  point  de  nous  étrangler,  pour 
peu  que  les  voix  s'élevassent  dans  la  Grande  Chambre  : 
ce  qui  arrivoit  assez  souvent  par  la  contestation,  dans  la 
chaleur  où  étoient  les  esprits.  Chacun  regardoit  le  mou- 
vement de  chacun,  parce  que  tout  le  monde  étoit  dans 
la  défiance.  Il  n'y  avoit  personne  qui  n'eût  un  poignard 


I .  D*après  1  Vnomâ^tion  de  la  page  $93,  la  cohorte  des  gentiU- 
hommet  ne  s*ëlère  qa*à  cent  quatr&-Tingt-qnatorze.  Cest  pitîë  de 
Toir  à  qaoi  se  laiiaait  employer  cette  noblesse. 

a.  f  Jnsqo^à  la  fureur  9  manque  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les 
Citions  anciennes. 

3.  Simplement  est  en  marge,  de  la  main  de  Retz.  —  Dans  les 
éditions  de  1887  et  de  i843  :  «  des  (j>our  de)  tribuns  du  peuple.  » 

4.  Ici  encore  le  participe  présent  a  le  signe  de  Taccord  dans  To- 
riginal  et  dans  la  copie  R. 

5.  Ce  mot  jmu  n*est  point  k  sa  rraie  place  dans  Toriginal  :  il 
se  trouTe  deux  lignes  plus  loin,  dans  la  marge  de  gauche,  à  la  fin 
de  la  ligne,  après  :  péle-méU ,  de  la  main  de  Retz,  qui  Ta  sans 
doute  plac^  trop  bas  par  distraction.  La  copie  R  le  donne,  mais 
à  la  marge  de  gauche  aussi,  et  Tisiblement  plac^  là  après  coup, 
lorsque  le  copiste  se  fut  rendu  compte  de  la  merise  du  Car- 
dinal. 
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dans  la  poche;  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  exagération, 
que,  sans  excepter  les  conseillers,  il  n'y  avoit  pas  vingt 
hommes  dans  le  Palais  qui  n'en  fussent  garnis*.  Je  n'en 
a  vois  point  voulu  porter,  et  M.  de  Brissac  m'en  fit  pren- 
dre un,  presque  par  force,  un  jour  où  il  paroissoit  qu'on 
pourroit  s'échauffer  plus  qu'à  l'ordinaire.  Cette  arme, 
qui  à  la  vérité  étoit  peu  convenable  à  ma  profession,  me 
causa  un  chagrin  qui  me  fut  plus  sensible  qu'un  plus 
grand.  M.  de  Beaufort,  qui  étoit  fort  lourd',  voyant  la 
garde  du  stylet,  dont  le  bout  paroissoit  un  peu  hors  de 
ma  poche,  le  montra  à  Amault,  à  la  Moussaie',  à  de 
Roche,  capitaine  des  gardes  de  Monsieur  le  Prince,  en 
leur  disant  :  «  Voilà  le  bréviaire  de  Monsieur  le  Coadju- 
teur^.  »  J'entendis  la  raillerie,  mais  je  ne  la  soutins 
jamais"  de  bon  cœur. 

I.  Qui  ne  fussent  armes  de  poignards.  (1718  C,  D,  £,  1719- 
i8a8.)  —  A  la  fin  de  la  ligne  prëcëdente,  chtq^  pour  W/i^,  dans 
1717A,  1718B,  F. 

a.  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions  adoucissent  Texpression  et 
remplacent  fori  par  un  peu.  Celles  de  1718  C,  D,  £,  1719-1828 
ajoutent,  après  lourd  :  «  et  ëtourdi  de  son  naturel.  » 

3.  Amaury  Gojon,  marquis  de  la  Moussaye,  un  des  petits^mai" 
très  attaches  à  Condé.  On  lui  doit  une  relation  de  la  bataille  de 
Rocroi. 

4.  Le  trait  est  resté  proverbial.  Sainte-Beuve  Ta  rappelé,  en 
même  temps  que  les  Burettes  (pistolets)  de  J'abb^  Maury,  aux  pages 
ao  et  ai  de  son  étude,  déjà  citée,  sur  M,  de  TaUejraud.  —  Est-ce 
le  souvenir  de  l'arme  que  portait  R^'t/-  qui  u.  [aspiré  le  titre  d'un 
pamphlet  dirigé  contre  lui  :  le  Poigmird  du  Coadjuteur  [i65a,  7  pa- 
ges) ?  L'auteur  demande  que,  pour  nvolr  in  pui^,  oq  mette  à  mort 
les  cardinaux  Mazarin  et  de  Retz  (p.  6  «t  7)^  '<  C&  st>tit  vos  deux 
tyrans...;  il  les  faut  exterminer,  à  ({uelcfue  prix  que  ce  soit....  Il 
faut  recourir  aux  armes,  se  servir  du  poi^oard,  de  la  baionnette. 
Si  ces  moyens  vous  manquent ,  appeK^f.  plutôt  le  Maxarîii,  et  par  lui 
vous  vous  déferez  du  Coadjuteur.  » 

5.  U  y  A  pas  y  au  lieu  de  jamais,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et 
dans  toutes  les  éditions  anciennes.  Trois  lignes  plus  loin,  les  co- 
pies R,  H,  Caf.  omettent  d'âme. 


Digitized  by  LjOOQIC 


SECONDE  PARTIE.   [Décembre  1649]  599 

Nous  présentâmes  requête  *  au  Parlement  pour  récu- 
ser le  Premier  Président  comme  notre  ennemi,  ce  qu'il 
ne  soutint  pas  avec  toute  la  fermeté  d'âme  qui  lui  étoit 
naturelle.  Il  en  parut  touché  et  même  abattu. 

La  délibération,  pour  admettre  ou  ne  pas  admettre 
la  récusation,  dura  plusieurs  jours.  L'on  opina  d'appa- 
rat*, et  il  est  constant  que  cette  matière  fut  épuisée. 
Il  passa  enfin,  de  quatre-vingt-dix-huit  voix  '  à  soixante 
et  deux,  qu'il  demeureroit  juge  *  ;  et  je  suis  persuadé 
que  l'arrêt  étoit  juste,  au  moins  dans  les  formes  du 
Palais  ;  car  je  suis  persuadé,  en  même  temps,  que  ceux 
qui  n'étoient  pas  de  cette  opinion  avoient  raison  dans  le 
fond,  ce  magistrat  témoignant  autant  de  passion  qu'il 
en  faisoit  voir  en  cette  affaire  ;  mais  il  ne  la  connoissoit 
pas  lui-même.  Il  étoit  préoccupé,  mais  son  intention 
étoit  bonne. 

Le  temps  qui  se  passa  depuis  le  jugement  de  cette 
récusation,  qui  fut  le  quatrième  de  janvier,  ne  fut  em- 
ployé qu'à  des  chicanes,  que  Champron,  qui  étoit  l'un 
des  rapporteurs,  et  qui  étoit  tout  à  fait  dépendant  du 
Premier  Président ,  faisoit  autant  qu'il  pouvoit  pour  dif- 
férer et  pour  voir  si  on  ne  tireroit  point  quelque  lumière  ' 

I .  Voyez  à  V Appendice  cette  requête,  et  la  partie  des  Causes  de 
récusation^  exe»  qui  intéresse  le  Coadjuteur.  M.  Champollion-Figeac 
a  inséré  de  longs  fragments  de  oette  dernière  pièce  dans  son  édi- 
tion de  1887  (p.  i8a-i86),  comme  s'ils  étaient  contenus  dans  le 
manuscrit  original  et  sans  même  prévenir  que  c*est  une  addition 
(incomplète)  faite  par  lui. 

a.  Locution  équivalente  à  ceUe  que  nous  avons  vue  au  tome  I, 
p.  3i6  et  317:  c  Comme  tout  le  monde  vouloit  opiner  avec  pompe 
et  avec  éclat  sur  une  matière  de  cette  importance,  quelques  jours 
se  passèrent  devant  que  la  délibération  pût  être  achevée.  » 

3.  De  nonante-huit  voix.  (17 17.) 

4.  Voyez  toutes  ces  délibérations  dans  la  Suite  du  Journal  du  Parier 
iii«ii/,à  partirdu  3odécembre  1649  jusqu'au  5  janvier  i65o(p.  i7-a3). 

5.  Quelques  lumières.  (1837-1866.) 
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de  la  prétendue  oonjuration,  par  un  certain  Rocquemont* , 
qui  avoit  été  lieutenant  de  la  Boulaie  en  la  guerre  civile, 
et  par  un  nommé  Belot,  syndic  des  rentes',  qui  étoit 
prisonnier  en  la  G)nciergerie  *. 

Ce  Belot,  qui  avoit  été  arrêté  sans  décret,  faillit  à 
être  la  cause  du  bouleversement  de  Paris.  Le  président 
de  la  Grange  *  remontra  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  op- 
posé à  la  déclaration",  pour  laquelle  on  avoit  fait  de  si 
grands  efforts  autrefois.  Monsieur  le  Premier  Président 
soutenant  Temprisonnement  de  Belot,  Daurat,  conseiller 


I .  Voyez  le  manuscrit  733  da  Fonds  Dapuj,  où,  dans  la  ReU^ 
lion  d^jà  citëe  (folios  a8-3o),  est  un  «  extrait  de  rinterrogatoire 
de  Balthazar  de  Roqnemont,  ëcujer,  fait  par  Champrond  et  Dca- 
jat.  N  —  Les  anciennes  éditions  changent  ce  nom  en  Boequeimon  ou 
Boequêmoni^  sauf  171 7  A,  1718  B,  F.  Ces  trois  dernières,  à  la  ligne 
suivante,  substituent  la  RoyaU  à  la  Boulaie, 

3.  Syndic  des  rentiers.  (Copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes 
éditions.) 

3.  Belot,  avocat  au  conseil  et  sjmdic  des  rentiers.  La  Suke  Ju 
Journal  du  Parlement  (p.  96)  nous  apprend  qu'il  avait  été  empri- 
sonné par  le  chevalier  du  Guet  dans  le  fort  TÉv^ue.  «<  Le  10  jan- 
vier i65o,  il  avoit  fait  présenter  deux  requêtes;  dans  Tune,  il  sup- 
pose it  que  Tauteur  de  son  arrestation  étoit  le  conseiller  au  Parle- 
ment Maupeou,  gendre  d'un  des  adjudicataires  des  gabelles,  pcnir 
le  punir  du  zèle  qu'il  déplojoit  dans  ses  fonctions  de  syndic,  dans 
son  propre  intérêt,  puisque  tous  ses  biens  reposoient  sur  les  rentes; 
dans  la  seconde,  il  arguoit  de  faux  la  déposition  des  témoins,  par 
un  alibi  :  il  étoit  en  effet  parti  le  1 1  décembre,  à  sept  heures  du 
matin,  pour  se  rendre  auprès  de  l'ancien  surintendant  des  finances, 
d'Aligre,  qui  pourroit  en  témoigner.  «^ 

4.  Le  président  de  la  Grand'  Chambre.  (1717  A,  1718  B,  F.)  — 
Le  président  [de  la  seconde  chambre  des  Requêtes]  de  la  Grange. 
(1859-1866.) 

5.  La  déclaration  des  33-34  octobre  1648,  qu'on  appelait  de  la 
sûreté  publique.  De  la  Grange,  président  de  la  seconde  chambre 
des  Requêtes,  se  plaignit  fortement  que  Belot  eât  été  emprisonné 
«  sur  les  seules  conclusions  du  Procureur  général,  duquel  on  sa- 
voit  la  passion.  •  {Suite  du  Journal  du  Parlement,  p.  36.)  Voyez  aussi 
sur  Belot  le  manuscrit  cité  (733)  du  Fonds  Dupuy,  P»  66-77. 
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de  la  troisième,  lui  dit   qu'il  s'étoimoit  qu'un  homme 
pour  lexclusion  duquel  il  y  avoit  eu  soixante  et  deux 
voix  se  pût*  résoudre  à  violer  les  formes  de  la  justice  à 
la  vue  An  soleil.  Le  Premier  Président  se  leva  de  colère, 
en  disant  qu'il  n  y  avoit  plus  de  discipline,  et  qu'il  quit- 
toit  sa  i^ace  à  quelqu'un  pour  qui  Fon  auroit  plus  de 
considération  que  pour  lui.  Ce  moux|ement  fit  une  com- 
motion et  un  trépignement  dans  la  CSande  Chambre,  qui 
fut  entendu  dans  la  quatrième,  et  qui  fit  que  ceux  des 
deux  partis  qui  y  étoient  se  démêlèrent  avec  précipita- 
tion les  uns  d'avec  les  autres  pour  se  remettre  ensenïble. 
Si  le  moindre  laquais  eût  tiré  l'épée  en  ce  moment  dans 
le  Palais,  Paris  étoit  confondu  *. 

Nous  pressions  toujours  notre  jugement,  et  l'on  le  diffé- 
roit  toujours  tant*  qu'on  pouvoit,  parce  que  l'on  ne  se 
pouvoit  empêcher  de  nous  absoudre  et  de  condamner 
les  témoins  à  brevet  \  Tantôt  l'on  prétendoit  que  l'on 
étoit  obligé  d'attendre  un  certain  Desmartineau ,  que 

I.  Se  pût  est  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz.  —  Omer  Talon 
(p.  376)  nous  apprend  que  Daurat,  conseiller  de  la  troisième  chambre 
des  Enquêtes,  avait  été  autrefois  financier  et  avait  beaucoup  de  rentes 
dans  son   bien.  La  Suite  ttu  Journal  du  Parlement  (p.  97)  et  Omer 
Talon  (p.  377)  disent  qu*à  la  suite  de  cette  vive  altercation,  Daurai 
alla  faire  ses  excuses  à  Mol^.  Il  va  sans  dire  que  Gui  Joli  loue  fort 
Daurat  :  «  Celui  des  conseillers,  dit-i)  (tome  I,  p.  iio),  qui  se  dis- 
tingua le  plus....  et  qui  marqua  le  plus  de  fermeté....  fut  le  sieur 
Daurat...,  qui  parloit  toujours  avec  tant  de  justesse,  d^ëloquence 
et  de  bon  sens  que  dès  qu*il  ouvroit  la  bouche,  il  se  faisoit  un  si- 
lence génénX,  qui  ne  finissoit  pas  qu'il  n'eut  cessé  de  parler.  » 
9.   Retz  est  seul  à  parler  de  ce  grand  péril. 

3.  La  copie  R  omet  le  mot  tant.  Le  manuscrit  H  et  les  éditions 
anciennes  suppriment  toujours  devant  tant, 

4.  Lie  manuscrit  Dupuy  733  (folio  41)  contient  des  copies  des 
brcnreu  de  Canto  et  de  Pichon.  On  j  trouve  aussi  (folios  53-68], 
à  la  date  du  17  janvier  i65o,  l'interrogatoire  de  Mathieu  des  Mar- 
tineaux ,  arocat  an  Parlement ,  dont  il  est  parlé  dans  la  phrase 
suivante. 


Digitized  by  LjOOQIC 


6o2      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

l'on  avoit  arrêté  en  Normandie  pour  avoir  crié  contre  le 
ministère  dans  les  assemblées  des  rentiers,  et  que  je  ne 
connoissois  pas  seulement  ni  de  visage  ni  de  nom  en  ce 
temps-là  ;  tantôt  l'on  incidentoit  sur  la  manière  de  nous 
juger,  les  uns  prétendant  que  l'on  devoit  juger  ensemble 
tous  ceux  qui  étoient  nommés  dans  les  informations,  les 
autres  ne  pouvant  soufirir  que  Ton  confondit  nos  noms 
avec  ceux  de  ces  sortes  de  gens  que  l'on  avoit  impliqués 
en  cette  affaire.  II  n'y  a  rien  de  si  aisé  qu'à  couler*  des 
matinées  sur  des  procédures,  où  il  ne  faut  qu'un  mot  * 
pour  faire  parler  cinquante  bommes.  Il  falloit  à  tout  mo- 
ment relire  ces  misérables  informations,  dans  lesquelles 
il  n'y  avoit  pas  assez  d'indice  ',  je  ne  dis  pas  de  preuve, 
pour  faire  donner  le  fouet  à  un  crocheteur  *.  Voilà  l'état 
du  Parlement  jusqu'au  i8  de  janvier  i65o  ;  voilà  ce  que 
tout  le  monde  voyoit  ;  voici  ce  que  personne  ne  savoit, 
que  ceux  qui  étoient  dans  la  machine  '. 

Notre  première  apparition  au  Parlement,  jointe  au  ri- 
dicule des  informations  qui  avoient  été  faites  contre  nous, 
changea  si  fort  tous  les  esprits,  que  tout  le  public  fut 
persuadé  de  notre  innocence,  et  que  je  crois  même  que 
ceux  qui  ne  la  vouloient  pas  croire  ne  pouvoient  pas 
s'empêcher  de  trouver  bien  de  la  difficulté  à  nous  ùâre  du 
mal.  Je  ne  sais  laquelle  des  deux  raisons  obligea  Mon- 
sieur le  Prince  à  s'adoucir  *,  cinq  ou  six  jours  après  la 


I.  Qu'à  laisser  écouler  les  matinées  en  des  procédures.  (1719- 
i8a8.) 

a.  Mot  est  écrit  en  interligne,  de  la  main  de  Retz,  au-dessus 
d^une  rature. 

3.  Indices^  au  pluriel,  dans  toutes  les  éditions,  sauf  1717;  et  a  la 
suite,  preuves,  au  pluriel,  dans  1717,  1717  A,  1718B,  F,  1843-1866. 

4.  Crocheteux,  dans  les  copies  R  et  Caf. 

5.  Que  ceux  qui  connoissoient  les  ressorts  de  la  machine.  (1718 
C,D,E,  1719-1828.) 

6.  S^ adoucir  est  ajouté  en  marge,  de  la  main  d«  Retz.  —  Le 
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lecture  àes  informations.  M.  de  Bouillon  m'a  dit  depuis, 
plus  d'une  fois,  que  le  peu  de  preuve  qu'il  avoît  trouvé 
à  ce  que  la  cour  lui  avoit  fait  voir  d'abord  comme  clair 
et  comme  certain  lui  avoit  donné  de  bonne  heure  de 
violents  soupçons  de  la  tromperie  de  Servien  et  de  l'ar- 
tifice du  Girdinal ,  et  que  lui,  M.  de  Bouillon,  n'avoit 
rien  oublié  pour  le  confirmer  dans  cette  pensée.  Il  ajou- 
toit  que  Chavigni,  quoique  ennemi  duMazarin,  ne  Taidoit 
pas  en  cette  occasion,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  que  Mon- 
sieur le  Prince  se  rapprochât  des  Frondem'S.  Je  ne  puis 
accorder  cela  avec  l'avance  que  Chavigni  me  fit  faire, 
en  ce  temps-là,  par  du  Gué  Bagnols*' ,  père  de  celui  que 
vous  connoissez,  son  ami  et  le  mien.  Il  nous  fit  voir'  la 
nuit  chez  lui,  où  M.  de  Chavigni  me  témoigna  qu'il  se 
seroit  cru  le  plus  heureux  homme  du  monde,  s'il  eût  pu 
contribuer  à  l'accommodement.  Il  me  témoigna  que  Mon- 
sieur le  Prince  étoit  fort  persuadé  que  nous  n'avions  point 
eu  de  dessein  contre  lui  ;  mais  qu'il  étoit  engagé  et  à 
l'égard  du  monde  et  à  l'égard  de  la  cour  :  que  pour  ce 

DU  H  et  les  anciennes  éditions  sautent  tout  ce  qui  est  entre  innocence 
(quatre  lignes  plus  haut)  et  Monsieur  le  Prince^  et  changent  à  s^adoti' 
cir  en  s* adoucit. 

I.  Guillaume  du  Gué,  seigneur  de  Bagnob,  né  en  1607,  conseil- 
ler en  1637,  °^tre  des  requêtes  en  1643,  marié  à  Gabrielle  Fey- 
deau  en  1640.  Après  l'avoir  perdue  en  1648,  il  vendit  sa  charge  et 
se  retira  au  château  des  Trous,  près  de  Port-Royal  ;  il  mourut  en 
1657.  On  peut  voir  kV Appendice ^Ti9  iv,  qu^en  1649  il  prêta,  à  deux 
reprises,  de  l'argent  au  Coadjuteur.  U  est  souvent  parle  de  lui  dans 
le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve.  Le  fils  dont  il  s*agit  ici,  Dreux- 
Louis  du  Gué  Bagnob,  fut  conseiller  d'État,  intendant  de  Flandre. 
U  était  des  amis  intimes  de  Mme  de  Sévigné,  de  même  que  sa 
femme  et  cousine  germaine,  Anne  du  Gué,  £Ble  de  François  du 
Gué,  intendant  de  Lyon,  et  surtout  que  la  sœur  de  celle-ci,  Marie- 
Angélique  du  Gué,  qui  avait  épousé  le  chansonnier  Coulanges,  cou- 
sin germain  de  Mme  de  Se  vigne. 

a.  U  nous  fut  voir.  (1717.)  —  Je  le  fus  voir.  (Ms  H,  1717  A, 
1718  B,  F.)  —  U  nous  fit  venir.  (1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 
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qui  étoit  de  la  cour,  Ton  eût  pu  trouver  *  de»  tempéra- 
ments ;  mais  qu'à  Tégard  du  monde,  il  étoit  difficile  d'en 
trouver  qui  pût  satisfaire  *  un  premier  prince  du  sang, 
auquel  on  disputoit,  publiquement  et  les  armes  à  la  main, 
le  pavé,  à  moins  que  je  me  résolusse  de  le  lui  quitter', 
au  moins  pour  quelque  temps.  D  me  proposa,  en  consé- 
quence, l'ambassade  ordinaire  de  Rome,  l'extraordinaire 
à  l'Empire,  dont  on  parloit  à  propos  de  je  ne  sais  quoi. 
Vous  jugez  bien  quelle  put  être  ma  réponse.  Nous  ne 
convînmes  de  rien,  quoique  je^  n'oubliasse  rien  pour 
faire  connoitre  à  M.  de  Chavigni  la  passion  extrême  que 
j'avois  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  Monsieur  le 
Prince.  Je  demandai  un  jour  à  Monsieur  le  Prince,  à 
Bruxelles',  le  dénouement  de  ce  que  M.  de  Bouillon 
m'avoit  dit  et  de  cette  négociation  de  Chavigni,  et  je  ne 
me  puis  remettre  ce  qu'il  me  répondit.  Ma  conférence 
avec  M.  de  Qiavigni  fut  le  3o  de  décembre. 

I.  Trouver  est  en  marge,  de  la  main  de  Retz;  deux  lignes  plut 
bas,  il  a  écnX  en  interligne  pût^  et  encore  den^c  lignes  plus  loin,  le 
pronom  le. 

9.  Qui  pussent  satisfaire  on....  (1837-1866.)  —  Qui  pussent  ta* 
tisfaire  à  un....  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Que  je  me  résolusse  k  le  lui  cëder.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 

4.  /#  est  en  interligne,  de  la  main  de  Retz.  Deux  lignes  plus  loin, 
il  a  aussi  écrit  :  bonnes  grdeti  à  la  marge,  ayec  renroi  â  un  mot  du 
texte,  biffé  et  illisible. 

5.  Vers  la  fin  de  i658  ou  en  16S9,  Pédant  leur  exil. 
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1.  —  Page   i6. 

LA    JOURIfÉB    DSS    BABRICADU. 


Attcan  des  contemporains  n'accorde  à  Retz,  dans  la  joomée  des  Barricades, 
l'importance  qu'il  s'y  est  donnée  dans  ses  Mémoires.  Quel  a  donc  été  son  nui 
râle?  Poor  le  démêler,  l'établir  d'nne  façon  aathcntiqiie  et  impartiale,  noos 
arons  cm  otOe  de  faire,  parallèlement  an  récit  de  notre  aotenr,  bien  entendu 
sans  parti  pris  de  contradiction,  nne  sorte  de  relatian  de  cet  épisode  demeoré 
famemc  dans  l'histoire  de  la  Fronde  comme  dans  ces  Mémoires^  en  la  compo- 
sant an  moyen  de  tons  les  témoignages  da  temps.  Nous  avons  soos  la  main  de 
nombrenx  documents  ;  nous  n'aTons  fait  que  les  rapprocher,  les  condenser,  les 
Ibndre  ensemble,  en  les  suÎTant  d'aussi  près  qu'il  noos  a  été  possible.  La  rérité 
historique  ressemble  fort  à  nne  mosaïque,  et  ne  peut  se  composer  qu'avec  des 
fragments  de  vérité,  si  on  peut  parler  ainsi,  empruntés  à  tons  les  partis,  dia- 
cnn  d'eux,  volontairement  on  involontairement,  l'altérant  pins  on  moins. 

Comme  échos  de  la  cour,  nous  avons  consulté  principalement  les  Mémoins 
de  Mme  de  MoitetnlU  (édition  Riaux,  tome  II,  p.  i5o-i8o),  ceux  de  Made^ 
moiselie  dé  Montpensier^  publiés  par  li.  Chémel  (tome  I,  p.  176-180),  ceux 
dn  tnarquis  de  MontgUt  (tome  XXIX' ,  p.  197-aoo),  et  deux  rebtions  ma- 
nuscrites, dont  l'une,  due  à  un  nommé  Dubois,  a  été  déji  publiée  par  nous 
dans  la  Revus  des  Sociétés  savantes^ ^  et  l'autre,  encore  inédite,  se  trouve 
dans  le  Journal  de  Paris  (Bibliothèque  nationale,  manuscrit  loa?^,  tome  I , 
p.  93-104).  Noas  les  contriVIons,  au  point  de  vue  dn  Pariement  ,  par  les 
Mémoires  de  Mole  (tome  III,  p.  a5o-368,  et  tome  IV,  p.  3t6-3i9),  parcenx 
d'Orner  Talon  (tome  XXX,  p.  a63-a68),  par  le  Journal  d^Otiviér  d'Omitsson 
(tome  I,  p.  555-569),  et  par  les  Registres  du  Parlement  (manuscrit  inédit  de 
la  bibliothèque  de  l'Université,  H,  5,  tome  I,  f**  ioi-ii6)'  lions  avons 
encore  étudié  ces  mouvements  de  Paris  dans  les  Mémoires  de  Gui  Joli 
(tome  XXYI,  p.  8-1 3),  dans  la  Relation  véritable  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et 


I .  Les  tomes  auxquels  nom  renvoyons,  dans  cette  relation,  pour  les  Mèmsi» 
res  de  Montglatj  de  Talon,  de  Gui  Joli,  sont  œox  de  hi  Collection  Micbaud. 

a.  i865,  tome  II,  p.  3a4-338.  Relation  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  remarquable  en  ta  sédition  arrivée  à  Paris  le  a6  août  1648;  il  en  a  été 
fait  un  tirage  à  part  de  cinquante  exemplaires,  in-8*,  i5  pages,  1866. 
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passé  aux  Barricades  de  Paris  le  a6*,  le  ^^•et  le  ^9^d*aoét  1648  (piioeîa-i*, 
8  pages),  dans  le  Mémoire  des  pUs  remarymahles  pièces  faites  depmis  U  »6 
d'août  just/ues  a  présent  (ia-i*,  1649,  ^  P'^S**)»  ^  ^'"'^  ^  Politi^me  dm  temps 
touchant  ce  qui  iest  passé  depuis  le  a6  août  1648  Jusqu'à  Vkeuresue  retOÊW 
du  Boi  dans  sa  ville  de  Paris,,,,  (m-4*>  1648»  ai  pages).  Ifoos  «roue  coa- 
solté  aussi,  sans  7  aroir  rencontré  rien  de  nooTeau  on  d'important,  les  pîèœs 
en  vers  soirantes  :  Sur  le  portrait  de  M,  de  Broussel^  eomteiltsr  dm  Roi 
eu  sa  cour  de  Parlement ,  par  le  sieur  Duhretom  (in- 4%  1648,  8  pages); 
Agréable  récit  de  ce  qui  s'est  passé  oust  dernières  Barricadée  de  Parie^  dé^ 
crites  en  vers  burlesques  (in-4*,  1649»  ^^  P*g^)»  ^  Satire  sur  Us  troubles 
de  Parist  en  vers  burlesques  (in-4%  i649«  i^  P*8**)-  ^^  opnsedes  nova  ont 
cependant  confirmé  oe  que  nous  serions  d'ailleors  des  dispositions  4'esprit 
des  Parisiens. 

Noos  n'indiquerons  spécialement  la  source  d*oà  sera  tiré  notre  récit  que 
lorsqu'il  s'agira  d'un  fait  important  relaté  par  un  seul  écrirain,  ou  d'ua  détail 
présenté  d'une  manière  contradictoire  par  différents  narrateurs. 


La  cour,  pressée  par  le  besoin  d'argent,  supportait  depws  long- 
temps aTec  peine  la  résistance  qne  le  Parlement  opposait  aox  divers 
édits  bursaux.  La  nourelle  de  la  victoire  de  Lens,  remportée  par 
G>ndé,  coïncidant  arec  un  arrêt,  du  3  a  août,  qui  ordonnait  des  in- 
formations contre  Catelan,  Tabouret  et  d*autres  financiers,  décida 
le  ministère  k  «  entreprendre  un  coup  d'autorité,  »  selon  l'expres- 
sion de  Gui  Joli  (p.  8).  U  y  était  d'ailleurs  Tirement  poussé  par 
les  traitants  et  par  d'autres  personnages,  tels  que  les  maréchaux 
d'Estrées  et  de  Senneterre,  fort  intéressés  dans  les  prêts,  et  qui  in- 
fluençaient la  Reine  par  sa  première  femme  de  chambre,  l'acide 
Mme  de  Beautais.  Qs  promettaient  au  surintendant  des  finances, 
l'incapable  maréchal  de  la  Meilleraye,  tout  l'argent  dont  il  avait 
besoin,  pounru  qu'il  réduisit  le  Parlement  au  silence.  L'arrestadon 
des  présidents  Charton  et  Blancménil  et  du  conseiller  Pierre  Brous- 
sel  Ait  décidée;  d*autres  conseillers,  Laisné,  la  Naure  et  Loisd, 
devaient  seulement  être  exilés.  LVxécntion  fut  fixée  au  a6  aoât, 
jour  marqué  pour  le  chant  du  Te  Deum  en  l'honneur  du  triomphe 
de  nos  armes.  On  espérait  que  le  déploiement  de  troupes  auquel 
cette  solennité  allait  donner  lieu  favoriserait  Taccomplissement  de 
cet  attentat  contre  la  liberté  individuelle ,  de  cette  violence  dou- 
blement coupable,  puisqu'elle  allait  troubler  la  joie  publique  et 
compromettre  les  chances  d'une  paix  attendue  depuis  douxe  ans. 

Dès  neuf  heures  du  matin,  stur  le  chemin  que  devait  suivre  le 
cortège  de  la  coiu>,  le  régiment  des  gardes  et  les  Suisses  faisaient  la 
haie,  depuis  le  Palais-Royal  jusqu'à  Notre-Dame,  et  occupaient  ainsi 
la  première  moitié  du  Pont-Neuf.  Le  Parlement  et  les  autres  cocuy 
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souveraines,  quoique  certaines  rumeurs  de  nuurais  augure  circulas- 
sent dans  le  public,  étaient  repr^ntës  par  un  grand  nombre  de 
leurs  membres  :  ces  compagnies  tenaient  à  détruire  le  soupçon  que 
cette  victoire  ne  leur  était  pas  agréable.  Le  corps  de  la  Ville  s^était 
aussi  rendu  à  la  cérémonie.  Le  Roi,  sa  mère,  le  Ministre  arrivèrent  à 
midi.  L*espoir  d*étre  bientôt  vengés  de  ce  qu'ils  appelaient  les 
mépris  du  Parlement  donnait  à  Anne  d'Autriche  et  à  Mazarin  un 
air  de  contentement  et  de  bonne  humeur  que  constatent  Mme  de 
Motteville  et  Mademoiselle  de  Montpensier. 

La  cérémonie  commence  sans  retard.  Saintot,  an  son  des  tam- 
bours et  des  trompettes,  présente  au  Coadjuteur,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  les  quatre  cents  drapeaux  ou  cornettes  pris  à 
Tennemi.  Après  le  chant  d'actions  de  grâces,  la  bénédiction  épis- 
copale,  donnée  par  Paul  de  Gondi,  marque  la  fin  de  l'office.  A  ce 
moment,  Comminges,  lieutenant  des  gardes  de  la  Régente,  s^ap- 
proche  d'elle,  et  elle  lui  dit  tout  bas  :  «  Allez,  et  que  Dieu  veuille 
vous  assister.  »  Le  Tellier,  secrétaire  d'État,  ajoute  :  «  Tout  est 
prêt.  »  La  cour  se  retire,  et  Comminges,  au  lieu  d'accompagner 
Leurs  Majestés,  comme  font  d'ordinaire  les  commandants  des 
gardes  du  corps,  demeure  à  Notre-Dame,  donne  des  ordres  à  deux 
exempts  et  à  quelques  gardes,  qui  partent  immédiatement  pour 
aller  chez  Blancménil,  rue  Neuve-Saint-Merry,  et  chez  Charton, 
rue  des  Bernardins.  H  s'était  réservé  l'entreprise  la  plus  périlleuse, 
celle  de  prendre  Broussel,  l'ami  du  peuple,  son  pèr^  et  protecteur ^ 
comme  on  l'appelait.  Cette  conduite  inusitée  de  l'officier  aux  gar- 
des suffit  pour  jeter  l'émoi  dans  le  corps  du  Parlement,  si  habitué 
à  la  stricte  observation  des  formes,  et  chacun,  se  croyant  menacé 
dans  sa  liberté,  prend  la  fuite  :  «  l'église,  dit  Mme  de  Motteville,  n'a- 
voit  pas  assez  de  portes  pour  les  laisser  sortir  au  plus  tôt.  »  Le 
peuple,  venu  pour  voir  passer  son  jeune  roi,  et  répandu  autour 
de  l'égUse,  voyant  cette  précipitation  des  magistrats  et  entendant 
des  murmures,  se  rapproche  par  groupes,  c  commençant  à  écouter 
et  à  regarder  ce  que  cela  vouïoit  dire.  » 

Cependant  Comminges  avait  envoyé  son  carrosse,  avec  quatre 
gardes  et  un  exempt,  au  numéro  16  de  la  petite  rue  du  Port-Saint- 
Landry,  où  demeurait  Broussel.  Là,  sur  l'avis  qu'un  secrétaire  de 
le  Tellier  et  un  messager  de  la  Reine  lui  avaient  donné  en  lui  ap- 
portant des  papiers,  Broussel  attendait  des  financiers,  qui  devaient, 
avait-on  dit  pour  le  retenir  an  logis,  venir  travailler  avec  lui.  Le 
lieutenant  des  gardes,  venu  a  pied  quelques  instants  après  le  car- 
rosse, frappe  à  la  porte  du  conseiller.  Un  petit  laquais  ayant  ouvert 
promptement,  Comminges  se  saisit  de  l'entrée  et  y  glisse  deux  gar- 
des; suivi  des  deux  autres,  il  monte  k  l'appartement  de  Broussel. 
Celui-ci,  entouré  de  ses  trois  filles  et  de  ses  deux  fils,  venait  de 
RsTz.  n  39 
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finir  son  diner,  et  ëuit  encore  «  en  soutane  et  en  pantoufles.  »  A 
la  Tue  de  la  lettre  de  cachet  que  présente  roffîcier,  ce  vieillard  de 
soixante-treize  ans  se  trouble,  allègue  qu'il  n*est  pas  en  étMt  de  par- 
tir ;  une  de  ses  filles  ajoute  qu'il  a  pris  m^ecine.  En  mène  temps, 
une  vieille  servante  criait  aux  voisins  qu'on  voulait  emmener  le 
conseiller,  demandait  du  secours,  et  mêlant  â  ses  prières  mille 
injures  contre  Comminges,  lui  déclarait  qu'elle  l'empêcherait  bien 
de  faire  du  mal  à  son  maître.  A  ce  bruit,  le  peuple  s'assemble, 
veut  couper  les  rênes  des  chevaux  et  briser  le  carrosse;  mais  H 
est  arrêté  par  la  ferme  contenance  des  gardes  et  d'un  page  de  Com- 
minges. Ce  dernier,  entendant  la  rumeur  de  la  maison  et  de  la  rue, 
et  comprenant  que  chaque  minute  de  retard  rend  plus  difficile  le 
coup  de  main  dont  il  est  chargé,  presse  Broussel,  et  menace  «  de  le 
tuer  s'il  ne  marche.  »  Il  le  saisit  tel  qu'il  est,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  prendre  un  manteau  ni  un  livre,  et  l'arrache  aux  embras- 
sements  et  aux  adieux  de  sa  famille  :  «  Mes  enfants,  disait-il,  je 
n'espère  pas  de  vous  revoir  jamais  ;  je  vous  donne  ma  bénédiction. 
Je  ne  vous  laisse  pas  de  bien,  mais  l'honneur;  ayez  soin  de  le  con- 
server.  >»  Il  est  jeté  dans  le  carrosse,  et  les  gardes  ferment  la  porte 
de  la  maison  de  Broussel,  et  en  prennent  la  clef  pour  empêcher 
qu'aucun  des  siens  ne  sorte.  Les  chevaux  partent  à  toute  bride  par 
les  petites  rues  détournées  du  quartier  Notre-Dame,  en  passant  par 
le  Marché-Neuf.  A  tout  moment  l'escorte  engageait  une  espèce  de 
bataille  contre  la  multitude,  grossie  à  chaque  pas  aux  cris  d'un  petit 
laquais  de  Broussel  :  revenant  de  la  ville  au  moment  où  on  emme- 
nait son  maître,  il  suivait  le  carrosse  et  demandait  la  délivrance  du 
prisonnier.  Comminges  était  près  d'atteindre  l'endroit  où  les  gardes 
se  trouvaient  encore  rangés  en  haie,  attendant  l'ordre  du  départ, 
lorsque  près  de  la  poterne  du  Palais,  joignant  le  quai  des  Orfè- 
vres, à  peu  de  distance  de  l'hôtel  du  Premier  Président,  le  car- 
rosse verse  et  se  brise.  Se  jugeant  perdu,  l'officier  crie  au  régiment 
des  gardes  :  «  Aux  armes  !  compagnons,  à  mon  secours  !  •  Les  sol- 
dats accourent  et  engagent  contre  le  peuple  un  combat  de  mains 
et  d'injures.  Pendant  ce  temps,  dit  d'Ormesson,  Comminges  c  me- 
naçoit  Broussel  du  poignard,  s'il  parloit,  en  disant  qu'il  en  avoit 
l'ordre.  »  Mole,  entendant  ce  grand  bruit,  envoie  son  Gh  François, 
abbé  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  en  savoir  la  cause;  Broussel 
avait  à  peine  eu  le  temps  de  raconter  son  arrestation  qu'un  des  gar- 
des de  Comminges  amène  un  autre  carrosse  pris  au  passage,  et 
d'où  il  avait  fait  descendre,  avec  menaces,  la  dame  qui  B^y  trouvait 
(la  maréchale  d'Effiat,  selon  les  uns;  une  dameDaffiz  de  Toulouse, 
selon  les  autres).  Le  carrosse  repart  ;  mais  le  cocher,  qu'on  avait 
contraint  de  marcher,  rompt  exprès  sa  voiture  dans  la  rue  Saint- 
Honoré.  Heureusement  arrivait  un  troisième  équipage,  que  Gni- 
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tant ,  capitaine  des  gardes  de  la  Reine ,  enToyait  à  son  neveu 
Comminges,  prëvojrant  que  peut-être  il  en  aurait  besoin.  Conunin- 
ges  se  jette  dedans  avec  son  prisonnier,  gagne  un  relais  qui  Tatten- 
dait  près  des  Tuileries,  où  logeait  alors  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier ,  et  de  là  ,  par  la  Porte-NeuTe  et  le  G)nrs-]a-Reine ,  le 
château  de  Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne.  Là,  on  donne  des 
chaussures  et  un  manteau  à  Broussel,  qui  cause  un  instant  avec  la 
reine  d* Angleterre  ;  puis  on  le  conduit  à  Saint- Germain,  d'où,  se- 
lon les  ordres  de  la  Rëgente,  il  devait  être  expédié  dans  une  for- 
teresse de  la  frontière,  Sedan  ou  le  Mont-OIjrmpe. 

Chez  les  deux  pr^idents,  les  choses  s'étaient  passas  plus  simple- 
ment :  Charton  était  parvenu  a  se  sauver  par-dessus  les  murailles 
de  son  jardin  ;  Dubois,  exempt  des  gardes  de  la  Reine,  qlii  était  allé 
chez  Blancménil,  Pavait  trouve  avec  Mme  de  Marillac,  en  visite 
chez  lui,  et  l'ayant  pris,  l'avait  mené,  avec  civilité  mais  fort  promp- 
tement,  au  château  de  Vincennes. 

Cependant  la  nouvelle  de  Tenlèvement  des  deux  prisonniers  se 
répandait  et  faisait  grand  bruit.  Partout  les  boutiques  se  ferment, 
les  chaînes  se  tendent,  et,  au  son  du  tocsin  de  Saint-Landry,  les 
gens  du  quartier  .s'arment  de  halld>ardes  et  de  vieilles  épées;  les 
bateliers  se  joignent  à  eux,  criant  partout  qu'ils  sont  perdus,  qu'ils 
veulent  qu'on  leur  rende  Broussel ,  leur  protecteur,  et  qu'ils  mour- 
ront tous  de  bon  cœur  pour  son  salut.  En  peu  d'heures,  la  Ville 
est  couverte  de  barricades  ;  on  en  compta,  dit  Omer  Talon,  jusqu'à 
douze  cent  soixante  dans  Paris,  se  continuant,  en  certains  en- 
droits, de  vingt  toises  en  vingt  toises;  quelques-unes  avec  des  fossés 
remplis  d'eau  par  devant;  toutes  avec  des  chaînes,  des  poutres 
mises  en  travers,  des  tonneaux  remplis  de  pavés,  de  terre  ou  de 
moellons  ;  et  à  chaque  barricade  il  j  avait  un  corps  de  garde  composé 
de  vingt-cinq  ou  trente  hommes,  armés  de  toute  sorte  d'armes*. 

La  Régente,  avertie  du  désordre,  envoie  le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye  pour  apaiser  le  peuple;  prenant  un  bâton  d'exempt,  il  part 
avec  quelques  gardes  de  la  Reine,  gensdarmes  et  chevau-légers. 
Arrivé  au  bout  du  quai  des  Orfèvres,  à  l'entrée  de  la  rue  Neuve- 
Saint-Louis,  il  trouve  le  peuple,  furieux,  occupé  à  jeter  dans  la 
rivière  les  morceaux  du  carrosse  de  Comminges,  lui  parle  de  de- 
voir et  lui  commande  de  se  retirer. 

On  répond  par  des  pierres,  lancées  même  des  fenêtres,  et  dont  une 
atteint  légèrement  à  l'épaule  le  maréchal,  qui  commande  alors  une 

I.  On  peat  Toir  au  cabinet  des  Estampes  de  la  BibUothèqoe  nationale,  dan» 
U  collection  dite  de  l'Histoire  de  France,  one  gravure  de  Tépoque  représentant 
une  de  ces  barricades.  Bile  a  été  reproduite  dans  VHUtoirê  de  France  de 
MM.  Cbarton  et  Bordier,  et  k  la  page  129  de  notre  édition  abrégée  des  Mémoiret 
de  Rett  (1866),  qui  donne  presque  toutes  les  gravures  historiques  du  temps. 
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d^har^  aux  fenêtres  :  il  j  eat  deax  hommes  et  une  femme  Uet- 
ftës.  Vojrant  les  dispositions  hostiles  de  la  foule  et  on  horioger  le 
menacer  d*iine  fenêtre  arec  on  fnsil,  la  Meilleraye  retourne  rers  le 
Pont-Neuf,  et  j  trouTe,  dit  la  Relation  Dubois^  le  maréchal  de  THô- 
pital,  essayant  aussi  de  faire  retirer  le  peuple. 

Cependant  le  Coadjuteur,  entendant  au  petit  archerêchë  le  tu- 
multe du  quartier  Notre-Dame,  sortit,  encore  rerêtn  de  son  rochet, 
du  camail  et  du  bonnet  carre.  Accompagne  de  d^Argentenil  et  de 
Marignj,  sa  croix  pastorale  portée  derant  lui,  et  donnant  des  b^ 
nëdictions,  promettant  de  demander  Broussel  à  la  Reine,  il  était 
arriré  dcTant  le  «  cheval  de  bronze  »  du  Pont-Neuf.  Q  remontrait 
au  peuple  Tobéissance  qu'il  derait  à  la  Reine,  «  arec  toutes  les 
marques  d*une  affection  k  son  serrice  tout  à  fait  désintéressée,  » 
dit  Mme  de  Motterille.  Peut-être  même,  ajoute-t-elle,  qu'il  «  agis- 
soit  de  bonne  foi  en  cette  rencontre;  car,  comme  son  désir  étoit 
seulement  d'aToir  part  aux  grandes  affaires  par  quelque  voie  que 
ce  pât  être,  si  par  celle-ci  il  eût  pu  entrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  Reine  et  se  rendre  nécessaire  à  TÉtat,  son  ambition  étant 
satisfaite,  il  n'en  auroit  pas  pris  une  autre. 

c  Le  peuple  à  toutes  les  paroles  du  Coadjuteur  répondit  arec 
respect  pour  sa  personne,  mais  avec  audace  et  emportement  contre 
ce  qu'ils  deroient  au  nom  du  Roi,  demandant  toujours  leur  protec- 
teur, arec  protestation  de  ne  s'apaiser  jamais  qu'on  ne  le  leur  ren- 
de. »  Ce  fut  alors  que  Gondi  fut  rejoint  par  la  Meilleraje,  et  tous 
deux  se  dirigèrent  rers  le  Palais-Royîd  '.  Là,  le  Coadjuteur,  easa^nt 
de  transmettre  à  la  Reine  les  supplications  du  peuple,  fut  raillé  : 
•c  Madame,  dit  a  la  Régente  le  focétieux  Bantru,  Votre  Majesté  est 
bien  malade;  le  Coadjuteur  lui  apporte  l'extrêmeK>nction.  m  On  le 
tnduit,  disent  Montglat  et  d'Ormesson,  «  d'homme  qui  se  faisoit 
de  fête  sans  ordre»  et  qui  se  mêloit  de  ce  qu'il  n'aroit  que  faire, 
au  lien  de  songer  à  prier  Dieu.  »  On  décida  cependant  que,  comme 
il  ne  fallait  pas,  dans  cette  première  chaleur,  aigrir  cûiTantage  le 
peuple,  la  Meilleraje  et  Paul  de  Gondi  retourneraient  de  nonreau 
lui  parler,  dussent-ils  même  s'exposer  encore  une  fois  aux  pierres 
et  aux  injures.  Us  s'j  décidèrent  de  bonne  grâce,  dit  Mme  de 
Mottenlle,  quoique  la  Meilleraye,  souffrant  de  la  goutte,  ne  put 
marcher  qu'avec  un  bâton,  et  que  le  Coadjuteur  eât  une  santé  asaex 
faible  et  délicate.  On  les  fit  accompagner  de  quantité  de  gensdar- 
mes  et  de  cherau-légers  et  d'une  compagnie  de  gardes,  pour  voir 
si  les  armes  n'imposeraient  pas  un  peu  de  respect  à  cette  multi- 

I .  Dubois  seol,  dans  sa  Relation^  mût  h  eux  le  maréchal  de  FH^tal;  par- 
tout ailleors,  quand  on  le  rencontre,  il  lemble,  comme  la  Meilleraje,  occapc  à 
rèublir  rordre,  mais  de  son  o6té  et  séparément. 
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tude  furieuse,  qui,  pendant  ce  tempt,  avait  essaye  de  forcer  la 
maison  du  financier  Catelan,  mais  arait  été  repoussëe  et  s'ëtait 
portée  chez  le  Premier  Président.  Mathieu  Mole  descendit  en  robe 
de  chambre,  dit-il  lui-même,  et  leur  demanda  le  motif  de  leur 
rassemblement.  Une  pauvre  fille  qui  était  au  premier  rang  cria  au 
nom  de  tous  qu'on  leur  rendit  Broussél.  Le  Premier  Présidait  pro- 
mit d'aller  trouver  la  Reine,  et  obtint  leur  départ. 

Peu  après,  en  effet,  il  partait  pour  le  Palais-Royal,  avec  le  lieu- 
tenant civil  Dreux  d'Aubray;  mais  ses  prières  furent  vaines,  et  il 
retourna  chez  lui,  en  souhaitant  k  la  Reine  que  la  suite  de  Fémeute 
ne  la  forçat  pas  à  changer  de  conduite  '.  Quelques  heures  s'étaient 
à  peine  écoulées  que  la  Reine,  sur  le  bruit  de  prétendues  violences 
exercées  contre  le  Premier  Président,  le  faisait  rappeler;  mais  ap- 
prenant que  ce  bruit  était  faux,  elle  revint  à  son  opiniâtreté  pre- 
mière, et  annonça  qu'elle  enverrait  le  lendemain  le  Chancelier  au 
Parlement  pour  qu'il  ne  s'y  passât  rien  d'extraordinaire.  Elle  n'a- 
vait pu  réussir  dans  sa  tentative  d'y  placer  des  gardes  pour  en  in- 
terdire l'entrée  aux  magistrats.  «  Les  boui^eois  du  quartier,  dit 
l'auteur  anonyme  du  Journal  de  Paris  encore  inédit  (p.  94),  avoient 
déjà  fermé  la  porte  du  Parlement  et  maintenu  les  avoines,  et  les 
gardes  avoient  été  obligés  de  s'en  retourner  assez  honteusement 
vers  le  Palais-Royal.  » 

On  ne  trouvait  nulle  part  de  dispositions  k  la  paix  :  la  Meilleraye  et 
Gondi  n'avaient  pas  mieux  réussi  auprès  du  peuple  qu'auprès  de  la 
Reine.  Le  maréchal,  atteint  de  nouveau  par  une  pierre,  avait  blessé 
mortellement  un  crocheteur  d'un  coup  de  pistolet  vers  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois.  Le  Coadjuteur  s'était  alors  arrêté  et  avait  con- 
fessé le  moribond  dans  le  ruisseau,  non  sans  danger  d'abord  :  il 
fut,  en  effet,  frappé  d'une  pierre,  qui  lui  fit  une  «  contusion  aux 
côtes'  ;  »  mais  la  vue  du  zèle  qu'il  affectait  de  déployer  avait 
cabné  la  fureur  des  assistanU,  et  finit  bientôt,  selon  ses  désirs,  par 
lui  concilier  la  faveur  du  peuple.  Pour  plaire  à  la  multitude  et  en 
même  temps  rendre  compte  à  la  Reine  de  ses  vains  efforU,  il  se 
décida  k  retourner  au  Palais-Royal.  Q  trouva  Anne  d'Autriche  s'amu- 
sant,  selon  sa  coutume,  des  t  fariboles  m  des  courtisans,  qui  riaient, 
comme  fait  aussi  Mademoiselle  de  Montpensier  dans  ses  Mfémoirts^ 
de  la  gaucherie  et  de  la  mauvaise  grâce  de  ces  bourgeois  à  porter 
l'épée,  dont  ils  n'avaient  pas  coutume  de  se  servir.  Trompée  par  les 


I .  Une  des  rdation»,  Mémoire  tUs  plat  rgmarqmahlêt  piieês»,,^  sst  Mole  i 
dure  (p.  3)  que  MoIé  alla  au  Palaia-Cardinal  (sic)  avec  le  Coadjuteur,  que  «  fou 
reuTova  à  aon  bréviaire.  » 

a.  Mémoires  de  Gui  Joli^  p.  9.  Retz  nous  a  dit  (ci-deisiu,  p.  27)  que  ce 
fut  au^leiMMU  de  l'oreille. 
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fausses  apparences  de  tous  ces  gens  de  sa  cour  qui  ne  youlaient 
ni  paraître  avoir  peur  ni  être  les  premiers  à  pronostiquer  le  mal, 
quoique  plusieurs  se  ressouvinssent  involontairement  des  barricades 
de  i588,  la  Reine  ëcouu  froidement  le  Coadjuteur,  qui  de  nou- 
veau s^en  retourna  c  sans  réponse.  » 

La  nuit  se  passa  tranquillement;  les  troupes  restèrent  sons  les 
armes,  et  particulièrement  aux  environs  des  Tuileries,  où  une  partie 
du  régiment  des  gardes  suisses  gardait  la  porte  de  la  Conférence. 
Mazarin  songeait-il  déjà  à  s^enfuir  par  là,  en  cas  de  vive  alerte, 
comme  il  le  fit  cinq  mois  après,  dans  la  nuit  du  6  janvier  1649  ? 
Les  bourgeois,  de  leur  côté,  n*abandonnèrent  pas  les  corps  de 
garde  qu'ils  avaient  établis  dans  tous  les  carrefours.  A  la  barrière 
des  Sergents  de  la  rue  Saint-Honoré,  la  sentinelle  parisienne  n*était 
qu*à  dix  pas  de  ceUe  de  la  garde  du  Roi.  Au  Palais-Royal  et  au 
petit arcbevécbé,  on  se  préparait  aussi  à  Toffensive  pour  le  lendemain. 
Chez  la  Reine,  il  y  eut  un  grand  conseil  :  on  décida  que  le  Chan- 
celier irait  au  Palais,  de  la  part  du  Roi,  interdire  rassemblée  des 
chambres,  ordonner  au  Parlement  de  rendre  la  justice  aux  parti- 
culiers ;  on  lui  promettrait  la  liberté  des  prisonniers  après  qu*il  au- 
rait témoigné  de  son  obéissance.  D*autre  part,  le  Coadjuteur  avait 
quitté  la  cour,  dit  Montglat,  «  outré  de  rage  d'un  si  grand  mépris 
et  dans  la  résolution  de  s'en  venger.  »  Dans  le  récit  un  peu  confus 
de  Gui  Joli,  qui  est  bien  celui  d'un  narrateur  écrivant  longtemps 
après  l'événement  et  sur  des  oui-dire  (probablement  les  conversa- 
tions de  Retz,  lorsque  Joli  faisait  partie  de  sa  maison),  on  peut 
démêler  qu'il  7  eut  aussi  conseil  au  petit  archevêché  entre  le  Coad- 
juteur, le  chevalier  de  Sévigné  son  parent,  Argenteuil,  Laigue  et 
Miron,  maître  des  comptes  ;  que  Retz  fit  sonder  par  eux  ses  amis, 
f^''  et  qu'on  agita  la  question  des  Barricades,  sans  rien  décider  toute- 
fois. Miron,  capitaine  du  quartier  du  Chevalier  du  Guet,  devait  &ire 
battre  le  tambour  à  l'occasion  ;  et  on  attendait  le  même  service  de 
Martineau,  conseiller  des  Requêtes,  capitaine  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques :  Paul  de  Gondi  était  amoureux  de  sa  femme  et  par  elle  se 
crojait  sûr  du  mari.  Les  capitaines  pouvaient  agir  avec  d'autant  plus 
de  liberté,  que  cette  même  nuit  «  le  prévôt  des  marchands  avoit 
averti,  par  ordre  de  la  cour,  les  officiers  de  tenir  leurs  armes  et 
leur  compagnie  en  bon  état  ' .  1  Mais,  comme  le  dit  Gui  Joti,  «  tout 
cela  n'auroit  cependant  peut-être  servi  de  rien,  si  le  hasard  et  la 
mauvaise  conduite  de  la  cour  n'avoient  le  lendemain  porté  les  cho- 
ses à  la  dernière  extrémité,  n 

Le  37,  Mole,  qui  s'éuit  rendu  au  Palais  à  six  heures,  s'occupait 

1.  Gai  Joli  a  bien  montré  (p.  i3)  la  grande  improdenee  de  eette  mstors, 
qni  farorisa  l«  DooTement. 
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des  affaires  de  quelques  particuliers  avec  quatre  membres  du  Parle- 
ment dont  il  écoutait  les  rapports,  lorsque,  vers  sept  heures,  arri- 
vèrent huit  ou  dix  membres  des  Etiquetes,  demandant  hautement 
qu^on  interrompît  les  affaires  privées  pour  s^occnper  des  intérêts 
publics.  A  huit  heures,  Mole  y  consentit  et  manda  les  gens  du 
Roi.  On  était  en  train  de  délibérer  sur  l'opportunité  d'envoyer 
une  députation  à  la  Reine,  lorsque  Bemières,  maître  des  Requêtes, 
arriva  avec  les  gens  du  Roi,  et  debout ,  tout  ému,  dit  qu'il  venait 
avertir  la  Compagnie  que  le  peuple  tenait  le  Chancelier  assiégé 
dans  rhôtel  de  Luynes,  sur  le  quai  des  Augustins  '. 

Le  Chancelier,  en  efTet,  selon  Tordre  qu'il  avait  reçu  la  veille  au 
soir,  était  parti  pour  lire  au  Parlement  un  arrêt  du  Conseil  por- 
tant cassation  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  \&  lit  de  justice 
du  3i  juillet,  lui  défendre  de  s'assembler,  et,  en  cas  de  désobéis- 
sance, l'interdire.  U  emmenait  avec  lui  dans  son  carrosse  son  frère 
l'évêque  de  Meaux,  sa  fille  la  duchesse  de  Sully,  et  Mme  de  Ligny, 
qui,  la  veille  au  soir,  n'avaient  pu  s'en  aller,  à  cause  des  chaînes 
tendues  dans  tout  Paris.  Arrivé  à  la  Croix-du-Trahoir,  au  coin  des 
rues  Saint-Honoré  et  de  l'Arbre-Sec,  le  Chancelier  trouva  une  chaîne 
que  l'on  ne  voulait  point  abaisser  pour  lui.  U  gagna  par  une  autre 
rue  le  Pont-Neuf;  là,  au  coin  du  quai  des  Orfèvres,  nouvelle 
chaîne  et  nouveau  refus  de  l'abaisser,  accompagné  même  de  rudes 
paroles.  Malgré  les  prières  de  sa  fille  et  de  son  frère,  le  Chan- 
celier, stimulé  par  les  ordres  rigoureux  de  la  cour  et  par  les  mo- 
queries qu'elle  avait  opposées,  la  veille,  à  ses  représentations,  se 
dirigea  vers  le  quai  des  Augustins,  pour  passer  sur  le  pont  Saint- 
Michel;  mais  il  y  trouva  la  chaîne  pareillement  tendue,  et,  pour  la 
troisième  fois,  on  refusa  de  le  laisser  passer.  Cette  fois,  effrayé  des 
cris  et  des  menaces,  Seguier  se  réfugie  avec  les  siens  dans  l'hôtel  de 
son  allié,  le  duc  de  Luynes,  sur  le  quai  des  Augustins,  au  coin  de 
la  rue  Gilles- le-Queux  {GU-U~Cœur),  11  trouva  heureusement  la 
porte  ouverte;  il  la  ferma  si  vite  qu'un  de  ses  gardes  fut  laissé 
dehors  ;  le  peuple  lui  arracha  sa  hallebarde,  et  le  malheureux  se 
sauva  chez  Bemières,  rue  Saint-André-des-Arts,  tandis  que  Cha- 
misé,  domestique  du  Chancelier,  courait  en  grande  hâte  donner 
avis  au  Palais-Royal  de  ces  événements,  qui,  d'après  Mme  de  Mot- 
teviUe*,  auraient  été  l'œuvre  du  Coadjnteur. 

Cependant  l'hôtel  de  Luynes  est  investi  par  le  peuple.  LeChan- 

I.  Lw  Regùires  du  ParUmeni  (f*  loa  ^Âr  r*)  rapportent  qa'à  ce  moment 
«  lOI.  Bourrât,  maître  des  Requêtes,  et  Broossel,  des  Requêtes,  nerea  et 
eousin  germain  de  M.  de  Brouisel,  conseiller  en  la  Grande  Chambre,  sont  ve- 
nus donner  avis  à  la  Compagnie  de  la  forme  avec  laquelle  on  avait  enlevé  ledit 
sieur  de  Brouasel  hier  entre  midi  et  une  heure.  » 

a.  m  L'on  a  cru  que,  pour  faire  voir  que  le  mal  êtoit  plus  grand  qu'on  ne 
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celier  8*était  réfugié  au  dernier  étage  et  caché  dans  un  petit  cabinet 
formé  par  une  cloison.  Là  il  entendait  les  menaces  proférées 
contre  lui,  les  recherches  dans  les  cabinets  voisins,  et  il  s'était 
même  confessé  à  son  frère,  dont  il  avait  reçu  l'absolution,  tant  il 
s'attendait  à  mourir.  Mais  le  baron  de  Veillât  et  le  sieur  de  Roque— 
taillade  vinrent  à  son  secours,  et  furent  bientôt  appuyés  par  Droaet, 
capitaine  des  gardes,  que  la  Reine  avait  envoyé  avec  deux  compa- 
gnies de  gardes  françaises  et  suisses,  en  attendant  que  la  Meilleraye 
amenât  des  forces  plus  considérables.  On  fit  entrer  le  Chancelier 
dans  le  carrosse  du  lieutenant  civil.  La  retraite ,  qui ,  sur  la  rive 
droite,  s'opéra  par  le  quai  de  l'École,  ne  fut  pas  exempte  de  dan- 
ger :  on  tira  plusieurs  coups  de  feu  ;  une  balle  traversa  la  voiture 
et  atteignit  k  l'épaule  la  duchesse  de  Sully,  mais  sans  gravité;  Picot, 
exempt  du  Chancelier,  fut  tué  ;  un  de  ses  gardes,  Sanson,  fils  du 
géographe,  mourut,  peu  de  jours  après,  des  suites  de  ses  blessures. 
On  se  vengea  aussi  sur  l'hôtel  de  Luynes  de  l'abri  momentané 
qu'il  avait  prêté  au  fugitif  :  le  bas  de  l'hôtel  et  le  premier  étage 
furent  pillés*. 

A  la  suite  de  cette  affaire,  une  escouade  de  Suisses,  venue  par 
la  porte  de  Nesle,  pour  saisir  le  bout  du  Pont-Neuf,  fut  vivement 
repoussée  par  les  bourgeois  de  la  rue  Dauphine,  devant  Thôtel  de 
Nevers,  appartenant  alors  k  Duplessis  Guénégaud;  un  capitaine 
suisse  fut  tué,  et  on  s'empara  même  de  la  tour  de  Nesle. 

Au  Parlement,  l'avis  des  dangers  que  courait  le  Chancelier  avait 
laissé  tout  le  monde  assez  froid.  On  répondit  k  Bemières,  dit 
d*Ormesson,  que  cela  importait  peu  à  la  Compagnie  :  «  Nihil  ad  cat- 
riam;  qu'on  avoit  k  délibérer  d'affaires  plus  pressées;  et  beaucoup 
de  particuhers  dirent  que  c'étoit  justice  d'assommer  Seguier,  et  que 
ce  devroit  être  déjà  fait.  Enfin  la  haine  parut  toute  entière.  • 
Après  avoir  donné  un  arrêt*  pour  la  sauvegarde  des  prisonniers, 
la  Compagnie  se  rendit,  en  corps  et  en  costume,  au  Palais-Royal, 
suivie  de  plus  de  vingt  mille  hommes,  qui  criaient  :  «  Vive  le  Par- 
lement et  M.  de  Broussel  !  » 

L'arrivée  de  la  Compagnie,  qui  n'avait  pas  été  appelée,  et  qui 

l'aToit  pensé  à  la  cour,  c'éCott  lui  {Retz)  qui  avoit  envoyé  insulter  le  Cbanoe- 
Uer.  M  {Mémoiret  dé  Mme  de  MoitevilU^  Uaue  II,  p.  igo.) 

1.  La  plupart  des  détails  de  cet  épisode  sont  emprontés  à  Oincr  Talon,  ^ni 
dit  avoir  entendn,  le  joor  même,  de  la  bouche  du  Chancelier  le  rédt  de  sea  in« 
fortunes,  et  à  Olivier  d'Ormesson,  fort  an  courant,  lui  aussi,  des  événements  par 
aa  position  au  Parlement.  La  Relatùm  vériiable,.,.  nous  apprend  que  la  perte 
du  duc  de  Luynes  ne  monta  pas  a  deoz  mille  écus,  la  plus  grande  partie  des 
objets  lui  ayant  été  rapportée  après  le  désordre.  Le  JomrtuU  de  d'Ormeseom 
(p.  569)  confirme  ce  fait  :  «  On  lui  reporte  tous  les  jours  ce  qui  a  éli  pris.  » 

a.  Cet  arrêt  le  trouTc  dans  la  Relatiom  DmbeU;  la  Betatio»  ¥énÙMe,„, 
y  fait  allusion. 
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n*aTait  pas  même,  lelon  Pnsage,  demande  llieare  de  la  Reme, 
causa  un  grand  ëtonnement.  Le  corps  entier,  lorsque  tout  au  plus 
on  s'attendait  à  une  dëputation  I  On  ne  Toulut  d'abord  pas  la  rece- 
voir, dit  le  Mémoire  des  plus  remarquables  pièces  ;  mais  on  se  rendit 
enfin  aux  conseils  de  la  reine  d'Angleterre  ',  et  on  lui  donna  au- 
dience*. Les  Mémmres  de  Mole  rapportent  (tome  m,  p.  958-i6o)  le 
long  et  inutile  discours  que  le  Premier  Président  tint  à  la  Régente  ; 
le  président  de  Mesmes  ne  fut  pas  plus  heureux.  Anne  ne  céda  un 
peu  qu'aux  obserrations  désespérées  du  président  Bailleul,  qui  de- 
puis longues  années  était  attaché  personnellement  à  l'intendance 
de  la  Reine,  et  du  dérouement  absolu  duquel  elle  ne  pouvait 
douter.  Après  un  conseil  de  plus  d'une  heure,  ou,  selon  Montglat, 
des  projeu  violents  furent  encore  proposés,  la  Régente  voulut  bien 
promettre  au  Parlement  quelque  satisfaction,  s'il  s'engageait  à  ces- 
ser ses  assemblées.  La  Compagnie  retourna  alors  au  Palais  pour  en 
délibérer.  C'était  pour  elle  un  demi-triomphe  ;  «  aussi  les  membres 
du  Parlement  sortirent,  dit  Mademoiselle  de  Montpensier,  fière- 
ment et  d*un  air  a  faire  croire  qu'ils  s'en  prévaudroient  et  qu'ils 
oonnoissoient  les  gens  à  qui  ils  avoient  affaire.  » 

L'accueil  qu'ils  reçurent  à  leur  sortie  ne  ressemblait  plus  à  l'en- 
thousiasme qu'avait  excité  leur  venue  :  un  morne  silence  remplaçait 
les  acclamations,  et  bientôt  ils  eurent  peine  à  se  faire  livrer  passage. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  terrible  barricade  de  la  Croix-du-Trahoir, 
un  des  séditieux  voulut  même  faire  Mole  prisonnier,  le  prendre 
comme  otage  de  Broussel,  puisque  le  Chancelier  leur  avait  échappé, 
et  l'emmener  de  force  dans  une  maison  voisine,  à  PÉeu  d'argent. 
On  parvint  enfin,  à  force  de  raisonnements  et  de  prières,  à  le  hire 
renoncer  à  son  dessein  ;  mais  il  fallut  que  la  Compagnie  retournât 
à  la  cour  afin  d'exiger  la  délivrance  de  Broussel,  et  Mole  rallia  avec 
peine  le  corps  autour  de  lui  ;  un  certain  nombre  de  ses  collègues, 
et  les  plus  élevés  en  dignité,  s'étaient  enfuis  épouvantés*. 

Ce  retour  allait  arracher  à  la  Reine  les  dernières  concessions. 
Pendant  que  la  cour  se  concertait,  on  servit  une  collation  aux 
membres  du  Parlement,  qui  n'avaient  pas  encore  pu  déjeuner; 
puis  ils  délibérèrent,  malgré  l'opposition  de  plus  de  quarante  d'en- 
tre eux,  qui  ne  roulaient  opiner  qu'au  Palais.  Les  propositions  de 
la  Reine  furent  acceptées,  et,  à  la  grande  joie  de  Mazarin,  on  ou- 
blia de  parler  de  lui  et  de  demander  sa  retraite.  Des  parenu  de 

1 .  EUe  était  probablement  venue  à  la  Mute  de  la  conTersation  qu'elle  avait 
•ne  avec  Broniael  an  châteande  Madrid. 

a.  Dana  le  grand  cabinet  de  la  Reine,  disent  les  Registres  dm  Parlememty 
J*  104. 

3.  «  Il  ne  resta  guère  parmi  lea  président»  qne  de  Meseses  et  le  Gngneax.» 


5,  «  Il  ne  resta  guère  parmi  h 
{Registres  dm  ParUmemt,  f  108, 
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Blancménil  et  de  Broussel  furent  charges  de  lettres  de  cachet  pour 
la  déliTrance  des  prisonniers. 

Cependant  la  Reine  arait  envoyé  prier  le  Coadjuteur  de  se  ren* 
dre  au  Palais-Rojal ,  loi  offrant  de  faire  justice  des  moqueries 
que  sVtait  permises  Bautru  ;  mais,  sous  prétexte  de  sa  contusion,  il 
s'était  mis  au  lit,  et  s'excusa  de  ne  pouvoir  venir,  ajoutant  toute» 
fois  qu'il  ne  se  plaignait  de  rien  ' .  Cette  souffrance,  trop  grande 
pour  permettre  à  Gondi  d'aller  à  la  conr,  devenait  légère  dès  qu'il 
s'agissait  de  conspirer.  Averti  de  tout  ce  qui  se  passait  et  jugeant 
bien  que  cette  afGdre  pouvait  prendre  de  grandes  proportions,  il  se 
rendit  facilement  aux  propositions  de  ses  amis,  qui  l'engageaient 
à  prendre  des  mesures  avec  le  duc  de  Longueville  en  vue  des  évé- 
nements possibles.  U  lui  dépécha  donc  son  fidèle  d'Argenteuil,  et 
sur-le-champ  (il  était  alors  six  heures  du  soir)  le  duc  de  Longue- 
ville  se  mit,  à  cause  des  barricades,  dans  un  petit  bateau,  an  bout 
de  la  rue  des  Poulies,  et  vint  débarquer  dans  un  lien  appelé  le 
Terrain,  par  où  il  entra  dans  le  petit  archevêché. 

La  conférence  ne  dura  pas  moins  de  trois  heures,  et  il  s^j  trouva 
quelques  amis  du  Coadjuteur  qui  «  dès  ce  moment  auroient  bien 
voulu,  selon  Gui  Joli  (p.  is),  pousser  les  afBrires  plus  avant,  disant 
qu'on  ne  trouveroit  jamais  une  plus  belle  occasion  ;  que  le  peuple 
étoit  disposé  à  tout  entreprendre;  que  bien  des  gens  criotent  dans 
les  rues  qu'il  falloit  aller  droit  au  cardinal  Mazarin  ;  que  ce  n'étoit 
rien  faire  sans  cela,  et  que,  s'il  en  revenoit,  il  n'épargneroit  pas  ceux 
qui  l'auroient  ménagé  dans  cette  conjoncture.  Mais  comme  ces  sortes 
d'entreprises  sont  plus  aisées  à  proposer  qu'à  exécuter,  et  qu^elles 
notent  pour  jamais  auprès  du  Prince  ceux  qui  s*en  déclarent  les 
chefs,  il  arrive  rarement  que  les  grands  seigneurs  veuillent  s'en 
charger.  De  sorte  que  la  conférence  se  réduisit  à  convenir  qu*il 
falloit  suivre  les  mouvements  du  Parlement  et  du  peuple,  et  tacher 
d'engager  dans  les  intérêts  publics  les  personnes  de  qualité,  parti- 
culièrement Monsieur  le  Prince ,  à  qui  il  sembloit  qu*on  faisoit 
une  injure  en  prenant  le  moment  de  la  réjouissance  de  sa  victoire 
pour  l'exécution  d'une  entreprise  si  odieuse.  Les  choses  en  demeu- 
rèrent donc  là.  » 

Le  peuple  resta  sous  les  armes  toute  cette  nuit  du  17  au  18,  vou- 
lant voir,  avant  de  les  déposer,  l'exécution  des  promesses  de  la 
Reine.  Le  retour  du  président  Blancménil,  à  dix  heures  du  soir,  ne 
ralentit  même  en  rien  sa  vigilance.  Il  voulait  avant  tout  Broussel, 


I.  Cett  ce  que  rapporta  Gai  JoU,  p.  o.  O  passage  de  set  Mémoires^  qai 
noos  avait  échappé  an  mumeDt  où  noot  faisions  notre  commentaire,  doit  ser- 
vir de  correctif  a  notre  doute  et  è  la  négation  de  M.  Baun  snr  la  visite  de 
l'argentier  de  la  Reine  cbea  le  Coadjuteur.  Yoyea  o-desaos,  p.  4$  tt  note  5. 
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criait  inceMamment  :  m  Vive  le  Roi  tout  leul  et  M.  de  Broossel  !  m 
et  ne  nraignait  pas  de  dire  que,  ai  on  le  trompait,  il  irait  saccager 
le  Palais-Royal  et  chasser  cet  étranger  * .  La  fîoreiir  recommença  le 
a8,  dès  huit  heures  du  matin,  quand  on  apprit  que  Broussel  n*ëtait 
pas  encore  de  retour.  «  Paris  dans  cet  instant,  dit  Mme  de  Motte- 
ville,  fut  quelque  chose  d'effroyable.  »  Le  vieux  conseiller  arriva 
enfin  à  dix  heures  du  Mënil-Madame-Rance,  où  son  neveu  Boucherat 
Favait  rejoint.  D  passa  parles  quartiers  les  plus  agités,  la  Groix-du- 
Trahoir,  le  Pont-Neuf,  le  quai  des  Augustins,  pour  retourner  chez 
lui,  et  fut  partout  accueilli  par  des  applaudissements  et  des  salves 
de  mousquetade.  Toutes  les  barricades  se  renversaient  devant  lui. 
Le  peuple  voulait  faire  chanter  le  Te  Deum  à  Notre-Dame,  où  il 
avait  mené  Broussel,  et,  dit  d'Ormesson,  on  pressa  vivement  Mon- 
sieur le  Coadjuteur.  Mais  le  vieux  conseiller,  honteux  de  tant  de 
bruit,  s'échappa,  et  sortant  de  l'église  par  une  petite  porte,  retourna 
diez  lui.  Là  on  lui  offrit  de  mettre  un  corps  de  garde  devant  la 
porte  de  sa  maison  ;  mais  il  ne  le  voulut  point  souffrir.  U  déjeuna 
promptement,  et  prit  sa  robe  pour  s^en  aller  au  Palais*,  où  il  fut 
accompagné  par  le  grefGer  Guyet  et  six  huissiers  que  Messieurs  du 
Parlement  lui  avaient  envoyés  pour  le  prier  de  s*y  rendre.  Au 
Palais,  il  fut  reçu  par  le  bailli  du  Palais  et  complimenté  par  toutes 
les  cours,  et,  de  son  avis,  il  fut  ordonné,  chambres  assemblées,  que 
toutes  les  barricades  seraient  abattues  et  que  chacun  poserait  les  ar- 
mes. A  son  retour,  même  cortège  de  six  huissiers,  mêmes  démon- 
strations du  peuple.  Aussi  Mme  de  Motteville  a-t-elle  pu  écrire  : 
«  Jamais  triomphe  de  roi  ou  d'empereur  romain  n'a  été  plus  grand 
que  celui  de  ce  pauvre  petit  homme,  qtii  n'avoit  rien  de  recom- 
mandable  que  d'être  entêté  du  bien  public.  » 

L'arrêt  du  Parlement,  publié  à  son  de  trompe,  fut  exécuté  sans 
retard,  en  sorte  que  tout  se  trouva  calme  à  deux  heures  après  midi. 
Tant  de  part  que  d'autre,  quarante  ou  cinquante  personnes  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  avaient  péri,  c  Voilà,  dit  en  terminant  le  Mé- 
moire des  plus  remarquables  pièces^  un  Te  Deum  suivi  de  quantité  de 
De  profundis,  » 

On  a  po  remarquer  que  nous  n'arons  rien  emprunté  an  journal  officiel  de 
répoqne,  la  G€uette  de  Renaudot.  Son  récit  est  cependant  fort  curieux;  le 
voici  tout  entier ,  tel  qu'il  se  lit  à  la  page  1 160  : 

«  De  Paris,  le  19  aoât  1648....   Leurs  Majestés  assistèrent   au 

I.  Mazarin  resta  tonte  cette  nuit  botté  et  prêt  à  monter  à  cbeYal.  Yoyes  les 
Mémoires  de  Mme  de  Motteville  et  la  Relation  Dubois, 

9.  Pendant  la  matinée  du  a8 ,  le  Parlement,  d'après  les  Registres  de  la 
Sorbonne  ((^  tia  et  11 3),  avait  reçu  les  félicitations  du  président  Lenoir,  au 
nom  de  la  cour  des  aides,  et  du  président  Mâchant,  député  par  le  grand  conseil. 
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Te  Deum,...  La  rumeur  qui  sonrint  ici  le  même  jour  n'ajant  été 
guère  plutôt  ëmue  qu^apais^,  je  ne  tous  en  puis  dire  autre  cbose 
à  prësenC,  sinon  qu'elle  a  semble  n'être  arrivëe  que  pour  faire  con- 
tinuellement et  plus  que  jamais  crier  :  ^<pe  le  Roi!  en  témoignage 
de  la  fidélité  et  affection  du  peuple  enrers  Sa  Majesté,  même  dans 
le  concours  de  tant  de  nouvelles  victoires  qui  lui  arrivent  les  unes 
sur  les  autres  :  tant  s*en  faut  que  les  ennemis  s*en  puissent  aucune- 
ment prévaloir*.  » 


II.  —  Page  87. 

COMFUIBVOBS    DB    SAOTI^-GBBlfÂOI    BT    UBCLAmATlOV 
DBS  99-94  OCTOBBB  1649. 

L'arrêt  du  Parlement  rendu  le  aS  septembre  1648  par  soixante 
et  onze  voix  contre  soixante-sept,  et  par  lequel  cette  Compagnie 
pourvoyait  à  la  sûreté  de  la  Ville,  et  attaquait  Mazarin,  pouvait  être 
regardé  comme  une  mesure  prise  contre  la  menace  d*un  siège  que 
le  départ  du  Roi  et  l'arrivée  du  prince  de  Condé  rendaient  vrai- 
semblable *,  et  pour  ainsi  dire  comme  une  déclaration  de  guerre 
défensive.  Cet  arrêt,  la  plus  grave  démonstration  que  le  Parlement 
eût  encore  faite,  donna  à  réfléchir  sérieusement  a  la  cour,  qui, 
moins  d'un  mois  auparavant,  avait  déjà  été  obligée  de  céder.  D'ail- 
leurs plusieurs  des  articles  proposés  par  la  chambre  de  Saint-Louis, 
notamment  celui  «  de  la  sûreté  publique,  »  n'étaient  pas  moins 
agréables  à  la  noblesse,  et  même  aux  princes,  qu'au  reste  de  la  na- 
tion. Condé  lui-même  se  montrait  moins  ardent  qu'on  ne  devait 
l'attendre  de  son  caractère  et  des  lettres  qu'il  avait  écrites  après  la 
journée  des  Barricades.  On  se  décida  donc  a  négocier,  et  les  deux 
princes,  le  duc  d'Orléans  et  Condé,  écrivirent  une  lettre  fort  cour- 
toise pour  proposer  une  conférence  (94  septembre).  Cette  conces- 
sion enfla  le  cœur  du  Parlement.  Un  instant,  il  songea  même  a  in- 

I.  Outre  In  docomaitt  qoe  nous  avons  indiqués,  on  paît  encore  oonsolter 
uo  rédt  de  cette  journée  dans  V Appendice  des  Registres  de  VHoUl  de  FUle 
pendant  la  Fronde^  tome  I,  p.  445-454,  et  dans  V Histoire  dm  Pent^eu/^ 
par  M.  Edouard  Foumier,  tome  I,  p.  171  et  suiTantes. 

9.  Tout  t'accordait  poor  accrottre  cette  vraiiemblance  et  répandre  les  alar- 
mes. On  Ut  dans  le  manuscrit  inédit  des  Registres  du  Parlement  (tome  1, 
f*  145  V*)  :  «  La  plupart  de  ceux  qui  ont  suiTi  le  Roi  ont  retiré  de  leurs  mai- 
sons leurs  meubles  les  plus  précieux,  en  sorte  qu'il  scodiloit  que  la  Tille  dût 
être  au  sac  et  au  pillage.» 
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sîster  pour  qne  les  princes  TÎnMent  eax-mêmes  an  Palais;  mais  il  se 
décida  enfin  à  nommer  Tingt  et  nn  dëpntës,  parmi  lesquels  se  tron- 
Tait  le  président  Viole,  qoi  aratt  donné  le  signal  de  Tattaqne  con- 
tre Mazarin. 

La  dépnution  se  rendit,  le  i5,  à  Saint-Germain,  où  la  cour  s'ë- 
tait  retirée  ;  mais  les  délibérations  ne  commencèrent  sérieusement 
qne  le  97,  et  Seguier  et  la  Meilleraye  y  assistèrent^  comme  pour 
remplacer  Mazarin,  qu'on  arait  en  quelque  sorte  exclu.  Après  quel- 
ques difficultés,  on  tomba  d'accord  sur  la  plupart  '  des  articles  dé- 
libérés en  la  chambre  de  Saint-Louis;  celui  de  la  sâreté  publique 
donna  lieu  à  de  longues  contestations,  où  Condé  manifesta  une 
riracité  particulière.  Lorsque  le  président  Viole  déclara  nettement 
qu'ils  araient  charge  expresse  de  la  Compagnie  d'obtenir,  pat  préth' 
iaèie^  sûreté  pour  les  gens  emprisonnés  et  les  autres  sujets  du  Roi, 
ce  mot,  par  préalable^  noureau  sans  doute  pour  Condé,  plus  habi- 
tué au  langage  des  camps  qu'à  celui  du  Palais,  fit  éclater  sa  colère. 
Il  le  releva  arec  une  «  chaleur  qui  parut  sur  la  face  et  la  conte- 
nance de  Monsieur  le  Prince  *.  »  On  ne  rompit  cependant  pas  les 
conférences,  qui  continuèrent  encore  le  3o  septembre,  le  i"',  le  3 
et  le  4  octobre.  Seguier  soutint  les  droits  de  l'autorité  monarchique 
par  des  arguments  sourent  reproduits  pour  défendre  l'arbitraire, 
que  la  royauté,  quand  eUe  reut  être  absolue,  réclame  comme  son 
premier  privilège  :  «  Tout  ainsi  que  dans  les  crimes  particuliers  il  est 
plus  expédient  que  cent  coupables  s'échappent  que  non  pas  qu'un 
innocent  périsse,  dans  le  gouvernement  des  États  il  est  plus  expé- 
dient que  cent  innocents  souffrent  que  non  pas  que  l'Etat  périsse 
par  la  faute  d'un  particulier....  La  Reine....  a  jugé  ne  pouvoir  faire 
ce  préjudice  à  l'autorité  rojale  de  vous  accorder  la  déclaration  telle 
qu'elle  est  demandée  :  le  Roi  lui  reprocheroit  quelque  jour  qu'elle 
auroit  contribué  à  la  diminution  de  son  autorité*,  s 

Mole  réfuta  ces  fausses  raisons;  mais  le  président  de  Novion 

I .  Sur  la  plupart  des  artides  dâîbérét  en  la  cbanlire  de  Saint-Loois,  non  sur 
iomSf  comme  le  dit  Saint-Anlaire  dans  son  Hittoire  de  la  Fromde  (tome  I, 
p.  190)1  pent-étre  d'après  nos  Mémoires^  qu'il  a  pris  sooTent  pour  guides.  Rets, 
qui,  à  la  page  87  de  notre  tome  II,  a  fiiit  justement  une  réserre:  «  L'on  j  traita 
presque  tous  les  articles  qui  avoient  été  proposés  à  la  chambre  de  Saint-Louis, 
et  Messieurs  les  princes  en  accordèrent  beaucoup  avec  facilité,  •  semble  l'sToir 
oubliée  deux  paces  plus  loin,  lorsqu'il  dit  :  <  Vous  Terres  cette  déclaration 
{«les  aa-94  octoorê)  toute  d'une  vue,  si  il  vous  plslt  de  tous  ressouvenir  des 
propositions  qne  je  tous  ai  marqué  de  temps  en  temps,  dans  la  suite  de 
cette  histoire,  avoir  été  frites  dans  le  Parlement  et  dans  la  dnunbre  de  Saint- 
Louis.  » 

3.  Mémoires  JP Orner  Taicm^  p.  aSo. 

3.  Mémoires  d'Orner  Taloitf  p.  aSa.  —  La  Reine,  selon  Mme  de  Motterille 
(tome  II,  p.  aa5),  disait  que,  dans  ce  cas,  «on  <  fils  deriendroit  un  beau  roi 
de  carte.» 
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ayant  ajoute  que  la  déclaration  de  sôretë  publique  était  demandée 
aussi  afin  que,  une  fois  enregistrée,  le  Pariement  pât,  s'il  y  était 
contrevenu,  informer,  et  poursuivre  ceux  qui  en  auraient  con- 
seillé la  contravention,  la  discussion  recommença  encore  plus 
vive.  Le  duc  d^Oriéans,  pour  fiiire  diversion,  proposa,  en  atten- 
dant qu^on  trouvât  des  termes  d'accommodement  sur  cet  article, 
qu'on  examinât  le  règlement  des  finances.  A  la  conférence  suivante, 
Condé  lui-même,  réfléchissant  k  tant  d'arresutions  arbitraires  dont 
sa  fiemiiiUe  avait  été  victime,  et  qu'on  avait  rappelées  dans  la  discos* 
sion,  se  montra  moins  disposé  à  repousser  le  fameux  article,  surtout 
lorsque  le  Chancelier  déclara  que  la  Reine  y  accédait,  en  tant  que 
ces  réserves  s'appliqueraient  aux  officiers  du  Pariement  et  des  cours 
souveraines  ,  mais  en  se  réservant  l'exercice  de  sa  puissance  abso- 
lue à  regard  des  princes  et  des  gens  de  la  cour  qui  exciteraiAit  sa 
méfiance  ou  auraient  encouru  son  mécontentement.  Mole  refusant 
ce  privilège  pour  sa  compagnie,  et  les  princes  secondant  mal  le 
Chancelier,  celui-ci  se  contenta  de  demander  un  délai  de  six  mois, 
puis  de  trois  mois  d'arrestation  prérentive,  pendant  lesquels  on 
réunirait  les  pièces  nécessaires  au  procès  des  crimineb  d'État.  Blano- 
ménil  fit  encore  rejeter  cette  proposition,  en  demandant  que  l'or- 
donnance des  vingt-quatre  heures  fût  ponctuellement  exécutée. 

Ce  fut  avec  peine  et  sur  les  instances  pressantes  de  Mazarin  que, 
le  S  octobre,  la  Reine  consentit  à  c  cet  assassinat  commis  contre 
l'autorité  royale  ',  »  et  chargea  le  Parlement  de  rédiger  la  déclara- 
tion. Peut-être,  en  s'abstenant  d*y  prendre  part,  Anne  d'Autriche 
pensait-elle  que  cette  forme  insolite  serait  un  témoignage  de  la  con- 
trainte exercée  sur  sa  volonté  et  un  prétexte  pour  annuler  la  déda- 
ration  en  des  temps  meilleurs*.  Aussi  cette  invitation  inusitée  faillit- 
elle  amener  un  différend  nouveau,  soulevé  un  instant  par  quelques 
conseillers  qui  flairaient  le  piège. 

Cependant  le  Parlement  s'était  mis  à  la  besogne  avec  sa  lenteur 
et  sa  minutie  ordinaires  (7-1 3  octobre).  Une  émeute  de  cabaretiers 
et  de  marchands  de  vin,  le  14  octobre,  le  pressa  un  peu.  La  Reine, 
qui  ne  voulait  accorder  qu'une  décharge  de  cinq  cent  mille  livres, 
au  lieu  de  douze  cent  mille  que  le  Parlement  demandait,  fut  obligée 
de  consentir  à  une  réduction  de  deux  millions'. 


I .  Mémoires  de  Mme  de  Motteville,  tome  II,  p.  a3o. 

3.  Voyez  dans  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde,  p.  96,  U  lettre  de  Maa- 
ria  À  le  Trllier,  inédite  arant  aotrt  publication,  dam  laquelle  il  invite  le  se- 
crétaire d'ÊUt  à  «  se  tenir  toujonrs  préparé  à  profiter  de  tootet  les  conjonc- 
tures qui  t'offriront  pour  réroquer  la  déclaration  de  1648,  i»  et  hd  rappelle 
combien  de  fois  ili  sont  c  tombés  d*accord  que  cette  déclaration  ci  U  voyante 
ne  pouToient  subsister  ensemble.  » 

3.  Les  retranchements  divers,  montant  è  environ  vingt  raillions,  1 
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La  dëclaration,  qui  renferme  quinze  articles,  fut  terminée  le  ii 
»ctobre;  la  Reine  la  renTojra,  le  lendemain,  signée  et  scellée,  sans 
ucone  modification,  qaoique  les  rédacteurs  se  fussent  en  plus  d'un 
ndroit  écartés  des  conventions  débattues  et  arrêtées  dans  les  cinq 
onférences  de  Saint-Germain  ;  elle  fut  enfin  enregistrée  au  Par- 
ement, le  34«  en  sâmce  publique.  Elle  est  précédée  d'un  préam- 
•ule  où  le  Roi  annonce  qu'il  a  fait  cette  déclaration  «  pour  assn- 
er  le  repos  de  l'État  et  le  bonheur  de  ses  sujets.  »  Comme  elle 
st  assez  longue  et  qu'elle  a  été  reproduite  plusieurs  fois',  nous 
n  donnerons  seulement  l'anal jve. 

Le  premier  article  faisait  une  remise  aux  taillables,  sur  Tannée 
648,  du  cinquième  de  Timpôt  (enyiron  dix  millions),  et  suspendait 
i  loi  de  solidité  ou  de  solidarité  en  fait  de  taille.  Le  second  sup- 
rimait  plusieurs  impôts  établis  à  l'entrée  des  villes  :  c'était  pour 
ans,  nous  l'avons  vu,  une  diminution  de  deux  millions.  Le  troi- 
ème  réglait  l'adjudication  publique  des  fermes  générales  et  inter- 
isait  les  avances  de  la  part  des  fermiers.  Par  le  quatrième,  on 
ablissait,  en  faveur  des  officiers,  qu'il  ne  serait  fait  sur  eux,  du- 
nt  quatre  ans,  ni  taxe,  ni  retranchement  de  gages  ou  révocation 
hérédités  ou  de  survivances,  et  après  ce  temps,  que  rien  ne  pour- 
it  être  ordonné  en  ce  genre  qu'en  vertu  d'édits  et  de  déclarations 
en  et  dament  vérifiés,  enfin  que  le  droit  annuel  serait  maintenu 
ns  aucun  prêt.  Le  cinquième  article  assurait  le  pajement  des 
ntes  par  le  versement  direct  entre  les  mains  des  payeurs  de  la 
mme  destinée  à  cet  usage  ;  Pamortissement  était  également  r^lé 
r  cet  article.  Le  sixième  interdisait,  tant  que  durerait  la  guerre, 
ut  rachat  des  rentes  dues  par  le  Roi  et  tous  remboursements  de 
lances  d'offices  supprimés,  annulait  toutes  les  dispositions  de  de- 
?rs  faites  a  ce  titre  depuis  i63o,  ainsi  que  toute  constitution  de 
rite  faite  depuis  cette  époque  sans  édit  vérifié,  et  renvoyait  la 

déficit  de  fingt-quatre  milUoiit  dans  le  budget  Décessaire;  on  le  comUa 
*  la  suppression  drâ  gages  de  certains  officiers,  la  diminndon  de  deux  qoar- 
*8  des  rentes  assises  tnr  les  tailles  et  d'un  quartier  et  demi  de  celles  qui 
osaient  sur  les  gabelles.  Cette  rédaction  fut  un  des  prindpanx  sujets  de 
inte  des  rentiert  qui,  dans  le  mois  de  mars  suivant,  présentèrent  an  Parle- 
aty  occupé  à  la  paix  de  Rueil,  une  pétition  dont  l'onginal  se  trouve  parmi 
mannscnts  de  la  Bibliothèque  nationale  {Papiers  tPÊtai  de  le  Tellier^  tome  II, 
588i,f»io7). 

«  DéclareUion  du  Roi  portant  règlement  sur  le  fait  de  la  justice^  P**l**^i 
tneeSf  et  soulagement  des  sujets  de  Sa  Majesté^  Térifiée  en  Parlement  le  a4 
>bre  1648.  Paris,  par  les  imprimeurs  et  libraires  du  Roi,  1648,  in-4*,  19 
en.  Elle  est  reproduite  dans  V Histoire  du  temps  (p.  S77-997) ,  et  même 
it  suivie  de  la  vérificadon  de  la  cour  des  comptes,  portant  modification  de 
léme  déclaration  (p.  397-31 3).  Les  Mémoires  d^Omer  Talon,  de  la  Collec- 
I  Michand  et  Poujoulat  (tome  XXX,  p.  293-297),  donnent  également  le 
e  de  la  déclaration. 
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connaissance  de  toutes  ces  affaires  an  Parlement.  La  Tarification 
des  acquisitions  du  domaine  était  ordonnée  par  le  septième  arti- 
cle, afin  qu'on  pât  examiner  si  le  prix  en  arait  été  exactement 
payé,  ou  si  c'était  une  gratificaticm  déguisée.  Le  huitième  abo- 
lissait l'usage  des  bons  au  comptant^  dont  on  arait  tant  abusé,  on 
le  réservait  à  certains  cas  déterminés.  Le  nenrième  défendait  toute 
création  d'office  pendant  quatre  ans.  Le  dixième  accordait  aux  ci- 
toyens des  garanties  et  des  recours  sur  les  biens  des  traitants  et 
fermiers.  Par  le  onzième  on  ajournait,  jusqu'à  nourel  aris  du  Par- 
lement, la  suppression  de  quelques  offices  nourellement  créés.  Le 
douzième  révoquait  les  privilèges  conmierciaux  accorda  à  des  par- 
ticuliers, et,  sauf  quelques  prohibitions,  rétablissait  la  liberté  du 
conmierce.  Le  treizième  ordonnait  l'observation  des  ordonnances 
sur  le  passage  des  gens  de  guerre.  Le  quatorzième,  remontant  dans 
le  passé,  rendait  à  la  justice  civile  ordinaire  toute  son  autorité,  telle 
que  lavait  réglée  l'ordonnance  de  Blois  en  1679.  Le  quinzième 
enfin  éuit  celui  de  la  sûreté  publique  ;  le  Parlement,  au  lieu  de  la 
rédaction  nette  à  laquelle  la  cour  s'arrêtait  :  «  qu'aucun  officier  ne 
pourroit  être  destitué,  même  de  l'exercice  de  sa  charge,  par  sim- 
ple lettre  de  cachet  ;  que  tout  officier  arrêté  seroit  rendu  dans  les 
vingt-quatre  heures  à  ses  juges  naturels  ;  qu'il  en  seroit  de  même 
pour  tous  les  sujets  du  Roi,  si  ce  n'étoit  qu'il  fallut  du  temps  pour 
faire  les  preuves,  auquel  cas  la  détention  ne  pourroit  excéder  six 
mois,  9  sauf  à  diminuer  considérablement  le  délai  préventif  :  1^ 
Parlement,  disons-nous,  adopta  une  rédaction  ambiguë,  qui  réta- 
blissait l'ordonnance  de  Louis  XI,  d'octobre  14^71  où  se  trouvait, 
à  ses  yeux,  la  garantie  des  vingt-quatre  heures,  et  il  ajouta  deux 
arrêtés  secrets  :  l'un  statuait  que  si  quelque  membre  de  la  Compa- 
gnie recevait  un  ordre  de  se  retirer,  il  l'apporterait  à  ses  confrères 
pour  qu'il  en  fût  délibéré  en  sa  présence  ;  l'autre,  que  si  un  par- 
ticulier était  mis  en  prison,  ses  parenu  seraient  reçus  à  s'en  pUin- 
drç  par  requête  adressée  au  Parlement  et  remise  à  celui  de  ses 
mend>res  qu'ils  en  voudraient  charger. 

Saint-Aulaire,  dans  son  Histoire  de  la  Fronde  (tome  I,  p.  90a  et 
io3),  trompé  par  Fenthousiasme  des  contemporains,  a  trop  vanté 
FimporUnce  de  cet  acte  du  Parlement.  M.  Bazin  (tome  m,  p.  444 
et  445),  M.  Henri  Martin  (tome  XII,  p.  307)  et  M.  Michelet 
(tome  XII,  p.  336)  ont  fait  de  légitimes  et  sérieuses  réserves.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  public  reçut  cette  déclaration  arec  de  bruyan^  ap- 
plaudissements, dont  la  longue  harangue  d'Omer  Talon  (p.  997- 
999)  porte  témoignage.  Nous  ne  donnerons  ici  que  quelques  li^es 
d'André  d'Ormesson,  rapportées  par  M.  Chéruel  dans  le  Journ^ 
itOlivier  eTOrmesson  (tome  I,  p.  58i,  note  4,  et  p.  58a).  Cette  déclara- 
tion c  ramène  et  réduit  Pautorité  royale  a  ce  qu'elle  doit  faire  pour 
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bien  r^er;  et  tout  let  hommes  de  bon  jugement  ettimoient  que 
cVtoit  un  ommige  da  bon  Dieo  pour  la  contenration  de  la  France, 
et  non  on  ooTrage  des  hommes'.  » 


III.  —  Page  i6a. 


TBiOLSxs  I»  Lk  monHi  ' 


Nous  les 
1649,  'O  VH^  hH4*)  •. 

Grud  Préddsnt,  aage  Mole, 
Pins  qu'ancoa  homiDe  de  notre  âge, 
De  Totre  bnbe  on  a  parlé. 
Grand  Préndent^  sage  liol^. 
Eowiea-TOQs  le  menton  pelé. 
Von*  ne  laiuerew  d*étre  nge. 
Grand  Préddent,  lage  Mole, 
PIos  qn*ancnn  homme  de  notre  âge. 


Monieignear  Jolee  Maxarin, 

La  France  poor  tob»  n*est  pins  bonne  ; 

On  Toot  aime  mienx  à  Turin, 

Monieignenr  Joies  Maiarin. 

Gagnes  le  P^  g*gns>  ^  Bhm, 

Saarcs  Totre  chère  personne. 

Monseigneor  Joies  Masarin, 

La  France  poor  root  n*eatplnt  bonne. 

Maréchal  la  Motbe  Hoodanoonrt, 
Paris  Tant  mieox  que  Pierre-Enôse^. 


d*abord  anx  TrioUtê  ié  la  eomr  (Paris,  N. 


Pnisqn'ici  tous  &ites  séjour, 
Msréchal  la  Motfae  Hondaneonrt, 
Et  n'êtes  pas  arec  la  ooor, 
Tont  Ta  bien  poor  notre  firanehise. 
Maréchal  la  Mothe  Hondaneonrt, 
Paris  Tant  miens  qne  Pierre-Endse. 

Bonfflon,  len  prince  de  Sedan, 
Si  Tons  ponTies  passer  la  porte\ 
Les  ennemis  anroient  mal  an. 
Bouillon,  fen  prince  de  Sedan. 
Sur  nn  beau  cfaeral  alean 
On  d'antre  pofl,  fi  ne  m'importe, 
Bonilloa,  Ira  prince  de  Sedan, 
Si  TOUS  ponnes  passer  la  porte! 

InTÎncible  dne  de  Beanfort, 
Qui  (sic)  tant  de  Tafflanee  accompagne. 
Sans  doute  on  tous  fidsoit  grand  tort, 
luTindble  doc  de  Beanlort, 


I .  On  peut  consulter  aussi  snr  les  conférences  et  sur  la  déchuration  d'octobre 
le  Jommai  de  Paru  (ms  10273,  ^  iis-iSS),  et  les  R/ggUtrg*  dm  Parlement 
(bibliothèque  de  TUniTersité,  fl.  5,  tome  I,  f^  144-141). 

s.  Nous  réserTons  pour  V Appendice  d*nn  antre  Tolnme  les  triolets  qui  ont 
été  bits  pour  ou  contre  le  Coadjnteur  aux  diTcrses  époqnes  de  la  Fronde. 
Nous  ne  reproduisons  pas  ici  ceux  que  nous  stous  déjà  donnés  en  note  snr  le 
duc  d'Elbenf  (tome  II,  p.  161),  le  duc  de  Bouillon  (tome  II,  p.  214),  «t  le 
comte  de  Maure  (tome  II,  p.  ao8  et  909^. 

3.  Les  anciennes  impressions  sont  pleues  de  fautes.  Notre  texte  en  repro* 
dnit  un  bon  nombre,  surtout  des  fautes  de  mesure  que  l'on  corrigeait  par  la 
prononciation. 

4.  Prison  d*Élat,  où  aTaitété  enfermé  la  Mothe  Hondaneonrt.  Elle  était  sitaée 
snr  la  riTe  droite  de  la  Sa6ne,  à  Lyon.  On  l'a  démolie  en  1793. 

5.  Allusion  à  la  goutte  qui  Is  retaudt  à  la  chambre. 

Rbxs.  n  40 
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De  Tooi  retenir  dent  vm  fort  *  ; 
Vont  étet  mieu  à  la  campagne, 
Inrincible  doc  de  Beanfort, 
Qoi  tant  de  raillance  accompagne. 

Générenx  prince  de  Conti, 
Tont  jeone,  et  néanmoint  tout  eage» 
n  anroit  Tetprit  penrerti , 
Générenx  prince  de  Cond, 
Qui  craindroit  ponr  notre  parti, 
A  cause  de  Totre  jeune  âge« 
Généreux  prince  de  Contit 
Tout  jeune,  et  néanmoins  tout  sage. 


Grand  Condé,  Taillant  comme  un  coq, 
Prince  du  noble  sang  de  France, 
Le  coup  d'une  arquebuse  à  croc. 
Grand  Condé,  Taillant  comme  un  coq, 
y  eus  donneroit  u^.rude  choc. 
Et  Ion  adieu  TOtre  Vaillance, 
Grand  Condé,  Taillant  comme  un  coq, 
Prince  du  noble  sang  de  France. 

De  Totre  bras  Tktorieux, 

A  Fennemi  si  redoutable, 

Vous  pourries,  me  semble,  user  mieux 

De  TOtre  bras  rictorieux. 

Gardci  de  le  rendre  odieux  ; 

Car  l'effort  est  bien  dommageable. 

De  TOtre  bras  Tietorienx, 

ATennemisi 


Monseigneur  le  due  d'Orléans, 
Bon  prince,  de  nature  humaine. 
Pourquoi  sortea-Tous  de  céans, 
MonseigneCDr  le  doc  d'Orléans? 
Celui  qui  tous  mène  et  ramène  ' 
Seroit  bien  mieux  dans  la  Seine, 


ledMd'OriéaM, 
Bon  prince,  de  nature  humaine. 

A  la  paix  si  tous  truTailles, 
Bon  prince,  de  nature  humaine , 
Nos  biens  ne  seront  plus  piUéa, 
A  la  paix  si  tous  trsTailles  ; 
Et  Tos  beaux  Cdts  seront  taÔléa 
En  brome,  c'est  chose  certaine  , 
A  la  paix  si  tous  truTailles, 
Bon  prince,  de  nature  humaîae. 

Grsnde  Reine,  ne  eroyec  pas 
Ce  que  la  colère  conseille; 
RcTenes  Tite  sur  tos  pas  ; 
Grande  Reine,  ne  crojes  pas 
{Un  désir  de  Tengeance  bas  : 
Que  TOtre  bonté  se  réTciDe  ; 
Grande  Reine,  ne  eroyex  pas 
Ce  que  la  colère  conseille. 

Grand  Roi,  queretJcntSaint-Gwiin, 

On  te  souhaite  en  cette  riUe; 

Reriens  à  Paris  dès  demain, 

Grand  Roi,  que  retient  Saint-Germain. 

Chacun  t'ira  baiser  la  main 

D'une  âme  déTOte  et  cÎTile; 

Grand  Roi,  que  retient  Suln^Ceamain, 

On  te  souhaite  en  cette  rifle. 

Manrin,  plie  ton  pnqnet. 
Car  notre  reine  est  très-eage; 

La  galanterie  lui  déplaît: 

Mani4n,  plie  ton  pnqnet; 

Garantis  ton  rouge  bonnet 

Des  risques  d'un  si  gmd  orage. 

Maiarin  plie  ton  paquet, 
Car  notre  reine  est  très-sage'. 


I.  ADnsion  à  la  captirité  de  Tbcennes. 
a.  L'abbé  de  U  Ririèie. 

3.  Un  manuscrit  Tendu  le  17  octobre  1871,  à  la  Tente  du 
Saint-Amar^  donne  (^  65)  cette  Tariante  : 
Maiarin,  pUe  ton  paquet, 
Ifotre  roi  est  deTcnn  sage; 

L'adultère  lui  déplatt  : 
Masarin,  plie  ton  paquet,  ete. 
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■tvclesTHff- 


MarécluJS  qnaftrt  ant  <l0  priioii  ' 
Te  étwnAmt  Uao  aTolr  liit  sage; 
Ta  feun  Tcngcr  daas  ta  taiaoïi, 
Maréehal,  quatre  ans  de  prison. 
On  te  dit  areoqne  laison  : 
«  Si  Ton  te  pent  renettre  en  cage. 
Maréchal,  quatre  ans  de  prison 
Te  derroîent  bien  avoir  rendu  sage,  : 


Pariemeoty  prenei  garde  à  ▼oet, 
rapprébende  poor  toos  la  eorde  : 
Notre  reine  est  en  grand  eomou 
Parienent,  prenei  garde  à  toos; 
Cm  si  hiiHt  A  den  gewwz 
Tons  ne  erien  aisérfeorde, 

I  garde  à  Tons, 


SevM-voos  la 

Dn  brife  de  Beanfort  et  de  Goiefae, 

Qn'on  nomme  maréchal  Lampon  *? 

SaTe»-^oas  la  comparaison? 

L'nn  est  raillant  comme  nn  Uon» 

L*antre  poltron  comme  nne  biche, 

Saven-Tons  la  comparaison 

Dn  brave  de  Beanfort  et  de  Gdcbe? 


Ce  bn?e  niaréchsl  ] 

Avec  la  maiaripe  troupe^ 

Tenn  à  nous  d*an  pas  de  Gascon^ 


Ce  bnre  marédial  Lampon  I 
Ifais  lorsque  ce  fnt  toat  de  bon. 
Bravement  fl  tronre  la  croope. 
Ce  bnrre  maréchal  Lampon, 
Atcc  sa  mazarine  tronpe. 


Seigneor  Diea,  que  Ton  a  menti, 
Depois  cette  belle  équipée» 
Et  pour  Condé  et  poor  Conti, 
Seigneur  Dieu,  que  Toii  a  mntil 
Chacun  lontenoit  son  parti, 
Pfau  par  fooriie  qn»par  Pépée  : 
Seigneur  Dieu,  que  l'on  a  menti 
Depuis  cette  beie  équipée  I 


Dien  bénisse  noe  géaéram*. 

Leur  forteresse  et  leur  mHîce! 

Ds  nous  ont  frit  de  beaux  cadeaus  : 

Dieu  bénisse  nos  généraux! 

nous  n'avons  plus  de  bons  moreeeux  ; 

Ds  ont  friesesé  noe  épiées; 

Dieu  bénisse  nos  généraux, 

Leur  forteresse  et  leur  milicel 


QaH  lait  beau  rolr  nos  généraux 
Dans  l'enceinte  de  noe  muraUks, 
Monter  dessus  leurs  grands  cheraux. 
Qu'il  frit  beau  voir  nos  généraux  I 
Dieu  les  préserve  de  tous  maux , 
De  combats  et  de  batailles 


I.  La  Mdlie Hondaneourt.  —  3.  A  Pierre-Endse. 

3.  Du  verbe  Uamp&r^  terme  populsire  signifiant  «  boire  sfvMeBieMt  à  gran- 
des goraées.  »  Le  mot  Imtmpami  étut  le  refrain  des  nombieux  heoeards  ou 
vaudevilles  frits  contn  le  comte  de  Guiche,  maxéchal  de  Gramont,  après  sa 
défrite  d'Honnecourt  en  164a.  On  appelait  aussi  à  cette  époque  certains  épe- 
rons des  ^eroiu  à  im  Gmiehê, 

4.  La  frmille  des  Guicfae-Gramont  était  originaire  d'une  petite  ville  de 
Gascogne,  Hagetmau,  près  de  Bayonne. 


5.  Tâi.  Dieu  gard'  de  mal  nos  générauxl 

Ils  ont  mangé  noe  bons  moraeaux 
Et  fricassé  toutes  nos  épicesi 
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Qu'il  bit  ben  Toir  nof  g^aénoz 
Duu  l'flBoeiate  de  sot  moraînef  ! 


Le  bnre,  je  dk  le  GhartoB, 
Proeéditaiie  {sic)  de  notre  goerre, 
E&t  bien  eecoani  Charentoiif 
Le  bnTe,  je  dis  le  CShartoiiy 
8i  Mm  ebeml,  tentutt  réperon, 
ITeàt  jeté  mon  Tikin  par  terre, 
Le  brave,  je  dit  le  Ghartoo, 
Ce  gnmd  ibudre  de  goerre. 

Ce  doc*  qui  n*e8t  point  endonni 
Alors  qa*fl  s*agit  de  4 


Ce  dne  qoi  n'est  point  endonni 
A  Taillant,  Taillant  et  demi; 
Ce  doc  qoi  n*est  point  endonni  (mc). 
Je  cnins  qa*fl  ne  se  £nse  battre, 
Ce  dne  qoi  n'est  point  endonni 
Alors  qn*fl  s'agit  de  combattre. 


n  n*est  done  phis  sorintendant. 
Ce  grand  mettre  d*artilleiie*. 
Pour  avoir  été  tn^  fendant, 
n  n'est  done  phis  suintendant, 
Enoor  qa'il  eût  été  trè»«rdent. 
Et  qu'il  aimât  la  piUerie. 
n  n'est  done  plus  sorintandant. 
Ce  grand  mettre  d'artillerie. 

Dans  les  deux  recueils  d'oà  sont  extraits  les  couplets  qui  précèdent»  Paris 
et  Saint-Germain,  comme  on  a  pu  le  remarquer,  se  renroient  mutueUeuMUt  la 
balle.  Mais  si  l'on  veut  avoir  un  échantillon  frappant  des  vers  et  rhanioi 
satiriques  par  lesquels,  comme  l'a  dit  Rets  (tome  II,  p.  277),  les  cbeii  de  la 
Fronde  égayaient  les  esprits,  réfomissaiemt  les  bomtiqmes,  ce  sont  surtout  les 
Triolets  du  temps  ^  selon  les  visions  tPmn  petit^fils  du  grand  Hostrmdmmms^ 
/aiu  pomr  la  consolation  des  bons  François  etdédiésan  Parlement  (Paris,  Denys 
fianglois,  1649,  1 1  pages  à  deux  colonnes,  in-4»),  qu'il  feut  consulter.  Geû 
qui  suivent  sont  tirés  de  là. 

Parisiens,  ne  révex  pas  tant  : 
La  défense  est  toujours  permise; 
En  ce  malheureux  accident, 
Parisiens,  ne  révci  pas  tant. 
Ce,  çà,  vite,  il  faut  de  Targent; 
Donnons  tous  jusqu'à  la  chemise. 
Parisiens,  ne  rêves  pas  tant  : 
La  défense  est  toujours  permise. 


n&ut  être  ici  libéraux; 
Pour  sauver  la  ville  alarmée. 
Choisissons  de  bons  généraux  : 
n  feut  être  ici  libéraux. 
Pour  nous  garantir  de  tons  maux. 
Faisons  une  puissante  armée; 
n  feut  être  id  libéraux 
Pour  sauver  la  ville  alarmée. 


Qu'ils  prient  bien,  nos  < 
S'ib  ont  la  piété  dans  l'ime  : 
Ce  saint  devoir  leur  est  permis. 
Qu'ik  prient  bien,  nos  ennemis. 
Saint  Germain,  saint  Ooud,  saint  Denis; 
Nous  avons  pour  nous  Notre-Dame. 
Qu'ils  prient  bien,  nos  ennemis. 
S'ils  ont  la  piété  dans  rime. 


Nos  greniers  sont  remplis  de  blé; 
Qu'on  en  fesse  de  la  ferine; 
Le  peuple  a  tort  d'être  troublé  : 
Nos  greniers  sont  remplis  de  blé. 
On  ne  sauroit  être  aceahié 
D'un  an  entier  de  la  £unine  : 
Nos  greniers  sont  remplis  de  Ué; 
Qu'on  en  fesse  de  la  ferine. 


t.  Une  variante  nous  donne  le  nom  : 

Beanfort,  qui  n'est  point  endormi. 
9.  LemaréehaldebMeffleraye. 
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Les  riwTm  ne  manqneroiit  pas  : 
On  {Mut  toojovt  flirt  ripaÔle; 
Qa*on  n'épvgBe  point  on  repas  : 
Les  fintê  ne  manqueront  pat. 
On  a  fBndona  et  chapons  gras, 
Bt  les  cfaeranx  ont  foin  et  paiHe; 
Les  Tlrres  ne  nuoiqaeront  pas  : 
On  peot  tonjoors  frire  ripaille. 


Les  cabarets  sont  tons  onrerts, 
Cbaeon  j  boit,  chacun  7  mange. 
On  y  tronre  des  vins  direis: 
Les  cabarets  sont  tons  onverts  ; 
Et  c'est  là  qnefai  fait  ces  Ters, 
Qui  sentent  la  saoce  à  Torange. 
Les  cabarets  sont  tons  oarerts, 
Chacun  7  boit,  chacun  7  mange. 


Fourbisseurs,  ne  tous  lasses  pasj 
Annuriers,  traralUes  sans  cesse. 
Cest  pour  armer  tous  nos  soldats  : 
Fourbisseurs,  ne  tous  lasses  pas. 
n  Ciut  couper  jambes  et  bras 
A  ceux  qui  nous  tiennent  Gonesse. 
Fourbisseurs,  ne  tous  laises  pas  ; 
s,  traraillci  sa 


Mon  Dieu,  l'admirable  bonheur 
En  ces  dissensions  nourelles  ! 
L'eusses-tn  pu  penser,  mon  oosur? 
Mon  Dieu,  l'admirable  bonheur  I 
La  Bastille  a  pour  gonremeur 
Le  fiuneuz  Monsieur  de  BrusseUes. 
Mon  Diea,  l'admirable  bonheur 
En  ces  dissensions  noureOts  I 


Puisque  c'est  à  nous  les  canons 
Arec  les  boulets  et  la  poudre. 
Bourgeois,  si  mes  conseils  sont  bons, 
Puisque  c*est  à  nous  les  canons, 
Pour  immortaliser  tos  noms 
Ailes  partout  porter  la  foudre. 
Puisque  c'est  à  nous  les  canons 
Atcc  les  boulets  et  la  pondre. 


n  s'en  Ta,  ce  grand  cardinal 

Qui  n'a  ni  rertn  ni  sdenee; 

Paris,  tu  n'auras  plus  de  mal  : 

n  s'en  Ta,  ce  grand  cardinal. 

Un  Taisseau  lui  sert  de  cheral  ; 

Ne  crains  pas  qu'il  rerienne  enFraace. 

n  s'en  Ta,  ce  grand  cardinal 

Qui  n'a  ni  Tertn  ni  sdenee. 


Monsieur  le  prinee  de  Condé 
A  bisn  modéré  sa  colère. 


Il  se  Tott  si  m 
Monsieur  le  prinee  de  Coudé, 
Qu'il  est  près  de  quitter  le  dé 
A  son  illustrissime  frère. 
Monsieur  le  prince  de  Condé 
A  bien  modéré  sa  colère. 


Le  Roi  sera  bienlAt  ici  : 
Que  chacun  en  saute  de  joie; 
Ne  nous  mettons  plus  en  sooei  : 
Le  Roi  sera  bientAt  ici. 
n  Ta  rerenir.  Dieu  merci  ! 
Cest  le  dd  qui  nous  le  renroie. 
Le  Rot  sera  bientôt  id  : 
Que  chacun  en  saute  de  joie. 


Monsieur  le  prince  de  Conti, 
Atoc  son  sèle  et  sa  prudence, 
A  bien  soutenu  son  parti. 
Monsieur  le  prince  de  Conti. 
L'nuTers  doit  être  sTerti 
Qu'il  a  sanré  la  pauTre  Franee, 
Monsieur  le  prince  de  Conti, 
Atcc  son  sèle  et  sa  prudence. 

Il  le  faut  louer  hautement. 

Ce  Taillant  duc  de  LongueTUIe; 

Bourgeois,  Messieurs  du  Pariement, 

Il  le  faut  louer  hautement. 

n  a  traTaiDé  puissamment 

Au  bien  de  la  cause  drile; 

Il  le  faut  louer  hautement, 

Ce  Taillant  duc  de  LongueTiDe. 
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Cegénénas  dne  dt  Beanlbtt 
Sera  bien  «Taiit  dam  rhûtoire; 
Dîeo  l'a  tiré  d'un  emal  sort. 
Ce  généreux  dnc  de  Beaafoit, 
Pour  aerrir  ici  de  renfort. 
Et  pour  relerer  notre  gloire. 
Ce  généreux  doe  de  Beanlbrt 
tei  bien  avant  dans  l*hieloire. 


Je  ne  paie  taire  oe  grand  coMir 
Qoe  tout  Paris  vante  et  earetae 
C'est  ce  marqois  toajoars  vi 
Je  ne  pois  taire  ce  grand  coor 
Cest  le  capitaine  sans  penr, 
Qoi  traraiOeet  combat  sans 
Je  ne  pois  taire  ce  grand  conr 
Qne  tout  Paris  vante  et  earessi 


Qu'on  prépare  de  beaux  knrierSy 
Pour  leur  en  faire  des  couronnes^ 
A  tous  nos  illustres  guecriers; 
Qu'on  prépare  de  beaux  lauriers^ 
Puisqu'en  œs  monveients  derniers 
Ils  ont  signalé  leurs  personnes  ; 
Qu'on  prépare  de  beaux  lauriers. 
Pour  leur  en  fidre  des  ooaronnes. 


Tôt  apria  la  paix  de  Paris 
Sera  la  paix  universelle; 
Chacun  rsprendra  ses  esprits 
Tôt  après  la  paix  de  Paris. 
On  n'aitandra  plaintes  ni  cris, 
On  ne  verra  plus  de  qnersQe. 
Tôt  après  le  paix  de  Paris 
Sera  la  paix  nniveneUe. 


Chacun  vivra  dans  le  repos. 
Sans  craindre  siège  ni  bataille. 
On  ne  parkn  plus  d^impôts  i 
Chacun  vivra  dans  le  repos. 
Gare  les  verres  et  les  pots 
Quand  on  aura  baissé  la  taille  1 
Chacun  vivra  dans  le  repos. 
Sans  craindre  siège  ni  betsiDe. 


Vive,  vive  le  Pariesnant, 

Qui  va  mettre  la  paix  en  Franeel 

Qu'on  chante  i 

Vive,  vive  le  1 

n  ôte  tout  dérèglement. 

Pour  nous  ôter  tonte  soaifiranoe. 

Yive,  vive  le  Parlement, 

Qui  va  mettre  la  paix  enFraMet 


A  ces  exemples,  plus  qne  suffisants  pour  donner  une  idée  de  ces  petits  vera, 
rarement  spirituels,  parfois  même  assex  niais,  mais  faciles  à  retenir,  mns  cesse 
et  partout  répétés,  et  bien  propres  à  aiguillonner  les  esprits,  on  pourra  en 
joindre  beeucoup  d'antres,  chansons,  triolets,  ballades,  etc.,  en  lemuiart  an 
ReemeU  finirai  de  tomes  Ue  ektuuoiu  ma»arimst4â,  et  ihwc  fUuimn  qmi 
k'omi  poùu  été  ekantées  (Paris,  1649,  27  pages  in^*). 


Reti  est  revenu  à  plusieurs  reprises  sur  ces  satires  populaires  et  bourgeoises, 
dont  il  connaissait  bien  le  pouvoir.  Montesquieu  mentionne  les  chansons  de 
la  Fronde,  comme  armes  de  guerre  toutes-puissantes,  dans  la  contrefaçon  iro- 
nique de  masarinade  qne  contient  la  cxn*  des  Lettre*  fertaite*\  datée 
de  1718,  c'est-inlire  du  temps  même  oà  venaient  de  paraître  nos  Mémoiree  s 

«  Le  règne  du  feu  Roi  a  ét^  si  long  que  la  fin  en  avoit   fiiit 

I.  Le  marquis  de  la  Boulaye. 

a.  Cette  lettre  est  une  de  cdies  que  Jfontesquiea  a  le  plus  rsmsnifes  dans 
l'édition  particulière  que,  lors  de  m  cendidature  à  r  Académie  française,  9  a 
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onblier  le  commencement.  Cest  aajonrdlim  la  mode  de  ne  s'occu- 
per qne  des  ërënements  anÎTës  dans  sa  minoritë  ;  et  on  ne  lit  plus 
que  les  Mémoires  de  ces  temps-là.  Voici  le  discours  qu'un  des  géné- 
raux de  la  Tille  de  Paris  prononça  dans  un  conseil  de  guerre  ;  et 
j'aroue  que  je  n'y  comprends  pas  grand'cbose. 

c  Messieurs,  quoique  nos  troupes  aient  été  repoussëes  arec  perte, 
c  je  crois  qu'il  nous  sera  facile  de  réparer  cet  échec.  J'ai  six  cou- 
c  plets  de  chanson  tout  prêts  à  mettre  au  jour,  qui,  je  m'assure, 
c  remettront  tontes  choses  dans  l'équilibre.  J'ai  ùàt  choix  de  quel- 
c  qnes  Toix  très-nettes,  qui,  sortant  de  la  carité  de  certaines  poi- 
c  trines  trèt-fortes,  émouvront  menreillensement  le  peuple.  Ils  sont 
c  sur  un  air  qui  a  fait  jusqu'à  présent  un  effet  tout  particulier. 

c  Si  cela  ne  suffit  pas,  nous  ferons  paroitre  une  estampe  qui  fera 
c  Toir  Mazarin  pendu*. 

c  Par  bonheur  pour  nous,  il  ne  parle  pas  bien  françois  ;  et  il 
c  l'écorcbe  tellement  qu'il  n'est  pas  possible  que  ses  affaires  ne  dé- 
«  clinent.  Nous  ne  manquons  pas  de  faire  bien  remarquer  au 
c  peuple  le  ton  ridicide  dont  il  prononce.  Nous  relevâmes,  il  y  a 
«  quelques  jours,  une  faute  de  grammaire  si  grossière  qu'on  en  fit 
c  des  forces  par  tous  les  carrefours. 

c  J'espère  qu'arant  qu'il  soit  huit  jours,  le  peuple  fera  du  nom 
c  de  Mazarin  un  mot  générique  pour  exprimer  toutes  les  bétes  de 
c  somme  et  celles  qui  serrent  à  tirer. 

c  Depuis  notre  défaite,  notre  musique  l'a  si  furieusement  rexé 
c  sur  le  péché  originel,  que,  pour  ne  pas  voir  ses  partisans  réduits 
c  à  la  moitié,  il  a  été  obligé  de  renvoyer  tons  ses  pages. 

c  Ranimefr^rous  donc,  reprenez  courage;  et  soyez  sûrs  que  nous 
c  lui  ferons  repasser  les  monts  à  coups  de  sifflet. 

«  A  Puis,  le  4  de  la  lune  de  Chahbaa,  1718.  » 

fait  oompoier  pour  le  onrdiaal  de  Fleary.  Le  poiiSMCur  d'an  exemplaire,  pent- 
étre  nniqae,  de  eette  édition  •,  dont  on  a  tovrent  eontesté  l'esittenee,  M.  Looit 
Tian,  a  bien  voala  le  mettre  à  notre  disposition.  On  trouvera  les  variantes  très- 
cnrieuiei  «pi'y  oflire  le  texte  de  la  letûe  cxn,  dans  Tédition  des  OBmvfsie 
UonUtqmeu  qoe  prépare  M.  Vian;  nom  ne  voulons  pas  déflorer  eette  édition 
en  donnant  ces  variantes,  mais  seulement  la  signaler  ici  d'avance  aux  amateurs 
et  aux  bibliophiles. 

I.  Gui  Joh  (p.  37)  parle  de  tableaux  représentant  Maiarin  pendu,  exposés  à 
la  (>oix-du-Traboir  et  au  bout  du  Pont-Neuf,  vis^^à-vis  de  la  me  Daupbine, 
après  la  paix  de  Bordeaux,  en  i65o. 

*  Le  titre,  en  ronge  et  en  noir,  est  :  Lettres  persanes^  seconde  édition,  re- 
vue, corrigée,  diminuée  et  augmentée  par  l'auteur.  A  Cologne,  cbex  Pierre  Mar- 
teau, BfDCCXXI,  a  volumes  petit  in-ia. 


Digitized  by  LjOOQIC 


63a      MÉMOIRES  DU  CAEDINAL  DE  RETZ. 

IV.  —  Page  190. 
niFBiTim  ST  Dims  db  bxtz. 

L*onln  et  l*éooaoniic  n'ont  jamais  figuré  parmi  Ut  qualitét  da  *-'**<«•'  ém 
Eets.  Dès  le  débat  de  sa  TÎe,  i  peine  âgé  de  vingt  ans,  noos  le  tojobs,  cb 
t633  (tome  I,  p.  g6),  aliéner  une  partie  du  rerenn  de  son  abbaye  de  Bonj 
pour  obtenir  une  somme  de  quatre  miUe  écns  comptants,  mardié  si  nnérena 
qn'il  fit,  dit-il ,  la  fortune  dn  marchand  de  Nantes  qui  le  eondot.  En  iftSg* 
lors  de  son  Toyage  en  Italie,  il  mène  si  grand  train  que  l'argent  hû  manqne 
avant  la  fin  de  son.excarsion,  et  qu'il  est  obligé  de  la  terminer  brusquement, 
et  même,  à  son  anÎTée  en  France,  avant  d'avoir  reçu  les  traites  que  lui  savoie 
m  Cunille,  d'emprunter  aux  Tallemant,  avec  qui  il  a  fait  voyage  (tome  I,  p.  1^7^ 
note  9  de  la  page  126).  Lort  de  m  nomination  à  la  coadjatoreric  de  Paris, 
en  1643,  fl  demande  à  son  ami  Lonères  seise  mille  écns  pour  ses  bulles  (toeae  I, 
p.  31 1),  et,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  note  i  de  la  même  page,  TaDe- 
mant  pense  que  cet  argent  n'est  pas  «  prêt  à  être  rendu.  » 

Les  dépenses  et  les  dettes  du  Coadjuteur  en  1644  occupaient  Popinion  pu- 
blique et  faisaient  scandale,  et  sur  une  observation  que  lui  fût  un  Tieil  ami,  le 
sieur  de  Morangis,  il  s'excuse  et  se  console  en  disant  qu'à  son  âge  César  durait 
six  fois  plus  que  lui  (tome  I,  p.  a44).  Il  semble  même  qu'il  ne  trouvait  plus 
fscilemeut  à  emprunter.  La  succession  de  Commercy,  que  lui  avait  légué  en 
1640  son  cousin  Charles  d'Angennes,  comte  de  la  Rochepot,  resta  en  souftance 
pendant  dix  années.  Retz  ne  pouvait  parrenir  à  payer  les  dettes  de  m  tante, 
Mme  de  Fargis,  et  de  son  cousin  la  Rochepot,  pour  entrer  en  possesMon  de 
lliéritage.  Ce  fot,  dit  M.  Dumont  dans  son  Bistoire  de  U  pUU  et  de»  seigmemrs 
de  Commercy  (tome  II,  p.  l  r4),  c  le  3  ouï  [fiSo  que,  pir  adjudlcstitm  pu- 
blique, le  nouveau  damoiseau,  héritier  béiiéËdsire,  deriot  tiu1tr«  de  Jâ  trigam- 
lie,  moyennant  trois  cent  un  m  î  Ile  cioq  centi  Uvrei^  qu'il  empronu.  * 

Dans  deux  actes  qu'un  notai  riï  de  P^nt  a  bitu  vuulu  uoat  cucomiuiiqucT  avrc 
beaucoup  d'obligeance,  et  qui:  ii(itu  reprcMJnjBuot  d-aprèsi,  noiu  ^uyoui  que 
Rets  était  obligé,  même  pour  de»  PtnpniDls  de  petitof  «ùmmtfa^  d«  ëecnaiidFi- 1# 
coneours  d'un  ami,  et  de  son  frvr«,  »un  huI  eogig«meiii  u'éuot  psii  trtjmié 
snfiisant*  Par  le  premier  de  c«i  dtt«ft,  dn  5  janvier  1649,  Il  prtioift  1  du  Gué 
Ragnols  de  Pindemniser,  s'il  y  a  Uni,  d»  cûQiéfjurocri  ^\iti  oiutiuaDrinret 
envers  la  dame  veuve  d'Aver&e,  rétultAut  d^ua  coDLrat  de  incutr  du  n^mp  j<>af, 
et  de  faire  obUger  à  cette  garsûtip,  tiiUduiremeDt  iTec  lut,  àod  frrr*  H  «a 
beUe-serar.  Il  tu  sans  dire  qu<^  U  ^urr?  eï«^Ue  a^4  p«4  aoéliaré  cette  lifiu. 
tion  embairassée;  on  se  souvient  que  Kett  Toi  obUgé  de  fain  fi^ndn  m  rmiie 
selle  d'argent,  et  ne  parvint  psA  cepiiudant  k  lever,  i^amni»  tt  It  d^Vait»  un 
corps  d'inlanterie  :  il  ne  put  firgsmigfr  qtie  îe  régicaene  de  atiJenu  dit  de 
Corinthe.  Par  le  second  acte^  du  16  i«;tohre  iB;^,  uoo»  voyou  qu'il  a  pu  n^ 
cours  denouTcau  i  la  bourse  de  du  Gué  Baguolt;  il  j  reremniitt  que^  tri  ni  qup 
le  duc  et  la  dudiesse  de  Reti  uîent  ^^lidairenimt  «tcc  Jui,  par  un  cimtfni  du 
même  Jour,  constitué  une  rentr  audit  Bsgnul»^  Jui  fieal^  a  tjOQché  le  prit  de  nctr 
rente;  et  il  promet  de  leur  rcitîtner  ce  quMi  poarrmieni  «voir  1  payer  |iaf  suite 
de  cet  engagement. 
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S  jamier  1649. 

Fnt  préfent  illottrittime  et  rérérenditsime  p^  en  Dieu,  Mettire 
Jean-Françoit-Pftiil  de  Gondi,  archerêqne  de  Gorinthe,  coadjuteor 
de  rarcherêch^  de  Paris,  oomeiller  ordbiaire  du  Roi  en  tes  oonteilt, 
damoiieaa  de  Commercjr,  teigneor  fouTerain  d'Eurille,  demennuit 
an  petit  archerêch^  de  Paris,  lequel  a  reconna  et  confesse  qa*à  sa 
pri^  et  pour  Ini  foire  plaisir,  Messire  Goillaorne  du  Gn^,  seigneur 
de  Bagnols,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  d*État  et  prirë,  maître 
des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  demeorant  à  Paris»  me  Barre- 
dn-Bec,  paroisse  Saint-Jean  en  Grère,  est  intenrenn  en  certain 
contrat  de  constitution  de  quatre  cents  libres  tournois  de  rentes, 
lidte  et  passée  par-derant  les  notaires  soussignés,  cejourd'hui,  par 
ledit  seigneur  coadjuteur,  au  profit  de  dame  Bfagdelaine  Dreux, 
TeuTC  de  Messire  Jean  de  Postel,  cheralier,  seigneur  d'ÀTeme  et 
autres  lieux,  conseiller  du  Roi  en  son  conseil  d'État,  et  gonremeur 
pour  Sa  Majesté  des  Tille  et  château  de  Bapaume ,  moyennant  la 
somme  de  sept  mille  deux  cents  livres  tournois,  qu*il  en  avoit  reçue 
comptant,  comme  le  contient  ledit  contrat»  et  par  ioelui  s*est  le« 
dit  sieur  de  Bagnols  rendu  et  constitué  plaige  et  caution,  répondant 
et  principal  débiteur,  et  obligé  en  son  propre  et  privé  nom,  solidai- 
rement pour  et  avec  ledit  seigneur  coadjuteur,  envers  ladite  dame 
d'Areme,  à  la  garantie  contre  payement  et  continuation  de  ladite 
rente,  comme  le  contient  aussi  ledit  contrat»  et  partant  icelui 
seigneur  coadjuteur  a  promis  et  promet  par  ces  présentes  audit 
sieur  de  Bagnols,  à  ce  présent  et  acceptant,  de  l'acquitter,  garantir, 
décharger  et  indemniser  de  ladite  rente  de  quatre  cents  livres  tour- 
nois, tant  de  garantie  contre  payement  et  continuation  d'arrérages, 
que  pour  son  principal  et  rachat,  frais  et  loyaux  coûts,  et  de  tout  le 
contenu  audit  contrat  de  constitution,  ensemble  de  toute  perte, 
dépens,  dommages  et  intérêts  en  quoi  il  pourroit  succomber  et  en- 
courir à  cause  de  ce,  et  lui  rendre,  payer  et  restituer,  en  sa  mai- 
son à  Paris»  franchement  et  quittement  ou  au  porteur,  tout  ce  que 
baillé,  payé,  mis,  défrayé  et  déboursé  auroit,  ou  ce  pourquoi  pour- 
suivi et  contraint  seroit,  d'en  payer  incontinent  le  cas  advenu,  à 
sa  volonté  et  première  requête,  par  les  mêmes  voies  qu'il  y  pourroit 
être  tenu  et  contraint,  même  de  faire  le  rachat  et  amortissement 
d'icelle  rente»  de  ses  propres  deniers,  en  l'acquit  et  décharge  dudit 
sieur  de  Bagnols,  et  payement  des  arrérages  qui  en  seront  dus  et 
échus,  frais  et  loyaux  coâts,  et  lui  en  fournir  de  quittance  et  dé- 
charge valable,  en  sadite  maison  k  Paris,  dans  quatre  ans  prochains 
pour  tout  délai,  k  peine  de  tous  les  dépens,  dommages  et  intérêts; 
et  pour  plus  grande  sâreté  audit  sieur  de  Bagnols  de  l'entretène- 
ment  et  accomplissement  de  tout  le  contenu  en  la  présente  promesse 
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d'indemnité,  selon  et  ainsi  que  dit  est,  ledit  seigneor  coadjateur 
a  promis  d*y  faire  obliger  arec  lui  solidairement  aux  renonciations 
requises  enrers  ledit  sieur  de  Bagnob  les  personnes  de  illustre  et 
puissant  seigneur  Monseigneur  Pierre  de  Gondi,  duc  de  Rets  et 
Beaupréau,  pair  de  France,  comte  de  Joignjr,  et  aussi  celle  de  il- 
luMitre  et  puissante  dame,  dame  Catherine  de  Gondi,  son  ëpouse» 
qu'il  autorisoa  à  cet  effet,  et  lui  en  fournir  acte  valable,  en  sadite 
maison  A  Paris,  dans  un  mois  prochain  pour  tout  dâai,  aussi  à 
peine  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts.  Et  pour  l'exécution 
des  présentes  et  dépendances ,  îoelui  seigneur  coadjuteur  a  élu 
son  domicile  irrérocable  en  cette  ville  de  Paris,  en  la  maison  de 
Messire  Claude  Capitain,  procureur  en  k  cour  de  Parlement,  aise 
rue  Neuve  et  paroisse  Saint-Meny,  auquel  lieu  et  domicile  ainsi  au 
il  veut,  consent  et  accorde  que  tous  actes  et  eiqploits  de  justice  qui 
y  seront  faits  soient  valables  comme  faits  parlant  à  sa  propre  per- 
sonne et  vrai  domicile,  nonobstant  mutation  de  demeure. 

Fait  et  passé  audit  petit  archevêché,  le  cinquième  jour  de  janvier 
mil  six  cent  quarante-neuf  avant  midi;  et  ont  signé  : 

J.  F.  P.  DX  GovDt,  coadjuteur  de  Paris, 
DU  Gvà  DB  Bagbols, 
BomDnr.  P.  Mubkt. 


i6  octobre  1649. 

Fut  présent  illustrissime  et  révérendissime  père  en  Dieu,  Messire 
Jean-François-Paul  de  Gondi,  archevêque  de  Corinthe,  coadjuteur 
de  l'archevêché  de  Paris,  conseiller  ordinaire  du  Roi  en  ses  conseOs, 
damoiseau  de  Commercj,  seigneur  souverain  d'Euville,  demeurant 
au  petit  archevêché  de  Paris,  lequel  a  reconnu  et  confessé  combien 
qu'illustre  et  puissant  seigneur  Messire  Pierre  de  Gondi,  son  frère, 
duc  de  Retz  et  de  Beaupréau,  pair  de  France,  comte  de  Joigny, 
et  illustre  et  puissante  dame,  dame  Catherine  de  Gondi,  son  épouse, 
de  lui  autorisée,  étant  de  présence  à  Paris,  demeurant  au  Marais 
du  Temple,  rue  d'Orléans,  paroisse  de  Saint-Jean  en  Grève,  pour 
ce  présents  et  comparants,  ont  avec  lui  et  solidairement  créé  et  con- 
stitué onze  cent  onze  livres,  deux  sous,  deux  deniers  tournois  de 
rente  au  profit  de  Messire  Guillaume  du  Gué,  seigneur  de  Bagnob, 
conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  d'État  et  privé,  et  maitre  des  re- 
quêtes ordinaire  de  son  hôtel,  moyennant  la  somme  de  vingt  mille 
livres  tournois,  dont  six  mille  quatre-vingt-sept  livres,  quinze  sous, 
six  deniers  payés  comptant,  et  le  surplus  pour  demeurer  quitte 
de  rentes  mentionnées  ainsi  que  le  contient  le  contrat  de  ladite 
constibition,  passé  pai^devant  lesdits  notaires  soussignés  cejour- 
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d'hui  :  néanmoins  la  rétixé  teroît  et  est  telle  que  de  ladite  somme 
de  Tingt  mille  lirreslesdits  seigneur  duc  de  Retz  et  dame  son  ëpouse 
n'ont  ancnne  chose  pris,  tonché  ni  retenu,  et  que  aucune  partie 
d'icelle  ne  tourne  k  leur  profit  particulier  ni  à  leurs  affaires,  comme 
quoi  qu'il  soit  dit  par  ledit  contrat  ;  ainsi  le  tout  a  été  touché,  pris 
et  reçu  par  ledit  seigneur  coadjuteur,  pour  employer  à  ses  afifkires 
particulières,  n'étants  intâ«ssés  le  seigneur  duc  et  la  dame  son 
épouse  de  Retz  audit  contrat  de  constitution  que  k  l'instante  prière 
et  réquisition  dudit  seigneur  coadjuteur  et  pour  lui  faire  plaisir, 
et  partant  désirant  user  de  bonne  foi  pour  iceux,  icehd  seigneur 
coadjuteur  a  promis  et  promet  par  les  présentes  audit  seigneur 
duc  de  Retz,  son  frère,  et  dame  son  épouse,  ce  acceptant,  de  les 
acquitter,  garantir,  décharger  et  indemniser  de  ladite  rente  de 
onze  cent  onze  livres,  deux  sous,  deux  deniers  tournois,  tant  en 
garantie  contre  payement  et  continuation  d'arrérages  que  pour  prin- 
cipal et  rachat,  firâûs  et  loyaux  coûts,  et  de  tout  le  contenu  audit 
contrat  de  constitution,  ensemble  de  toutes  pertes,  dépens,  dom- 
mages et  intérêts  en  quoi  il  pourra  succomber  et  encourir  à  c^use 
de  ce,  donner  et  leur  rendre,  payer  et  restituer,  en  cette  Tille  de 
Paris,  franchement  et  quittement  ou  au  porteur,  comme  ce  que 
baillé,  payé,  mis,  frayé  et  déboursé  auroient  ou  ce  pourquoi  pour- 
sniTis  et  contraints  seroient,  d'en  payer  incontinent  le  cas  advenu, 
à  leur  volonté  et  première  requête,  par  les  mêmes  roies,  rigueurs 
et  contraintes  qu'ils  y  pourroient  être  tenus  et  contraints.  Et  peur 
l'exécution  des  présentes  et  d^tendancet,  ioelui  seigneur  coadjuteur 
a  élu  son  domicile  irrévocable  en  cette  dite  ville  de  Paris,  en  la 
maison  de  Messire  Qaude  Capitain,  procureur  en  la  cour  de  Par- 
lement, use  rue  Neuve  et  paroisse  Saint-Meny,  ou  il  reut, 
consent  et  accorde  que  tous  actes  et  exploits  de  justice  qui  seront 
hits  soient  valables  comme  laits  parlant  à  sa  propre  personne  et 
vrai  domicile,  nonobstant  mutation  de  demeure;  donnant  en  obli- 
gation tous  et  chacun  ses  biens  meubles  et  immeubles  quelconques, 
présents  et  k  venir.  Fait  et  passé  en  l'hôtel  desdits  seigneur  duc 
de  Retz,  et  dame  son  épouse,  le  seizième  jour  d'octobre  mil  six 
cent  quarante-neuf  après  midi  ;  et  ont  signé  : 

J.   P.    E.   DB   GOSOI   DB  RbTZ, 

B.  CATHBaiBB  DB  GOBDI   DB  RbtZ, 

J.  F.  P.  DB  GoBDt,  coadjuteur  de  Paris, 

BOIBDUI.  P.   MUBBT. 


Digitized  by  LjOOQIC 


636      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

V.  —  Page  207. 
D'onov  Dif  omvt  im  la  mon»  atbo  u  paaudibst. 


Noos  doanons  ce  terment  d'après  la  pièce  originale,  qui  se  trouve  à  la  Bi- 
bUofbèqae  nationale,  anx  Miot  1*4  da  recueil  de  pièeet  originales  intitnlé 
dant  le  catalogue  :  ProtMtatUmâ  dé  primées^  dmcs,  etc,^  eomirt  le  carMiuU 
Mauuinf  Uttru^  imsirmetiomt^  etc^  potw  smrir  à  Vkituir*  àtt  mmèu  164  S 
et  1649.  ^  racoeily  «jai  faisait  partie  de  Fanoien  Fonds  de  Béthune,  sons  le 
numéro  gSSS,  est  actncUement  coté  3354.  Vu/éie'timiU  de  ce  sennent  se  tronre 
à  la  page  40  da  Palais  Mazarin^  de  M.  Léon  de  Laborde.  Kels,  on  Fa  ▼«  ci- 
dessus,  p.  ao5-ao7|  nous  apprend  que  ce  serment  fut  prêté  et  signé  dies  le 
duc  de  Bouillon,  le  18  janvier  1649* 

Noos  jaroni  et  promettoiif  for  les  aaintet  ÉTangiles  de  garder 
inTiolablement  la  parole  qae  nous  nous  sommet  donnée  les  uns  aux 
autrqs,  de  faire  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  l'exëcntîon  de  l'ar- 
rêt du  Pariement  par  lequel  le  cardinal  Mazarin  a  M  déclaré  per- 
turbateur du  repos  public,  empêcher  la  Tiolence  qui  aroit  été  pré- 
parée contre  le  Pariement  et  la  rille  de  Paris,  et  faire  généralement 
tout  ce  qui  sera  jugé  utile  par  ledit  Parlement  pour  le  bien  du  ser- 
rice  du  Roi,  en  suite  de  quoi  nous  nous  oUigeons  de  n'entendre  à 
aucune  proposition  d'accommodement  que  le  cardinal  Mazarin  ne 
soit  sorti  du  Royaume  pour  n'jr  plus  rentrer,  et  de  nous  rendre 
compte  fid^ement  les  uns  aux  autres  de  tout  ce  qui  nous  sera  pro» 
posé  de  la  part  de  la  cour,  et  de  n'accepter  aucunes  conditions 
que  '  de  l'autorité  et  par  l'avis  du  Parlement,  n'ayant  autre  inten- 
ticm  par  ce  présent  écrit  que  de  nous  unir  pour  le  bien  du  serrice 
du  Roi,  pour  la  sûreté  de  la  rie  et  des  biens  de  ses  sujets,  et  pour 
lu  défense  de  la  justice,  laqueUe  a  été  depuis  longtemps  opprimée 
par  lu  mauraise  conduite  du  cardinal  Mazarin,  sans  que  nous  tou- 
lions  prétendre  autres  avantages  que  de  rendre  ce  senrice  au  Roi  et 
k  l'État,  oonserrer  les  biens,  honneurs,  charges  et  bénéfices*  qui  nous 
pourroient  être  ôtés,  en  haine  du  secourt  que  nous  sommes  présen- 
tement résolus  de  donner  au  public  ;  protestons  de  rivre  et  mourir 
en  l'obéissance  que  doivent  de  fidèles  sujets  au  Roi  et  à  la  Reine 
régente. 

J.  Hnsi  Di  DuRASPOBT  DB  DuEAs;  Chabus  DiLoAmAm;  le  ma- 
réchal DB  LA  Mottb;  Abmabd  db  BouBBOir;  Louis  ob  la  TBivoimi 

I.  On  lit  ici  sous  une  rature  :  dm  cotuémumemtf  et  à  la  marge  ke  mots  : 
de  tamioriU, 

a.  Les  mots  «l  héméfiee*  sont  écrits  entre  les  Kgnes. 
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NonMouTnm*,  Fbakçois  db  VkhoAmb;  J.  F.  P.  db  Gobdi,  ooadjn- 
teui'  de  Paris;  Boubdbuxb  AIata;  Fbabçois  db  l'Hôpital  Vixbt; 
F.  DB  Mormobbbot;  Luoub;  le  cheyalier  db  SinoBi;  F.  M.  db 
LA  TouB  d'Autbbobb;  Louii  db  Goasi;  Pdulbb  db  Pbbbibb  Gbb- 

BAB  ;  F.  DB  LA  RoCBBVOUOADLD  MaBGILLAO  ;  LomS  DB  ROOHBOBOUABV  ; 

Maximilibb  ÉcBALàBD  LA  Bodlatb;  oheTalier  db  Fobtaibb  Gba- 
labdbat;  Louia-GiiABLBt  d'Albbbt;  Hbbbi  db  Tailuopbb  Babbxébb; 
SAon^CsBHAiB  d'Apghob;  l'Esgutbb  db  Gbbmt;  M.  d'Abaoums; 
pour  H,  U  comte  de  Corées^  lieutemmU  de  Moi  êm  Proftmee^  pour 
MM,  de  la  Barhtn  et  ie  baron  de  Bras  et  de  fa  Ferdière^  BaÎuob 
d'Estimao;  Cbablbs  db  Lobbaibb,  prince  d'Habooub;  P.  Cavmobt 
CuoBAo;  d'Allutb;  Rosab  db  Dubasiobt  db  Ddbas;  FkABçoif  db 
LoBBAiBB,  comte  DB  Lislbbovbb;  Chablbs  dm  FiBBBBt;  Fbab^is 
DB  LoBBAiBB,  comte  DB  RiBux;  Kmmâ  db  la  Toub  Mobxaubab 
Gbabgbt  (?);  Edwabd  Palatib;  Chablbs-Uob  db  Fibsqub;  Fov- 

TBAIIXB8  D*AiTABAC. 

On  tronte  dans  le  tome  III  da  Fonds  des  Cimq  cents  de  Colèert,  p.  44,  nae 
copie  de  ce  tnité,  aree  one  note  intérsMante»  en  léta  de  celte  pièce,  de  la 
main  dn  premier  prMdent  Mole  :  «  Copie  de  l'Union  arrêtée  entre  nos  géné- 
«ranx,  dont  Monri^nr  le  Coadjateor  m'a  ùit  voir  l'original;  il  denroit  le  Cdre 
enregistrer,  mats  je  fad  dis  qne  je  m'j  oppoaois.  »  M.  CHiampoIKon  a  donné 
le  Serment  d'après  cette  copie  dans  le  tome  III  des  Mémoires  de  Moté  (p.  337 
et  338),  mais  en  altérant  plniiears  noms  on  prénoms.  Dsns  cette  copie,  la 
dernière  des  tignatnres  est  celle  dn  chevalier  de  Foataime  Ckalamdraj;  les  sai- 
Tantes  ont  été  sans  doute  maladroitement  coopées  quand  on  a  reUé  le  reeaefl, 
et  la  fin  de  la  liste  s'est  perdue. 


ICoas  avons  meontré  à  la  page  77  dn  recnefl  maBnserit  3854,  doat  bobs 
aroos  déji  parlé,  une  pièce  originale,  qd,  nous  le  croyons,  n'a  pas  encort  été 
signalée,  et  qui  est  comme  l'annexe  de  ce  Serment  d'Union,  Le  cardinal  de 
Rets  n'en  fait  pas  mention  dans  ses  Mémoires^  qnoiqne  son  non^  écrit  de  sa 
main,  bien  connae  de  nous,  figure  au  bas  de  la  pièce.  Cette  pièce,  dn  a5  aurs 
1649,  V^^^  !•  <l«te  des  négociations  à  «  petites  portes,  »  £ûles  par  les  députés 
«  à  basses  notes  *,  »  et  afiBorme  d'une  Ciçon  mensongère  Tunioo  si  mal  dmenlée 
du  Parlement  et  de  la  noblesse.  Ces  deux  actes,  s^^  des  plus  grands  noms 
de  Rrance,  forment  dans  l'histoire  de  la  noblesse  française  deux  tristes  pages, 
où  «  on  ne  trouve....  que  les  mobiles  les  plus  bas,  dit  M.  de  Labotde  en  per- 
lant de  la  FVonde  en  général  (p.  41  du  Palais  Mazarin)^,.,  Pâpieié  au  gain,  aux 
emplois,  aux  dignités,  une  absence  complète  de  patriotisme,  un  oubli  général 
des  grands  principes  de  la  politique.  »  Yoici  cette  seconde  pièce  : 

Sur  lés  manyais  bmits  que  Ton  fidt  courir  pour  notu  affoiblir  en 
noua  démnissant  et  pour  faire  croire  que  nous  aTons  pltia  de  foin 
de  notre  intérêt  particulier  que  dn  bien  public  et  dn  tenrioe  dn 

I.  Tojea  ci-deMns,  p.  349,  et  p.  458,  nota  5» 
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Roi,  pour  lequel  nous  nous  tommef  unis,  iknu,  Toulant  pcmrroir  à 
notre  honnenr,  qae  cet  oalomnief  atdKjaent,  déeluon»  que  noiu  ne 
Tonlons  ni  n'entendons  de  façon  quelconque  traiter  t^parânent,  et 
que  nous  nous  engageons  an  contraire  à  demeurer  en  tontes  ohœes 
joints  inséparablement,  sons  Tautoritë  et  union  du  Pariement*,  dans 
lequel  sentiment  nous  protestons  de  demeurer. 

En  foi  de  quoi  nous  arons  signé  le  présent  écrit,  fidt  à  Paria 
le  aS  mars  1649. 

Abmabd  dx  Boctjiov, 

Chaelbs  db'Loraaibx,  F.  m.  db  la  Toum  D^Amnaoïx, 

Le  duc  DB  Bbaufobt,  FnAsçois  m  TiOBBâiwB, 

Le  maréchal  i»  la  Mom,       Comte  db  LiUDonB, 

Louis  DB  CosoE,  Le  comte  db  Maumb. 

Le  comte  db  Rnux, 

Le  comte  db  Fibsqub, 

J.  F.  P.,  coadjuteur  de  Paris, 


Que  de  boom  manqueiity  aa  boat  de  deux  WÊoiMf  tor  ce  taeoad  Traits  d'U- 
nion! 

Parmi  les  pièces  pubUéet  du  temps  de  la  Fronde,  nous  en  «tobb  tb  ane  qai 
porte  le  titre  de  SermêiU  de  PUiûom  det  prùteu  et  em§nemre  Uguée  eiuêmèie 
pour  le  hiem  publie^  eomire  le  mmmpoie  geemrmememt  de  JwJiee  Mmmrm,  em 
Janvier  1649.  MDCXLIX,  4  page*  (BibUothiqua  nationale  (^^)-  Le  texte 
en  ett  tout  à  fuit  différent  de  cdoi  da  docament  original*  et  ne  porta  qne  hait 
tignatnrety  ineiactement  reprodnitet,  soiTiss  des  mots  :  c  et  pladeors  antres.  » 


VI.  —  Pages  an  et  aia. 
obpaitb   du   nioDiEiT    db    oonnrraB. 


ï^  Coadjatear,  lerant  on  régiment  dét  le  premier  Jour  de  la  F^nide^  jour, 
▼n  le  caractère  dont  il  est  rerétOy  un  rAle  aaaes  bisarre  pour  qn'on  déûre  k  ce 
ittjet  plot  de  détails  qoe  nooa  n'afons  pa  en  donner  dans  les  notes  de  notre 
conunentaire.  Pour  compléter  ce  qne  nous  STont  dit,  noas  empruntvons  on 
ragment  an  tome  I  (p.  a53  et  a54)  des  Mémoires  dm  P,  Rapim,  pobliés  par 
M.  Léon  Anbinean  *,  pois  noas  donneront,  en  âagnant  quelques  longueurs,  la 

I .  On  lit  ici  soÊUf  biffé,  pois  datu  leeçmleU],  égdement  bifié* 
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1  otfôdto  de  k  déiute  da  régimoit,  d'iprèt  une  pièce  paUiée  à  Saint- 
Gemain  soos  oe  titre  :  ia  Dèfaiu  tCmna  partie  dt  la  cavaUrie  d»  régimmiu  dt 
Corinthe  et  de  celui  d'im/'atUerie  di^  duo  de  Bouillon  au  pont  Antoni  et  sur 
le  chemin  de  Paris  à  Lonjumeau^  avec  la  prise  d^un  convoi  de  soixante  ekar^ 
rettes  chargées  de  farine^  quatre  cents  chevaux  et  autre  butin,  ok  les  Parisiens 
ont  eu  plue  de  cinquante  des  leurs  tués  et  plus  de  cent  faite  prisomniers  (Sehit- 
Germain  en  Liye,  3o  janrler  i649t  8  PH^)* 


«  Le  Goadjmenr,  qui  aroit  prie  oonunlfeioii  du  Parlement  de 
faire  un  régiment  de  caTalerie,  donna  dans  tontes  les  occasions  de 
si  grandes  démonstrations  de  son  zèle  pour  la  défense  de  Paris, 
dont  il  se  regardoit  comme  le  pasteur,  qne,  ne  ménageant  pins  ni 
sa  pudeur  ni  son  caractère ,  Û  fit  un  r^;iment  en  son  nom,  pour 
payer  de  sa  personne.  On  prétend  que  les  commissions  en  furent 
délivrées  au  nom  du  Roi,  ou  pour  les  rendre  plus  considérables, 
ou  par  dérisicm  '.  On  le  Tojroit  sans  cesse  à  cheral  à  la  tête  de  son 
régiment*  pour  ouvrir  les  chemins  aux  convois  nécessaires  à  la  sub- 
sistance de  la  Ville  ;  il  est  vrai  que  ses  courses  n'étoient  pas  longues; 


!•  Rappdont-noiu  l'emblème  et  le  devise  de  aom  éteadani  :  des  flèefaes  arec 
Bs  mots  I  In  eorda  inimicorum  Régis.  Yoyesi  d^denos,  p.  igo,  note  3. 
a.  Tarais  triolets  se  rapportent  ii  eet  é^sode  de  la  vie  de  Rets: 

Monseigneur  le  Coadjutenr 
Est  à  la  tète  des  cohortes; 
Comme  on  lion  il  a  da  ccBor, 
Monselgneor  le  Coadjatenr. 
En  partint,  il  est  en  foreur; 
Mais  sll  faut  regagner  les  portes, 
Monseigneor  le  Coadjatenr 
Est  i  Itf  tète  des  eohortes. 


Coedynteor,  qn*fl  te  sied  bmI 
De  noos  exciter  à  la  goeiTei 
Qoand  ta  fais  le  bean  à  cheval, 
Coadjatenr,  qn'il  te  sied  mail 
T^  devrois  être  le  canal 
Des  grâces  de  Dien  sar  U  terre; 
Coadjatenr,  qa*il  te  sied  mal 
De  nons  exciter  à  la  goerre  I 

Contre  Parrét  notre  prélat 
N'a  pas  laissé  d'aller  en  masqne, 
Portant  dentelle  à  son  rabat; 
Contre  Tarrét  notre  prélat 

A  pris  l'habit  d*an  soldat. 
Et  retonma  se  mettre  en  casqne. 
Contre  l'arrêt  notre  piébt 
Wu  pas  laissé  d*aller  en  masque. 
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il  ne  passoit  pas  pour  l'ordiiiaire  le  Bonrg-U-Reiney  ou  tout  an 
plus  Palaisean,  pour  ne  pat  prÎTer  Paru  de  les  oonseUs  dans  les 
assemblées  qui  se  tenoient  r^lëment  tous  les  matins  au  Parlement, 
où  il  avoit  obtenu  séance....  La  chaleur  de  ce  prëlat,  qui  se  troo- 
Toit  partout,  aux  sorties  hors  de  la  Ville^..  aux  assemblées  du  Par- 
lement, aux  besoins  spirituels  de  ses  fonctions  pastorales,  et  qui  ne 
cberchoit  que  de  l'occupation  k  son  zèle,  on  plutôt  de  Texercioe 
à  son  ambition,  et  son  application  aux  af&ires  présentes  ne  ser- 
Toient  pas  peu  à  exciter  les  autres  k  leur  deroir.  Son  ayenion  du 
cardinal  Mazarin  et  le  désir  qu'il  aroit  de  se  rengerde  ses  mépris.... 
lui  donnoient  un  rajron  de  gloire,  lequel,  joint  à  celui  de  son  ca- 
ractère, le  rendoit  fort  recommandable  au  public  et  lui  atdroit  les 
jreux  et  les  applaudissements  du  peuple  tontes  les  fois  qu'il  se  mon- 
troit  dans  les  rues  :  ce  qu'il  faisoit  souTent  pour  ne  rien  laisser 
perdre  d'un  honneur  qu'il  crojroit  si  bien  mériter  par  sa  jalonne 
contre  le  Ministre,  et  pour  exciter  encore  davantage  les  esprits  k  la 
rébellion  par  un  aussi  grand  exemple  que  le  sien.  Mais  il  lui  arriva 
une  arenture  qui  lui  attira  les  railleries  de  la  cour  et  de  ceux  qui 
n'étoient  pas  Frondeurs  dans  la  ville.  En  une  sortie  qu'il  fit  on 
jour  vers  Montrouge  à  la  tête  de  son  régiment,  il  fut  surpris  par 
une  embuscade  des  troupes  du  Roi  et  fot  bien  battu  :  ce  qui  donna 
lieu  à  la  plaisanterie  qui  courut  alors  de  la  défiiite  des  Corinthiens, 
parce  que  le  Coadjuteur  étoit  archevêque  de  Corinthe.  s 

La  rsUlloB  soivaiite,  aniioncée  plot  haut,  corrige  rerrear  où  toabe  daas  n 
dernière  phrase  le  P.  Rapin;  oa  sait  que  ee  fat  le  chevalier  Reaaod  de  Séri* 
gné,  et  non  Panl  de  Goodi,  qui  fiu  batta. 

«  Entre  les  chefii  qui  bloquent  Paris  avec  leurs  troiqies,  le  comte 
de  Palluau,  lieutenant  général  de  l'armée  du  Roi  en  Flandre, 
mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  l^ère  et  gouverneur  d'Y- 
près,  qui  avoit  son  quartier  an  village  de  Mendcm,  où  il  com- 
mande deux  mille  hommes,  visitant  le  vingt-huitième  de  €fi  mois 
(Janner)  sa  garde  avancée  du  côté  de  Ch&tillon,  vit  parottre  qu^ 
qnes  hommes  et  charrettes  qui  sortoient  de  Paris,  tirant  vers  Bourg- 
la-Reine  :  ce  qui  l'ayant  obligé  d'envoyer  sadite  garde  de  cavalerie 
en  ce  lieu  dit  Bourg-la-Reine,  avec  ordre  d'en  rapporter  des  nou- 
velles..., ce  comte  s'avança  jusqu'audit  village  de  Chfitillon,  où 
ayant  reçu -avis  que  c'étoit  une  partie  de  cavalerie  et  infanterie  qui 
alloit  k  Lonjumeau  y  quérir  un  convoi  de  vivres,  il  s'en  retourna 
promptement  en  son  quartier,  d'où  il  tira  ce  qu'il  y  trouva  du  ré- 
giment de  cavalerie  de  Son  Éminence,  de  ceux  de  Gévres,  Meille, 
Vineuil  et  des  dragons  polonois;  avec  lesquels  étant  sorti...,  il 
résolut  de  les  aller  charger.... 

c  n  fit  deux  lignes  de  sa  cavalerie,  se  mettant  à  la  tête  de  la 
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première  ligne  et  donnant  le  commandement  de  la  seconde  an  tienr 
de  YallaToirCy  mestre  de  camp  du  régiment  de  cavalerie  de  Son 
Éminence,  mettant  sa  caralerie  à  droite  ;  et  ayant  marché  en  cet 
ordre  depuis  Meudon  jusqu'au  Pont  Antoni,  qui  n'est  qu'à  une  lieue 
du  Bourg4a-Reine,  trouva  rinfanterie  parisienne,  au  nombre  de  plus 
de  cent,  barricadée  dans  une  maison  d'assez  bonne  défense,  où  le 
chevalier  de  Sévigni,  qui  commandoit  cette  partie,  les  avoit  laissés 
pour  assurer  son  retour  sur  ce  pont,  s'étant  avancé  avec  trois  cents 
chevaux  jusqu'à  Lonjumeau,  où  se  devoit  faire  l'amas  des  char- 
rettes pour  le  convoi. 

«  Les  barricades  de  cette  maison  n'empêchèrent  pas  que  le  comte 
ne  la  fit  attaquer  par  son  infanterie,  laquelle,  voyant  la  résistance 
des  assiégés  et  le  refus  qu'ils  faisoient  de  se  rendre,  fut  contrainte 
de  mettre  le  feu  à  la  porte  ;  ensuite,  Tattoque  ayant  duré  environ 
une  heure,  dans  laquelle  furent  tués  cinq  Polonois  et  dix  Parisiens, 
le  reste  demanda  quartier  au  comte,  qui  le  leur  ayant  accordé,  ils 
se  rendirent  à  lui  à  discrétion. 

«  Ce  fait,  le  comte  de  Palluau  s'étant  assuré  des  prisonniers,  qui 
se  trouvèrent  monter  à  plus  de  cent,  entre  lesquels  étoient  le  capi- 
taine Blanchet,  qui  les  commandoit,  avec  deux  lieutenants  et  un 
sergent,  il  marcha  droit  à  la  cavalerie  parisienne  vers  Lonjumeau, 
à  demi-lieue  de  laquelle  ayant  rencontré  cette  cavalerie  au  nombre 
de  trois  cents  chevaux,  qui  amenoit  vers  ce  pont  le  convoi  qu'elle 
étoit  allée  quérir,  composé  de  soixante  charrettes  et  chariots  char- 
gés de  farine,  accompagnés  d'environ  cent  pourceaux  gras,  il  com- 
manda à  l'un  des  siens  de  les  aller  reconnoître,  lequel  lui  rapporta 
qu'ils  étoient  rangés  en  escadrons  sur  le  pavé. 

c  Sur  quoi  il  envoya  ses  ordres  à  Vallavoire  de  le  suivre  avec  sa 
seconde  ligne,  et  lui,  avec  trob  escadrons  (le  premier  du  régiment 
de  Son  Éminence,  commandé  par  le  sieur  de  Montchevreuil,  capi- 
taine audit  régiment,  le  second  du  régiment  de  Gévres,...  le  troi- 
sième du  régiment  de  Meille....),  alla  à  toute  bride  charger  la  cava- 
lerie parisienne,  si  vigoureusement  qu'il  la  renversa  et  se  rendit 
maître  du  convoi,  qu'il  prit  et  rendit  inutile,  et  emmena  le  reste^ 
notamment  les  chevaux,  au  nombre  de  cent  cinquante,  et  le  bétail, 
dans  son  quartier  avec  les  prisonniers....  Deux  officiers  de  cava- 
lerie ont  été  tués  avec  cinquante  cavaliers  et  trente  faits  prison- 
niers. Le  reste  prit  la  fuite  et  se  sauva  à  la  faveur  du  brouillard,... 
si  écartés  les  uns  des  autres  qu'il  n'y  a  pas  apparence  qu'ils  se 
puissent  de  longtemps  rallier,  et  moins  retourner  à  Paris. 

c  Après  quoi,  le  comte  de  Palluau,  ayant  eu  avis  des  prisonniers 

que  le  duc  de  Beaufort  devoit  venir  au-devant  de  ce  convoi  avec  sa 

cavalerie,  fit  mettre  tout  le  butin  et  les  prisonniers  à  part,  rallia 

ses  troupes,  que  le  pillage  avait  fait  séparer,  et  marcha  en  bon  or- 

Rbtz.  u  4i 
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die  juiqu'À  Meadon,  et  furent  rencontrer  le  dno  sur  le  chemin, 
mais  il  n*7  parut  rien. 

c  Le  comte  de  Palloan,  avant  de  quitter  «on  quartier,  en  donna 
aria  au  marédial  de  Gramont,  lequel  vint  le  renforcer  des  troupes 
de  son  quartier  de  Saint-Qoud,  j  ajant  des  forces  à  suffire  tant 
pour  sa  garde  que  pour  assister  les  quartiers  roisins  :  ceux  de  Saint- 
Denis,  de  Corbeil  et  les  autres.... 

€  De  quoi  le  sieur  de  PHÔpital,  capitaine-lieutenant  de  la  mestre 
de  camp,  commandant  le  régiment  de  Palluau,  Tint  apporter  hier 
cette  nouTelle  au  Roi,  et  que  cette  caralerie  ainsi  maltraitée  étoit 
du  r^iment  da  coadjuteur  de  Paris,  archeréque  de  Corinthe, 
dont  il  a  pris  le  nom,  comme  rin&nterie  étoit  dn  régiment  du  doc 
de  Bouillon.  Duquel  avantage  on  s*est  d'autant  moins  étonné  en 
cette  cour,  qu'il  j  a  peu  d'apparence  qu'une  milice  nouTcUement 
levée  puisse  résister  k  de  vieilles  troupes  aguerries,  lesquelles  blo- 
quant et  serrant  de  jour  en  jour  de  plus  près  cette  ville,  elle  a  de 
ce  côté  k  craindre,  comme  à  espérer  de  son  humilité,  quand  elle 
voudra  rentrer  en  son  devoir  et  se  remettre  dans  les  bonnes  grâces 
de  Leurs  Majestés,  qui  ne  se  lassent  point  de  lui  tendre  les  bras.  » 


VII.  —  Page  227. 

IVSTAVOTIOir     DU    B^BAUT. 

H  ont  donnons  eette  pièee  et  la  réponse  qoi  la  soit  d'après  la  copie  insérée 
dans  le  manuscrit  CaffsrelU  entre  le  folio  4  et  le  foUo  5. 

Instruction  générale  du  héraut  allant  pers  le  Parlewmntp  le  corpe  Je 
Ville  ^  et  le  prince  de  Contjr^  à  Paris  ^  le  11  février  1649. 

Instruction  au  sieur  de  Loyacque^  héraut  iarmes  de  France  dts  titre 
de  NavarrCy  l'en  allant  k  Pans  de  la  part  du  Roi,   ■ 

Arrivant  à  Paris  il  demandera  d'être  mené  an  Palais,  à  la  séance 
que  continue  de  tenir  la  cour  de  Parlement,  où  étant  introduit  Û 
lui  parlera  aux  termes  qui  suivent  : 

c  A  vous,  présîdenu  et  conseillers,  le  Roi,  mon  maitre  et  le  vi5- 
tre,  m'a  envoyé  ici,  de  Tavis  de  la  Reine  r^ente  sa  mère,  pour 
vous  signifier  et  mettre  en  main  la  déclaration  qu'il  a  fait  expédier, 
portant  suppression  de  toutes  vos  chai^ges,  en  cas  que  dans  hui- 
taine vous  ne  sorti»  de  la  ville  de  Paris,  voulant  Ûen  conserrer 
néanmoins  les  offices  de  ceux  qui  se  rendront  près  de  loi  dans 
ledit  temps.  ^ 

m  Et  d'autant  que  Sa  Majesté  a  appfis  que  ladite  déoimtioB, 
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^ioiq«e  expédiée  àèa  le  a3*  du  mok  put^,  n*est  pas  Tenae  à  la  con- 
noîssance  de  la  plupart  de  tous,  par  les  diligences  qu'on  a  fait  (sic) 
pour  Tempécher,  Sa  Majesté,  outre  ks  huit  jours  qui  dévoient  être 
compta  du  jour  de  la  date  et  qui  sont  expira,  tous  en  donne  encore 
quatre  pour  j  obéir,  qui  ne  courront  que  d'aujourd'hui  que  je  vous 
en  ÙM  la  signification  de  sa  part.  Et  comme  Sa  Majesté  est  sensible- 
ment touchée  des  misères  et  des  souffrances  de  son  pauTre  peuple 
de  Paris,  et  qn'EUe  ne  rent  rien  omettre  de  son  côté  pour  les  en 
délÎTrer,  Sa  Majesté  m'a  commandé,  de  Taris  de  la  Reine  régente  sa 
mère,  de  tous  déclarer  que,  afin  qu^aucun  de  tous  n'ait  excuse,  ni 
même  le  moindre  prétexte  apparent  de  demeurer  plus  longtemps  dans 
la  déM>éissanoe,  Elle  donne  pleine  et  entière  '  sûreté  pour  Ja  personne 
et  pour  les  charges  et  biens  de  tous  ceux  de  tous  qui  sortiront  de 
Paris  sans  exception  d'aucun;  et  Sa  Majesté  promet,  en  foi  et  pa- 
role de  roi,  qu'il  ne  sera  touché  ni  fait  aucun  tort  k  leurs  person- 
nes ni  A  leundiu  biens  et  charges,  obéissant  dans  le  temps  qu'EUe 
TOUS  prescrit.  Que  si  après  on  si  grand  effet  de  clémence  et  de  bonté, 
TOUS  TOUS  opiniatrez  encore  dans  la  désobéissance  k  Totre  maître  et 
souTerain,  j'ai  charge  de  tous  dire  que  tous  n'en  derrei  plus  at- 
tendre à  l'aTenir,  d'autant  plus  que  tous  serez  la  seule  cause  des 
sovffimnces  du  penple4«  Paris,  et  des  autres  maux  qui  en  arrireront.  » 

Ayant  acheré,  il  leur  baillera  la  déclaration  du  Roi  et  la  présente 
instruction,  signée  de  Sa  Majesté  même,  ponr  leur  serrir  de  sûreté 
de  la  fidèle  exécuticm  de  tout  ce  qu'il  leur  aura  dit  de  la  part  de 
sadite  Majesté. 

De  là,  il  ira  a  l'Hdtel  de  Ville,  où  étant  introduit,  il  leur  dira  : 

«  A  toi,  préTÔt  des  marchands,  écherins  et  conseillers,  quarte- 
niers  et  peuple  de  Paris,  le  Roi,  mon  maître  et  le  TÔtre,  m'a  euTOjé 
Ters  TOUS  pour  tous  porter  cette  déclaration,  que  j'ai  charge  de 
TOUS  lire.  » 

Et  après  qu'il  l'aura  lue,  il  leur  dira  que  le  plus  fort  motif  qu'ait 
eu  le  Roi  pour  l'enTojer  porter  des  marques  de  sa  bonté  au  Parie- 
ment,  et  au  prince  de  Contj,  et  autres  princes  et  adhérents,  ainsi 
qu'ils  Terront  par  les  déclarations^  a  été  celui  de  donner  le  repos  à 
sa  bonne  Tille  de  Paris,  retirer  les  habitants  du  mauTaîs  pas  où 
ils  se  sont  laissé  jentrainer,  et  les  délirrer  des  malheurs  qui  leur 
sont  inéritables  s'ils  persistent  plus  longtemps  dans  leur  areugle- 
ment.  Et  qu'ils  peinrent  bien  connoitre  si  l'alfection  de  Sa  Majesté 
pour  eux  et  sa  tendresse  tost  extraordinaire,  puisqu'elle  prend  plus 
de  soin  de  leur  en  donner  des  preuTes,  lors  même  que  Dieu  faTo- 
rise  plus  ouTertement  la  justide  de  ses  armes  par  les  bons  succès 
qu'il  leur  a  donné  (sic)  depuis  peu. 

I .  On  lit  id  au  manuscrit  k  mot  liberté,  biflé. 
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Après  aToîr  exëcat^  les  ordres  du  Roi  an  Parlement  et  à  THAcel 
de  Ville,  il  demandera  à  être  mène  chez  M.  le  prince  de  Con^, 
et  j  ëtant  introduit,  il  loi  parlera  en  ces  termes  : 

c  A  toi,  Armand  de  Bourbon,  le  Roi,  mon  maitre  et  le  tien,  m*« 
envoyé  ici,  de  l'avis  de  la  Reine  régente  sa  mère,  pour  te  signifier 
et  mettre  en  main  sa  déclaration,  qui  te  déclare,  et  les  princes,  diM», 
pairs,  seigneurs,  et  autres  tes  adhérents,  orimineb  de  lèze-majest^, 
à  faute  de  se  rendre  près  de  sa  personne  dans  trois  jours  ;  et  d'au- 
tant que  peut-être  ladite  déclaration  n*est  pas  venue  à  ta  con- 
noissance  ni  des  autres  tes  adhérents.  Sa  Majesté,  de  Favis  de  la 
Reine  régente  sa  mère,  m*a  commandé  de  te  dire  qu*Elle  te  donne 
encore,  et  à  tous  les  autres  tes  adhérents,  quatre  jours,  qui  ne  cour- 
ront que  d'aujourd'hui,  pour  se  rendre  près  d*Elle;  et  afin  qae  ni 
toi  ni  eux  n'ayez  aucune  excuse  de  demeurer  plus  longtemps  dans 
la  désobéissance.  Sa  Majesté,  de  l'avis  de  la  Reine  régente  sa 
mère,  m'a  commandé  de  te  dire  qu'EUe  te  donne  pleine  et  entière 
sûreté  pour  ta  personne,  pour  tes  charges,  biens  et  gouvernements, 
comme  aussi  qu'Elle  accorde  la  même  grâce  et  sûreté  aux  princes, 
ducs,  pairs,  seigneurs,  et  autres  tes  adhérents,  en  cas  que  toi  et  eux 
se  rendent  dans  ledit  temps  auprès  d'Elle ,  à  faute  de  quoi,  et  le- 
dit temps  passé,  j'ai  commandement  de  te  dire  que  toi  et  tes  adhé» 
rents  auront  encouru  les  peines  portées  par  ladite  déclaratÛMi, 
sans  espérance  de  pouvoir  obtenir  autre  délai.  >• 

Fait  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  douzième  jour  de  février  mil 
six  cent  quarante-neuf. 

Signé  LoiTTS,  et  plus  bas  de  Guskioaud. 

Réponse  de  la  part  du  parlement  de  Paris  audit  héraut. 

Les  gens  du  Roi  ont  dit  au  héraut  envoyé  de  la  part  du  Roi 
qu'ils  ont  ordre  du  Parlement  de  lui  dire  que  par  respect,  par 
submission  et  par  obéissance,  ils  n'ont  osé  le  recevoir,  ni  Téconter; 
et  que  le  Parlement  les  a  députés  vers  Sa  Majesté,  si  Elle  a  agréable 
de  les  recevoir,  pour  lui  faire  entendre  les  respects  et  les  submissions 
de  la  Compagnie. 

Cet  pièces,  comme  nous  Pavons  dit,  ont  été  inaérées  tnisî  dans  le  BuUetim 
de  la  Société  de  rkistoire  de  France  (tome  W ,  a^  partie,  p.  149-145).  Une 
note  afertit  qu'elles  sont  extraites  d*an  ancien  mannacm  des  Mémeiree  de 
RetZy  notre  manoscrit  Caf&relli  sans  aacon  doote,  et  qu'on  les  donne  dans  It 
Bulletin  d'après  une  copie  qui  est  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  —  L'instroe- 
tion  du  héraut  se  trouve  également,  avec  quelques  Tarlantes,  dans  le  ReemeU 
général  des  anciennes  lois  françaises,  par  BfM.  Isambert,  Decnsj  et  TtiUsn 
dier  (tome  XVII,  p.  ia3-ia5,  en  note). 
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VIII.  —  Pages  199,  aoo  et  a3a. 

OAUlIâBTnr   BivifKPE  DU  MANUSCRIT  GAVFARBIJJ. 

Entre  les  folios  348  et  349  du  manuscrit  Caffarelli  se  trouve  un 
feuillet  de  papier  quî^  d^un  côte,  est  couvert  d'ëcriture  aux  deux 
tiers.  En  le  comparant  attentivement  avec  deux  lettres  autographes 
de  Caumartin  que  possède  M.  de  Chantelau^,  nous  nous  sommes 
convaincus,  MM.  Régnier,  de  Chantelauze  et  moi,  que  cette  page 
était  de  la  main  de  Caumartin  :  il  jr  a,  en  effet,  dans  ces  lettres  et 
dans  cette  feuille,  ceruines  lettres  caractéristiques,  telles  que  le  F 
majuscule,  qui  ne  permettent  guère  le  doute  ;  les  quelques  différen- 
ces très-légères  qu'on  peut  remarquer  dans  le  reste  tiennent  à  ce 
que  récriture  est  plus  courante,  plus  négligée  et  plus  fine  dans  le 
brouillon  inséré  au  manuscrit  Caffarelli  que  dans  les  lettres,  et 
peut-être  aussi  à  la  différence  des  époques  où  ces  lettres  et  le  brouil- 
lon ont  été  écrits. 

En  comparant  ensuite  le  feuillet  aux  notes  et  corrections  qui  sont 
écrites  soit  dans  les  interlignes,  soit  à  la  marge  des  premières  pages 
du  manuscrit,  nous  crojons,  d'après  certaines  abréviations,  iden- 
tiques dans  les  unes  et  dans  l'autre,  pouvoir  afOrmer  que  le  correc- 
teur est  bien  aussi  Caumartin.  Cette  double  comparaison  et  la  con- 
clusion que  nous  en  avons  tirée  donnent  assurément  une  grande 
valeur  au  manuscrit  Caffarelli  et  aux  quatre  feuillets  de  notes  cri- 
tiques qui  j  sont  annexés  *. 

Nous  pourrions,  s'il  en  était  besoin,  corroborer  ces  preuves  di- 
rectes par  de  fortes  présomptions.  On  verra  dans  notre  troisième 
volume  (tome  II,  p.  33 1«  de  l'édition  de  iSSg),  à  propos  d'un  traité 
entre  les  Frondeurs  pour  la  délivrance  des  Princes,  le  passage  sui- 
vant :  «  Ce  traité  est,  à  l'heure  qu'il  est,  en  original  entre  lés  mains 
Je  Caumartin^  qui,  étant  avec  moi  à  Joigni,  il  J  a  huit  ou  dix  ans, 
le  trouva  abandonné  dans  une  vieille  armoire  de  garde-robe.  » 
Nous  avons  déjà  dit  (vojez  notre  Notice  sur  les  Mémoires,  tome  I, 
p.  5i)  que  la  copie  Caffarelli  contient  ce  traité  en  original,  avec 
toutes  les  signatures,  intercalé  entre  les  feuillets  198  et  199.  Ne 
peut-on  pas  conclure  tout  naturellement  de  cette  coïncidence  que 
le  manosorit  de  M.  Caffarelli  a,  dans  le  passé,  appartenu  à  Cau- 
martin? 

I.  Cm  notes  ne  sont  pu  de  la  mmin  de  Caamartin,  mais  d*iine  éeritore  toate 
différoite,  probablement  celle  d'un  copiste  qni  aura  été  chargé  de  les  tran- 
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Quant  au  rôle  de  r^yiseur  donne  à  Caumartin,  il  8*expliqae  na- 
turellement par  la  grande  confiance  qae  ranteur  avait  dans  la  capa 
cite  et  Taffection  de  fon  ami.  C'était  pour  Im,  à  Toocasion,  on  sut 
et  dévoue  collaborateur.  Nous  lisons^  dans  nos  Mémoires  (tome:  IV, 
p.  i86,  de  l'ëdition  de  i8$9)  que  Giumartin  envoya  au  Cardinal 
un  discours  dont  celui-ci  se  servit,  pendant  sa  détention  à  Vinoen- 
nés,  pour  répondre  au  nonce  Ragni  au  sujet  de  la  démission  de  son 
archevêché,  que  la  cour  lui  demandait  :  c  Comme  j^avois  été,  dit- 
il,  averti  par  mes  amis  de  cette  démarche,  je  la  reçus  avec  un  dis- 
cours très-étndié  et  très-ecclésiastique  ',  qui  fit  même  honte  au  pauTre 
Monsignor  Ragni,  et  qui  lui  attira  ensuite  une  forte  réprimande  de 
Rome.  Ce  discours,  qui  m'avoit  été  envoyé  par  M.  de  Caumartm, 
et  qui  étoit  fort  beau  et  fort  juste,  fut  imprimé  dès  le  lendemain. 
La  cour  en  fut  touchée  au  vif,  i 

Il  est  assez  probable  que  Caumartb  avait  exécuté  le  travaît  de  révi- 
sion sur  le  premier  volume,  et  quil  avait  t-nitiite  envoyé  *«  obser- 
vations à  Retz,  qui  voulait  peut-être  s'en  set^vir  pour  mettre  la  der^ 
nière  main  à  sa  copie  dé£nitîv«,  qui  nous  parti it  ^tte  roriginat  qae 
possède  la  Bibliothèque  nalîoiiale.  Voyez  ce  qui  est  dît  ^  ce  sujet 
dans  la  Notice  bibliographique  sur  les  manuscrits  et  les  diverses  édi- 
tions des  Mémoires, 

Nous  ne  savons  pour  quelle  raison  Caumartin  n^a  pas  achevi^  son 
examen  ou  du  moins  la  rédaction  de  ses  critique».  Quant  &  U  p^gv- 
d'écriture  dont  il  est  questîmi  au  commencement  de  ce  vtti"  opff€n^ 
dicey  auquel  elle  a  donné  lieu,  c*est  évidemment  une  addition  ati^i 
Mémoires  (peut-être  à  la  page  aSy  de  notre  tome  \\)  proposée  par  le 
censeur  a  son  ami.  RappeUe^-t-iI  au  Carclinjil  un  incident  réel  quHI 
avait  oublié,  ou  bien  est-ce  un  ùrtifjce  de  composUicin  qii*il  lai  sttg^ 
gère  dans  l'intérêt  de  sa  rtrput^tîna ,  ^  lui  Caumartin  ?  Nooi  uê 
saurions  décider;  mais,  en  tout  cas,  cette  page,  qu^elk  «oit  venté 
ou  fiction,  hojiore,  par  les  sentiment  s  quV-île  et  prime,  son  palHo* 
tisme,  et  nous  sommes  heureux  de  ta  recueil  tir,  et  de  pouvoir,  gricp 
à  l'obligeance  de  M.  le  comte  Cafï^irellija  dunaer  ici  ^  nos  lecteur». 


Addition  aux  Mémoires  proposée  par  Cattmartim» 

c  La  veille  que  le  député  de  l'Archiduc  pamt  dans  le  Parlement, 
Caumartin,  m'ayant  rencontré  chez  Mme  de  Longuevîlle,  en  sortit 
avec  moi,  et  m'ayant  tiré  à  part  dans  la  salle  de  l'Hôtel  de  Ville, 
me  dit  qu'il  me  cherohoit  pour  me  parler  d'une  affaire  sur  laquelle 

I.  Noos  avons  déji  rencontré  cette  «pression  :  voyci  d-dessos,  p.^oo  et 
note  a. 
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il  me  *  oonjnroit  de  ne  loi  fiûre  anoune  confidence*;  qu'il  appre- 
noit  qu'on  rooloit  prendre'  des  mesures  arec  E^agne*;  que  cette 
nouTelle  l'aroit  sensiblement  touche;  qu'il  ne  ponroit  s'imaginer 
que  le  Parlement  fût  capable*  de  s'oublier  k  ce  point-là*;  que,  pour 
loi,  il  me  déclaroit  franchement  '  qu'il  halatoit  moins  le  fifazarin 
que  les  Espagnols;  qu'il  ëtoit  plus  près  de  renoncer  à  *  sa  charge  et 
de  s'exposer  k  tous  les  périls  du  monde*  que  de  derenir  jamais'* 
mauTais  François  ;  que  ceux  de  son  nom  aroient'*  toujours  été  trop 
atuch^  à  la  royauté;  qu'an  reste  il  me  prioit  de  croire  qn^  y 
anroit  beaucoup  de  gens  de  son  humeur,  et  que  oenx  qui  les  ron- 
droient  espagnoliser  se  tromperoient  dans  leurs  mesures.  H  rouloit 
encore'*  me  conjurer  par  la  mémoire  de  mes  pères  et  par  l'exemple 
du  cardinal'*  de  Gondi,  lorsque  je  Tinterrompis  pour  l'assurer 
qu'il  ne  s'agissoit  point  de  se  lier  arec  les  Espagnols^  mais  de  pro- 
fiter de  leurs  démarches.  H  ne  Toulut  rien  écouter  là-dessus,  et 
m'ayant  quitté  brusquement,  me  fit  faire  '^  de  grande  xéflexiona  sur 
les  suites  de  cette  af£ûre.  » 

I.  On  Kt  id,  aa  mamuerit,  cet  BoCt  njét  i  «  prioit  et  me.  » 

a.  «  Et  mène  da  ne  loi  pas  répondre,  »  ïdSfé,  —  Noos  a¥ons  tu  ei-dettiit 

S?»  ^7^)  S^*  1*  liaison  intime  de  Caomartia  sTec  le  Coedjotcor  datait  teolemenc 
n  procès  J0I7-U  Boalaye  :  cela  ne  rend*il  pas  on  pea  inTraisamblable   la 
crainte  de  confidence  qa'il  exprime  ici  ? 

3.  FomloU  prendre  est  en  interligne,  aa-dessns  de  prenait,  bIfTé 

4.  Première  rédaction  :  «  avec  les  Espagnols  ;  >  les  deux  derniers  mots  ont 
étéeflacés  et  remplacés  en  interfigne  par  Espagne. 

Su  lyalier  a  été  rayé  après  ca^U. 

6.  c  S'onbUer  à  ce  poinl-là  »  est  en  interligne,  ao-deatns  de  ces  OMrts  biflés  : 
c  se  porter  à  cette  extrémité.  > 

7.  Franchement  a  été  ajonté  après  conp,  en  interligne. 

s.  D'abord  quitter,  bifié,  et  remplacé  en  interligne  par  renoncer  d» 

9.  c  Et  de  s'exposer  à  tons  les  périls  da  monde  9  est  écrit  en  inteiligne.  aa- 
dessw  de  ces  mots  effiicés  :  «  d'aller  à  Montargb,  et  si  on  Tooloit  en  Canada.  » 

10.  Jamene  est  en  interligne. 

I I.  Le  mannacrit  porte  nne  seconde  fois  le  mot  aveient,  bifié. 

la.  Premières  rédactions,  snecessiTement  modifiées  :  //  ponUit  emtmite;  il 
aUoit;  nds  eneore  9ouioit,  effacé  et  récrit  au  dessui  de  la  ligne. 

i3.  Cardinal  est  écrit  en  abrésé  :  eard, 

14.  //,  biflé,  deraat  nu  fit  faire.  Après  ces  mots,  «n  lit  eenx^  sons  «ne 
ratore  :  «  réfledQA.qne  si  le  meilleiur.  » 
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IX.  —  Page  309. 
wons  x«  MàfAUTg  tim  isn. 


Poor  bien  comprendre  la  lotte  dn  Coadjatenr  contre  Mazarin,  poor  la  < 
Battre  à  fond,  la  jager  impartialement,  il  faudrait,  à  cAté  des  Mémoires  de 
lUtz,  poQToir  lire,  à  défaot  de  Mémoires  de  son  rÎTal,  les  nombreuses  lettres 
qn*il  a  écrites,  et  surtout  l'expression  de  ses  plus  secrètes  pensées  consignée 
par  lui  et  pour  son  usage  particulier,  comme  une  sorte  de  mememio^  dans  ses 
agenda  on  cariM/#*.  Depuis  plus  de  dix  ans,  M.  CSiéruel  a  préparé  pour  la  col- 
lection des  Documents  inédits  de  PHisUnre  de  France  la  publication  de  b 
Correspondance  de  Mazarin  ;  mais,  an  grand  regret  de  tous  ceux  qui  s'oocupeat 
d'histoire,  le  ministère  de  l'instruction  publique  n'en  a  pas  encore  £ût  paraître 
un  seul  Tolume.  Au  prix  de  beaucoup  de  temps  et  de  fiitigue,  nous  stous  étudié 
nn  grsnd  nombre  de  ces  papiers,  dispersés  dans  les  dirers  dépôts  publics  (Biblio- 
thèques nationale,  Mazarine,  ArdÛTes  nationales,  des  affsires  étrangères,  etc.) . 
En  outre,  M.  Chémel,  avant  la  publication  de  notre  lirre  sur  la  Fronde,  avait 
bien  rouln  nous  prêter  plusieurs  registres  des  copies  qu'il  avait  prises.  Noos 
avons  donc  pu  suivre  cette  longue  lutte  dans  beaucoup  de  ses  sourdes  menées; 
mais  il  nous  a  été  impossible ,  dans  un  commentaire  déjà  long,  de  les  indi- 
quer suffisamment,  soit  à  cause  de  l'étendue  de  nos  documents,  soit  parcs 
que  Bets,  par  son  silence  calculé,  ne  nous  en  fournissait  pas  l'occasion.  Noos 
voudrions  cependant ,  par  qudqn^  extraits  des  carnets^  foire  pressentir  à  nos 
lecteurs  ce  que  plus  tard  leur  apprendra  la  mise  au  jour  et  de  ces  curieux  son* 
venirs  et  de  la  correspondance  de  fifazarin.  Nous  leur  donnons,  dans  cette  von, 
quelques  fragments  se  rapportant  à  notre  tome  II,  et  empruntés  aux  ear> 
neis  zi,  xn,  zni,  et  à  celui  de  M.  Lnxarche,  qui  vont  du  8  décembre  1648  à 
la  fin  de  1649.  '^  '^^  ^°^  P^  oublier,  en  les  lisant,  que  c'est  nn  étranger  qui 
écrit,  mêlant  souvent  à  son  français  des  phrases,  des  locutions,  des  mots  ita- 
liens on  espagnols;  puis  que  ce  sont  des  notes  rapides,  sans  suite,  jetées 
même  quelquefois  au  crayon ,  qu'il  n'y  a  donc  pas  lien  de  s'étonner  des  iné- 
gnkritéset  des  libertés  de  lan{^>. 

I .  La  Bibliothèque  nationale  en  possède  quinze ,  de  diven  formats,  Csisant 
partie  du  Fonds  Baluze  (armoire  n,  paquet  i),  et  placés  dans  la  Réserve.  Hs 
s'étendent  de  l'en  164a  à  l'an  i65o.  M.  Lnxarche  en  possédait  nn  sciiiènie, 
qui  doit  être  publié  prochainement,  dit-on;  an  moins  est-il  déjà  imprimé. 
M.  Léopold  DetiUe  a  oien  voulu  nous  en  communiquer  les  bonnes  ISniilles.  Ce 
eamet  serait  le  quatonième,  par  ordra  de  date  :  commençant  an  «8  novembre^ 
il  termine  probablement  l'année  1649;  le  xnr*  eamet  de  la  Bibliothèque  (qui 
deriendrait  le  xt*)  date  de  i65o. 

a.  La  lecture  est  souvent  très-difficfle,  et  il  est  un  petit  nombre  de  mots  qne 
nous  ne  sommes  pas  sûr  d'avoir  bien  déchiffrés.  A  Is  fin  des  mots,  il  7  a  fré- 
quemment lieu  d'hésiter  entre  l'e  muet  français  et  Pi  italien,  que  Haûria  in- 
cline fort  à  substituer  à  Ve,  —  C'est  sur  les  carnets  mêmes  que  nous  avons 
copié  nos  extraits,  nuis  nous  avons  pu  nous  aider  d'une  copie  qne  M.  de 
Chantelanae  avait  prise  avant  nous  des  passages  relatib  à  Rets,  et  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer  avec  une  très-libérale  obUgeance. 
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c  Ledit  duc  {de  LonguepiUe)  «t  le  Coadjuteur  font  tout  ce  qiii(#fc) 
peuTent  pour  m'intimider ,  faisant  adrettement  {adroitement)  dire 
k  mes  meillears  amis,  par  des  personnes  qui  témoignent  le  fiiire  par 
zèle,  qui  (f  »*</)  est  impossible  d'empêcher  ma  chiute  ;  ainsi  a  été 
dit  à  M.  de  YiÛeroj  par  le  plus  confident  ami  du  Coadjuteur;  on 
en  a  parle  de  la  sorte  al  Nodë  {Naudé)  '  et  à  quantité  d*antret,  et 
on  s*est  enqnis  soigneusement  dndît  Nodë  si  je  prenois  d'alarme, 
et  si  j'ëtois  en  pensëe  de  me  retirer,  et  le  même  G>adjnteur  parlant 
k  moi  me  dit  qu'il  n'7  aroit  point  de  raison  à  tout  ce  qai  se  fai- 
soit.  »  {Carnet  xi,  p.  g*.) 

«c  Pajrë  {père)  Paulin  sur  le  sujet  du  Coadjuteur,  qui  ne  songe 
à  empêcher  que  les  prédicateurs  et  cures  ne  disent  rien  que  les  cou- 
tumes présentes ,  afin  que  cela  ne  blesse  le  Parlement,  avec  lequel 
a  les  dernières  liaisons,  en  un  mot  m'a  dit  qui  (fu'î/)  est  dans  li 
intrigue  plus  que  jamais,  et  qu'il  ëtoit  oblige  de  me  dire  que....  je 
ne  derois  pas  me  fier,  etc. 

«  Le  Coadjuteur,  après  aToir  assemble  aux  Capucins  arec  des 
doctors  de  Sorbonne,  pour  saToir  si  on  pouToit  prêter  au  Roi  sans 
usure,  il  est  allé  tout  aussitôt  Toir  M.  Bruaselles  {Broussel),  et  il  est 
certain  qui  sollicite  lui-même  les  cures  pour  leur  persuader  que 
cela  ne  se  peut,  et  le  tout  de  concert  arec  Norion  et  les  chefs  fac- 
tios  du  Parlement  ;  cela  est  public  ;  et  il  est  malaise  d'empêcher 
de  lui  témoigner  le  mal  qui  reconnoit  {combien  il  reeounoit  mal)  les 
«^ligations  qu'il  a  à  la  Reine,  agissant  poor  mettre  tout  sent  destos 
dessous,  et  le  faisant  de  concert  arec  les  plus  fiictios  da  Parle- 
ment. >  {Ibidem^  p.  16  et  17.) 

«  Le  Coadjuteur  enrage  de  ne  ponroir  renir  à  bout  de  son  des- 
sein touchant  de  faire  passer  les  prêts  pour  usure;  tout  le  monde, 
quoique  harangué  par  lui,  ne  sont  pas  de  cet  ayis....  Nonobstant 
les  diligences  du  Coadjuteur,  laffaire  ira  en  fumée.  »  {Ibidem^^,  18.) 

Quelquefois  la  mendoa  dn  Coadjutenr,  toojoiiri  présent  à  la  pensée  do  Mi- 
aittre,  est  jelée  rapidemeiit  sans  eq^UcationSy  de  mamère  à  demeorer  poor  noos 
Tagoe  et  indéfinie;  ainsi  : 

«  Choses  étranges  de  ce  que  fidt  et  dit  le  Coadjuteur.  »  (C«r- 
net  XI,  p.  65.) 

I .  Le  Coadjoteor  saTait-il  qne  Naodé,  consolté  par  Maiarin  an  commence- 
ment de  la  Régence,  lui  aTait  déjà  corneille  de  se  retirer  en  Italie  (Toyei  an 
tome  I,  p.  35o  et  35 1,  ce  qne  noos  arons  dit  de  son  Mémoire  confidentiel^ 
poblié  par  M.  Franklin) ,  et  espénit-il  par  «b  même  le  conraincre  pins  Imi- 

a.  Cette  note  a  dû  être  écrite  vers  le  la  décembre  :  la  première  page  da 
carnet  xi  commence  aTcc  le  8  décembre,  et  on  troove  la  date  dn  18  décembre 
an  miiiea  de  la  page  i8« 
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Ao  earmet  xD,  Bout  itoiu  rencontré  «ne  page  qoi  mériterait  Tnlnent  de 
figurer  dans  les  Mémoires  de  Rets;  c'est,  en  dépit  de  tontes  les  inoorrectiaas» 
un  joli  récit,  no  petit  tableau  acbevé.  Maxarin  Pa  écrite  sur  son  earmet  profa». 
blement  pour  raconter  le  fait  à  une  des  soirées  de  la  Reine,  fournir  un  canei— 
tout  prêt  aux  broderies  des  courtisans ,  aux  bouffonneries  des  Bantra  et  des 
Nugent,  et  se  renger  par  le  ridicule,  et  d'un  même  eonp ,  de  ses  deux  grands 
adversaires,  et  cela  seulement  quelques  mois  après  la  double  défaite  des  Barri- 
cades et  de  la  déclaration  d*oetobre,  et  presqoe  à  la  veille  de  cette  Fronde  ^«i 
allait,  pendant  un  temps,  rendre  si  populaires  et  si  puissants  Rets  et  RronsacL 

«  Le  i8  décembre  [1648],  le  G^adjuteur  renconiia  Biauaellcâ 
[Broiusel)  sur  le  Pont-Nof,  qui  alloit  ù  pied,  et  descendit  tout  diiui- 
tôt  de  son  carrosse,  et  convia  Brosse  Mes  d'y  monter  afin  que  1«  pût 
accompagner  chez  lui.  Brusselles  nu  volut  (sic)  pomt,  disant  qm 
(qu^il)  alloit  toujours  à  pied  par  ces  petites  mei,  et  lors  le  Coad  juteui- 
r^lut  de  faire  suivre  son  carrosse  ei  itlfer  au»ù  â  pied  potir  Titc- 
compagner  chez  lui,  n'ëtant  pas  marri  que  Le  peuple  vit  en  gtmmle 
union  son  pastor  et  son  payré  (père).  Il  lit  tout  son  possible  pour 
obliger  Brusselles  de  se  laisser  porter  la  couë  (queue)  par  un  de  ses 
pages,  et  Pautre  ne  le  roulant  pas,  le  Coadjuteur  ne  roulut  pas 
aussi  que  on  portai  la  sienne,  et  le  fit  de  lui-même,  comme  Brus- 
selles le  faisoit.  Ce  n*est  pas  une  petite  dëference  d*un  archevêque 
de  Paris  à  un  conseiller  du  Parlement.  »  (Carnet  xn,  p.  18  et  19.) 

Voici  maintenant  des  fragments  qui  révèlent  de  sourdes  tentatives  d'neeon- 
modement  de  Rets  avee  Blasarin,  lidtes  au  temps  même  oà  le  Coat^ntenr,  dans 
ses  Mémoires f  se  drape  dans  une  fière  attitude  de  combat  contre  le  rrpwift 
ministre;  nous  verrons  Tissne  de  ces  menées  dans  les  premières  pages  de  notre 
tome  ni.  Nous  ne  pouvons  assigner  une  date  précise  à  ces  pourparlers,  puis- 
que Maxarin  n'indique  de  date  sur  ses  agenda  qu*à  de  longs  intervalles;  osais 
il  en  est  question  dans  le  xii*  carnet,  de  la  page  117  à  la  page  ia3.  La  pre- 
mière date  qu'on  trouve  ensuite,  à  la  page  z  du  zm*  carnet  ^  est  oeQe  da 
10  octobre  1649.  Ceci  doit  donc  être  antérieur. 

c  M.  de  CheTreuse  m'est  renu  dire  que  son  épée  ne  trancheroit 
que  pour  la  Reine  et  pour  moi  ;  qu'elle  seroit  la  maîtresse  quand 
elle  Toudroit;  que  Beanfort,  le  Coadjuteur,  président  Bellièrre  et 
lui  ëtoient  parfidtement  bien  ensemble  ;  que  tout  seroit  à  moi  sî 
je  Touldrois  ;  que  Bellièvre  lui  aroit  promis  positirement  de  faire 
tout  ce  que  Mme  de  Chevreuse  lui  conseilleroit  à  mon  ^ard;  et  il 
a  conclu  me  priant  que  je  prisse  une  bonne  r^lution,  et  que  sa 
femme  me  parleroit  et  me  confirmeroit  que  lui  ne  craignoit  per- 
sonne, et  que  si  j'ëcoutois.  Monsieur  le  Prince  seroit  le  plus  siq>ple 
(souple)  vers  la  Reine  que  hommie  du  Royaume  ;  et  comme  tout  le 
monde  croit  que  je  ne  me  suis  réconcilie  du  cœur  arec  Monaîeu* 
le  Prince,  et  que  j'attends  la  conjoncture  pour  me  renger  de  lui, 
de  divers  endroits  on  m'attaque  pour  cela,  tachant  im  oImicu  de 


Digitized  by  LjOOQIC 


APPENDICE.  65i 

me  faire  eomioltre  que,  la  Reine  se  dëelarant,  ledit  Prince  il  faut 
qaî  (fu*iO  cède,  ajant  les  ennemis  qa'il  aroit  aaparaTant,  oeax  q«i 
le  sont  devenus  pour  s'être  accommode',  la  même  animosité  du 
peuple  et  du  Parlement  contre  lui  subsistant,  et  rinfaililbilité  que 
Son  Altesse  Royale*  seroit  contre  lui,  s'il  Tojoit  un  grand  parti,  et 
bien  soutenu  (?)  aree  Fautorit^  du  Roi,  éieré  à  scm  dommage,  k 
qui  il  ne  s'opposeroît  la  Rivière,  parce  que,  en  ce  cas,  la  crainte 
qui  le  fiiit  agir  favorablement  pour  Monsicfur  le  Prince  cesseroit, 
comme  aussi  que  son  intérêt  du  cardinalat  ne  sonfinroit  point, 
parce  que  Monsieur  le  Prince  ni  son  frère  ne  seroient  point  en  ëtat 
de  lui  faire  aucun  préjudice  lâ-dessus,  etc.,  etc. 

«  Entre  les  pefsonnes  qui  m'<mt  parlé  ou  £iit  parier  en  ce  ren> 
contre,  pour  m'obliger  à  donner  les  moyens  à  l'abattement  de 
Monsieur  le  Prince  et  ramener  tout  le  parti  de  M.  de  Beaufort,  du 
Coadjnteur  et  des  très  {trou)  dames',  Mme  de  Cbevreuse  par  deux  fois 
m'en  a  fait  entretenir,  n'oubliant  rien,  premièrement  pour  me  fiiire 
connoitre  que  c'étoit  un  coup  sâr,  et  après  pour  me  persuader 
que  c'ëtoit  un  moyen  infaillible  pour  rétablir  l'autorité  du  Roi  a 
Paria  et  dans  toutes  les  provinces  ;  qui  me  répondroit  du  parlement 
de  Paris,  de  l'accommodement  de  Bordeaux  (ce  qui  fait  voir  que 
cette  émotion-là  a  connexion  avec  les  malintentionnés  de  Paris)  ; 
que  les  finances  seroient  rétablies  à  l'instant  ;  que,  avec  cela,  la  paix 
en  suivroit  sans  aucun  doute  ;  que  je  me  pourrois  venger  de  Mon- 
sieur le  Prince,  qui  m'avoit  offensé  de  gaieté  de  cœur,  qui  si  on  ne 
prenoit  un  prompt  remède  à  mettre  quelque  obstacle  à  son  éléva- 
tion, bientôt  seroit  maître  de  tout  ;  que  Monsieur  le  Prince  n'étoit 
pas  ce  qu'on  croyoit,  qu'il  étoit  fort  parmi  les  foibles,  mais  très- 
foible  parmi  les  forts  et  ou  trovoit  de  la  réâstance  ;  que  la  no- 
blesse et  les  Princes  étoient  outrés  contre  lui  ;  que  parmi  ces  der- 
niers, la  maison  de  Lorraine  et  celle  de  Vendôme,  pour  raison  du 
mariage*  et  pour  les  discours  qu'il  avoit  tenus  à  la  Reine,  à  la 
présence  de  Son  Altesse  Royale,  contre  la  maison  de  LoiTaine, 
en  faisant  un  parallèle  avec  celle  de  Bouillon,  et  disant  que  le  duc 
Cbarles  n'étoit  point  duc  de  Lorraine,  seroient  irréconciliables.... 
Enfin  ladite  dame  me  répondoit  de  tout  le  parti  de  M.  de  Beau- 
fort,  de  Bellièvre,  Coadjnteur,  Narmontier,  et  entièrement  ;  et  ce 
qu'elle  m'a  demandé  positivement  a  été  de  faire  bien  traiter  par 
la  Reine  lesdites  personnes,  leur  donner  la  confidence  entière,  et 

I.  Parée  qalU'ett  accommodé.  Allniioii  à  la  réooncfliatioii  de  Coudé  avec 
les  Frundenn.  Yoyet  ci-de«aa.  p.  53i. 
a.  Le  doc  d'Orléans. 

3.  Probablement  Mme  et  Mlle  de  Chevrense  et  Mom  de  MontfaaMn,  on 
bien  Mmei  de  Oienwiae,  de  Oaémené  et  de  Montbaxon. 

4.  Dtt  dnc  de  Mercorar  avec  la  nièce  de  MaÉarin. 
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ne  donner  qae  les  apparences  k  Monsieur  le  Prince;  et  qne  je 
pouTois  aeherer  le  mariage  ;  et  que  tontes  lesdites  personnes  ne 
demandoient  rien  ;  remettant  Beaufort  même  à  la  Reine  de  loi  d^ 
partir  les  grfices,  etc.,  etc.  J*aî  réponda  adroiment  qne  Monsieur 
le  Prince  ëtoit  plus  considérable  qu'elle  ne  crojoit,  que  les  armëes 
pour  divers  respects  seroient  pour  lui,  qu'il  falloit  faire  la  paix,  et 
que  pour  cela  il  ëtoit...,  etc.  >  {Carnet  xii,  p.  Ii7-ia3.) 

La  toite  de  ces  intrignet  manque  dans  le  carnet  g  il  y  a  au  bas  de  la  page  laS 
on  appel  de  note,  mais  le  renroi  ne  se  troa^e  pas  dans  les  neuf  pages  qui 
Boivent  et  qui  terminent  cet  agenda. 

c  Le  Coadjuteur  il  anÎTa  pendant  qu'il  (Bautru)  j  étoh  (ches 
Mme  Je  Guémene),  et  lui  se  retira.  Ledit  Coadjuteur  est  si  intime 
délia  dite  dame,  dëjà  que  li  Vy  a  (qu'il  f  a)  longtemps  qu'on  dit 
qu'il  est  amoureux  ;  et  je  sais  d'autres  endroits  qui  [fu'ii)  ëchaulTe 
tant  qu'il  peut  pour  engager  chacun  à  faire  des  folies,  et  pour  ce  qui 
est  délie  ditte  donne  (dame),  de  celle  de  Montbazon  et  tonte  leur 
cabale,  la  disposition  7  est  tout  entière.  »  (Carnet  xn,  p.  iiietii3.) 

c  Grande  assemblée  chez  Mme  de  Guimenë.  Beaufort  et  le 
Coadjuteur  animant  tout  le  monde.  Résolution  de  Tenir  lundi  pour 
Toir  si  on  donnera  le  taburet  à  Mlle  de  Montbazon.  On  fait  renir 
des  gentilshommes,  on  fomente  rentiers  plus  que  jamais,  et  on  tm- 
yaille  dans  les  aies  (halles).  »  (Ibidem,  p.  117.) 

ÀTaat  de  qoitter  oe  carnet  xn,  emproncons  enoors  à  une  des  preaicres 
pages  nn  curieax  area  de  Maiarin  : 

C  Nous  sommes  sortis  de  Paris  pour  châtier  le  Pariement  ;  après 
notre  sortie,  il  a  fait  plus  de  m^l,  commis  plus  de  crimes  que  n'a- 
Toit  jamais  fait,  et  le  plus  châtié,  c'est  le  cardinal  Mazarin.  »  (Cor- 
net  xn,  p.  i5.) 

Le  carnet  xm  ne  parle  qne  d'érénements  postérienrs  an  16  octobre  1649. 
Comme  dans  les  deux  précédents,  Blazarin  s'y  inqniète  des  intrignes  de  Reû. 

C  L'on  me  dit  que  la  pensée  de  Beanfort,  Coadjuteur  et  toute  la 
cabale,  après  aroir  publié  que  je  suis  cause  de  la  cherté  du  blé,  et 
ému  les  rentiers,  ceux-ci  s'assemblant  en  grand  nombre,  comme  ils 
espèrent  qu'ils  feront,  est  de  se  mettre  à  leur  tête,  disant  de  renir 
demander  justice  à  la  Reine  au  Palais-Rojal ,  de  passer  par  les 
aies  (luUles),  afin  d'augmenter  le  nombre  des  coquins  et  amener 
les  (#tc)  plus  des  gentilshommes  qu'ils  pourront,  afin  de  faire  de 
même  instance  pour  le  taburet  de  Mme  de  Montbazon,  et  tâchant 
de  fortifier  ces  deuxafBdres,  voire  trois  (c'est-à-dire  la  cherté),  Tune 
par  l'autre,  et  mettre  tout  en  confusion ,  et  suivant  que  la  chose 
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ira,  prendre  r^lution  tor-le-champ.  Il  est  important  de  prendre 
qaelqae  résolution  de  notre  c6té  ;  car,  ne  faisant  rien ,  les  autres 
prendront  courage  et  croient  de  plus  en  plus  que  on  meurt  de  peur; 
au  moins  on  derroit  conrenir  de  ce  que  on  fera,  si  on  Toit  venir 
les  dons  (deux)  personnes  *  avec  grand  monde  au  Palais-Rojal.  H  sera 
bon  de  dëpécher  à  TArcherêque  et  le  £iiire  venir  *  ;  car  assurément 
n*approve  la  conduite  du  neveu,  et,  assiste  une  fois  de  la  cour,  fera 
une  partie  de  ce  que  Ton  voudra.  H  sera  bon,  ou  en  faisant  venir 
la  Maison  de  Ville  *  ici  et  les  compagnies  souveraines,  ou  la  Reine 
avec  le  Roi,  accompagne  de  Son  Altesse  Royale,  Monsieur  le  Prince 
et  prince  de  Conti,  allant  a  la  Blaison  {de  f^ille\  leur  dire  ce  qui  se 
passe,  Pintention  de  ceux  qui  volent  renverser  toute  la  bontë  de  la 
Reine,  et  puis  de  donner  ordre  faisant  les  procès  contre  ces  per- 
turbateurs. Enfin  il  est  à  propos  de  ne  demeurer  pas  les  bras 
croisés  pendant  que  les  mëcbants  oublient  aucune  malice  pour 
mettre  tout  sens  dessus  dessous.  Ils  font  la  guerre  à  une  grande 
flotte  avec  un  brigantin,  et  ils  feront  du  mal,  si  on  n'j  applique  et 
on  continue  à  les  mépriser  sans  se  résoudre  à  les  cbatier  d*une  fa- 
çon ou  d'autre.  »  {Carnet  xm,  p.  ii  et  is.) 

«c  Le  Coadjuteur  a  dit  en  discourant  avec  Ménage,  qui  con- 
damnoit  son  procédé  après  s*être  raccommodé  et  protesté  avec  tant 
de  passion  service  à  la  Reine,  lui  dit  quHl  n*étoit  pas  le  Père  Vin- 
cent, qu*il  avoit  bien  fait  voir  s'il  avoit  du  crédit  à  Paris,  et  en- 
fin que  si  Beaufort  étoit  Fairfax,  lui  étoit  Cromwell.  Belle  compa- 
raison !  et  il  est  bien  malheureux  de  voloir  faire  en  France  ce  que 
Cromwell  a  fait  en  Angleterre.  »  {Ibidem,  p.  a8.) 

c  M.  de  Turenne  entre  pareillement  en  des  cabales  :  on  me  dit 
qu'il  témoigne  n'être  pas  satisfait  de  Monsieur  le  Prince  et  qu'il  se 
lie  avec  Beaufort  et  le  Coadjuteur;  l'autre  jour  étoit  avec  le  demior 
chez  M.  de  Bellièvre  enfermés  ensemble  en  une  grande  confé- 
rence. »  {Ibidem,  p.  34*) 

c  Tous  les  Frondeurs  sont  pour  Monsieur,  lui  en  ont  fait  donner 
parole,  et  particulièrement  Bellièvre,  le  Coadjuteur,  Beaufort  et 
Narmontier.  »  {Ibidem,  p.  36.) 

c  M.  de  Vendôme,  après  m'avoir  parlé  de  ses  af&ires,  ce  4  i^o* 
vembre  i649f  ^^  ^^  T^^  jamais  les  choses  avoient  été  en  meilleure 
disposition  pour  retirer  M.  de  Beaufort  et  le  donner  à  la  Reine  en- 
tièrement; que  le  président  Bellièvre  et  le  Coadjuteur  j  étoient 
tout  à  fait  résolus,  en  haine  de  Mme  de  Montbazon,  qui  vouloit 
mettre  pour  ses  intérêts  particuliers  tout  en  confusion  ;  que  ladite 

I.  Le  Coadjuteur  et  Beaufort. 

a.  ProbtUement  de  son  abbaye  de  Sabt- Aubin  d'Angers. 

3.  La  mmdcipaHté  pariiienne. 
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djime  aroit  &h  tout  ee  qu'elle  avoit  pu,  et  y  traTaiUoit  encore, 
pour  faire  atsassiner  Monattor  îe  Piinee  et  pour  7  porter  mÉiBe 
à  cela  M.  de  Beatifort.  >  (Carnet  xm,  p.  41  et  4a) 

«  Beaufort  fomente  le  pliis  qu^il  peat  les  aflâiret  de  Bord«aax  et 
fait  ^rîre  par  la  Bonlaye;  il  s^entend  arec  Saubcnif;  le  Cosdjia- 
teor  est  aussi  de  la  partie.  Je  ne  sais  pas  si  Monsieur  le  PrÎBoe  en 
est  informe;  mais  s'il  nous  ponvoit  rëossir  de  les  pimir,  etc.  a  (/Af- 
dem^  p.  83.) 

Le  carnet  de  M.  Luarche  noas  permet  d*acbeTer  cette  aimée  1649.  Non» 
y  trouTons  d*abord,  aux  pages  a-5  (des  boones  feuilles),  k  confimatâoB 
des  craintes  de  Bftme  de  LongneriDe  aa  sujet  des  indiscrétîoiis  da  Coad- 
jateor,  craintes  dont  Retz  a  déjà  parlé  dans  ses  Mémoires  (d-deasosy  p.  5oo 
5oa)  : 

c  Ladite  dame  craint  qae  le  Coadjuteur  ne  parie  cootre  die  i 
son  mari,  que  depuis  quelque  temps  ledit  Coadjritenr  prend  grand 
soin  de  Toir  fréquemment;  et  elle  flatte  fort  Priolan  *,  afin  qoe  s'il 
reconnoit  quelque  chose  dans  l'esprit  de  son  mari,  l'en  Tenille  avertir. 

c  Priolau  dit  que  assurément  le  Coadjuteur  lui  truble  Tesprit  et  In- 
quiète ;  qu'il  ne  rondroit  pas  répondre  que  ne  lui  donna  {dotméi) 
des  subçons  de  sa  femme  sur  toutes  les  choses  qui  lui  penrent  plos 
déplaire;...  que  ce  que  Ton  a  toujours  cru  de  M.  de  Ix>ngaTiUe  se 
rérifie  en  la  personne  do  G>adjuteur,  lequel  s*est  rendu  maître  de 
son  esprit,  dans  le  temps  que  Monsieur  le  Duc  assnroit  que  le  forott 
faire  tout  ce  que  Toudroit;  que  jamais  Beaufort  a  été  à  Chaillot 
(chez  le  due  de  Longuefîtte)^  mais  très-torent  le  Coadjuteur,  Nar- 
motier,  Laigle  et  le  duc  de  Res. 

c  Le  Coadjuteur  a  dit  à  la  Bfiletière  que  Beaufort  est  en  dlspo- 
sition  de  s'accommoder,  que  M.  de  BeUÎhrre  7  traraiUe;  mais  que 
lui  ne  prétend  pas  s'accommoder  par  ce  mojen.  »  (Camei  Lat^rwke, 
p.  10.) 

c  Le  P.  Paulet  {Paulin?)  m^est  Tenu  Toir,  et  m'a  dit  qu'il  ne  sa- 
Toit  rien  du  Coadjuteur.  »  {Ibidem^  p.  10  et  11.) 

c  La  RiTière  met  le  tout  pour  le  tout  pour  s'accommoder  avec 
Rais,  et  7  emploie  Péréque  d'Orléans.  »  [/3n^m,  p.  18.) 

Qoatre  pages  plus  loin,  il  7  a  sur  la  Bivière  oae  note  tonte  difiérenle  : 

«  Il  (/a  Rivière)  a  songé  à  flatter  Madame  au  dernier  point,  pour 

se  joindre  à  elle  contre  Rais^  se  doutant....  (Carnet  iAtzarche^  p.  as.) 

«  Le  Coadjuteur  et  Narmotier  pressent  continuellement  Monsieur 


I .  Secrétaire  da  dnc  de  Luniraerine  depais  le  congrès  de  MuaiHff  :  ▼oyez 
dans  le  DUtionnaire  de  Bayle  Partide  qui  le  \ 
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le  Prince  à  le  joindre  à  eux,  fomentant  le  marëckal  de  Bresse  sur 
l'amirauté,  crojant  de  le  pouvoir  engager  par  là.  »  (jC^amet  tmzarche^ 
p.  .8.) 

«  Le  comte  de  Saint-Amour  *,  sachant  que  le  comte  de  Pegna- 
rande  *  reçoit  des  aris  de  Paris  de  personne  de  qualité,  par  beau- 
coup de  raisons  croit  que  c*est  le  Coadjuteor.  »  {Ibidem^  p.  44  et  45.) 

c  Le  Coadjuteur  fait  la  plus  grande  dépense  que  on  paisse  ima- 
giner, et  sorent  dit  devant  le  monde,  ëtant  à  table,  que  sans  le  roi 
d'Espagne,  il  ne  pourroit  fiure  une  si  grande  dépense.  Rldettdo  dU 
eere  perum*.  »  {Ibidem,  p.  46.) 

Noos  BTons  TU  plus  haat  (p.  41 5,  note  1),  d'après  on  antre  carnet  ^  qne 
d*abord  Maxarin  ne  croyait  pas  qne  Rets  reçftt  d'argent  de  l'Espagne.  Quels 
sont  les  faits  qui  Tout  amené  à  changer  d'aris? 


X.  —  Page  379. 

TMATSM  DB  BujU4«. 

La  première  des  deoz  pièees  qn  sniveat  est  le  pro{et  de  traité  tel  qne  l'avait 
d'abord  rédigé  la  eonr;  le  seeond,  le  traité  antbentiqney  avec  tontes  les  signa- 
tures des  négociateurs.  Les  origiiianx  de  l*nne  et  de  l'antre  se  tronrent  à  la 
BibUotbèqoe  nationale  :  le  premier  dans  la  Collection  dite  des  Papiers  d'État 
de  ie  Tellier  (tome  II,  n*  6881,  f*  18),  le  second  dans  le  Fonds  des  Cinq 
cetUê  de  Colbert  (tome  III,  f^ga-QS). 

Projet  de  traité. 

i**  oKJcZs  (laissé  en  blsmc  dans  Voriginal), 

a*  article.  —  Le  traité  de  raccommodement  étant  signé ,  tous 
actes  d'hostilité  cesseront,  tous  les  passages  tant  par  eau  que  par 
terre  seront  libres  et  le  commerce  rétabli,  et  le  Parlement  se  ren- 
dra par  députation  solennelle,  an  jour  qui  sera  ordonné  par  Sa  Ma- 
jesté, à  Saint-Germain  en  Laye,  pour,  remercier  ladite  Majesté, 
apporter  la  ratification,  et  reoeroir  de  sa  main  la  déclaration  con- 
tenant les  articles  accordés,  pour  la  faire  publier  et  enregistrer  dans 

I .  Est-ce  le  comte  de  Saint- Amoiir,  gotiTeraenr  de  la  Franshe^Comté  pour 
'Espagne,  fait  prisonnier  à  la  baUiUe  de  Lens?  CeU  nons  peraU  probable. 

a.  Gaspard  de  Bracamonte,  comte  de  Pnnanaida,  ▼ioe-roi  de  Maples,  pléni- 
potentiaire &  Munster,  mort  en  1676. 

3.  Horace,  lÎTre  I,  satire  i,  Ters  a4. 
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le  parlement  de  Paris,  où,  après  ce,  ledit  parlement  continaeni  aes 
fonctions  ordinaires. 

3«  article,  —  Ne  sera  point  fait  assemblée  des  chambres  pendant 
la  présente  année  1649  saiu  sufet  véritable  et  légitime^, 

4«  article,  —  Dans  le  narré  de  la  déclaration,  qui  sera  publiée 
et  enregistrée,  il  sera  énoncé  que  la  Tolonté  de  Sa  Majesté  est  qae 
les  déclarations  des  mois  de  mai,  juillet  et  octobre  1648,  rérifiées 
en  Parlement,  qu'elles  *  seront  exécutées,  fors  à  ce  qui  regarde  le 
prêt,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  ci-après,  et  dans  le  dispositif  de  la- 
dite déclaration  sera  mis  que  l'intention  du  Parlement  a  été  lecon- 
nue  bonne  et  tous  les  officiers  d'icelui  plein»  d'affection  et  de  fidé- 
lité. 

5*  article  (laissé  en  blanc), 

6«  article.  — 

7«  article,  —  Que  les  gens  de  guerre  qui  ont  été  lerés  tant  à  la 
ville  de  Paris  qu'ailleurs,  en  rertu  de  pouvoirs  donnés  tant  par  la 
cour  du  Parlement  que  par  la  ville  de  Paris,  seront  licenciés  après 
raccommodement  fait,  signé  et  ratifié,  pour  être  lesdiu  gens  de 
guerre  pris  d'or  en  avant  à  la  solde  de  Sa  Majesté  et  incorporés 
dans  ses  troupes,  pour  s'en  servir  dans  la  guerre  étrangère  en  la- 
quelle Sa  Majesté  est  maintenant  engagée,  et  ce  pour  lesdits  gens 
de  guerre  qui  voudront  continuer  à  porter  les  armes,  aucun  n'jr 
pouvant  être  forcé,  et  alors  Sa  Majesté  fera  retirer  ses  troupes  des 
oivirons  de  la  ville  de  Paris,  et  les  envoiera  es  garnisons  sur  les 
frontières  des  ennemis. 

8«  article,  —  Les  habitants  de  ladite  ville  de  Paris  poseront  les 
armes  après  raccommodement  fidt  et  signé  et  ratifié,  sans  qu'on  les 
puisse  prendre  que  par  l'ordre  et  commandement  exprès  de  Sa  Ma- 
jesté ou  des  magistrats  qui  ont  ce  droit  de  toute  ancienneté  *. 

9*  article  {laissé  en  blanc), 

io«  article,  — 

1 1«  article,  —  Que  le  Roi  pourra  emprunter  les  denierf  que  Sa 
Majesté  jugera  nécessaires  pour  la  dépense  de  la  guerre  seulement 
et  tant  qu'elle  durera,  en  payant  l'intérêt  au  denier  douze  sans 
autre  remise. 

I9«  article,  —  La  BastiUe,  TArsenal,  avec  tous  ses  canons,  pou- 
dres, grenades,  boulets  et  autres  munitions  de  guerre,  seront  réunis 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  après  que  toutes  ses  troupes  qui  sont 

I.  Les  mots  en  itallane  sont  cl*ane  antre  écriture,  odlt  de  le  TeOier,  croyoas- 
Boos.  Ils  sont  snbttituèi  à  ces  mots  bifiés  :  «  qu'elles  ne  toiest  eonToqoées  par 
U  gnnd*duunbre  dn  Fwlement.  » 

a.  Ce  pléonasme,  au^* elles ^  est  dans  le  teste  original. 

3.  Les  mots  «  (de)  tonte  ancienneté  »  sont  d'une  antre  éeritnie,  et  ifph- 
cent  ceux-ci  :  «  (de)  la  part  de  Sa  Majesté.  » 
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èft  enriroDS  de  Paris  se  seront  redrëes  dans  les  garnisons  des  fron- 
tières, et  qu*U  y  sera  actueliement  retourné  pour  y  ftàre  sa  résUUmee 
accoutumée^. 

i3*  article  (laissé  en  blanc), 

i4«    —  — 

,5«    —  ^ 

16*    —  — 

17e    —  - 

i8*    —  — 

ige      _  — 

ao«    —  — 

210      —  — 


jirticles  arrêtés  et  signés  à  Ruel,  le  11  mars  [1649]  *. 

Le  Roi,  roulant  faire  connottre  a  la  cour  de  Parlement  et  aux 
habitants  de  sa  bonne  rille  de  Paris  combien  Sa  Majesté  a  agréables 
les  soumissions  respectueuses  qui  lui  ont  été  rendues  de  leur  part, 
arec  assurance  de  leur  fidélité  et  obéissance,  après  aroir  considéré 
les  propositions  qui  ont  été  faites,  a  Tolontiers,  par  Taris  de  la 
Reine  régente,  sa  mère,  accordé  les  articles  qui  ensuirent  : 

i»  Le  traité  d^accommodement  étant  signé,  tous  actes  d'hosti- 
lité cesseront,  tous  les  passages,  tant  par  eau  que  par  terre,  seront 
libres,  et  le  commerce  rétabli.  Le  Parlement  se  rendra,  selon  Tordre 
qui  lui  en  sera  donné  par  Sa  Majesté,  à  Saint-Germain  en  Laje, 
où  sera  tenu  un  lit  de  justice  par  Sadite  Majesté,  auquel  la  décla- 
ration contenant  les  articles  accordés  sera  publiée  seulement  :  après 
quoi  le  Parlement  retournera  à  Paris  faire  ses  fonctions  ordinaires. 

i<>  Ne  sera  point  fait  assemblée  de  chambres  pendant  Tannée 
1649,  pour  quelque  cause,  prétexte  et  occasion  que  ce  soit,  si  ce 
n'est  pour  la  réception  des  officiers  et  pour  les  mercuriales  ;  et  aux- 
dites  assemblées  ne  sera  traité  que  ladite  réception  d*officiers  et  de 
matière  de  mercuriale. 

30  Dans  le  narré  de  la  déclaration  qui  sera  publiée,  il  sera  énoncé 
que  la  rolonté  de  Sa  Majesté  est  que  ses  déclarations  des  mois  de 
mai,  juillet  et  d'octobre  1648,  rérifiées  en  Parlement,  soient  exé- 
cutées, fors  en  ce  qui  regarde  les  prêts,  ainsi  qu'il  sera  expliqué 
ci-après. 

40  Qoe  tous  les  arrêts  qui  ont  été  rendus  par  ladite  cour  de 

I .  Ces  mots  sont  une  addition,  d*une  antre  main. 

a.  Ce  titre,  ooi  est  en  haut  da  docoment,  sur  le  c6té,  nous  semble  être  de 
a  main  de  Mole. 

Rm.  n  4^ 
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parlement  de  Paris,  depuis  le  6  janyier  dernier  jnsqaes  a  présent, 
demeiii«iont  nuls  et  comme  non  areniis,  excepte  ceux  qui  ont  été 
rendus  tant  avec  le  Procureur  général  qu'entre  les'  particuliers 
présents,  tant  en  matière  criminelle  que  cirile,  adjudication  par 
décret  et  réception  d*ofHcîers. 

5<>  Les  lettres  de  cachet  de  Sa  Majesté,  qui  ont  été  expédiées  sur 
les  mouTements  derniers  arrirés  en  la  ville  de  Paris,  comme  aussi 
les  déclarations  qui  ont  été  publiées  en  son  conseil,  arrêts  dadit 
conseil  sur  le  même  sujet,  depms  le  6  de  janvier  dernier,  demeu- 
rent nuls  et  comme  non  avenus. 

6»  Que  les  gens  de  guerre  qui  ont  été  levés,  tant  en  ladite  ville 
de  Paris  qn*en  dehors,  en  vertu  des  pouvoirs  donnés,  tant  par  le 
Parlement  que  par  la  ville  de  Paris,  seront  licenciés  après  raccom- 
modement fait  et  signé,  et  alors  Sa  Majesté  fera  retirer  ses  troupes 
des  environs  de  la  ville  de  Paris,  et  les  envoyera  an  lieu  des  garni- 
sons qu^Elle  leur  ordonnera,  ainsi  qu'il  a  été  pratiqué  les  années 
précédentes. 

70  Les  habitants  de  la  ville  de  Paris  poseront  les  armes  après 
l'accommodement  fait  et  signé,  sans  qu'ils  puissent  les  reprendre 
que  par  l'ordre  et  commandement  exprès  de  Sa  Majesté. 

8<*  Que  le  député  de  l'Archiduc  qui  est  à  Paris  sera  renvojé 
sans  réponse,  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra,  après  la  signature  du  pré- 
sent traité. 

9<>  Que  tous  les  papiers  et  meubles  qui  ont  été  enlevés,  appar- 
tenant à  des  particuliers,  qui  sont  en  nature,  leur  seront  rendus. 

i</*  La  Bastille,  ensemble  l'Arsenal  avec  tous  les  canons,  boulets, 
grenades,  poudres  et  autres  munitions  de  guerre,  seront  remis  entre 
les  mains  de  Sa  Majesté  après  l'accommodement  foit. 

Il»  Que  le  Roi  pourra  emprunter  les  deniers  que  Sa  Majesté  ju- 
gera nécessaires  pour  les  dépenses  de  l'État,  en  payant  l'intâ^t  à 
raison  du  denier  douze,  durant  la  présente  année  et  la  suivante  seo- 
lement*. 

lao  Que  M.  le  prince  de  Conti  et  autres  princes,  duos  et  pairs  et 
officiers  de  la  couronne,  seigneurs  et  gentil^ommes,  villes,  commu- 
nautés, et  toutes  autres  personnes,  de  quelque  condition  et  qualité 
qu'elles  soient,  qui  auront  pris  les  armes  durant  les  mouvements 
arrivés  dans  la  ville  de  Paris,  depuis  le  6  janvier  dernier  jusques  à 
présent,  seront  conservés  en  leurs  biens,  droits,  offices,  bénéfices, 
dignités,  honneurs,  privilèges,  prérogatives,  charges  et  gouverne- 
ments, et  en  tel  et  semblable  état  qu'ib  étoient  avant  la  prise  des 

1 .  Les  mots  :  «  tant  aTec  le  Procorear  cénénil  qa*,  »  pais  Tarticle  iê$,  «le- 
vant particuliers ,  sont  ajoatéa  en  marge,  de  récriture  de  Mole. 
9.  Seulement^  ajoaté  dans  le  texte,  nous  semble  de  Mblé. 
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armes,  tans  qu'ils  en  puissent  être  rechercha  ni  inqui^t^,  pour 
quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  en  déclarant  par  lesdits  dé- 
nomma, saToir  par  M.  le  duc  de  Longuerille  dans  dix  jours,  et 
par  les  autres  dans  quatre  jours  à  compter  de  celui  que  les  pas- 
sages, tant  pour  les  rivres  que  pour  le  commerce ,  seront  ouverts, 
qu'ils  renient  bien  être  compris  an  présent  traite.  Et  à  faute  par 
eux  de  faire  leur  déclaration  dans  ledit  temps,  et  îcelui  passé,  le 
corps  de  la  Tille  de  Paris,  ni  aucuns  habitants  d'icelle,  de  quelque 
qualité  et  condition  quUls  soient,  ne  prendront  plus  aucune  part  à 
leur  intérêt  et  ne  les  aideront  ni  assisteront  en  chose  quelconque, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  * . 

i3«  Le  Roi,  désirant  témoigner  son  affection  aux  habitants  de 
sa  bonne  Tille  de  Paris,  a  résolu  à*y  retourner  faire  son  séjour  au 
plus  t6t  que  les  affaires  de  l'État  lui  pourront  permettre*. 

x4<>  Sera  accordée  décharge  générale  pour  deniers  pris,  enlevés 
ou  reçus,  tant  publics  que  particuliers,  meubles  vendus  tant  à  Paris 
qu^aiUeurs,  comme  aussi  pour  les  commissions  données  pour  la 
levée  des  gens  de  guerre,  même  pour  enlèvement  d^armes,  poudres 
et  autres  munitions  de  guepre  et  de  bouche  enlevées,  tant  à  rArsenal 
de  Paris  qu'autres  lieux. 

i5«  Les  élections  de  Xaintes,  G>gnac  et  Saint-Jean-d'Angelj  *, 
distraites  de  la  cour  des  Aides  de  Paris  et  attribuées  à  la  cour  des 
Aides  de  Guyenne,  seront  réunies  à  ladite  cour  des  Aides  de  Paris, 
comme  elles  étoient  auparavant  Tédit  et  déclaration  de  (laissé  en 
blanc). 

Au  cas  que  le  parlement  de  Rouen  accepte  le  présent  traité  dans 
dix  jours,  à  compter  de  la  signature  d'icelui.  Sa  Majesté  pourvoira 
à  la  suppression  du  nouveau  semestre  ou  réunion  de  tous  les 
officiers  dudit  semestre  ou  de  partie  d*iceux  au  corps  dudit  par* 
lement. 

i6o  Le  traité  fait  avec  le  parlement  de  Provence  sera  exécuté  selon 
sa  forme  et  teneur  et  lettres  de  Sa  Majesté  expédiées  pour  la  révo> 
cation  et  suppression  du  semestre  du  parlement  d'Aix  et  chambre 
des  Requétêi,  suivant  les  articles  accordés  entre  les  députés  de  Sa 
Majesté  et  ceux  du  parlement  et  du  pays  de  Provence,  du  si  février 
dernier,  dont  copie  a  été  donnée  aux  députés  du  parlement  de 
Paris. 

170  Quant  à  la  décharge  des  tailles  proposée  pour  Pélection  de 
Paris,  le  Roi  se  fera  informer  de  Tétat  auquel  se  trouvera  ladite 

I .  Il  7  a  U  une  demi-ligne  biffée,  illisible. 

%.  L'article  i3  est  toat  entier  de  la  main  de  Mole. 

3.  Les  mots  Xàinies,  Cognac,  Saint-Jean-^ Angely,  et,  dénie  lignes  pins 
bas.  Garenne t  sont  de  la  main  de  Mole.  An-dessns  de  l'article  iS»  il  7  s  cf^tte 
ligne  clucée  :  «  Les  élections  de  Xaintes,  Congnac  et  Angoulesmc.  » 
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âeotion,  lonqae  les  troapes  en  seront  retirées,  et  pourvoira  an 
soulagement  des  contribuables  de  ladite  élection,  comme  Sa  Ma- 
jesté *  le  jugera  nécessaire. 

iSp  Lorsque  Sa  Majesté  euTojera  des  députés  pour  traiter  la  paix 
avec  l'Espagne,  elle  choisira  rolontiers  quelqu'un  des  officiers  de  la 
cour  de  parlement  de  Paris,  pour  assister  audit  traité  arec  le  même 
pouvoir  qui  sera  donné  aux  autres. 

190  Au  mojen  du  présent  traité,  tous  les  prisonniers  qui  ont 
été  faits  de  part  et  d'autre  seront  mis  en  liberté,  du  jour  de  la 
signature  d'icelni. 

Fait  et  airèlé  à  Rad,  le  1 1*  jour  du  moift  de  mars  1649. 

GASTOJr-LouiSDBBoimBOJr,  Messieurs  du  Parlement  .* 

Cardinal  Mazabut,  MoLi,  H.  dx  Mbsmss,  lb  Coiorsux,  dx 

SXGUIXB,  NXSMOXD,  BxiÇOXVKT,  MÉXABDXAP,  VfOrK, 

La  Mbillbbatb,  Lbfbbvbb,  BrrAur,  db  Lobguxu,  ,  db  la 

C.  x«  Mbsmbs,  Navtb,  Lbooq,  db  Cobbbvillx,  db  Pautav. 

Db  Lom^rib,  Messieurs  de  la  chambre  des  Comptes  : 

La  Riyièbb,  a.  NicolaT,  Pâbis,  Lbscvtbb. 

Lb  Tbixibb.  Messieurs  de  la  cour  des  Aides  : 

AmMXJOVj  DBBBAOBLOXOBBS,QnATmBaOKMBS. 

Messieurs  de  la  Fille  : 
FouBHiBB,  Hbltot,  Babthbudit. 

Suit,  an  folio  96»  U  Copie  de  la  déclaration  qui  devoit  être  reproduite  em 
suite  des  artieUs  signés  à  Ruel,  et  qui  a  été  communiquée  afin  d'arrêter  U» 
termes  èsquels  elle  seroit  délivrée.  Ce  titre  de  la  pièce  est  de  la  BMÎa  de 
Mole. 


XI.  —  Page  5i2. 
uvb  paob  db  L'Hitxonui  db  la  fbbssb  bx  1649. 

«  La  presse,  dit  Cbarles  Nodier,  au  commencement  de  sa  petite 
étude  :  de  la  Liberté  de  la  presse  avant  Louis  XI F^  publiée  en  i834 
dans  le  Bulletin  du  biblicphÙe,  la  presse  ne  subit  de  répression  réelle 
an  France  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  i»  D  fiint  entendre  par 
là  que  ce  fut  à  cette  époque  qu'on  appliqua  aux  écrits  politiques 
les  entraves  que  la  législation  antérieure  mettait  déjà  à  la  pensée, 

I.  Au^maoê  dû  £IU,  \ÀBè. 
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i 

cet  chaine*  qae,  depuis  FrançoU  I^^  et  snrtoat  Henri  II,  on  avait 

t  forgëes  anneau  par  anneau^  mais  presque  exclusivement  contre  les 

f  ouvrages  suspects  d'hërësie  ou  de  libertinage^.  Les  mesures  sévères 

r  prises  sous  la  Régence  n'empêchèrent  pas  les  pamphlets  de  s^ële- 

ver,  pendant  la  Fronde,  c'est-à-dire  de  janvier  1649  à  la  fin  d'oc* 

,  tobre  i659,  au  nombre  d'environ  quatre  mille,  d'après  un  calcul, 

aussi  exact  que  peut  l'être  une  approximation,  fait  par  M.  Mo- 
reau  dans  son  Introduciion  à  la  Bibliographie  des  Mazarinades  (p.  v). 
Ce  nombre  considérable  de  pièces  s'explique  et  par  la  licence  de 
l'époque  et  surtout  par  le  besoin  extrême  qu'éprouvait  le  public 
d'être  renseigné  sur  des  événements  qui  intéressaient  son  repos, 
souvent  sa  fortune,  et  de  toute  manière  excitaient  au  plus  haut 
point  sa  curiosité,  qu'était  loin  de  satisfaire  le  seul  journal  publié 
alors,  la  Gazette  de  Renaudot. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  (p.  619  et  630)  la  singulière  façon  dont 
le  chroniqueur  officiel  avait  raconté  les  journées  des  Barricades;  il 

I  n'est  pas  plus  sincère  en  parlant  de  la  fuite  du  Roi  (6  janvier), 

qu'on  peut  prendre,  d'après  la  courte  mention  qu'il  en  fait,  pour 
une  simple  promenade  à  Saint-Germain*.  U  ne  semble  pas  du  reste 

I  que  le  public  ait  attendu  mieux  d'une  telle  feuille,  dépendant  uni- 

quement du  bon  plaisir  de  l'autorité,  si  l'on  en  juge  par  une 
caricature  historique  décrite  par  M.  Moreau  '. 

Comme  heureusement  ce  public  n'abdique  jamais  tout  à  fait  ses 
droits  légitimes,  il  cherchait  à  suppléer  de  toutes  façons  à  cette  in- 
suffisance de  la  Gazette,  Les  grandes  maisons  de  commerce,  pour 
se  tenir  au  courant  des  événements  politiques  qui  éuient  de  nature 
à  influer  sur  les  affaires,  échangeaient  des  lettres  dans  toutes  les 
langues,  dit  M.  Hatin  ;  quelques  industriels  avaient  même  imaginé 
un  procédé  que  nous  avons  vu  reparaître  de  nos  jours,  pendant  le 
rigoureux  blocus  de  Paris  par  les  troupes  allemandes  :  ib  vendaient 
du  papier  à  lettre  dont  les  deux  premières  pages  imprimées  conte- 
naient des  nouvelles  publiques  et  les  deux  autres  étaient  réservées 
pour  la  correspondance*. 

Le  mojen  le  plus  habituel,  à  l'usage  du  grand  public,  consistait 
à  imprimer  ime  ou  plusieurs  feuilles  in-4**,  vendues  à  très-bas  prix, 
et  qui  racontaient,  en  prose  et  en  vers,  les  événements  les  plus 


I .  Voyes  les  prindpalfls  dispositioiis  restrictives  contre  rimpriinerie  et  U 


( 
I 
\ 

\  librairie,  dans  Xt'Code  de  la  librairie  et  imprimerie  de  Parit^  1744»  in-ia  (par 

I  Saugrain ,  d'après  Quérard] ,  et  surtout  dans  le  rare  opuscule  de  Gabriel  Pei- 

.  gnot  intitulé  Essai  historique  sur  la  liberté  d^ écrire,  etc,,  i83a,  in-8*  (biUio- 

thèqne  de  l'Institut,  M,  443  A). 
a.  Gazette,  année  1649,  p.  48. 

3.  Introduction  à  la  Bibliographie  des  Mazarinades,  tome  I,  p.  XL  et  zu» 

4.  Votez  les  Gazettes  de  Hollande  et  la  Presse  clandestine  aux  xvn*  et 
xvm*  siecleêf  par  M.  Hatin,  i865,  in-8«,  p.  5a  et  p.  ai. 
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remanpablet,  sons  les  titres  les  plot  Taries.  Les  plus  ordinaires 
étaient  Relation^  Courrier^  Nou9elUs^  Avis^  A9ert'uttwunt  ^  etc.  Cette 
presse  non  përiodiqae  semble  avoir  ëié  emploj^  dès  les  premiers 
temps  de  Timprimerie  :  M.  de  la  Pilorgerie,  en  effet,  rient  de  re« 
produire,  sous  le  titre  un  peu  fallacieux  de  Bulletins  de  la  caa^" 
gne  £  Italie  (Paris,  Didier,  1867,  i  rolnme  in-ia),  une  sërie  de 
papiers  publics,  trouTés  par  lui  dans  diverses  bibliothèques,  et  pria. 
cipalement  dans  celle  de  Nantes,  et  qui,  vendus  dans  toute  la  France, 
racontaient  les  succès  de  l'expédition  d'Italie  entreprise  en  1498 
par  Charles  YIII,  et  venaient  apporter  aux  familles  inquiètes  de 
rares  relations,  des  nouvelles  de  pères,  de  maris,  de  fils,  de  frères 
éloigna  et  exposés  chaque  jour  à  la  mort. 

Nous  avons  cité  plus  haut,  au  n®  I  de  VAppeadiee^  des  âncnbra« 
tions  de  ce  genre,  que  firent  éclore  les  journées  des  26,  17  et  18 
août  1648.  La  machine,  une  fois  lancée,  ne  s'airéta  plus,  encoura- 
gée, comme  elle  Tétait,  par  la  curiosité  publique,  qui  était  fort  en 
éveil  dans  ces  premiers  jours  de  la  Fronde  :  c'était  le  tonps  des 
assemblées  de  la  chambre  de  Saint-Louis  élaborant  ses  projets  de 
réforme,  puis  des  conférences  de  Saint-Germain,  double  efiEost, 
d*oppositi(m  et  de  conciliation,  qui  aboutit,  on  le  sait,  à  la  Suneate 
déclaration  des  aa-a4  octobre. 

La  fuite  de  la  cour  à  Saint -Germain,  le  6  janvier  1649,  vint  en- 
core donner  un  nouvel  essor  et  de  plus  grandes  facilités  aux  folli- 
culairea  et  aux  libellistes.  Aussi,  peu  après,  Gui  Patin  écrit-il 
(tome  I,  p.  4o5  et  406),  dans  une  lettre  du  27  janvier  :  c  On  a  frôt 
ici  courir  depuis  huit  jomrs  quantité  de  papiers  volanU  coiàtre  le 
Mazarin....  J'apprends  que  Monsieur  le  Procureur  général  en  a  frit 
des  plaintes  au  Parlement,  qui  a  ordonné  que  l'on  empêchât  Tim- 
pression  et  la  distribution  de  ces  écrits  satiriques  et  médisants...;  > 
et  un  peu  plus  loin  (p.  408),  il  ajoute  :  c  Tous  les  ouvriers  de  Tins* 
primerie  ont  mis  bas  id  ;  il  n'j  a  que  ceux  qui  font  des  libdles  qui 
travaillent.  Monsieur  le  Procureur  général  s'est  plaint  à  la  Cour  de 
l'impudence  des  imprimeurs  qui  publioient  tant  de  méchants  fa- 
tras et  tant  de  libelles  diffamatoires,  d'où  s'est  ensuivi  arrêt,  qm  a 
été  publié  à  son  de  trompe  par  la  Ville,  qui  leur  défend  de  plus  rien 
imprimer  sans  permission  de  Messieurs  du  Parlement.  > 

Cet  arrêt  a  été  imprimé  en  1649  (4  pages)  avec  ce  titre  :  «  Arrêt 
de  la  cour  de  parlement,  portant  défenses  à  tous  imprimeurs  et 
colporteurs  d'imprimer  et  exposer  en  vente  aucuns  ouvrages  et 
autres  écrits  concernant  les  affaires  publiques,  sans  permission  re- 
gistrée  au  greffe  de  ladite  cour,  sur  peines  j  contenues.  Du  i5  jan- 
vier 1649.  Paris,  par  les  imprimeurs  et  libraires  ordinaires  du  Roi.» 
Le  Recueil  des  anciennes  lois  françaises^  d'Isambert,  etc.,  donne  de  c«t 
arrêt  un  titre  plus  développé  (tome  XVII,  p.  147). 
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On  nomma,  pour  exercer  one  sorte  de  censure  sur  toutes  ces 
publications,  deux  commissaires,  qui  seuls  devaient  autoriser  l'im- 
pression et  la  rente  des  pamphlets.  Mais,  soit  que  ces  fonctions  ne 
plussent  que  médiocrement  aux  commissaires,  soit  qu'ils  craignissent 
de  nuire  à  la  popularité  du  Parlement  par  leur  sévérité,  il  semble 
qu'ils  s*occupèrent  peu  de  leur  charge.  A  peine  troure-t-on  quel- 
ques pièces  munies  de  leur  autorisation  ;  la  permission  d'imprimer 
et  de  vendre  est  plus  ordinairement  donnée  par  le  lieutenant  civil. 
Le  plus  souvent  même,  auteurs,  imprimeurs,  colporteurs  et  public 
se  passaient  fort  bien  de  tout  visa.  Le  satirique  Gui  Patin  l'avait 
bien  deviné,  lorsqu'il  écrivait  encore  le  27  janvier  (p.  408),  après 
avoir  parlé  de  l'arrêt  contre  les  imprimeurs  :  «  Je  pense  que  toutes 
ces  défenses  ne  les  empêcheront  pas  d'en  imprimer  à  mesure  qu'ils 
en  auront.  » 

Le  blocus  de  Paris  est  le  bon  temps  du  pamphlet  ;  lisez  le  Réméré 
dément  des  Imprimeurs  au  cardinal  Mazarin.  Sous  leur  ironie ,  vous 
voyez  leur  joie  :  «  C'est  une  chose  admirable  de  quelle  façon  nous 
travaillons.  U  ne  se  passe  pas  de  jours  que  nos  presses  ne  roulent 
sur  plus  d'un  volume  de  toutes  sortes  d'ouvrages,  tant  de  vers  que 
de  prose,  de  latin  que  de  françois —  Une  moitié  de  Paris  imprime 
ou  vend  des  imprimés;  l'autre  moitié  en  compose.  Le  Parlement, 
les  prélats,  les  docteurs,  les  prêtres,  les  moines,  les  hermites,  les 
religieuses,  les  chevaliers,  les  avocats,  les  procureurs,  leurs  clercs.... 
écrivent  et  parlent  de  vouff...;  les  morts  mêmes  ressuscitent  pour 
venir  dire  leurs  sentiments  de  la  conduite  de  Votre  Excellence.  Les 
colporteurs  courbent  sous  le  poids  de  leurs  imprimés  au  sortir  de 
nos  portes;  ils  ne  font  pas  cent  pas  qu'ils  ne  soient  soulagés  du  plus 
pesant  de  leur  fardeau,  et  ils  reviennent  à  la  charge  avec  une  cha- 
leur plus  que  martiale,  s  Gui  Patin  (tome  I,  p.  433)  confirme  cet 
empressement  :  «  Tout  le  monde  j  court  {aus  libelles)  comme  au 
feu,  et  jamais  matière  ne  plut  tant  que  tout  ce  qui  se  dit  ou  se  fiût 
contre  ce  malheureux  comédien  {Mauurm),  » 

Malgré  l'audace  déchaînée  de  toutes  ces  pièces,  on  ne  voit  pas 
d'abord  une  seule  poursuite  ni  même  un  semblant  de  poursuite  ; 
mais  dès  le  lendemain  de  la  paix  de  Rueil  (la  mars)  parait  un  arrêt 
pour  empêcher  la  publication  des  conférences  de  Rueil,  qui,  ter- 
minées la  veille,  n'avaient  pu  encore  être  approuvées  par  le  Par- 
lement, ni  par  les  seigneurs  ligués  avec  lui.  Cette  simple  me- 
sure de  police  devait  être,  comme  le  prédisait  bien  Gui  Patili  dans 
une  lettre  du  i5  mars,  un  véritable  second  arrêt  contre  cette  ef- 
froyable quantité  de  libelles,  et  le  signal  d'une  énergique  répression, 
dont  nous  trouvons  les  détails  dans  des  lettres  inédites  de  Saintot  à 
le  Tellier  (Bibliothèque  nationale,  ms  4a3i). 

Elle  commença  dès  le  11  avril.  Dans  une  lettre  qui  porte  cette 
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date  (f>  II 3),  Saintot  ^crit  :  «  Je  me  plaignif  hier  à  Monsieur  le 
Procureur  gënëral  et  au  lieutenant  cml  que  l*on  aToit  imprimé  une 
pièce  intitulëe  Lettre  (Pavis  au  Parlement  *,  tendante  à  sédition  et 
que  les  colporteurs  vendoient  sons  main.  Ils  me  dirent  qu'ils  aToient 
donné  ord^  pour  aller  partout  aux  commissaires  et  huissiers  prendre 
toutes  les  copies  des  imprimés  passés,  et  prendre  à  Tavenir  ceux 
qui  en  seroient  chargés  et  qui  feroient  aucune  impression,...  et  pu- 
nir dorénarant  ceux  qui  se  trouveroient  chargés  de  tels  papiers  et 
libelles.  Ce  que  Monsieur  le  Procureur  général  me  Tient  de  dire 
aToir  déjà  fait  exécuter.  > 

Trois  jours  après  commencent  les  captures  :  «  Le  lieutenant  ciril, 
écrit  Saintot  à  la  date  du  14  ayril  (f»  ia6  ▼«  et  127),  fit  hier 
très-bien  son  devoir,  et  fut  lui-même  pour  prendre  le  libraire,  qui 
se  sauTa  par  une  fenêtre.  L*on  a  trouvé  les  planches  chez  lui  dans 
nne  cave  *,  et  on  lui  fait  son  procès  par  contumace,  et  prétendent 
aujourd'hui  Tépier  et  le  prendre.  C'est  un  imprimeur  riche,  et  le 
petit  garçon  pris  hier  est  prisonnier. 

«  Ce  matin,  j'ai  été  au  Châtelet,  où  le  lieutenant  civil  a  fait  as- 
sembler tous  les  commissaires,  et  le  chevalier  du  guet  y  étoit  aussi. 
Us  m'ont  donné  séance  entre  le  lieutenant  civil  et  le  chevalier  du 
guet,  et  leur  ai  fait  donner  sentence  ou  ordonnance  pour  la  faire 
trompetter  à  l'instant  même  par  tout  Paris,  et  afficher  défense,  à 
peine  de  la  vie,  de  débiter  ni  avoir  aucuns  de  tous  ces  libelles, 
papiers  et  chansons,  et  défenses  de  rien  imprimer.  L'on  a  aussitôt 
envoyé  des  commissaires  partout  pour  se  saisir  de  tout  ce  qui  se 
trouvera  en  tous  lieux  ;  et  demain,  s'il  s'en  trouve  quelqu'un  d'une 
seconde  visite  qu'ils  feront,  de  prendre  lesdits  libraires  et  colpor- 
teurs et  les  punir  corporellement. 

ff  Le  lieutenant  criminel  m'a  promis  de  faire  prendre  ce  soir  un 
chanteur  de  chansons  que  iqu^U)  poursuit  depuis  le  matin  pour 
,  voir  sa  demeure. 

(  Enfin  tout  agit  de  la  bonne  sorte  ici.  J'ai  passé  à  la  Ville,  où  j'ai 
flatté  un  peu  les  échevins,  qui  s'offrent  à  faire  tout  ce  que  l'on 
voudra.  • 

Le  lendemain,  i5  avril,  deux  nouvelles  lettres  de  Saintot  dans  la 
même  journée.  On  lit  au  verso  du  folio  i3a  :  «  Je  ne  perds  aucun 

I.  Noos  avons  déjà  parlé  de  ce  pamphlet,  ô-dosaos,  p.  a83,  note  1.  Cette 
lettre  devint  dès  son  apparition  le  pomt  de  départ  d'une  polémique  passionnée  :  * 
hnit  libelles  se  snccéderent  en  peu  de  jours  pour  Tattaquer  ou  le  défendre 

ÎTOfei  la  liste  dans  la  Bibliographie  de  M.  Moreau,  tome  II.  p.  1  la,  n*  1837). 
2'était  «n  effet  un  des  rares  pamphlets  oà  l'on  traitait  une  thèse  politiqae  :  l'ori- 
gine et  les  droits  de  la  royauté. 

a.  Le  parof^let  en  Ters  la  Nocturne  chasse  du  lieutsiuuU  civil,  8  pages, 
1649,  confirme  ce  détail  de  poursuites  dans  les  caves  et  pendant  la  nuit. 
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moment  de  temps  à  faire  exécuter  tous  les  ordres.  Les  commissaires 
sont  Tenus  chez  moi  m'assurer  qu'ils  font  ce  qu'ils  doirent,  et  tout 
présentement  je  retourne  chez  le  lieutenant  civil  pour  savoir  si  Pon 
a  pris  un  autre  libraire  *  que  Pon  cherche  dès  hier,  dont  nous  avons 
eu  avis.  L'on  continue  le  procès  à  Continet*.  » 

Dans  sa  seconde  lettre  (f>  137)  il  dit  :  «  Je  dois  voir  ce  matin  le 
lieutenant  civil  et  procureur  du  Roi,  qui  m'ont  mande  devoir  venir 
chez  moi.  Je  les  entretiendrai  pour  ce  qu*il  y  a  à  continuer  les 
poursuites  des  libraires  et  colporteurs,  et  faire  faire  encore  une 
nouvelle  ronde  chez  les  libraires.  D'ailleurs  je  travaillerai  à  décou- 
vrir l'auteur  deVJvU  d'État*,  dont  Henry  Sara^  a  été  l'imprimeur.» 

On  lit  en  post-scriptum  (f*'*  i38  et  189)  :  c  Un  moment  après,  le 
lieutenant  civil  m'est  venu  voir  pour  me  dire  que  mercredi  Lesclan- 
ché,  un  grand  colporteur  •,  avoit  été  arrêté  ;  que  Monsieur  le  che- 
valier du  guet,  vendredi  dernier,  prit  deux  autres  libraires  et  une 
femme  vendant  des  libelles,  que  l'on  a  mis  dans  les  cachots  ;  qu'il 
veut,  outre  cela,  envoyer  à  Charenton  prendre  par  un  commissaire 
tons  ces  libraires  qui  se  trouveront  saisis,  à  la  porte  du  prêche,  de 
ces  sortes  d'imprimés;  qu'il  a  vu  hier  au  soir  Ritencourt  et  un 
autre  ministre,  qui  lui  ont  promis  de  montrer  les  libraires  et  colpor- 
teurs qui  ont  vendu  lesdits  imprimés  et  tâcher  par  leur  adresse 
d'en  découvrir  les  auteurs. 

c  Ledit  sieur  lieutenant  civil  s'en  va  chez  le  procureur  général  du 
Parlement,  sur  ce  qu'il  lui  envoya  hier  le  sieur  dé  la  Noue  Regnard, 
son  substitut,  lui  dire  de  ne  plus  poursuivre  l'affaire  de  Continet,  et 
de  la  laisser  là.  U  lui  fit  réponse  qu'il  y  avoit  information,  preuve 
et  décret  contre  lui  ;  qu'il  faisoit  sa  charge,  suivant  les  ordres  du 
Roi  et  de  Monsieur  le  Premier  Président  ;  qu'il  (Continet)  étoit  en 
état  d'être  effigie  dans  mercredi.  Ledit  sieur  de  la  Noue  lui  a  ré- 

I.  Ce  second  libraire  serMÎt-il  Rollin  de  U  Haye,  imprimeur  et  libraire,  rae 
d'Écoaie,  près  do  Puits-Certain  7  M.  Moreau  (tome  II,  p.  a88)  dit  qu'il  fut  obligé 
de  »e  cacher. 

9.  lises  Cottinet  (Àmonld).  C'était  un  libraire  établi  rue  des  Carmes,  il  l'en- 
seigne da  Petit  Jésus,  Cest  peut -être  de  lui  qu'il  était  question  dans  la 
lettre  du  14  avril.  Son  nom  se  rencontre  dans  la  Nocturne  chasse  du  lieutenant 
civil f  parmi  ceux  des  libraires  en  renom  pour  leurs  pamphlets. 

3.  Il  7  a  deux  pièces  qui  portent  ce  titre,  tontes  deux  publiées  en  1649,  l'une  : 
Avis  d*£tat  à  la  Reine  sur  le  gouvernement  de  sa  régence  (3o  pages)  ;  nous 
croyons  que  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  ici;  l'autre  :  Avis  d'État  à  Monsieur  le 
Prince  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et  de  sa  vie  et  (* augmentation  de  sa  gloire 
(Paris,  i5  pages)  • 

4.  Henri  Sara,  libraire  au  Bfont-Saint-Hilaire,  près  le  Puits-Certain.  C'est 
dans  ce  quartier,  autour  du  Puits-Certain,  qu'ont  été  imprimées  la  plupart  des 
Mazarinadee, 

5.  Ce  passage  confirme  une  supposition  de  M.  Morean  au  sujet  de  ce  Les- 
clanebé  {Bibliographie,  tome  H,  p.  a88).  Yoyes  aussi  (ibidem,  tome  I,  /n- 
traduction,  p.  xu)  des  détails  corienx  sur  le  rôle  des  colporteurs. 
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pondu  que  Mestîeun  de  la  Toumelle  en  aToient  eu  connoiaaance, 
et  que  M.  Nauve  en  aroit  fait  la  poursuite  à  la  Toumelle,  pour 
entacher  que  l'on  ne  parlât  plus  dudit  Continet. 

c  J'aurois  bien  été  chez  le  Procureur  général  ayec  le  lieutenant 
civil,  qui  Tient  d'y  aller;  mais  j'attendrai  vos  ordres  sur  cda,  de 
ce  que  j'ai  à  suivre  tant  pour  parler  audit  Procureur  général,  dont 
Monsieur  le  Premier  Président  peste  fort  contre  lui  de  ne  pas  agir 
comme  il  doit,  et  aussi  pour  assurer  ledit  lieutenant  civil  de  sa 
continuation  à  achever  ladite  poursuite ,  qui  (f  u'i/)  m*a  témoigné 
lui-même  être  d'exemple.  » 

Le  grand  zèle  du  lieutenant  civil  était,  on  vient  de  le  voir,  son- 
vent  entravé  par  l'inertie  calculée  du  Parlement  :  on  ne  peut,  en 
effet,  citer  que  trob  procès,  ceux  de  Bautru  et  de  Morlot  et  celui 
de  l'auteur  de  la  Pure  çértté  cachée^  qui  soient  allés  devant  la  ooor 
plus  loin  que  l'acte  d'appel  ;  M.  Moreau  ne  connaissait  que  les  denx 
premiers  (Introduction^  P-  ^)* 

Ces  recherches  multipliées  semblent  pourtant  avoir  effrajé  on 
instant  les  plus  avides  et  les  plus  hardis  pamphlétaires.  Sâintot, 
dans  une  lettre  du  i8  avril  (f^  146  v®),  pousse  un  cri  de  victoire  : 
«c  Je  me.  promenai  hier  sur  le  Pont-Neuf,  où  je  ne  vis  aucun  li- 
belle, ni  papier,  ni  chanteur.  Le  procureur  du  Roi  au  Châtelet  vint 
chez  moi  le  soir,  qui  me  dit  qu'il  auroit  de  continuelles  visites  pour 
cela,  et  à  presser  le  jugement  de  Continet,  imprimeur,  et  des  antres 
qui  sont  en  justice.  »  Le  pamphlet  la  France  rétab&e  *  dit  à  peu  près 
la  même  chose  ;  mais  la  joie  ne  devait  pas  être  de  longue  durée  : 
deux  jours  après,  Saintot  (f»*  i54  ▼<>  et  i55)  nous  signale  deux  ter- 
ribles Mazarinades  : 

«  H  7  a  ici  deux  imprimés  qui  courent  secrètement  :  l'un  Répomte 
aux  soupirs  français  *,  l'autre  la  Confession  de  Pâques  de  Monûenr  le 
Chancelier*.  Le  lieutenant  civil  assembla  hier  chez  lui,  où  j'étois, 
les  principaux  libraires,  pour  une  seconde  chasse  à  ces  échoppes 
de  libraires  et  colporteurs,  lesquels  ne  vendent  plus  rien  que  bien 
secrètement.  L'on  continue  aussi  le  procès  de  Cotinet  (lic),  qui  sera 
effigie  à  mort  dans  cette  semaine.  Aujourd'hui  le  lieutenant  civil 
va  encore  faire  le  dû  de  sa  charge  en  cela,  s 

Le  92  avril,  nouvelle  lettre  de  Saintot (f>  i58)  :  «Monseigneur,  je 


I.  1649»  II  page*.  Voyex  M.  Morean  (tome  I,  p.  419),  qai  m  < 
fragment. 

a.  Ce  titre  ne  se  troare  pas  dans  la  Bibliographie  des  Masarimadaei  oa  y 
rencontre  seulement  trois  éditions  de  plus  en  plus  augmentées  (n**  3709,  3710, 
371 1)  des  Soupirs  franeois,  pamphlet  dont  la  première  édition  avait  été  top- 
primée  par  arrêt  du  Parlement. 

3.  Ce  titre  est  inexact  :  il  fiiat  lire  :  le  Cenfiteor  du  Ckameelisr  mm  temtpe  de 
Pâfues^  1649,  8  pages.  U  eHattriboé  à  BardonviUe. 
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TOUS  enToie  ce  que  vous  m'avez  commande.  Celui  qui  l'a  imprima 
est  un  nommé  Henrj  Sara,  imprimeur  loge  près  le  Puits-Certain, 
que  j'apprends  avoir  quelques  habitudes  chez  le  Roi,  ayant  déjà 
imprime  un  livre  de  la  Chapelle.  J'ai  mis  gens  en  quête  pour  en 
découvrir  l'auteur.  Mais  ce  seroit  un  exemple  que  de  faire  pendre  * 
de  ces  canailles-là  ;  le  procureur  du  Roi  au  Châtelet  seroit  homme 
à  n'y  pas  hésiter.  Faut  en  attendre  vos  résolutions  de  delà.  » 

n  semble,  d'après  les  lettres  de  Saintot,  qu'il  y  ait  eu  un  in- 
stant de  répit  dans  cette  poursuite  des  libelles  ;  au  moinfli  Saintot 
ne  s'en  occupe-t-il  plus  autant;  il  n'en  reparle  qu'à  la  date  du 
18  mai  (f*  ao4)  :  c  L'on  continue  toujours  d'imprimer  quelques 
libeUes  ;  le  châtiment  que  l'on  a  fait  n'arrête  pas  les  esprits,  parce 
qu'il  n'est  qu'en  peinture  *.  L'on  recherche  l'imprimerie  d'un  der- 
nier ouvrage,  le  plus  infâme  de  tous  ceux  qui  ont  paru  dans  le  pu- 
blic. » 

Nous  n'avons  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  ce  dernier 
pamphlet;  ce  fut  probablement  à  cette  occasion  que,  le  98  mai,  le 
Parlement,  dont  l'inaction  arait  d'ailleurs  été  gourmandée  dans 
quelques  écrits  du  temps,  se  décida  à  publier  un  nouvel  arrêt,  par 
lequel  il  est  défendu  «  à  tous  sujets  du  Roi,  de  quelque  qualité 
qu'ils  soient,  de  composer,  semer  ou  publier  aucuns  libelles  difTa- 
matoires,  à  peine  de  la  vie.  » 

L'effet  de  cet  arrêt  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  dès  les 
premiers  jours  de  juin  16491  un  avocat  du  conseil  privé,  nommé 
Bernard  Bautru,  ayant  été  dénoncé  par  un  colporteur  comme  ayant 
fait  imprimer  un  pamphlet  de  onze  pages,  intitulé  :  Discours  sur  la 
députaiion  du  Parlement  à  M.  le  Prince  de  Condé,  fut  arrêté,  inter- 
rogé, confronté  le  même  jour  avec  son  dénonciateur,  et  jeté  dans 
un  cachot,  au  Châtelet,  par  ordre  du  lieutenant  civil.  L'imprimeur, 
Jean  Bouchet,  averti  à  temps,  s'éuit  enfui  de  son  domicile,  situé  rue 
des  Amandiers,  devant  le  collège  des  Grassins,  et  ne  fut  pas  com- 
pris dans  la  poursuite.  Gui  Patin  (7  juin,  tome  I,  p.  443)  dit  qu'on 
ne  croyait  pas  que  Bautru  eût  été  capable  de  faire  ce  pamphlet,  un 
des  plus  hardis  et  des  plus  insolents  qui  aient  été  composés  pendant 
la  Fronde,  et  qui  maltraitait  Clément  le  Parlement  et  le  prince  de 
Condé*.  Ce  procès  est  curieux,  parce  que  c'est  la  seule  affaire  de 
presse  dont  il  nous  reste  une  pièce  de  procédure  :  Faeium  pour  mai- 
ire  Bernard  de  Bautru^  avocat  au  conseil  du  Roi^  intimé  et  appelant  de 

X.  n  7  a  prendre  dans  le  manuscrit;  mais  e*est  évidemment  une  erreur  da 
eopiste. 

a.  Le  châtiment  de  Cottinet,  probablement  pendu  en  effigie. 

3.  Noos  STons  dit  qoe  Tauteur  était  Tavocat  Portail  :  voyez  d-dessns,  p.  483, 
note  a.  Il  a  ansti  été  parlé  de  lui  (p.  649,  note  a,  et  p.  55o,  note  3)  à  pro> 
pos  des  rentiers  et  de  rafTaire  Joli-la  Boolaye. 
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la  procédure  extraordinaire  et  sentence  du  quatrième  jour  du  présent 
mois  de  juin  y  contre  le  substitut  du  procureur  général  au  Châtelet;  — 
Causes  et  moyens  Rappel  proposés  par  le  procureur  du  Roi  au  Châtelet 
contre  Bernard  Bautru  (sic),  1649»  la  pages. 

D^abord  Bautru  rëclame  contre  rUlëgalité  de  son  arrestation  : 
contrairement  à  la  déclaration  des  33-34  octobre,  elle  avait  eu  lien 
sur  ordonnance  verbale.  Au  sujet  d'un  des  deux  témoins  produits 
contre  lui ,  Vaudran,  facteur  du  messager  qui  déclarait  avoir  été 
chargé  par  Bautru  de  lui  trouver  un  imprimeur,  l'accusé,  arguant 
de  la  complicité  qu'avoue  le  témoin,  demande  qu'on  récuse  son  té- 
moignage, et  se  plaint  qu'on  suscite  des  gens  pour  faire  à  la  fois  le 
métier  de  dénonciateur  et  celui  de  témoin  *.  U  affirmait  aussi  que 
la  pièce  avait  circulé  manuscrite  pendant  plus  d'un  mois  avant 
d*étre  imprimée  :  ce  qui  avait  rendu  la  reproduction  facile  pour  les 
imprimeurs,  sans  qu'on  eût  besoin  de  leur  apporter  une  copie. 

n  résulta  du  témoignage  d'un  clerc  de  Bautru  que  celui-ci  aimait 
à  collectionner  les  libelles,  pour  sa  satisfaction  personnelle,  et  que 
ce  clerc  avait  copié  pour  son  patron  la  Requête  des  provinces  et  villes 
désolées  de  France  à  nos  seigneurs  du  parlement  de  Paris, 

Pour  le  seul  fait  de  publication  du  libelle,  même  sans  le  grief 
d'en  être  l'auteur,  Bautru  encourait  la  peine  de  mort.  L'affaire  eut 
on  grand  retentissement  ;  tout  Paris  se  divisa  :  la  cour  et  ses  parti- 
sans se  déclarant  pour  Condé ,  la  Fronde  pour  Bautru.  La  cause 
prenait  une  mauvaise  tournure  :  Bautru  était  si  troublé  que,  mal* 
gré  les  bons  avis  que  Gui  Joli  était  allé  lui  porter  dans  son  cachot, 
il  faillit  se  perdre  par  ses  réponses,  a  La  pluralité  des  avis,  dit  Gui 
Patin  (tome  I,  p.  443  et  444)i  alloit  à  l'envoyer  aux  galères.  Un  con- 
seiller du  Châtelet,  encore  jeune  homme,  nommé  Joli  {Gui  JoU)^ 
venant  à  dire  son  avis,  parla  si  hardiment,  si  hbrement  et  si  bien 
pour  ce  pauvre  avocat,  que  la  plupart  des  autres,  qui  le  condam- 
noient,  revinrent  ad  mitiorem  sententiam^  et  ordonnèrent  qu'il  seroit 
plus  amplement  informé ,  et  que  cependant  Bautru  seroit  élargi  a 
sa  caution  juratoire.  Le  procureur  du  Roi  du  Châtelet,  nommé  Bon- 
neau,  fils  d'un  riche  et  grand  voleur  de  partisan,  en  a  appelé  a 
minima,  et  le  prisonnier  a  été  conduit  à  la  Conciergerie.  Son  pro- 
cès donc  lui  a  été  fait  à  la  Toumelle.  De  deux  présidents,  l'un, 
nommé  M.  Longueil,...  étoit  d'avis  que  cet  avocat  fût  traité  rude- 
ment et  comme  un  criminel,  qu'il  fût  mis  sur  la  sellette,  interrogé 
et  traité  comme  une  victime  patibulaire,  et  sembloit  en  tout  cela 
n'agir  qu'à  la  sollicitation  de  ceux  qui  sembloient  avoir  eu  occasion 

I.  On  M  tGavient  que  dantraîfaire  des  rentiers,  compliquée  de  orlle  de  Joli- 
la  Bonlaye,  Masarin  se  montra  fort  peu  scropnleox  dans  le  choix  des  tÔMoii» 
(voyez  ci-dessus,  p.  5Si  et  suivantes). 
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de  se  plaindre  de  ce  libelle,  en  tant  qu'ils  s*j  sentoient  offenses, 
saToir  Monsieur  le  Prince  et  Monsieur  le  Chancelier.  L'autre  prési- 
dent, qui  est  un  Gascon  sourcilleux,  homme  de  bien  et  de  grande 
réputation,  et  qui  peut  être  appelé  justement  et  mëritoirement  m- 
teger  ntm  sceUrisque  punu*,  qui  est  M.  de  Nesmond,...  fut  d*ayis 
qu'on  le  traitât  seulemjent  comme  un  avocat  qui  étoit  accusé,  mais 
qui  aToit  été  déjà  absous  par  ses  premiers  juges  au  Chatelet,  lequel 
avis  fut  suivi,  au  grand  profit  de  Pavocat  accusé,  en  faveur  duquel 
la  sentence  du  Chatelet  fut  confirmée....  Enfin  Tavocat  est  déli- 
vré.... [L*auteur]  néanmoins  n'a  pu  être  découvert  parmi  toutes  cet 
formalités....  Je  lui  conseille  de  se  bien  cacher.  » 

C'est  ce  que  firent,  après  cette  grosse  affaire,  les  imprimeurs,  li- 
braires et  colporteurs  ;  mais  on  continua  toigours  à  imprimer  et  à 
vendre  les  Mazarinadet,  Nous  pouvons  du  moins  tirer  cette  con- 
clusion des  lettres  de  Gui  Patin.  Ainsi,  dans  ceUe  du  1 3  juillet  1649 
(tome  I,  p.  461)  •  «  U  7  en  a,  dit-il,  plusieurs  {plusieurs  imprimeurs) 
encore  dans  les  cachots,  et  entre  autres  deux  fils  avec  leur  mère, 
nommée  la  veuve  Meusnier,  dont  l'ainé  a  été  condamné  d'être  pendu, 
la  mère  d'assister  au  supplice,  et  bannie  après  avoir  eu  le  fouet  par 
les  carrefours,  et  l'autre  fils  aux  galères.  1  Cette  veuve  Meusnier 
était  alors  âgée  de  soixante-neuf  ans  ;  le  manuscrit  inédit  aSoaS 
nous  apprend  qu'elle  avait  imprimé  un  libelle  aussi  insolent  et 
aussi  ordurier  que  la  Custode  du  lit  de  la  Beine^  intitulé  la  Férité 
cachée^.  L'auteur  du  Silence  au  bout  du  doigt  suppose  que  dans  cette 
affaire  le  lieutenant  civil  d'Aubray  fut  poussé  par  la  haine,  qu'il 
suborna  par  argent  des  domestiques  de  la  veuve  Meusnier,  et  leur 
dicta  un  faux  témoignage.  Gui  Patin  croit  a  tort  que  la  sentence  ne 
fut  point  exécutée  :  «  Us  en  ont,  dit-il  dans  la  lettre  déjà  citée,  ap- 
pelé à  la  Cour,  et  l'on  ne  se  hâte  point  de  les  juger,  d'où  l'on  con- 
jecture qu'on  veut  leur  faire  grâce,  au  moins  ne  les  pas  traiter  si 
rigoureusement  qu'a  fait  le  lieutenant  civil,  a 

Telle  était  peut-être  l'intention  du  Parlement;  mais  la  découverte, 
faite  le  17  juillet,  du  fameux  libelle  la  Custode  du  Ut  de  Ut  Reine 
changea  tontes  les  dispositions.  Le  récit  de  Gui  Patin  (ai  juillet, 
tome  I,  p.  i56  et  157)  est  connu;  nous  donnerons  la  relation  iné- 
dite du  manuscrit  aSoaS,  d'ailleurs  bien  plus  complète  :  c  Le  ao 
[juillet],  la  Grand'  Chambre,  l'Édit  et  la  Toumelle  du  Parlement, 
s'étant  assemblés,  jugèrent  deux  procès  criminels  d'État  :  le  premier 
fut  celui  de  la  veuve  Musnier  [sic)  et  de  ses  enfonts,  qui,  pour  avoir 

I.  Honoe,  livre  I,  ode  zxn,  vers  i. 

a.  Le  titre,  probablement  on  pen  altéré,  doit  être  :  la  Pure  vérité  cachée 
(sans  liea  ni  date,  7  pages).  Il  v  rat  réponda  dans  la  pièce  intitolée  :  latérite 
découverte  contre  ta  Férité  cachée  (1649,  7  P"C*)*  ^  '°*  2^*5  nooi  a  teol 
donné  ce  titre  de  la  Férité  cachée^  dont  Gni  Patin  ne  parie  pat. 
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imprime  an  libelle  diffamatoire,  intitule  la  Vériié  cachée^  furent  con 
damnés  aux  galères,  et  la  mère  à  assister  à  la  prononciation  de  leur 
arrêt  ;  Pautre  fut  celui  de  l'imprimeur  Morlot,  qui  est  un  rieDlard 
de  soixante- dix  ans,  lequel  fut  condamne  à  être  pendu  après  aToir 
fait  amende  honorable  devant  Tëglise  Notre-Dame  ;  et  son  garçon 
à  Tassister  au  supplice  et  être  fustigé  an  pied  de  la  potence  comme 
criminel  de  lèse-majesté....  L'on  remarqua  qu*en  même  temps  les 
présidents  au  mortier  proposèrent  au  Premier  Président  d'enTojer 
prier  Monsieur  le  Chancelier  de  leur  faire  expédier  leur  grâce, 
ajant  jugé  à  propos  d*en  user  ainsi  pour  le  senrice  du  Roi,  à  cause 
de  Papparence  qu*il  y  avoit  que  le  peuple  en  dût  murmurer  :  ce 
qu*on  dit  que  Monsieur  le  Premier  Président  promit  de  faire,  et 
néanmoins  il  ne  le  fit  point.  Sur  cela,  les  autres  présidents  se  reti- 
rèrent sans  signer  Parrêt,  qui  le  fut  après  par  le  Premier  Président 
seul,  en  présence  du  Procureur  général,  auquel  il  donna  ordre  de 
disposer  les  affaires  à  Texécution  pour  Paprès-dinée  :  ce  qu'il  fit. 
Mais  le  peuple,  royant  la  potence  dressée  à  la  Grère,  commença  de 
s'attrouper  vers  le  Palais,  dont  le  Premier  Président  ayant  été  averti, 
dit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre.  Sur  les  cinq  à  six  heures  du  soir, 
l'on  prononça  l'arrêt  aux  criminels  dans  la  cour  du  Palais,  d'où  étant 
sortis  pour  être  conduits  au  supplice,  Morlot  commence  à  crier  au 
peuple  que  l'on  Palloît  faire  mourir  injustement,  et  qu'il  n'avoît 
rien  imprimé  que  contre  Mazarîn.  L'on  avoit  déjà  commencé  a  jeter 
des  pierres  sur  les  archers  qui  les  conduisoient,  lesquels  n'étoient  que 
douze  pour  tout  avec  un  exempt  ;  mais  aussitôt  qu'on  entendit  ce 
discours,  on  cria  :  «  Sauve,  sauve  !  »  et  l'on  redoubla  les  coups  de 
pierre  sur  les  archers,  en  sorte  qu'on  les  obligea  de  s'enfuir  bien 
vite,  après  y  avoir  été  la  plupart  blessés,  et  y  avoir  laissé  leurs  che- 
vaux et  armes.  Le  bourreau  prit  aussi  la  fuite,  et  abandonna  la  char- 
rette, qui  fut  en  même  temps  jetée  dans  la  rivière,  et  le  cheval  pris. 
Ainsi  les  imprimeurs  furent  mis  en  liberté  *.  Après  cela,  cette  ca- 
naille ramassée,  qui  étoit  pour  la  plupart  laquais,  bateleurs  ou 
crocheteurs,  fut  à  la  Grève,  abattit  la  potence,  qui  fut  aussi  jetée  dans 

I.  Ce  sont  là  «m  donte  les  deux  imprimeart  dont  Rets  a  voola  p^ler 
(oi-deisiu,  p.  5ia),  Morlot  et  soa  ouvrier  imprimeur.  A  cet  égard,  le  lédt 
extrait  de  notre  manuscrit  est  conforme  à  oelui  de  Gui  Patin,  pase  iS?  :  «  Ainsi 
fat  sauvé  ce  malheureux  (Morlot)^  et  un  auti%  qui  étoit  au  cul  <u  b  diarrette, 
qui  devoit  avoir  le  fouet  et  asaiiter  i  l'exéeution  de  Moriet  {tic),  »  If  ont  n'a- 
vons trouvé  nulle  part  d'autre  mention  d*un  UbeUiste  saaré  ainsi  par  le  peuple 
au  pied  de  la  potence.  Daiu  la  note  de  M.  CbampoUion  aur  ce  paaiage  (édi- 
tion de  1859,  tome  II,  p.  i37),  fl  fiiut  remplacer  Colinét  par  Cottimtt^  Gmri 
Sara  par  Hemri  Sara^  Marlot  par  Morlot^  les  poursuites  contre  le»  imprimeurs 
qu*fl  nomme  sont  du  mois  d*avrfl,  tandis  que  le  fait  de  Moriut  est  du  mois  de 
juillet;  enfin  Cottinet  ne  fut.  d*après  ce  que  nous  avons  tu  plus  haut,  exécuté 
quW  effigie^  et  fl  n'est  nulle  part  question  de  coadannution  capitak  contre 
Henri  Sjm. 


Digitized  by  LjOOQIC 


APPENDICE.  671 

la  rinère.  Le  prérdt  det  marchandt  ayant  Toaln  menacer  ces  s^- 
deux  d'une  fenêtre  de  l'Hôtel  de  Ville,  ils  lui  jetèrent  qnantitë  de 
pierres,  et  rompirent  tontes  les  Titres  de  la  face  de  cet  hôtel  qni 
regarde  sor  la  place  de  Grère.  Après  qnoî,  ils  accoanirent  à  son 
logis,  menaçant  de  le  piller,  d'y  mettre  le  feu;  mais  son  fils,  le 
maitre  des  requêtes,  sortît  avec  nne  hallebarde,  assisté  d'nn  assez 
bon  nombre  de  personnes,  et  le  maréchal  de  la  Mothe,  qoi  jonoit 
dans  une  maison  Toisine,  y  accourut  aussitôt,  Vépée  à  la  main, 
et  les  fit  retirer,  de  sorte  qu'il  n'y  em  que  quelques  ritres  cas- 
sées. » 

Pendant  que  la  Gazette  nous  monU«  (p.  $99)  la  municipalité  de 
Paris  allant  exprès  à  Compiègne  pour  s^excnser  sur  l'évasion  des 
criminels,  «  attentat  qui  n*a  été  entrepris  qbe  par  des  ragabonds  et 
gens  sans  aveu,  que  l'absence  de  Leurs  Majesté  rendoit  encore  plus 
insolents,  »  pendant  que  le  a 3  juillet  on  publiait  un  monitoire  dans 
toutes  les  paroisses  pour  découvrir  les  auteurs  de  ces  troubles,  il 
courait,  d'après  le  manuscrit  aSoaS,  de  singuliers  bruits  dans  la 
ville  :  «  Toutes  ces  circonstances,  ajoute  le  nouvelliste  à  son  pré- 
cédent récit,  notamment  le  procédé  du  Premier  Président,  font 
croire  à  tout  Paris  qu'on  avoit  prémédité  d'exciter  cette  rumeur 
pour  sauver  ces  criminels  ;  et  tout  le  monde  veut  que  Monsieur  le 
Girdinal  en  soit  le  seul  auteur,  pour  avoir  un  prétexte  spécieux  de 
retenir  le  Roi  hors  de  Paris,  où  il  ne  seroit  pas  en  sâreté.  Le  len- 
demain au  matin,  le  Parlement  donna  arrêt  portant  défense,  sous 
peine  de  la  vie,  à  tonte  personne  de  retirer  les  imprimeurs  ni  leur 
fournir  aucuns  vivres.  M.  Lenain,  conseiller,  fut  commis  pour  in- 
former contre  les  auteurs  de  ce  désordre,  mais  l'huissier  qui  publia 
cet  arrêt  à  son  de  trompe  dans  les  carrefours  fut  chassé  à  coups 
de  pierre  en  divers  endroits.  » 

A  la  suite  de  tous  ces  incidents,  le  Pariement  crut  nécessaire  de 
prendre  quelques  précautions  :  «  Le  37,  à  neuf  heures  du  matin, 
on  fit  faire  l'amende  honorable  à  ceux  qui  ont  imprimé  le  libelle 
la  Férité  cachée;  mais  ce  ne  fut  que  dans  la  grande  chambre  du  Pa- 
lais, afin  qu'il  n'en  arrivtt  point  de  désordres;  après  cela  l'on  brûla 
an  bas  de  l'escalier,  dans  la  cour  du  Palais,  tous  les  exemplaires  du 
libelle  qui  avoient  été  trouvés  chez  les  imprimeurs,  lesquels  furent 
remis  dans  la  Conciergerie,  pour  être  envoyés  aux  galères  suivant 
leur  condamnation.  » 

Lassée  de  cette  lutte,  de  ces  poursuites  individuelles,  la  Cour 
voulut  coiq>er  le  mal  dans  sa  racine  en  interdisant,  au  nom  des  li- 
braires patentés,  tout  commerce  de  librairie  sur  le  Pont-Neuf,  dont 
la  position  centrale  dans  le  Paris  de  ce  temps  avait  fait  une  sorte 
de  rendez-vous  public.  On  s'y  pressait  en  foule  à  toute  heure  du 
jour,  et  les  rassemblements  autour  du  prestidigitateur  Cormier,  de 
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Tastronome  en  plein  vent  Comelet,  du  charlatan  Tendeur  d'orri^ 
tan,  du  chanteur  populaire  le  Saroyard  fayorisaient  le  commerce 
clandestin  des  pamphlets  ',  aux  environs  de  cette  Samaritaine  qui, 
dans  un  ëcrit  du  temps,  cite  par  M.  Moreau  (tome  II,  p.  867),  est 
appelée  «  la  bibliothèque  commune  de  tout  Paris.  » 

«c  Le  7  septembre,  dit  le  nourelliste  du  manuscrit  aSoaS,  dé- 
fense fut  publiée  de  vendre  ni  livres  ni  libelles  sur  le  Pont-Neof, 
avec  ordre  à  tous  les  libraires  de  se  retirer  dans  le  quartier  de  l^U- 
niversité  *.  Cette  ordonnance  atteignoit  plus  de  trois  cenu  familles, 
qui  se  mirent  à  murmurer,  à  réclamer,  bien  décidées  à  résister  avant 
de  perdre  leur  gagne-pain,  leur  achalandage  populaire. 

«  Le  10,  les  libraires  du  Pont-Neuf  ayant  été  chez  le  Premier 
Président,  et  lui  ayant  représenté  que  le  feu  roi  Henri  IV  leur  avoit 
donné  ces  places,  dans  la  jouissance  desquelles  ils  avoient  été  main- 
tenus par  le  feu  roi  Louis  XIII,  et  qu'ainsi  on  ne  les  leur  pouvoit  dter 
sans  injustice,  il  leur  dit  que  c*étoit  la  volonté  de  la  Cour  etqn^il  fid- 
loit  passer  par  là  ;  et  n*eu  pouvant  tirer  d'autre  raison,  ils  se  reti- 
rèrent en  murmurant  fort  contre  lui.  De  là  ils  furent  trouver  M.  le 
duc  d'Orléans  pour  lui  demander  protection  ;  mais  il  leiur  dit  qa'il 
ne  pouvoit  rien  dans  cette  affaire  :  ce  qui  les  fit  résoudre  d'aller,  le 
lendemain  II,  attendre  la  Reine  à  Notre-Dame,  comme  ils  firent,  et 
lui  ayant  dit  qu'ils  étoient  au  désespoir,  ne  pouvant  même  trouver 
où  se  loger,  à  cause  que  Ton  les  vouloit  chasser  des  maisons  qu'ib 
occupoient,  suivant  les  termes  de  l'arrêt  donné  contre  eux,  enfin 
murmurant  contre  le  Premier  Président,  Sa  Majesté  leur  accorda 
qu'ils  y  demeureroient  encore  trois  mois  *,  pendant  lesquels  eUe 
leur  dit  qu'ils  cherchassent  des  logements  à  l'Université  {dmms  U 
quartier  de  P Université')^  et  qu'elle  vouloit  qu'on  observât  les 


I .  Voyes  le  tablera  n  TiTant  da  Pont-Neaf  à  Tépoqve  de  U  Fronde  dans 
V Histoire  du  Pont-Neuf ^  par  M.  Édoaard  Foomier  (1862,  a  ▼ol.  in-ia).  On  y 
trooTera  aassi  (tome  f,  p.  i5f  et  suiTantes)  qoelcpes  détails  curieux  aor  Ica 
journées  des  Barricades  et  sur  la  latte  des  boaqoinutes  et  des  Ubrairea. 

a.  Voici,  d*aprèa  Srasrain  (p.  iio  et  ni),  le  texte  de  rairèté  :  Défense 
«  à  toutes  personnes....  d'avoir  aacone  boutiqae  portadve  ni  d'étaler  aocons  U- 
vres,  »  arec  injonction  c  à  tous  les  marchands  libraires  et  imprimeurs  et  toutes 
autres  personnes  qui  ont  étalage,  principalement  sur  le  Pont-Neuf  ou  es  enri- 
rons,  ou  en  quelque  autre  endroit  de  la  Ville  que  ce  puisse  être,  de  se  retirer  et 
prendre  boutique...,  à  peine....  d*ètre  châtiés  comme  réfractaires  à  nos  ordon- 
nances, outre  la  confiscation  de  leurs  marchandises,  que  nous  voulons  être  ad- 
jugées au  profit  dn  premier  qui  les  dénoncera,  sans  autre  forme  ni  figure  de 
procès.» 

3.  D'après  Gui  Patin  (tome  t,  p.  475  et  476,  17  septembre  1649)*  cette 
concession  fut  surtout  due  à  Tintertention  de  Saintot,  le  mattre  des  oèrémo- 
nies,  rivement  poussé  sans  doute  par  «  les  valets  de  pied  du  Roi,  qui  tirc^cnl 
tous  les  ans  quelque  profit  de  ces  librairies.  »  Du  reste,  l'aflaire  était  encore 
en  liti^  au  mois  de  septembre  i65o.  Voyes  roorrage  cité  de  M.  Édoaard 
Fonnuer,  tome  I,  p.  aoo  et  saivantas. 
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qui  dëfendoient  aux  libraires  de  s'étendre  dans  la  rille  plus  ayant 
que  Tëglise  Saint-YTes*.  » 

Retz,  <pâ,  nous  TaTons  m  par  one  lettre  de  Mazarin  (ci-dessos, 
p.  55o,  note  i),  écriTait  songent  des  gazettes,  et  en  faisait  envoyer 
dans  les  provinces  par  son  ami  Ménage,  ne  pouvait  rester  étranger 
à  Taflaire  des  libraires.  Remarquons  d*ailleurs  la  date  :  septembre 
1649;  c'était  le  moment  où  le  Coadjuteur  cberohait  à  organiser 
une  nouvelle  Fronde  avec  les  rentiers;  les  libraires  étalagistes  et, 
derrière  eux,  les  imprimeurs,  les  colporteurs,  en  venant  se  joindre 
aux  rentiers,  ne  pouvaient  que  rendre  rafTaire  plus  vive.  Aussi  ne 
se  ménagea-t-il  pas  en  cette  occurrence,  quoiqu'il  n*en  dise  rien 
dans  ses  Mémoire*,  «  Le  Coadjuteur,  dit  M.  Foumier  dans  son  H'u» 
toire  du  Pont^Neuf  (tome  I,  p.  a  10  et  m),  promit  de  les....  aider; 
et  par  les  bonnes  paroles  que  leur  transmit....  Matard,  l'un  de  ses 
affidés,  il  les  entraîna  peu  à  peu  à  porter  au  Palais  une  supplique 
armée,  ou  pour  mieux  dire  à  fidre  une  petite  émeute,  dont  il  avait 
besoin  à  ce  moment-là  contre  les  gens  du  Parlement*.  Le  coup 
fait,  personne  ne  fut  dupe  de  Pintention  de  Gondi,  pas  même  ces 
pauvres  libraires  qui  avaient  été  en  cela  ses  instruments  bénévoles. 
On  le  lui  reprocha  très- vertement  plus  tard  dans  une  Mazarmade  : 
le  Bon  Frondeur  qui  fronde  Us  maupau  Frondeurs,  c  Pourquoi,  y  est41 
«  dit,  envoie-t-il  Matarel  solliciter  de  sa  part  les  libraires  qui  étoient 
«  sur  le  Pont-Neuf,  pour  les  faire  venir  au  Palais  avec  des  armes  à 
«  feu  et  des  baïonnettes,  leur  promettant  leur  rétablissement  sur 
c  ledit  pont  de  la  part  de  la  Reine?  » 

Ce  même  mois  de  septembre  vit  encore  une  aut3«  affaire  de 
presse.  Le  libraire  Antoine  Estienne,  premier  imprimeur  et  libraire 
ordinaire  du  Roi,  rue  Saint-Jacques,  au  collège  royal  devant  Saint- 
Benoit,  ayant  imprimé  un  libelle  intitulé  :  Très-^mmbUs  remontrmnees 
du  parlement  de  Normandie^  au  semestre  de  septembre^  au  Boi  et  à  la 
Meine,  fut  cité,  le  14  septembre,  devant  le  Parlement,  pour  être  in- 
terrogé sur  la  permission.  Comme  il  s'agissait  des  anciens  du  parle- 
ment de  Normandie,  alliés  du  parlement  de  Paris,  dans  la  première 
Fronde,  contre  les  gens  du  semestre  de  Normandie,  amis  et  créa- 
tures de  Mazarin,  le  Parlement  ne  laissa  point  porter  l'affaire  an 
Chatelet,  et  la  retint  devant  lui.  Il  parait  que,  dans  sa  défense,  Es- 
tienne argua  d'une  permission  perbaU;  car,  dans  l'arrêt  du  97  sep- 
tembre, après  avoir  admonesté  le  libraire,  le  Premier  Président 
interdit  à  tous  imprimeurs  d'imprimer  aucun  livre  sans  une  permis- 
sion par  écrit. 

I.  VMke  on  chapdle  Sdnt-TTet  était  ntnée  me  SaintJaeqoat,  à  Tan  dss 
eoîns  de  M  me  dei  If oyert. 

a.  Le  Parlement  ne  ae  montrait  paa  aates  diapofé  i  prendre  ehandement  m 
main  les  intérêts  dea  rentiera. 

Rxrx.  n  43 
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Une  lettre  de  Gui  Patin  (tome  I,  p.  494  et  49S),  da  16  noTe 
signale  enfin  un  dernier  procès  de  presse  dans  Tannée  1649  :  «  Un 
petit  libraire  du  Palais,  grand  Tendeur  de  pièces  maaartnesqiies 
depuis  notre  guerre,  a  été  surpris  distribuant  quelques  papiers  di^ 
£unatoires  contre  ledit  sieur  {dPÊmerj^  surintendant  tUs  finaneesy.  D 
a  é\é  mis  an  Châtelet,  où  il  a  été  condamne  aux  galères  poor  eînq 
ans,  sauf  son  appel  à  la  Cour,  où  il  y  a  apparence  qu'il  n^j  sera 
pas  si  rudement  traité.  Ce  paurre  malheureux  s'appelle  Virenet.  » 

Ce  libraire,  dont  le  Trai  nom  est  Virenaj,  demeurait  au  Palaia 
dans  la  Grande  Salle.  Grâce  aux  recherches  de  M.  Morean  {Imirtiémt 
Hon  à  in  B'Mwgraphiê  des  Matarinades^  p.  xux  et  l),  nous  pouront 
compléter  ce  qui  le  regarde.  Loin  d'aroir  disparu  d'entre  les  libraires 
de  Paris,  comme  le  croit  M.  Peignot  dans  son  Euai  svr  ta  Ùherté 
décrire  *  (très-pauTre  du  reste  sur  Tannée  1649,  où  il  ne  oonnall 
que  Taffiàire  de  Morlot,  qu'il  appelle  Morlat,  et  celle  de  Vivenaj), 
le  condamné  du  ChUtelet  se  retrouve  en  i65i  et  i6Sa  comme  im- 
primeur-libraire du  prince  de  Condé,  qui,  peut-être  pour  le  soos- 
traire  aux  conséquences  de  l'arrêt  du  Châtelet,  lui  avait  donné  no 
atelier  dans  son  hôtel.  Quant  à  son  appel  à  la  Cour,  M.  Morean  croit 
qu'il  ne  fut  pas  vidé  et  que  la  sentence  du  Châtelet  resta  sin^cBcnt 
comme  une  menace. 


XII.  —  Pages  553  et  suivantes,  et  p.  592. 

àlWkOM    10LI-L4  BOUULTB. 

Dus  le  estmet  de  Muarin  que  pottédait  M.  Loarcbe,  nom  Iîmm,  ma 
cette  affaire  JoU-U  Boolaye,  i  la  date  da  11  déeembre  ^.  3o-4if  P-  4^1» 
et  p*  67-70),  pIoaieanpaMages  qui  confirment  et  édairent  la  aarratioa  de  Rets. 

c  L'accident  de  ce  matin  est  tramé  depuis  longtemps.  Guionnet 
Tonlut  parier  ayec  Champlatreux  que  derant  le  1 5  de  ce  mois,  \j 
aroit  {il  y  aurait)  une  grande  sédition  dans  Paris,  dans  laquelle  on 
prendroit  les  armes  encore  plus  que  lors  des  Barricades.  JBellièTre 
a  été  voir  le  maréchal  de  Villeroy  arec  un  foible  prétexte. 

€  La  Baule  {la  Boulajre)  fajrt  le  protecteur  des  rentes,  et  leur  a  fait 
le  plus  grand  mal  durant  la  guerre. 

c  Hier,  l'assemblée  de  ringt-deux  personnes  les  plus  séditieuses 
fut  faite  chez  le  Coadjuteur. 

c  Tout  s'est  trouvé  prêt  ce  matin,  c'est-à-dire  les  acteurs  pour 
crier  aux  armes  ;  Charton  avec  bonne  compagnie  poor  émoaroir  le 

I .  Voyet  aax  pages  8a^5  de  eet  Essai. 
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monde  ;  la  Bole  (la  Beulajre)  tout  de  même  enrageant  qne  ses  cris 
pour  souleTer  n'aient  eu  effet,  et  que,  parmi  le  peuple,  oniTersel- 
îement  on  disoit  que  on  prendroit  les  armes  quand  le  Roi  Tordon- 
neroit  ;  Guionnet  pour  les  Chambres,  n'oubliant  rien  pour  ëmou- 
Toir,  disant  que  c'est  une  résolution  prise  et  que  on  Teut  ëgorger  tout 
le  monde  à  Paris,  comme  on  se  met  en  ëtat  de  le  faire  à  Bourdeos. 

c  Au  Marché-Neuf,  on  a  enchéri  le  pain  de  huit  sols,  de  neuf 
heures  jusques  à  midi,  et  le  tout  de  concert. 

«  Le  Coadjuteur  est  allé  voir  Jolj  avec  apparat.  Beaufort  étoit 
près  du  lieu,  après  avoir  assuré  tous  deux  qu'ils  paroitroient  quand 
rémotion  seroit  formée,  pour  faire  le  dernier  coup.  La  pensée  étoit 
de  venir  au  Palais-Royal.  U  faut  informer  de  tout. 

c  Dix  ou  douze  conjurés,  à  minuit,  chez  Beaufort;  on  les  a  m» 
revenant  du  Bois,  la  nuit  passée. 

«  Les  diligences  que  ont  fait  pour  empêcher  qu'il  n'j  ait  gou- 
verneur de  Paris,  pour  les  chicanes  de  Mme  de  Montbazon. 

c  Joljr,  rintime  du  Coadjuteur,  la  Bole,  de  Beaufort,  Charton  de 
tous  les  deux,  sont  les  principaux  acteurs.  U  7  a  donc  grande  iq>pa- 
rence  que  le  tout  ait  été  su  et  réglé  par  le  Coadjuteur,  Beaufort  et 
adhérents. 

«  On  a  acheté  tout  le  pain  et  les  blés  aujourd'hui  qui  est  marché, 
afin  d'émouvoir  le  peuple,  qui  d'ordinaire  s'en  pourvoit  le  soir  du 
samedi  pour  toute  la  semaine  ;  mais  il  n'a  fait  aucun  effet. 

«  Enfin  ils  s'étoient  servis  de  tout  ce  qui  peut  avoir  plus  de 
force  sur  le  peuple,  qui  est  la  violence,  le  pain,  et  les.  rentes,  en  qui 
quantité  de  familles  sont  intéressées. 

«c  Et  pour  l'exécution,  on  avoit  pris  un  jour  où  tous  les  marchés 
se  tiennent,  que  Son  Altesse  Royale  devoit  aller  à  Orléans,  Mon- 
sieur le  Prince  à  Saint-Maur,  et  la  Reine  à  Notre-Dame. 

«  H  y  a  à  Paris  une  lettre  de  Chambret  dans  laqueUe  il  y  a  : 
«c  Nous  voilà  à  la  fin  perdus,  nos  troupes  se  dissipent,  nous  man- 
ie quons  de  vivres  et  de  fourrages,  et  il  n'y  a  plus  d'argent;  je  ne 
«  sais  que  ils  pensent  nos  seigneurs  et  nos  protecteurs  de  delà,  a 

«  Motraye,  qui  vient  de  Guienne,  et  toutes  les  personnes  qui  écri- 
vent  de  ce  cousté-là  de  Limosin  et  Périgord  assurent  qu'il  n'y  a 
pas  un  village  qui  bronche  ni  un  gentilhomme  qui  se  déclare  pour 
Bourdeos,  et  que  les  ordres  de  M.  de  Pemon  (j/TÉpemon)  sont  exé« 
cutés  comme  en  pleine  paix. 

fl  La  lettre  de  Chambret,  les  poursuites  de  Guionnet  et  les  novel- 
les  connues  d'autres  endroits,  que  le  parti  bourdelois  étoit  perdu 
sans -un  prompt  secours  de  Paris,  a  fait  précipiter  l'entreprise  de  ce 
matin,  qui  ne  devoit  être  exécutée  encore  de  sept  ou  huit  jours,  et  le 
Coadjuteur  avoit  opiné  que  tout  n'étoit  pas  encore  bien  concerté. 

c  Beaucoup  de  monde  s'est  promené  à  cheval  cette  nuit  par  la 
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TÎlle  ;  à  tîz  heures  tout  pMtét  derant  le  Pakit-Royal  deux  bande» 
de  trente  on  quarante  cheranx  chacune  et  qndqnes  fnsiliert  à 
pted,  qui  te  tont  aisemblët  à  la  Croix  de  France. 

«  On  a  Toln  donner  une  obade  à  une  femme  arec  des  tambours, 
et  quantité  de  monde  et  bourgeois  s'est  assemble  et  les  a  chai^ 
(fie)  de  coups. 

«  Qu'il  7  a  des  Bourguignons  et  des  Lorrains  loges  à  la  Croix- 
de-Fer,  dans  la  rue  Saint-Martin,  avec  lesquels  Véeayer  de  M.  de 
Beaufort  est  tous  les  jours  longtemps  en  conférence  ;  et  que  moodit 
sieur  de  Beaufort  a  fidt  partir  un  courrier  pour  Picsrdie,  aussitôt 
après  l'accident  arrirë  à  Jolj  *. 

«  M.  de  Longaville  demande  la  surriTance  du  Pont-de-PArdie. 

«  Les  gens  du  Roi  disent  que  la  Reine  veut  que  on  informe*.... 
D*étre  en  pensée  du  régiment  des  gardes  renforcé  de  la  garde  da 
Palais-Rojal,  et  de  toutes  les  circonstances  qui  proTent  Taffidre  à  fond. 

ff  Les  discours  tenus  par  diverses  personnes  de  Paris,  depuis 
quelques  jours,  qui  font  voir  ce  que  est  arrivé. 

«  Les  sollicitations  aux  ennemis  de  s'accorder ,  nos  frontières 
étant  d^amies  ;  le  tont  sans  affectation. 

c  Assurance  que  le  Roi  veut  demeurer  dans  Paris  pour  7  r^ner. 

«  Faire  venir  la  Ville,  avec  les  seize  coloneb,  pour  leur  témoi- 
gner du  gré  de  leur  conduite.... 

«c  L7  a  trois  capitaines  des  quartiers  qui  ont  commandé  les  armes 
cette  nuit.  De  Couture  a  fisdt  plus  de  bruit  que  personne,  et  tout  le 
monde  dit  qu'il  fiiut  informer  contre  eux  ;  la  Reine  le  fidt  dire  aux 
colonels. 

fl  H  se  faut  sovenir  que  Guionnet  volut  parier  aussi  que  les  ennemb 
entreroient  en  France  dans  ce  mois,  les  frontières  Âant  d^amies. 

«  La  Reine  doit  dire  qu'elle  veut  donner  contentement  à  M.  de 
Vendôme,  mais  qa'dle  ne  veut  plus  eotendre  parler  de  M.  de 
Beaufort,  étant  incorrigible,  comme  le  Coadjuteur,  et  indignes  tons 
deux  des  avances  et  des  bontés  que  Sa  Majesté  a  exercé  (sk)  en- 
vers eux*.... 

c  Le  président  Bragelone  dit  que  Charton  avoit  donné  ordre  a 
son  quartier  de  tenir  les  armes  prêtes  pour  agir  quand  lui  l'ordon- 

t.  Céuit  probsblemeat  pour  prérenir  d'Hocqnincoort  à  PéroBM.  Uae  note 
de  Péditioa  de  M.  Luarcbe  dit  qae  «  ce  pangraphe  est  cattînmcat  écrit  par 
ttiM  autre  main  ^  celle  de  Ifaaarin.  » 

a  Ici  ki  pouits  sont  dans  le  texte  de  M.  Luxarche.  Ccas  qa'oa  trouvera 
dans  la  anite  marquent,  sauf  en  denx  endroits,  qne  noua  indiqaoaa,  des  tetiaa 
cliements  faits  par  nous. 

3.  On  verra  an  tome  III,  à  propoe  de  Jenay,  qu'A  arrivait  i  la  Icsne  de 
dire  dodlement,  comme  une  leçon  apprise  par  coor,  os  qne  Masarin  écrirait 
sar  son  carnet. 
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Deroit;  qoe  Ribier,  capitaine  dn  quartier  Ten  la  place  Maobert  et 
conieiller  au  Parlement,  avoit  donne  le  même  ordre,  comme  autti 
de  Couture,  et  cela  se  peut  pronrer  par  témoins.... 

c  Tonte  la  nuit,  on  a  crie  aux  armes  et,  comme  cela,  Tamas  de 
gens  à  la  place  Danphine  et  ailleurs,  Tarrét  des  carrosses  où  Ton 
croyoit  que  Monsieur  le  Prince  ëtoit,  les  coups  de  fusils  et  la  mort 
du  laquais  du  cheralier  de  Grammônt  sont  des  suites  de  TaflGûre 
de  ce  matin;  il  faut  informer  sur  tout,  puisque  cela  rend  Taflaire 
plus  noire  et  plus  punissable. 

«  Roquemont,.  lieutenant  de  la  Bole,  dit  qu*il  faut  tout  tuer,  et 
fait  semblant  d'être  blesse.... 

«  Le  secrétaire  Talion  du  Premier  Président....  assure  que  hier, 
après  rassemblée  que  Cbarton  fit  à  la  maison  de  Ville,  nonobstant 
les  défenses,  il  appela  a  part  trois  on  six  des  principaux,  et  proposa 
et  fut  résolu  de  sostenir  k  Bole,  puisqu'il  s*étoit  sacrifié  pour  les 
senrir.... 

<  La  Bole,  après  aroir  fait  le  vacarme,  alla  chez  le  Coadjuteur, 
où  étoit  Beaufort  seul  arec  lui,  et  se  mirent  extrêmement  en  colère 
de  ce  que  aroit  fait.  Beaufort  dit  qu'ils  étoient  tous  perdus  ;  qu'il 
n'étoit  pas  temps  de  faire  ce  que  la  Bole  avoit  fait,  mais  qu'il 
fidloit  périr.  Le  Coadjuteur  se  promenoit  cependant,  et  sur  l'aris 
que,  à  la  rue  Saint-Denis,  s'assembloit  du  monde,  demande  un  car- 
rosse et  son  camail,  arec  de  ses  gens  qui  le  dévoient  accompagner 
avec  des  épées  et  des  pistolets,  mais  il  fut  déconseillé  d'7  aller,  et 
le  résultat  de  leur  conseil  fut  qu'il  falloit  presser  cette  affaire  i 
quelque  prix  que  ce  fût,  car  ils  se  dévoient  tenir  pour  assurés  d'être 
perdus '• 

c  La  personne  qui  a  entendu  tout  cela  l'a  dit  en  confidence  à 
l'abbé,  fils  de  M.  de  Chanvalon  *,  qui  est  venu  exprès  pour  m'en  aver- 
tir, m'ajoutant  que  la  même  personne  a  dit  que  assurément  feront 
quelque  chose  pour  trobler,  et  que  je  dois  prendre  garde  à  moi. 

«  Ne  m'a  pas  voln  dire  qui  est  la  personne,  mais  je  crois  que  soit 
Tabbé  Chaly,  lequel  dira  toujours  au  fils  de  Chanvalon  ce  que  écou- 
tera, n  recommande  fort  le  secret. 

«  Ce  qui  les  fait  les  plus  enragés,  c'est  que  leur  foiblesse  paroisse; 
puisque  leur  fort  étant  fondé  sur  le  peuple,  par  ce  qui  est  arrivé, 
paroit  non-solement  qu'il  n'en  deve  (doive)  pas  faire  aucun  état, 
mais,  an  contraire,  qu'il  est  fort  irrité  contre  eux,  et  infèrent  de 
là  que  la  cour  sera  hardie,  ajant  reconnu  celte  vérité,  d'entrepren- 
dre contre  eux,  voyant  de  le  povoir  faire  sans  azard  (hasard),  .  . 

I.  Voyei  ci-dMtiUy  p.  563. 

a.  11  s'agit  probablenent  dn  jeune  abbé  Harlay  de  GhampTaloD^  alors  âgé 
de  24  ana,  et  qai  devint,  moins  de  deox  ans  après,  archevêque  de  Ronen,  en 
attendant  qn*il  fftt,  en  1670,  archevêque  de  Paris. 
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c  Joly  coacha  chez  le  Coadjateitr  la  Duit  dont  le  matin  on  hii 
tira  un  coup  de  pistolet.... 

c  Le  Premier  Pr^ident,  diverses  personnes  du  Pariement  et  ao- 
tres  disent  que  on  ne  pousse  pas  assez  cette  affaire,  que  li  on  n'/ 
traTaille  à  point  et  que  si  on  en  use  de  la  sorte  et  ne  se  pr^ot 
de  la  chaleur  que  chacun  y  a  présentement,  elle  échucra.... 

u  On  peut  faire  une  devise  présentement  sur  ce  qai  le  pasw, 
et  dire  :  Salutem  ex  inimlcU  nostris* 

c  Priolau  m*a  dit  que  M.  de  Longarille  est  fort  étonné  de  tout 
ceci  ;  que  jamais  a  mieux  reconnu  les  sentiments  du  dac  à  Yépià 
deBeaufort  que  en  ce  rencontre,  et  qu'ils  sont  fort  tendres  poor  lai; 
que  assurément  le  regarde  comme  son  gendre  ;  que  lui  t  Ait  offiir 
sous  mains  service,  et  qu'il  ne  peut  soffrir  de  voir  la  Fronde  abtttœ; 
qu'il  croyoit  bien  nécessaire  de  la  voir  un  peu  déprimée,  mais  non  pM 
opprimée;  qu'il  aimoit  le  Coadjutenr,  la  Bolée  et  toutcepaiti-U.... 

c  La  Boule  est  à  Paris  assurément.... 

t  Montigny  dit  que  Joly  a  dit  beaucoup  de  fois  qu'il  ne  fdioit 
point  de  rois.... 

•iU  {le  due  de  LonguêvUle)  croît  mêlé  dans  l'affoire  le  Coadjutenr, 
lequel  se  croit  perdu  et  M.  de  Bellièvre  aussi.  ^  . 

«  On  croit  que  si  on  donnoit  l'impunité  à  la  Boule,  déconrnroit 
tout,  étant  outré  contre  les  principaux,  qui  l'abandonnent  et  par- 
lent contre  lui;  c'est  une  chose  à  bien  examiner. 

«  On  ne  pressa  pas  la  conjuration  de  Catilina,  car  * 

•c  L'assemblée  du  clergé;  la  convoquer  à  Melun.  Les  raison» «oot 
assez  fortes  pour  la  faire  hors  de  Paris.... 

«  Ruvigni  m'est  venu  dire  ce  matin  que  on  l'avoit  prc«é  de  me 
porter  la  parole  que  le  Coadjuteur,  Beaufort  et  tout  le  parti  leroit 
entièrement  à  moi ,  si  je  le  volois  recevoir,  mais  qu'il  ne  s'Aort 
pas  volu  charger  de  me  parier  là-dessus,  disant  que  la  circon- 
stance n'étoit  pas  propre.  Reconnoîssez  qu'il  me  l'a  voulu  dire  «a 
secret.... 

c  Le  Coadjuteur  est  malade,  et  on  lui  a  tiré  du  sang.  Ce  matm 
la  Boule  est  à  Paris.  Joly  change,  et  ou  il  est  fou  ou  en  veut  wst 
semblant.... 

c  Samedi,  18  décembre.  Si  dans  l'assemblée  des  chambre»  * 
lundi,  la  conspiration  paroit  en  bonne  forme,  il  feroit  un  boncnei, 
pour  bien  imprimer  dans  l'esprit  des  peuples  Timportance  delw- 
faire,  si  Sa  Majesté  ordonnoit  que  on  mit  les  quarante  heoret  pw 
toutes  les  églises,  et  encore  pour  le  faire  par  tout  le  royaume, 
même  si  on  ohantoit  le  Te  Deum,,., 


I .  Évangile  selon  saint  Lue^  chapitre  i,  Tera«t  7 
a.  la  phrase  est  ainsi  înacbevée  dans  le  eamet. 
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«  Jeudi  s3....  Le  Gsadjatenr  et  Beaafbrt  assurément  entrepren- 
dront quelque  chose  d'ardi  {de  hardi),  et  on  croit  que,  en  roulant 
fort  au  Premier  Président  et  président  de  Mesme,  et  y  étant  poussé 
[sic)  par  d'autres  du  Parlement,  ils  pourroient  *.... 

c  Toute  la  nuit  ont  fait  leurs  pratiques  les  adérants  [adhérentj)^ 
et  le  matin  se  sont  assemblés  chez  Montrésor. 

«  Us  ont  dit  au  Parlement  que  les  gens  du  Roi  ont  concerté  les 
résc^ntions  arec  moi.... 

«  C'est  une  tête  qui  conduit  tout  dans  le  parti  contraire  ;  c'est  elle 
qui  assemble  les  intéressés  et  ordonne  le  départ  pour  l'exécution  de 
ce  que  ly  a  (de  ee  qu'il  jr  a)  k  faire,  et  c'est  pour  cela  que  leurs  af- 
faires, quoique  maurais  (#i^),  se  soutiennent. 

c  II  en  faut  âûre  de  même,  et  ayoir  des  personnes  capables  de 
donner  des  bons  avis,  d'écrire  et  d'exécuter,  et  ajouter  que  chacun 
se  chargera  de  son  fait.  » 


XIII.  —  Page  599. 

BicUSATIOH  DB  MOLÛ  PAR  BXTZ  KT  GOHSOATS. 

Des  deor  pièces  saÎTUitef ,  se  rapportant  à  cette  affaire,  la  prefniire  est  noe 
requête  an  IHulenieiit,  conçue  dans  la  forme  ordinaire;  il  en  existe  denx  édi- 
tions :  l'nne  de  trois  pages  (c'est  celle  dont  nous  saisons  le  texte),  et  Fantre  de 
sept,  tontes  danx  sans  liea  ni  date.  Elles  portent  en  tête  l'nne  et  l'antre  ;  A  tme 
seiguêmrs  de  Pmrlemeni, 

La  Mconde  pièce  a  en  également  deux  édiitions  :  l*nne  de  vîngt-qnatra  pages, 
arec  ce  titre  :  Causes  de  récusation  contre  Monsieur  le  Premier  Président, 
M.  de  Ckamplàtremx ,  son  fils,  leurs  parents  et  alliés  au  degré  de  Vordon- 
naneef  Tautre,  dont  le  titre  a  été  considérablement  amplifié,  n*a  qne  quinse 
pages;  c'est  celle  qae  nous  reproduisons. 

La  première  pièce,  la  Requête  au  Parlement,  est  nn  résumé  dair  dé  la  récu- 
sation; elle  a  été  rédigée  probablement,  selon  l'usage,  par  nn  officier  minis- 
tériel quelconque.  Im  seconde,  qui  est  plutôt  une  cpuTre  de  rhétorique,  nons 
parait  aroir  été  softout  eoinpoiée  en  Tue  du  public.  Les  deux  éditions  de  la 
seconde  pièee  ne  se  ressemblent  qne  par  le  fond  ;  eUes  diflèrcnt  beaucoup  pour 
la  forme;  celle  qui  n*a  que  quinse  pages  nous  parait  plus  nette,  plus  ferme 
qne  l'autre.  Rets  »-t-il  eu  part  à  leur  composition,  ou  an  moins  à  ceUe  de  Tune 
des  deux  ?  nous  sommes  disposés  à  le  croire,  mais  sans  aroir  rien  trouvé  qui 
Ylnt  confirmer  positÎTement  notre  hypothèse;  si  die  est  juste,  l'édition  de  quinse 
pages  nous  paraîtrait  être  celle  à  laquelle  il  a  dû  collaborer,  peut-être  arec 
Portail,  arocat  an  Parlement,  intime  de  Rets,  fort  mêlé  à  cette  affaire  des  ren- 
tiers, auteur  d'un  pamphlet  important  contre  Condé  (Toyes  cinlessus,  p.  667^ 

1.  Cette  réticence  est  aussi  dans  le  texte  du  carnet. 
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note  3),  et  dHin  fiMtom  pour  les  ratkn,  dont  il  Mt  pulé  dans  les  dan  édi- 
tiom  des  Causes  ds  récusation.  Comme  la  pièce  est  longue,  nous  n*cn  à/om- 
neroni  que  les  idées  générales  et  les  parties  qoi  regardent  spécidement  Retz; 
pour  les  coaccusés,  le  docunent  que  nons  plaçons  le  premier  sopplée  aox  b- 
canes  que  nons  laissons  dans  le  second. 

If  ons  imprimons  les  deux  pièces  d'après  les  exemplaires  qui  sont  insérés  «k 
foUos  43-5a  du  ms  7)3  du  Fonds  Dapnj  (BibUothèqne  nationale),  sons  cetitro  : 
Mêiatiou  de  ee  qmi  s'est  passé  dans  Paris  et  dans  le  Parlement  depuis  le  em» 
medi  11*  jour  de  décembre  1649.  j'^T'^^  '"^  samedi  aa*  Jour  de  jmt»ier 
i65o;  rentre  édition  des  Causes  de  récusation  se  tronve  aussi  à  la  Bibliotli^ 


i®  A  nos  seigneurs  de  Parlement. 

Supplient  hamblement  Françms  de  Vendôme,  dno  de  Beanfort, 
Jean-^rançoi»-Paul  de  Gondy,  archeréque  de  Corinthe,  coadjutenr 
en  rarcheréchë  de  Paris,  Pierre  de  Broiusel,  conseiller  en  la  Cour, 
disants  par  addition  à  la  requête  de  rëcosation  par  eux  présenta, 
et  dont  lectore  fut  faite  le  dernier  jour,  94*  du  présent  mois,  qu'ils 
s'ëtoient  contentes  de  marquer  que  dans  les  informations  on  aroit 
fait  dire  aux  témoins  qu'il  y  aroit  une  conjuration  contre  la  per- 
sonne de  Monneur  le  Premier  Président,  estimants  qu'il  ne  Toudroit 
pas  dtre  juge  d'une  accusation,  de  laquelle  Pun  des  principaux  chefii 
est  un  prétendu  attentat  à  sa  vie ,  parce  qu'il  n'est  pas  naturelle- 
ment possible,  dans  un  intérêt  si  proche  et  si  sensible,  de  conserrer 
l'indifférence  du  jugement,  mab  puisque  ledit  sieur  a  affecté  de 
aemeurer  juge  jusques  à  descendre  de  sa  place  pour  passer  derrière 
le  barreau,  contester  et  se  défendre  arec  chaleur  contre  la  Talidité 
des  récusations,  prétendant  qu^elles  concernent  l'honneur  de  sa 
charge  et  non  l'intérêt  de  sa  personne,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
personnel  que  l'intérêt  de  la  vie,  ils  sont  obligés  de  déclarer  les  au- 
tres causes  de  récusation,  qu'ils  ayoient  dissimulées  par  retenue  et 
par  modération,  qui  sont  : 

Qu'au  même  temps  du  retour  de  la  première  conférence  de  Rud, 
il  publia  partout  que  les  suppliants  ayoient  fait  dessein  d'émouvoir 
une  sédition  de  plusieurs  habitants  pour  entreprendre  sur  sa  vie  ; 
quoique  tout  Paris  sache  qu'en  ce  temps  ils  donnèrent  tons  leurs 
soins  à  sa  consenration  jusqu'à  exposer  leurs  propres  personnes  et 
leurs  propres  vies  '  ; 

Que  pour  exciter  contre  eux  une  haine  publique  il  les  a  désignés 
en  sa  harangue  à  l'ouverture  du  Parlement  pour  des  ennemis  con- 
jurés de  l'Eut,  par  des  démonstrations  si  sensibles  qu'il  ne  restoit 

I.  Toyes  ci-dessns,  p.  39S-403. 
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qvi*k  les  Dommer,  ce  qui  fut  troinrë  û  étrange  et  si  ^igné  de  son 
sujet  que  son  discours  passa  dans  Fesprit  de  la  plupart  des  gens 
d'honneur  pour  une  déclaration  d'inimitië  ourerte  contre  eux,  et 
pour  un  dessein  de  leur  hxre  outrage  ; 

Que  dans  la  suite  de  ce  même  dessein,  il  a  dit  publiquement  en 
sa  place  que  c*étoit  à  sa  personne  à  qui  Ton  en  Touloit,  qu'il  ne 
tenoit  plus  sa  fie  que  comme  précaire,  que  depuis  longtemps  l'on 
fomentoit  des  entreprises  funestes,  et  que  les  ennemis  étoient  même 
dans  la  Compagnie;  tellement  que  ce  qu'ont  dit  les  témoins  n'est 
qu'une  répétition  de  ce  que  ledit  sieur  Premier  Président  a  dit  en 
public  ; 

Que  ledit  sieur  a  assez  déclaré  ses  sentiments,  lorsque  ledit  sieur 
Coadjuteur  roulant  parler  sur  la  première  déposition,  il  lui  dit  que 
ce  n'étoit  pas  dans  sa  place  qu'il  se  deroit  justifier,  et  que  l'on  en 
Terroit  bien  darantage  :  termes  qui  marquent  assez  qu'il  a  eu  com- 
munication du  secret  des  informations,  qu'il  le  tenoit  déjà  accusé 
dans  son  esprit,  puisqu'il  lui  parloit  de  justification. 

Cette  communication  d'informations  est  si  rentable  (quoique 
ledit  sieur  Premier  Président  ait  touIu  donner  des  assurances  con- 
traires, même  ayec  serment)  qu'il  est  notoire  que  le  nommé  la 
Rallière,  qui  s'est  fort  mêlé  de  cette  affaire,  comme  il  sera  rérifié 
en  temps  et  lieu,  alloit  souTent  chez  ledit  sieur  Premier  Président, 
pour  conférer  yraisemblablement  ayec  lui,  et  ainsi  il  ne  peut  pas 
dénier  qu'il  n'ait  été  de  sa  connoissance  que  les  suppliants  aient 
été  comprii  dans  les  informations. 

Ce  n'est  pas  en  cela  seulement  que  ledit  sieur  Premier  Président 
a  témoigné  sa  haine  contre  les  suppliants.  H  ne  peut  pas  discon- 
renir  qu'il  n'ait  dit  plusieun  fois  que  ledit  sieur  Coadjuteur  étoit 
un  esprit  hardi  et  entreprenant,  et  qu'il  £dloit  arrêter  le  cours  de 
ses  menées  et  de  ses  maurais  desseins; 

Que  ledit  sieur  Coadjuteur*  l'éunt  allé  visiter  pour  lui  demander 
raison  cirilement  de  l'entreprise  faite  sur  sa  jurisdiction  par  Mon- 
sieur l'érêque  de  Bayeux,  il  le  traita  avec  des  paroles  indécentes  et 
de  mépris,  comme  s'il  eût  ignoré  sa  naissance  et  »tt  dignité  ; 

Qu'ayant  été  proposé  de  renvoyer  audit  sieur  Coadjuteur  l'ac- 
commodement d'un  différend  de  deux  personnes  ecclésiastiques, 
il  dit  que  c'étoit  un  beau  renvoi  de  les  renvoyer  derant  la  Fk'onde, 
témoignant  en  cela  le  même  mépris  et  la  continuation  de  sa  haine. 

Ledit  sieur  Premier  Président  ne  peut  pas  dénier  encore,  parce 
que  c'est  un  fait  dont  la  connoissance  est  publique,  que  ledit  sieur 
duc  de  Beaufort,  depuis  sa  sortie  de  Vincennes,  ayant  présenté 
plusieun  requêtes  pour  sa  justification^  elles  ont  été  toutes  éludées 
par  son  autorité  et  par  ses  artifices,  quoique  l'assemblée  des  cham- 
bres ait  été  demandée  plusieun  fois  pour  ce  sujet  ;  néanmoins  il 
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n'a  pa  obtenir  ton  arrêt  de  justification  qae  lorsque  ledit  sieor  Pre- 
mier Président  a  m  qa*il  n*ëtoit  plos  en  sa  puissance  de  FempMier. 

Sa  haine  contre  ledit  sieur  de  Broussel  a  paru  si  publiquement^ 
que  non-seulement  dans  sa  maison/parmi  ses  particuliers  amis,  mais 
encore  dans  le  Palais-Rojal,  et  partout  ailleurs,  en  toutes  occa- 
sions, il  a  toujours  parle  de  lui  très-désayantageusement  et  en 
très-mauyaise  part  :  ce  qui  obligea  an  dernier  jour  ledit  sieor  de 
Broussel  de  lui  déclarer  publiquement  qu'il  le  tenoit  pour  son  en- 
nemi, et  qu'il  ne  pouToit  en  conscience  être  son  juge. 

Tellement  qu'après  tant  de  témoignages  d'une  haine  si  hautemeia 
et  si  constanmient  déclarée  contre  les  suppliants,  après  tant  de 
marques  si  sensibles  et  si  réitérées  d'un  intérêt  personnel,  il  ne  se- 
roit  pas  juste  que  ledit  sieur  Premier  Président  demenrit  leur  juge. 

Ce  considéré,  nos  seigneurs,  attendu  ce  que  dessus,  il  tous  plaise 
de  Tos  grâces  ordonner  que  ledit  sieur  Premier  Président  s'abs- 
tiendra de  la  connoissance  et  délibération  des  informations  :  et 
TOUS  ferez  bien. 


ifi  Causes  de  récusation  proposées  par  M.  le  due  de  Beauforty  Meuire 
Jean^Fran^is~Paul  de  Gondjr^  arehepéque  de  Corinihe  et  eoadjuiemr  de 
PariSf  M.  de  Broussel^  conseiiler  en  la  Cour^  If.  Charton^  prèùdemt  aux 
requêtes  du  Palais ,  et  autres; 

Contre  Messire  Mathieu  Molé^  premier  président  au  parlement  de  Pa^ 
ris,  Jf.  Mole  de  Champldtreux^  son  fUs^  conseiller  honoraire  en  ladite 
cour,  et  leurs  parents  et  allies  au  degré  de  F  ordonnance, 

La  récusation  est  une  défense  de  droit  naturel  :  c'est  pour  con* 
serrer  les  biens,  l'honneur  ou  la  yie,  qui  sont  les  trou  choses  qui 
composent  l'homme,  son  état  et  sa  condition. 

C'est  pour  cela  que  les  Romains  ne  forçoient  jamais  les  parties 
i  prendre  des  juges  suspects  :  quoiqu'ils  fussent  choisb  par  le  sort, 
il  restoit  encore  la  liberté  de  les  rejeter.  L'on  n'étoit  pas  même 
obligé  de  dire  précisément  les  causes  de  récusation.  U  sufifisoit  que 
les  soupçons  et  les  défiances  fussent  dans  l'opinion  et  dans  la  pen- 
sée des  parties  :  Hune  nolo^  illum  nolo,  C'étoit  la  formule  des  récu- 
sations.... 

Notre  jurisprudence  n'a  pas  été  moins  sage  que  celle  des  Ro- 
mains. Il  n'y  a  pas  une  de  nos  ordonnances  qui  parlent  des  récu- 
sations, qui  ne  comprenne  tous  les  juges.  Les  présidents  j  sont 
dénonmiés  et  tous  les  chefs  de  la  justice,  de  quelque  qualité  qu'ib 
soient....  Cela  présuppose  que  toutes  sortes  de  personnes  peuyent 
être  récusées,  qui  est  une  proposition  dont  Monsieur  le  Premier 
Président  ne  doute  pas  lui-même,  puisque,  dans  cette  oecasion,  fl 
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a  délit  pâfltë  ptr  trois  fois  le  barresn.  Il  n'y  a  qa'à  examiner  si  les 
causes  de  récusation  sont  recerables. 

Dans  l'accusation,  il  est  question,  entre  antres  choses,  de  savoir 
si  Ton  a  dit,  ce  que  les  témoins  déposent,  qu*il  âdloit  tuer  Monsieur 
le  Premier  Président. 

Peut-il  y  avoir  un  moyen  de  récusation  plus  pertinent  et  plus 
admissible  ?  H  est  question  de  savoir  si  Ton  a  en  dessein  sur  la 
personne  de  Monsieur  le  Premier  Président.  U  n'y  a  rien  qui  soit 
plus  précieux  que  la  vie  et  qui  nous  soit  plus  sensible. 

A  la  Téritéi  l'on  permet  bien  à  un  homme  de  repousser  la  force 
par  la  force,  de  prendre  les  armes  pour  sa  défense.  Quelques  res- 
sentiments que  nous  ayons  pour  lors,  nous  pouvons  bien  nous  faire 
justice,  |Mirce  que  la  première  loi  est  notre  conservation.  Mais  dès 
le  moment  que  la  justice  publique,  qu'un  autre  tribunal  que  le 
nôtre  se  trouve  saisi  de  nos  intérêts,  nous  ne  sommes  plus  les 
maîtres  de  la  vindicte,  nous  n^  pouvons  avoir  aucune  part. 

Et  de  fait,  si  Monsieur  le  Premier  Président  demeuroit  juge,  de 
quel  front  et  avec  quel  visage  ponrroit-il  interroger  les  accusés? 
Ne  seroit-ce  pas  nne  chose  que  les  siècles  passés  n'ont  jamais  vne  et 
que  la  postérité  ne  verra  jamais?  Ne  seroit-ce  pas  un  monstre  dans 
la  justice,  de  voir  Monsieur  le  Premier  Président,  en  sa  place, 
demander  à  M.  le  duc  de  Beaufort,  à  Monsieur  le  Coadjnteur,  à 
M.  de  Broussel,  à  M.  le  président  Charton  et  à  tous  ceux  que  l'on 
a  malicieusement  engagés  dans  l'accusation  :  s  N'avez-vous  pas  eu 
dessein  sur  ma  vie,  n'avez-vous  pas  comploté  contre  moi  ?  » 

Un  homme  qui  profère  ces  paroles,  qui  se  figure  ses  meurtriers, 
qui  les  voit  en  sa  présence,  qui  se  les  représente,  le  poignard  à  la 
main,  prêts  à  l'égorger  et  à  répandre  son  sang,  qui  croit  à  son 
imagination  plutôt  qu'à  la  vérité,  demeurera  pour  lors  sans  émo- 
tion? U  conservera  la  liberté  entière  de  son  esprit?  L'amour  de  lui- 
même  ne  prévaudra  point  sur  la  justice?  Certes  il  faudroit  que 
Monsieur  le  Premier  Président  fût  d'une  autre  nature  que  tons  les 
antres  hommes  pour  n'être  point  touché  d'aucun  ressentiment,  et 
pour  considérer  avec  indifférence  les  personnes,  le  crime  et  l'ac- 
cnsation. 

Les  accusés  peuvent  dire  dès  à  présent  que  Monsieur  le  Premier 
Président  est  bien  éloigné  de  cette  égalité  et  de  cette  indiffé- 
rence de  jugement  que  toutes  les  lois  désirent  dans  la  personne  des 

U  a  toujours  fait  sa  cause  propre  de  l'accusation  dont  il  s'agit. 
Tout  Paris  sait  qu'il  y  a  eu  de  ses  domestiques,  et  d'autres  person- 
nes qui  sont  d'un  rang  plus  élevé,  qui  ont  été  en  plusieurs  maisons 
pour  demander  si  l'on  ne  sa  voit  pas  que  M.  le  marquis  de  la  Bou- 
laye  étoit  allé  au  logis  de  M.  de  Broussel  le  jour  qu'il  se  fit  quel- 
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quet  bmiu  et  quelques  mnraiiiret,  et  8*ilt  n*en  Tooloicnt  pas  dé- 
poser". 

U  a  aussi  témoigne  publiquement,  parlant  de  Tinstractioo  do 
procès,  que  Messieurs  les  commissaires  de  la  cour  ne  sarent  pas 
fiure  des  informations,  et  que  le  lieutenant  criminel  entendoit  bien 
mieux  cela  qu^eux. 

Tout  Paris  sait  encore  la  familiarité  et  la  communication  qa*a 
eues  le  nomme  la  Rallière  ayec  Monsieur  le  Premier  Président,  et 
comme  durant  le  cours  de  cette  affaire  il  est  allé  dans  sa  maison 
ii  toutes  heures  et  même  de  nuit.  Cependant  c'est  la  Ballière  qui 
s*est  mêlé  de  cette  haute  calomnie,  et  qui  a  fourni  les  témoins,  qui 
•ont  la  plupart  ses  commis  et  ses  domestiques*.  De  sorte  que  toute 
cette  conduite  fait  Toir  comme  Monsieur  le  Premier  Président  a 
toujours  considéré  son  intérêt  dans  la  présente  accusation. 

Mais  cette  haine  mortelle  n*a  pas  commencé  d'aujourd'hui  contre 
les  accusés.  Après  le  retour  de  Ruel,  Monsieur  le  Premier  Prési- 
dent publia  partout  qu'ils  ayoient  touIu  émouroir  une  sédition 
pour  entreprendre  sur  sa  personne,  quoique  tout  le  monde  sache 
les  soins  qu'ils  ont  apportés  en  ce  temps-lÀ  pour  sa  conserration, 
et  comme  ils  l'ont  sourent  préférée  à  leurs  propres  vies.... 

{Suivent  deux  pet'Ut  alinéa^  te  rapportant  tpéeîalement  à  Beauforî  et 
à  Brouitel.) 

n  {MoU)  a  pareillement  fait  plusieurs  fois  des  discours  contre 
Phonneur  et  la  conduite  de  Monsieur  le  Coadjuteur.  Il  l'a  touIu 
faire  passer  pour  un  esprit  entreprenant,  et  dit,  en  beaucoup  d'en- 
droits, qu'il  falloit  arrêter  le  cours  de  ses  pratiques  et  de  ses  man* 
Tau  desseins. 

n  l'a  traité  de  mépris  lorsqu'on  en  parloit  avec  respect.  Afant 
été  proposé,  dans  une  conférence,  de  renroyer  par-derant  lui  un 
différend  ecclésiastique  où  Madame  l'abbesse  de  Chelles  SToit  in- 
térêt, il  dit  :  «  Que  c'étoit  un  beau  renyoi  que  de  les  reuToyer  à 
la  Fronde;  que  la  Fronde  ne  pouroit  pas  porter  jusques  à  Chelles.  » 

Monsieur  le  Coadjuteur  étant  allé  chcK  Monsieur  le  Premier  Pré- 

I.  Ett-ee  à  cette  afiairt  que  te  rapporte  U  petite  note  auTaiite^  qne  ao«s 
aroBt  troavée  à  la  page  1 1  da  tome  If  des  Papiers  ^Ètat  de  le  Tellier  (6881)? 
Cette  collection,  on  le  Mit,  comprend  presque  tons  les  papiers  de  Mole. 

«  Mémoire  de  ceux  auxquels  ila  été  parié  peur  les  faire  déposer  : 
«  Forest,  peintre,  deroeorant  Tis-à-TÎs  dn  cheral  de  brome  {la  statua  de 
Henri  IF  sur  le  Pont-I^eu/); 
«  Qosier; 
R  Le  fils  à  Pepbn; 
c  Oorjn ,  son  gardon,  qui  a  été  envoyé  quérir  par  M.  de  LongarriUe.  » 

a.  Noas  avona  vn  d-deasos,  p.  58i,  note  8,  qne  le  téanmi  la  Coowtte  <mi 
Comen  était  nn  commis  de  la  Rallière. 
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sident  pour  se  plaindre  de  l'entreprise  qae  Monsieur  Tëréqae  de 
Bajenx,  son  fils,  aroit  faite,  en  qualité  de  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle,  sor  la  jnnsdiction  de  Monsieur  Parcherâque  de  Paris,  il 
le  traita  arec  des  paroles  indécentes  et  de  mépris,  comme  s*il  eût 
ignoré  sa  naissance  et  sa  dignité'.... 

(Suhent  sept  alinéa^  ayant  trait  aits  mofens  particulier*  Je  récusatiom 
de  Gui  JoU  et  am  président  Charton.) 

Cependant  Ton  prétend  renyerser  tous  ces  mojens  de  récusation, 
dont  un  seul  seroit  suffisant  dans  les  af&ires  moins  importantes, 
sous  prétexte  que  Monsieur  le  Premier  Président  n'est  point  partie, 
et  la  poursuite  ne  se  fait  seulement  que  sous  le  nom  de  Monsieur 
le  Procureur  général.  Mais  les  accusés  peurent  dire  que  c'est  une 
illnûon  à  l'ordonnance  et  à  la  justice.  Premièrement,  les  parties 
formelles  ne  sont  jamais  récusées.  La  raison  est  qu'il  faut  nécessai- 
rement trois  personnes  qui  composent  tous  les  jugements,  l'accusa- 
teur, l'accusé  et  le  juge.  Toutes  ces  trois  personnes  sont  toujours 
distinctes  et  séparées;  mais  il  faut  absolument  qu'elles  soient  éta- 
blies pour  que  l'on  puisse  dire  qu'il  y  a  contestation. 

Si  les  parties  sont  absolument  nécessaires  an  procès ,  ce  ne  sont 
donc  jamais  les  parties  que  l'on  récuse  :  autrement  on  détruiroit  la 
jurisdiction  en  la  Toulant  établir  ;  et  ainsi  c'est  une  subtilité  toute 
nourdle  que  la  prétention  de  Monsieur  le  Premier  Président.  L'or- 
donnance ne  dit  pas  que  les  parties  ne  peurent  être  juges  en  leur 
propre  cause  (c'est  une  chose  dont  on  ne  douta  jamais),  mais  que 
l'on  ne  peut  pas  être  juge  dans  une  affaire  où  nos  amis  se  trouTent 
intéressés  et  dans  laquelle  nous  pouvons  proidre  part  directement 
ou  indirectement. 

Un  créancier  de  la  partie  dans  les  affaires  ciriles,  qui  ne  sont  pas 
si  importantes  que  les  criminelles,  ne  peut  pas  seulement  demeurer 

Lorsqu'un  procès  est  intenté,  un  juge  est  récusable,  s'il  se  trouve 


1.  Ponr  remercier  Holé  de  son  efficace  interrentioB  lors  de  k  paix  de 
RoeiL  Maiarin  avait  nommé  son  fils  Edouard  Mole,  déjà  éréqne  de  BaTenx 
depais  le  14  férrier  lôig,  trésorier  de  la  Sainte-Cbapdle,  le  i5  mat  de  la 
méîme  année,  nomination  qui  fut  fort  contestée  par  l'wbé  de  Mesmac  (voyes 
les  Mémoires  de  Mole,  tome  lY,  et  en  particolier  à  la  pa^  33  et  à  la  page  4JB, 
note  a).  Les  Registres  du  Parlement  (ms  de  la  bibliothèque  de  llJniTertité), 
tome  IV,  f^  ao5  et  ao6,  non»  apprennent  qa*à  ce  titre  de  trésorier,  Édooard 
Mole  prétendait,  dans  les  grandes  CHes,  c  pouToir  aller  en  procession  es  en- 
Tirons  dn  Palais,  sTec  sa  mitre  et  sa  crosse,  et  que  Monsieur  le  Coadjatenr 
prétendoit  qa'il  ne  le  pooroit.  »  Le  Premier  Présidait,  dans  les  oqilicâtioBS 
«in'il  donne  a  l'occasion  de  b  requête  de  récusation,  dit  que  le  jour  de  la  pro- 
cession, sur  son  conseil,  son  fils,  ponr  lever  tonte  difficulté,  était  allé  à  Cbam- 
plâtrecBc,  et  que  quant  an  difiérend  ecclésiastique,  il  ns  savait  ce  que  le  Coad- 
julear  Toolait  dire. 
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•eulement  qu'il  a  mangé  ayee  une  des  partîet,  parce  qa*il  £iitt  que 
la  justice  soit  exempte  de  toutes  sortes  de  soupçons. 

C*est  un  usage  parmi  nous  quWoore  que  par  Tordonnanee  Toa 
peut  renroyer  l'accuse,  pour  Pinstruction  et  pour  le  jugement  du 
procès,  paiMlevant  son  juge  naturel,  lorsque  les  appdlations  se  troo- 
Tent  téméraires,  néanmoins  la  cour  ne  le  bit  jamais  :  l*on  £ait  tîo- 
lence  à  la  loi  et  à  l'ordonnance,  de  peur  qu'il  ne  reste  «parque 
ressentiment  au  juge  contre  l'accusé,  contre  lequel  il  n*«  antre  sujet 
de  haine,  sinon  qu'il  s'est  plaint  de  ses  jugements. 

L'on  sait  aussi  qu'en  matière  criminelle,  ceux  qui  ont  instruit  k 
procès  ne  sont  jamais  rapporteurs  :  l'on  appréhenderoit  qu'ils  ne  fm- 
sent  un  peu  trop  amoureux  de  leur  propre  ourrage,  bien  que  oe 
soient  des  actes  de  justice,  et  qui  ne  se  font  que  par  son  autorité. 

Nous  avons  un  texte  très-singulier  dans  les  DécrétaUs^  qoi  est  le 
chapitre  Causam^  au  titre  de  JudiciU,  0  j  aroit  contestation  eatre 
l'abbé  de  Vendôme  et  l'archidiacre  de  Chartres.  La  cause  fut  ren- 
Tojée  par  le  Pape  à  l'éTéque  de  Paris  et  à  son  archidiacre,  mais 
ayant  été  reconnu  par  la  suite  que  Farchidiacre  de  Paris  aroit  me 
prétention  qui  approchoit  un  peu  de  celle  de  Farchidiacre  de  Cbsr^ 
très,  il  fut  incontinent  récusé.  Le  Pape  commit  d'autres  juges;  car 
pouTant  être  touchés  par  quelque  légère  comparaison  de  leurs  inté- 
rêts, on  ne  Toulut  pas  laisser  le  moindre  prétexte  à  la  partie  de  se 
plaindre  des  premiers  juges  qui  aroient  été  donnés. 

Quand  une  partie  interjette  appel  d'une  sentence  rendue  par  le 
juge  de  son  domicile,  si  pendant  l'appel,  et  auparsTant  qu*il  soît 
ridé,  il  lui  surrient  un  autre  différend,  il  peut  demander  son  re- 
cours et  décliner  de  son  juge  naturel  :  c'est  ce  que  nos  ooatnmes 
appellent  l'exemption  par  appel,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  délicat  que  la  justice,  et  qu'il  est  injuste  de  rouloir  obliger  des 
parties  de  se  défendre  devant  un  juge  qui  peut  être  seulement  blessé 
par  l'appel  de  sa  sentence,  qui  est  même  une  chose  indifFérente  aux 
juges  qui  s'acquittent  de  leur  conscience  et  de  leur  devoir. 

n  est  donc  étrange  de  voir  que  Monsieur  le  Premier  Président 
prétende  se  mettre  au-dessus  des  lois,  et  qu'il  veuille  faire  ezoepcioa 
de  sa  personne. 

U  tait  bien  que,  ces  jours  passés,  il  jugea  lui-même  que  H.  le 
président  Charton  devoit  s'abstenir  dans  l'afBiire  de  maitre  Guy 
Joly,  bien  qu'il  n'y  soit  intéressé  en  façon  quelconque,  qu'il  ne 
soit  point  partie,  qu'il  ne  soit  point  compris  ni  dénommé  dans  les 
informations,  et  que  ce  qu'il  avoit  dit  dans  la  Grande  Chambre  de 
cet  assassinat  qualifié  étoit  plutôt  pour  la  sâreté  publique  que  pour 
la  sienne. 

Monsieur  le  Premier  Président  n'est-il  pas  plus  intéresse  dans  ce 
rencontre  que  n'étoit  M.  le  président  Charton  dans  l'affaire  dadic 
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J0I7?  Toutes  les  informations  ne  sont  remplies  que  de  prétendus 
desseins  sur  sa  personne,  d'injures  contre  sa  conduite  et  ses  actions. 
Ses  serriteurs  et  ses  domestiques  ont  ëtë,  comme  est  dit,  recher- 
cher des  témoins  contre  les  accusés.  H  a  pris  part,  dès  le  commen- 
cement, à  l'accusation  ;  il  a  parlé  des  dépositions  par  arance,  car  les 
premières  informations  ayant  été  lues,  et  Monsieur  le  Coadjuteur 
ajant  touIu  dire  quelque  chose  du  témoin  qui  parloit  de  lui ,  il 
lui  dit  publiquement  :  «  Que  ce  n*étoit  pas  dans  sa  place  qu'il  se 
deroit  justifier  et  qu'on  en  yerroit  bien  d'autres.  »  Tellement  qu'il 
paroit  par  là  que  c'est  lui  qui  a  conduit  tout  l'ourrage,  puisqu'il 
étoit  si  bien  informé  de  ce  qui  se  deroit  passer  dans  la  suite,  et 
par  rérénement.  Enfin  la  cour  se  peut  ressourenir  que  quand  il 
parla  de  ces  prétendues  conjurations'  qui  deroient  enrelopper  toute 
la  maison  royale,  lorsqu'il  parla  du  bouleversement  de  la  monar- 
chie, des  se<»*ètes.inte]ligences  avec  les  ennemis,  il  dit  aussi  qu'entre 
tous  ces  grands  desseins,  il  étoit  question  de  savoir  «  s'il  tiendrait 
désormais  la  vie  par  précaire.  » 

M'est-ce  pas  proprement  une  plainte  publique  qu'il  a  fiûte  dès  ce 
temps-là  ?  Y  avoii-il  rien  de  semblable  dans  la  plainte  de  M.  le 
président  Charton  ?  A-t-on  instruit  le  procès  dudit  J0I7,  sur  ce  que 
ledit  sieur  président  Charton  avoit  dit,  comme  l'on  instruit  celui 
d'aujourd'hui  dans  la  personne  de  Monsieur  le  Premier  Président, 
et  pour  venger  les  injures  et  la  violence  qu'il  prétend  qu'on  lui  a 
voulu  faire? 

C'est  donc  son  intérêt  que  l'on  traite.  Il  ne  faut  pas  considérer 
s'il  n'est  pas  partie  formelle,  c'est  tout  de  même  que  s'il  l'étoit. 

Tous  procès  sont  composés  de  deux  points  :  le  premier  est  l'in- 
formation et  les  formalités  de  justice,  qui  est  le  moins  considérable; 
le  second  est  le  fond  et  le  principal. 

Dans  la  procédure,  il  est  vrai  que  Monsieur  le  Premier  Président 
ne  paroit  pas  :  pour  le  moins,  il  n'est  pas  joint  à  Monsieur  le  Procu- 
reur général  publiquement ,  ni  Monsieur  le  Procureur  général  avec 
lui.  Mais  dans  le  principal,  il  s'agit  de  savoir  si  on  a  eu  dessein 
d'attenter  à  sa  personne.  Peut-on  dire  qu'il  ne  soit  pas  intéressé  ? 
N'est-ce  pas  pour  lui  que  l'on  a  recherché  avec  tant  de  soin  des  ac- 
cusations supposées,  et  que  Ton  avoit  poursuivies  dans  le  commen- 
cement avec  tant  de  chaleur? Quoi?  il  sera  jugé  que  Ton  a  eu  dessein 
de  l'assassiner  et  de  le  perdre,  et  ce  ne  sera  pas  sa  propre  cause,  ce 
ne  sera  pas  son  fait,  cela  ne  le  touchera  aucunement  ? 

Mais  qui  sont  ceux  qui  demandent  qu'on  ne  leur  donne  point  de 


I .  Fant-u  entendre  par  la  raUntioii  à  la  oonjnratioii  d'Amboise?  On  sait  que 
dans  Mt  Mémoire*  (ei-detsus,  p.  58i)  Rets  prête  le  mot  aa  présideiit  de  Meaoïe, 
et  non  à  Mole. 
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juges  toflpectt?  C'est  M.  le  dnc  de  Beaofort,  illustre  par  sa  nais- 
sance, par  la  grandeur  de  son  courage  et  de  ses  actions;  c'est  Mon- 
sieur le  Coadjuteur,  qui  distribue  aux  hommes  des  grâces  du  ciel,  à 
qui  Ton  dénie  ce  qu^ii  y  a  de  plus  commun  dans  la  justice  sur  la 
terre;  c'est  M.  de  Broussel,  qui  a  tant  d'amour  et  de  zèle  pour  le 
public;  c'est  enfin  M.  le  président  Charton,  qui  a  toujours  rempli 
dignement  sa  place,  que  l'on  Teut  faire  juger  par  leurs  propres  en- 
nemis, par  ceux-là  mêmes  qui  se  trourent  intéressés  dans  l'afEure'. 

U  y  a  d'autres  personnes  qui  ne  sont  pas  si  illustres,  que  Ton  a 
aussi  enyeloppées  dans  la  même  accusation. 

Les  accusés  ne  craignent  pas  ici  de  rompre  la  modestie,  et  de 
publier  la  générosité  de  leurs  desseins.  11  n'y  a  jamais  eu  d'accusés 
qui  ne  l'aient  fait  en  pareil  rencontre....  {Suhent  deux  exempUs^  oa- 
pnmtés  à  rhtsioire  de  Seipion  P africain  et  à  eeUe  de  Méteilus.) 

Les  accusés  ne  demandent  pas  qu'on  les  traita  avec  les  mèoies 
arantages  ;  ils  sont  prêts  de  rendre  compte  de  toute  leur  rie  k  la 
Cour  et  au  public  ;  mais  que  ce  soit  au  moins  devant  des  juges 
désintéressés  et  qui  pu^jsent  être  dépouillés  de  toutes  sortes  de  res- 
sentiment. 

Mais  ce  qui  les  oblige  encore  à  insister  plus  fortement  à  la  ré- 
cusation des  juges  suspects  est  la  qualité  des  témoins  qu'on  leur 
représente,  qui  sont  tous  des  gens  de  sac  et  de  corde,  des  Sociandos, 
des  Cantos,  des  sieurs  de  la  Comette,  des  Fichons,  des  Marcassins, 
des  Gorgibus,  qui  ont  tous  été  repris  de  justice  :  les  uns  bannis 
de  leur  pays,  les  autres  condamnés  à  mort  pour  des  rapts  qualifiés, 
d'autres  pour  des  Tob  et  des  brigandages. 

Mais  si  l'on  considère  aussi  la  fiiçon  avec  laquelle  on  a  préparé 
cette  accusation,  l'on  ne  peut  pas  trouver  étranges  les  soupçons  et 

I.  Un  pssu^  emprunté  aox  pages  la  et  i3  de  l'édition  de  TÎngt-qnatrc  pa- 
ges montrera  bien  la  difTérence  du  style  des  deux  pièces.  «  Mais  qni  sont  œox 
qni  demandent  qu*on  ne  leor  donne  point  de  ioges  suspects  on  intéressés  dans 
lenr  propre  cause?  Cest  M.  le  dnc  de  Beaufort;  outre  son  rang  et  sa  nais- 
sance, oui  mérite  bien  qu*on  le  traite  dans  Tordre  des  lois  et  les  (ne)  juge- 
ments, u  a  bien  mérité  cette  justice  du  public^  il  Ta  bien  méritée  du  Parlement, 
riur  le  serrice  duquel  il  a  exposé  tant  de  fois  son  sang  et  sa  rie,  poor  lequel 
a  renoncé  tant  de  fois  à  une  fortune  plus  éclatante  que  la  sienne,  mats  non 
pas  meilleure  ni  plus  glorieuse. 

«  Qui  sont  ceux  encore  que  Ton  vent  forcer  de  prendre  des  juges  intéressés? 
Cest  Monsieur  le  Coadjnteur,  qni  est  illustre  par  tant  de  vertns,  qui  a  toajom 
demeuré  uni  inséparablement  à  son  Église,  c'est-à-dire  à  la  Tenve  et  à  Porphe- 
Un,  qui  en  est  le  ccsur  et  le  sanctuaire»  à  toute  la  ville  de  Paris,  qu'il  instruit  et 
qu'il  illumine  tous  les  jours  par  sa  parole,  par  ses  exemples  et  par  ses  actioau. 

«  Qui  sont  ceux  qu'on  veut  traiter  par  des  voies  tontes  extraordinaires?  Cest 
M.  de  Bronssel,qni  a  en  tant  d*amour  pour  la  justice;  c'est  ce  rocher  inébran- 
lable, qui  n'a  pu  être  entamé  ni  par  la  violence  des  temps,  ni  par  les  iojvres  de 
la  fortune. 

«  Cest  enfin  M.  le  préâdent  Charton,  etc.  » 


Digitized  by  LjOOQIC 


APPENDICE.  689 

les  défiances  ée»  accusés.  Ces  témoins  sont  gens  k  qm  l*on  a  donné 
des  lettres  de  cachet,  signées  d*an  secrétaire  d^État,  pour  aller  en 
toutes  sortes  de  lieux  parler  les  premiers  des  personnes  sacrées  et 
des  affaires  publiques,  échauffer  les  esprits  sans  pouToir  être  re- 
cherchés, ni  être  réputés  complices,  et  pour  rapporter  toutes  les 
paroles  qui  se  disoient  dans  Paris  et  les  noms  de  ceux  qu*ils  auroient 
entendus  parler. 

Si  cela  aToit  lieu,  il  n*y  auroit  point  d'innocence  à  Tépreure  de 
la  calomnie;  ce  seroit  une  inquisition  insupportable;  Ton  tiendroit 
même  registre  de  nos  larmes  et  de  nos  soupirs. 

Au  reste,  que  déposent  ces  témoins  qui  ont  été  si  curieusement 
recherchés?  Il  ne  se  trouye  aucune  charge  dans  les  informations. 
Ces  conjurations  contre  l'État,  qu*on  aroit  si  hautement  publiées, 
se  trouYcnt  toutes  réduites  aujourd'hui  à  des  affaires  particulières. 

Les  bruits  et  les  murmures  du  samedi  matin,  onzième  du  mois 
de  décembre  dernier,  que  Ton  reut  faire  passer  pour  Texécution 
de  ces  grands  desseins,  ont-ils  les  couleurs  qu'on  leur  a  touIu  ma- 
licieusement donner  ?  Quelle  connexité  avec  l'accusation  présente  ? 
Qui  a  paru  dans  cette  occasion  ?  Ya-t-on  tu  M.  le  duc  de  Beaufort, 
et  ceux  que  Ton  prétend  ayoir  concerté  toutes  ces  hautes  entre- 
prises? Quelle  conduite  a-t-on  remarquée  dans  ce  bel  ouTrage?  Où 
en  étoient  les  dispositions? 

Mais  si  les  bruits  et  les  murmures  du  samedi  matin  étoient  l'effet 
de  cette  prétendue  conjuration,  il  se  trouTerpit  que  les  accusateurs 
ne  seroient  pas  les  moins  coupables. 

Quoi  ?  un  homme  de  la  qualité  de  M.  le  marquis  de  la  Boulaye 

tout  le  secret  du  dessein  !  On  prétend  qu'on  lui  en  aroit  confié 
Texécution.  L'on  dit  qu'il  s'est  mis  en  l'état  de  le  faire  réussir  ;  et 
rependant  on  ne  l'arrête  point  pour  en  découvrir  tout  le  mystère. 
Il  paroit  encore  deux  jours  publiquement  dans  la  rille  de  Paris,  k 
la  face  du  Roi  et  de  toute  la  cour;  on  le  yoit  par  les  rues,  sans 
suite,  n  y  ayoit  troli  mois,  ce  dit-on,  que  l'on  sayoit  que  cette 
conspiration  se  tramoit  :  on  laisse  pourtant  toute  la  maison  royale 
en  proie  k  de  si  pernicieux  desseins  ;  on  ne  songe  point  à  la  s^eté 
du  Prince,  on  l'abandonne  au  carnage  épouyantable  que  l'on  ayoit 
préparé. 

Quels  sont  les  criminels  dans  ce  rencontre  ?  Si  cette  conspiration 
étoit  yéritable,  Monsieur  le  Premier  Président,  qui  la  saroit,  pour- 
roit-ii  se  garantir  de  reproches  ?  Ne  seroit-il  pas  même  le  plus 
coupable,  d'ayoir  ainsi  laissé  l'Eut  en  péril  et  les  personnes  les  plus 
sacrées? 

Cette  conspiration,  concertée  de  longue  main,  que  Ton  fonde 
sur  l'action  du  samedi,  est  donc  imaginaire  ;  les  accusés  ne  yeulent 
pas  faire  ce  tort  k  Monsieur  le  Premier  Président,  de  croire  qu'il 
Rnz.  u  44 
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eût  Toula  laisser  an  hasard  de  si  fonestes  ërénanenti  tonte  la 
fortone  de  TÉtat.  Et  ce  qui  Taoroit  rendu  d'autant  plus  coupable 
dans  cette  occasion,  c'est  qu'à  l'ourerture  du  Parlement,  lorsqu'il 
fit  cette  magnifique  harangue,  il  ne  paria  que  des  desseins  formés 
ocmtre  la  sâretë  publique,  des  secrètes  intdligences  arec  les  enne- 
mis, des  con^irations  ëponrantables  :  «  Les  ennemis,  dit-il,  sont 
parmi  nous,  ils  sont  au  milieu  de  la  Compagnie.  » 

Q  sembloit  dès  lors  être  instruit  de  tout,  car  la  déposition  des 
témoins  et  sa  harangue  se  trouvent  aujourd'hui  n'être  qu'une  seule 
et  même  chose.  ,\insi  quelle  apparence  de  demeurer  plus  long- 
temps sans  ruiner  ces  entreprises  ?  Dans  les  crimes  d'État,  les  sim- 
ples soupçons  obligent  k  une  exacte  recherche;  l'on  ne  sanroit 
trop  tdt  prérenir  le  danger.  U  faut  donc  conclure  que  ces  grands 
desseins,  ces  grandes  conspirations,  dont  on  a  parié  si  publique- 
menty  n'étoient  pas  des  conspirations  contre  l'Eut,  mais  plutôt  celle 
que  nous  Toyons  à  présent,  laquelle  on  préparoit  dès  lors  par  des 
discours  publics  et  afFectés,  afin  de  gagner  les  esprits  contre  les 
accusés,  contre  des  gens  d'honneur  et  qui  ont  toujours  résisté  k  la 
corruption  du  siècle. 

Après  cela,  Monsieur  le  Premier  Président  peut-il  demeurer 
juge? 

L'ordonnance  est  contre  ceux  qui  se  trourent  même  intéressés 
indirectement. 

Pour  aroir  seulement  déclaré  son  sentiment  auparavant  qu'on 
ait  opiné  sur  l'aflaire  que  l'on  traite,  l'on  peut  être  récusé;  et 
Monsieur  le  Premier  Président,  qui  a  fait  des  disgressions,  qui  a 
traité  d'autres  matières  que  celles  qui  se  traitent  ordinairement 
dans  les  ouyertures  du  Parlement,  afin  de  parler  des  conjurations 
prétendues  qui  se  formoient  contre  sa  personne,  résistera  à  tontes 
les  lois  et  k  toutes  les  maximes  pour  être  juge  de  ceux  qu'il  a  mis 
au  nombre  de  ses  ennemis,  il  7  a  longtemps,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  de  même  sentiment  que  lui  ?  Certes  cette  prétention  est  bien 
étrange,  elle  scandalise  la  justice,  la  pudeur,  l'honnêteté  publique. 

Les  accusés  ne  sauroient  non  plus  dissimuler  ce  qui  a  été  dit  par 
im  de  Messieurs  les  princes  du  sang,  lequel  ajant  enrojé  quérir 
on  des  proches  parents  de  M.  de  Broussel,  il  le  chargea  de  l'assurer 
de  sa  part  que  Monsieur  son  firère  ni  lui  n'aroient  point  su  qu'on 
eât  engagé  M.  de  Broussel  dans  l'accusation,  et  que  c'étoit  Monsieur 
le  Premier  Président  qui  l'aroit  conduite  lui  seul. 

Aussi,  depuis  l'accusation,  quelle  affectation  n'a  point  fait  paroftrr 
Monsieur  le  Premier  Président  pour  demeurer  juge?  Monsieur  le 
Prince  s'étant  touIu  retirer,  il  l'obligea  de  demeurer  en  sa  place, 
de  peur  que  ce  ne  fdt  un  préjugé  contre  lui,  et  afin  qu*il  pât  opi- 
ner lui-même  en  sa  propre  cause.  Et  pour  ef&cer  la  pudeur  qui 
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paroiitoit  dëjà  sar  le  TÎnge  de  Mont  leur  le  Prince,  il  loi  dit  que 
o*ëtoit  une  af&ire  publique,  que  toutes  les  règles  deroient  cesser, 
qu*il  7  alloit  de  la  manutention  de  l'État. 

Les  accuses  reconnoissent  k  la  yéntë  que  la  place  que  tient  Mon- 
sieur le  Premier  Président  le  rend  très-considërable  :  toutefois  il 
leur  permettra  bien  de  croire  que  toute  la  fortune  de  TÉtat  n*est 
pas  renfermée  en  sa  personne. 

Mais  où  Ta  toute  l'accusation,  quand  les  témoins  ne  porteroient 
point  leurs  reproches?  Us  déposent  seulement  qn*il  £dloit  se  défiûre 
de  sa  personne.  Il  n'est  point  parlé  qu'on  se  soit  mis  en  aucun  de- 
Toir  pour  cela;  Ton  n'a  point  tu  des  hommes  armés  qui  aient 
assiégé  sa  maison,  qui  l'aient  suiTi,  qui  l'aient  attendu  sur  le  pas- 
sage. Ce  sont  donc  de  simples  discours  dont  déposent  les  témoins  ; 
et  c'est  oe  que  Monsieur  le  Premier  Président  appelle  la  manuten- 
tion de  l'État. 

Des  porteurs  de  lettres  d'espionnage,  dans  un  royaume  libre,  des 
témoins  âigés  en  titre  d'office,  des  gens  bannis  de  leur  pays,  con- 
damnés k  mort,  un  Turc,  un  Biamois,  un  Manceau  déposent  que 
Monsieur  le  Premier  Président  est  mal  dans  l'esprit  du  peuple,  que 
tels  et  tels  ont  dit  qu'il  falloit  s'en  défieûre  ;  et  c'est  un  crime  d'État 
an  premier  chef,  dont  il  doit  connoitre  et  demeurer  juge. 

Au  reste,  quand  Paccusation  dont  il  s'agit  auroit  quelque  chose 
de  public,  Monsieur  le  Premier  Président  pourroit-il  en  demeurer 
juge? 

A  la  Térité,  quelques  docteurs  demeurent  d'accord  qu'encore 
qu'un  homme  fasse  partie  de  quelque  communauté,  d'un  collège  et 
d'un  chapitre,  cela  n'empêche  pourtant  pas  qu'il  ne  puisse  donner 
son  suffrage,  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  de  la  communauté  en  gé- 
néral. 

Mais  tous  les  docteurs  conriennent  en  ce  point,  que,  lorsque 
l'intérêt  particulier  se  troure  joint  k  l'intérêt  public,  on  n'a  plus  de 
part  k  la  délibération,  parce  que  l'esprit  des  juges  doit  toujours 
être  dans  l'indifférence,  que  nous  ne  conserrons  jamais  quand  nous 
sonunes  intéressés. 

Nous  aTons  un  exemple  iUustre  de  cette  Térité,  qu'un  de  Mes- 
sieurs' a  rapporté  très-judicieusement  au  dernier  jour,  en  opi- 
nant sur  la  récusation  dont  il  s'agit.  Le  duc  de  Biron  ayant  été 
accusé  de  plusieurs  crimes  d'Éut,  quelques-uns  proposèrent  au  roi 
Henri  IV  de  se  trourer  au  jugement  du  procès.  Néanmoins,  parce 
qu'un  des  chefs  d'accusation  étoit  que  le  duc  de  Biron  aToit  con- 

I.  Le  coBMÎUer  Mélîsn,  dans  U  séance  da  3o  décembre  1649.  Vo|ez  la 
Smitê  dm  vrai  jomrmal  tUs  assemblées  dm  ParUmsni ,  eomtsmamt  es  qui  s'est 
passé  depuis  la  Saimê'Martim  lô^g^juspies  à  Pâques  i65i,  p.  i8« 
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•pire  contre  sa  penonne,  oe  grand  prince  fit  réponse  qa^il  cmignoit 
n'être  pas  bon  joge  de  ses  propres  intérêts,  qu'il  loi  seroit  coaune 
impossible  de  se  défendre  des  monrements  de  la  natore;  et  de  lait, 
il  n*y  assista  point  dn  tout.... 

Enfin  Monsieur  le  Premier  Président  n'a  pas  raison  de  pré- 
tendre qu'il  doit  demeurer  juge  parce  que  c'est  k  sa  dignité  que 
Ton  enrouloit,  et  non  pas  à  sa  personne.  Au  contraire,  c'est  plutôt 
la  conûdération  de  son  autorité,  de  son  rang  et  de  sa  place  qui 
le  doit  ftdre  exclure  du  jugement  des  accusés. 

n  y  aeu  autrefois  des  personnes  que  l'on  a  renroyés  absous  nns 
approfondir  même  l'accusation,  parce  que  ceux  qui  s'y  tronroient 
intéressés  étoient  élerés  aux  premiers  honneurs.... 

Les  accusés  espèrent  donc  que  la  Cour  rendra  les  premiers  té- 
moignages de  leur  innocence,  en  faisant  abstenir  Monsieur  le  Pre- 
mier Président,  ses  parents  et  ses  alliés,  de  leur  jugement.  Il  y  a 
lui-même  intérêt  de  ne  point  demeurer  juge,  afin  que  l'arrêt  qui 
interviendra  contre  les  accusés  ne  soit  point  suspect,  s'ils  sont 
coupables,  ou  que  l'on  ne  l'accuse  point  d'aucune  TÎolenoe  dans  la 
poursuite,  s'ils  se  treurent  innocents. 
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TOME  V. 


Remplacez  par  des  î,  dans  le  texte  des  Mémoires^  les  jr  qu'on  a 
laiflftës  dans  qaelqaes  noms  propres.  Retz  n'emploie  jamais  Vf  ni 
dans  les  noms  propres  ni  ailleurs;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'adverbe 
pronominal  y  qu'il  n'ëcrire  i. 

Page  9.  •—  Jacques  Basnage  de  BeauTal,  dans  une  lettre  adressée 
au  maréchal  d'Uxelles,  secrétaire  d'Éut  des  affaires  étrangères,  et 
datée  «  de  la  Haye,  le  5  norembre  17 17,  »  parle  du  cardinal  de 
Retz,  c  dont  on  vient,  dit-il^  de  publier  les  Mémoires  ^  que  j'arois 
TUS  manuscrits.  Cet  auteur ,  ajoute-t-il,  est  si  singulier  qu'on  n'en 
a  jamais  vu  de  semblable.  U  donne  une  grande  idée  de  son  gé- 
nie, mais  il  donne  une  égale  idée  de  ses  défauts,  et  on  ne  peut 
pas  le  soupçonner  de  mentir,  puisqu'il  est  trop  sincère  sur  son 
propre  compte  pour  croire  qu'il  yeuille  tromper  sur  celui  des  au- 
tres.... » 

Cette  lettre  de  Basnage  nous  a  été  communiquée  par  M.  de  Cban- 
telauze,  qui  y  a  joint  cette  note  intéressante  se  rapportant  à  la 
page  9  de  notre  Notice  des  Mémoires  : 

c  En  1663,  le  gouTemement  français  s'était  ému  de  l'apparition 
des  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  en  Hollande,  et  avait  ordonné 
à  l'un  de  ses  agents,  M.  de  Vicquefort,  de  ne  rien  négliger  pour 
découvrir  et  faire  disparaître  ce  qui  restait  de  cette  première  édi- 
tion des  Mémoires  entre  les  mains  des  libraires.  En  171 8,  les  Mé- 
moires de  Mme  de  Mottepille,  qui  paraissaient  pour  la  première  fois, 
donnèrent  aussi  quelque  ombrage  ou  quelque  mécontentement  au 
gouvernement  français.  On  recommanda  à  l'un  des  agents  secrets 
de  la  France  en  Hollande  de  faire  disparaître  tous  les  exemplaires 
de  cet  ouvrage.  On  craignait  sans  doute  des  révélations  désagréables 

I.  Cet  additioiis  et  correetioiu  sont  on  soppUment  de  eelles  qoî  tenninent 
autre  premi«r  volume. 
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sur  la  fiunille  royale.  Cependant,  chose  étrange,  lorsque  parurent 
les  Mémoires  du  cardinal  de  Rets^  bien  autrement  compromettants 
pour  les  personnages  de  la  cour  et  de  la  Fronde,  grands  et  petits, 
on  ne  donna  aucun  ordre  à  notre  ambassadeur  en  Hollande  de  re- 
chercher cette  première  édition,  qui  pourtant  arait  para  sous  U 
rubrique  d'Amsterdam,  et  d'en  saisir  les  exemplaires.  Pas  une  ligne, 
pas  un  mot  d'instruction  à  ce  sujet,  ni  en  17 17,  ni  en  171 8,  où  les 
éditions  du  liTre  se  multiplient,  où  le  succès  derient  une  contagion. 
Le  R^ent  et  ses  ministres,  qui  se  rendaient  fort  bien  compte  du 
mal  que  pouvait  produire  cet  ouvrage  à  une  époque  incertaine  et 
troublée,  tentèrent  d'en  neutraliser  l'effet  en  faisant  publier  les  Mé- 
moires de  Gujr  Joljr^  dont  le  manuscrit  se  trouvait  entre  les  mains 
du  fils  de  Caumartin.  Mais  le  peu  de  succès  de  cette  publication  ne 
répondit  pas  aii  but  qu'ils  se  proposaient,  de  décrier  la  mémoire 
et  d'amoindrir  Timpoitanoe  du  cardinal  de  Retz.  » 

Page  i3,  fin  de  la  note  a,  c  Histoire  de  mon  temps^  »  liseï  :  «  His- 
toire du  temps  f  »  cette  correction  a,  du  reste,  été  faite  dans  la  soite 
du  volume. 

Page  35,  ligne  i  des  notes,  «  Historia  wtediamiy  »  lisez  :  «  Hist^ria 


Page  39,  ligne  17  des  notes,  «  scupules,  »  lisez  :  «  scrupules.  » 

Page  48,  ligne  i5,  c  M.  Victor  Luzarches,  »  lisez  :  «  M.  Yidor 
Luzarche.  » 

Page  II 3,  ligne  $  des  notes,  modifiez  ainsi  le  titre  du  livre  de 
M.  Topin  :  c  le  Cardinal  de  Retz^  son  génie  et  ses  écrits.  » 

Page  i65,  ligne  10,  «  à  peu  près,  >  lisez  :  c  à  coup  près,  »  et 
modifiez  ainsi  la  fin  de  la  note  3  :  «  Nous  avions  d^abord  cm  qœ 
la  leçon  à  coup  près  était  une  inadvertance  de  notre  auteur,  mab 
nous  l'avons  retrouvée  dans  la  traduction  de  Don  Quichotte,  par  Fil- 
lean  Saint-Martin,  tome  m,  chapitre  ix  (édition  de  1678,  p.  i34 
et  i3$)  :  ft  Je  vous  demande  excuse,  Monsieur,  dit  Sancho,  mab 
«  conmient  voulez-vous  que  je  trouve  à  coup  près  la  maison  de 
«  notre  maîtresse  ?»  Le  sens  est  plutôt  à  coup  sér,  variante  de  la 
plupart  des  éditions,  que  à  peu  près^  correction  de  trois  seule- 
ment. 1 

Page  a3i,  lignes  16  et  17  de  la  note  a,  et  page  184*  ligne  4  ^ 
la  note  i,  c  Letellier,  »  lisez  :  «  le  Tellier.  > 

Page  a459  ligne  a  des  notes,  «  dans  9k  Fie  du  eardinmlde  Ret*^  m 
lisez  :  «  dans  son  livre  intitulé  :  le  Cardinal  de  Rets  et  scm  temps.  » 

Page  3oo,  ligne  3  des  notes,  c  Lecoigneux,  »  lisez  :  c  le  Coi* 
gueux.  » 

Page  3oi,  transportez  l'astérisque  du  titre  courant  deux  pages 
plus  haut,  à  la  même  place. 

Page  345,  aux  ouvrages  dédiés  à  Retz  il  faut  joindre  les  Amé^- 
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riquêi  de  M.  Vtrjui  (Paris,  Muguet,  1664,  in-40).  L*ëpitre  suivante, 
qui  les  précède,  n*est  pas  de  Tautenr,  Pabbë  Verjus,  conseiller  et 
aumdnier  du  Roi,  mort  en  i663,  à  Tâge  de  trente- trois  ans,  mais 
de  son  frère,  François  Verjus,  prêtre  de  rOratoire  : 


A  MOaSBIGBEUB  L'iMUnornSSIMB  GARDnrAL  DE  RBTK. 

MoNsuoimna, 

Dieu  m'appelant  à  un  genre  de  vie  diflfâ'ent  de  celui  de  mes 
proches,  ne  m'a  pas  permis  d*ayoir  d'autres  sentiments  qu'eux  pour 
Votre  Éminence.  Je  suis  sorti  d'une  famiUe  toute  dëyouée  à  son 
très-humble  service,  pour  entrer  dans  un  corps  plein  d'admiration 
pour  ses  grandes  qualités  et  de  zèle  pour  ce  qui  la  touche.  De  sorte, 
Monseigneur,  que  quand  je  me  serois  oublie  de  ce  que  je  dois  à 
mon  nom,  et  à  l'union  que  j'ai  avec  des  personnes  que  Votre  Émi- 
nence honore  de  ses  bonnes  grâces,  je  ne  pourrois  du  moins  m'ou- 
blier  de  ce  que  tous  ceux  qui  font  une  profession  particulière  de 
respecter  le  mérite  doivent  à  l'élévation  de  son  génie,  à  la  grandeur 
de  son  âme,  à  ses  vertus  sublimes,  à  la  noblesse  de  sa  naissance,  et 
à  l'éclat  de  sa  dignité.  J'ai  bien  de  la  gloire,  Monseigneur,  de  pren- 
dre parmi  vos  serviteurs^  en  vous  pr^entant  ce  livre,  la  place  de 
celui  qui  en  étoit  le  plus  ardent  e(  le  plus  fidèle  ;  et  il  me  semble 
que  je  fais  beaucoup  pour  la  mémoire  d'un  frère  que  je  chérissois 
tendrement,  de  l'acquitter  auprès  de  Votre  Éminence  des  respects 
et  des  humbles  devoirs  qu'il  eût  voulu  vous  rendre  plus  longtemps, 
s'il  eût  plu  à  Dieu  de  lui  donner  une  plus  longue  vie.  On  travail- 
lera sans  doute  davantage  selon  ses  inclinations,  si  on  le  fait  revivre 
par  ses  ouvrages  pour  votre  gloire,  que  si  on  le  faisoit  pour  sa  pro- 
pre répuution,  qu'il  n'a  jamais  souhaité  d'augmenter.  Rien  ne  l'a 
tant  porté  à  entreprendre  quelque  chose  de  grand,  que  Pestime 
que  vous  avez  témoigné  faire  de  lui;  et  c'est  par  le  désir  qu'il 
avoit  de  produire  quelque  ouvrage  digne  du  nom  de  Votre  Êni- 
nence,  et  du  jugement  qu'elle  a  fait  de  son  esprit,  qu'il  avoit  pris, 
lorsqu'il  ne  lui  restoit  que  quelques  mois  de  vie,  un  dessein  qui  ne 
se  pouvoit  exécuter  qu'avec  un  temps  conndérable  d'une  santé  fort 
établie.  Je  ne  puis  donc  rien  faire,  Monseigneur,  de  plus  conforme 
à  ses  intentions,  que  de  vous  offrir  les  fruits  de  ses  veilles,  puis- 
qu'il vous  les  destinoit  toutes  ;  et  de  lui  prolonger  en  quelque  fii- 
çon  une  vie  dans  laquelle  il  ne  soubaitoit  rien  tant,  depuis  plu- 
sieurs années,  que  de  signaler  sa  passion  pour  votre  service.  C'est, 
Monseigneur,  lui  attirer  les  louanges  de  tous  les  honnêtes  gens,  que 
de  dire  qu'il  a  pu  mériter  ceUes  de  l'homme  du  monde  qui  en  est 


Digitized  by  LjOOQIC 


696  ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

le  plot  équitable  et  le  plus  illustre  dittribnteiir;  et  Ton  a  cm  pou- 
Toir  en  dire  da  bien,  d'autant  plot  hardiment,  qne  tout  ce  qu'on 
en  pent  dire  d*aTantageax  a  été  pr^c^dë  du  témoignage  de  Votre 
Éminence.  La  confiance,  Monseigneur,  dont  tous  Tarez  honoré, 
après  aToir  jugé  si  ÛLTorablement  de  son  esprit  par  ses  lettres,  et 
aroir  connu  son  zèle  par  expérience,  persuadera  sans  doute  aisé- 
ment qu'il  aroit  quelque  mérite  ;  et  il  sera  bien  difficile  qu'il  dé- 
plaise aux  esprits  bien  faits,  ayant  eu  le  bonheur  de  tous  plaire  et 
d'aroir  Totre  approbation  dans  les  occasions  où  il  s'est  efTorcé  d'o- 
béir aux  commandements  de  Votre  Éminence  et  d'exécuter  ses  or- 
dres. C'est,  Monseigneur,  ce  que  celui  qui  a  fait  le  discours  de  ses 
études  et  de  ses  sentiments  a  pu  dire  de  plus  farorable  à  sa  mé- 
moire, et  ce  qui  me  la  fait  chérir  davantage.  Je  la  regarde  comme 
une  chose  k  laquelle  votre  estime  a  donné  beaucoup  de  prix,  et  que 
Tos  bonnes  grâces  ont  en  quelque  façon  consacrée  ;  et  cela  m'oblige 
autant  à  Phonorer,  que  je  me  sens  porté  à  la  conserver  tendrement. 
D'autres  pourront.  Monseigneur,  se  mieux  acquitter  que  moi  de  ces 
devoirs  de  piété  par  ses  autres  plus  grands  ouvrages  et  plus  dignes 
de  leur  auteur  qu'ils  donnent  au  public  ;  mais  pour  moi,  j*ai  mieux 
aimé  qu'on  jugeât  d'abord  de  son  esprit  sur  ses  moindres  produc- 
tions, que  de  résister  aux  instantes  prières  que  m'ont  faites  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  de  ne  pas  différer  davantage  de  mettre  quel- 
que chose  de  lui  en  lumière  ;  et  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  trop  tdt 
satisfaire  à  l'impatience  que  j'avois  de  trouver  une  occasion  comme 
celle-ci,  de  donner  un  témoignage  public  du  profond  re^>ect,  de  la 
parfaite  soumission  et  de  la  fidélité  inviolable  avec  laquelle  je  serai 
toute  ma  vie,  comme  il  l'a  été  toute  la  sienne , 
Monseigneur, 

de  Votre  Éminence , 

le  trèt-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

FmAVçon  Vsajui»  prêtre  de  l'Oratotre. 


TOME  II. 


Page  4«  ligne  i  de  la  note  4,  <  Lesdignière,  »  lisez  :  «  Lesdi- 
guières.  » 

Page  5,  lignes  7  et  8  de  la  note  s,  «  chercha  à  précipiter  dans 
des  conseils  violents,  »  lisez  :  c  chercha  à  précipiter  la  cour  dans 
des  conseils  violents.  » 

Page  s3,  note  5,  le  nom  de  la  Rivière,  qui  est  dans  le  manuscrit 
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original  de  Retz,  vaot  Mdemment  mieux  qne  celui  de  la  Reine,  qui 
est  dans  les  copies  H  et  Ch  et  dans  les  anciennes  éditions  :  nous 
ayons  tu  en  effet  (p.  30)  que  la  Rivière  «  ëtoit  le  poltron  le  plus 
signale  de  son  siècle.  » 

Page  17,  note  4,  ligne  3,  «  Gersaj,  »  lise»  :  «  Jairaë,  i  conformë- 
ment  à  l'orthographe  adoptée  au  tome  II,  p.  $i3,  et  royez  la  note  i 
de  cette  page  5x3. 

Page  3I9  ligne  3  des  notes,  pour  résumer  le  plus  possible  la  note, 
nous  arons  donné,  d'après  Saint^Évremond^  un  portrait  de  Retz  que 
dans  notre  tome  I,  page  318,  note  i,  nous  indiquions  comme  seu- 
lement attribué  à  Saint^Éifremond.  Notre  affirmation  nourelle  est 
risquée,  comme  nous  le  fait  remarquer  M.  de  Chantelauze,  qui 
achère  de  préparer  le  plus  important  trarail  qui  ait  encore  paru  sur 
Retz,  et  qui  a  eu  la  complaisance  de  lire  nos  bonnes  feuiUes,  en  vue 
de  nous  aider  à  la  correction  de  notre  édition.  Sainte-Beure  semble 
aroir  été  du  même  avis  que  M.  de  Chantelauze  au  sujet  de  ce  por- 
trait, qui»  dit-il,  «  pourrait  bien  ne  pas  être  du  spirituel  exilé,  au- 
quel on  le  prête,  mais  dont  il  ne  porte  pas  le  cachet.  »  (Port^Royaly 
tome  V, p.  58 1,  note  i.) 

Page  45,  note  3.  Nous  arons  corrigé  cette  note,  p.  618,  note  i. 

Page  III,  ligne  5  de  la  note  i,  après  «  duquel  de  ses  royages  il 
Teut  parler  ici,  »  modifiez  ainsi  la  suite  de  la  note  :  c  U  est  cepen- 
dant probable  qu'il  s'agit  de  celui  que  Retz  fit  en  167a  ;  la  mort  de 
Laigues  eut  lieu  à  Paris  le  19  mai  1674;  si  Retz  a  Traiment  dicté  ce 
discours  à  Laigues,  il  lui  demanda  Traisemblablement  à  le  voir  rers 
1673,  c'est-à-dire  à  une  époque  où,  nous  le  croyons,  il  rerisait 
ses  Mémoires^  et  songeait  peut-être  à  sa  dernière  copie,  celle  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  nationale,  qui,  d'après  nos  conjectures  (rojez 
ci-desfus  la  note  3  de  la  page  5aa),  fut  écrite  entre  167$  et 
1676. 

Page  i6a ,  complétez  ainsi  U  fin  de  la  note  i  :  c  Gabrielle  de 
Gondi,  soBur  dé  Philippe-Emmanuel,  père  de  Reu,  épousa  Claude 
de  Bossut  d'Esciy,  en  1694;  son  fils  Charles  de  Bossut  de  Hennin, 
baron  d'Escrj,  épousa  Anne-Marie  le  Ferre  de  Caumartin ,  dont 
il  eut  un  fils,  A.  de  Bossut,  baron  d'Escry,  tué  au  siège  de  Roye 
en  i636. » 

Page  186,  fin  de  la  note  4,  supprimez  l'épilhète  :  «  très-beau.  » 

Page  189,  à  la  fin  de  la  note  s,  ajoutez  :  «  et  en  particulier  l'élé- 
gante notice,  intitulée  :  VU  de  Mathieu  MoU^  due  à  son  petit-fils  le 
comte  Mole  (p.  xt-lthi  de  V Introduction  aux  Mémoires  de  Molé^ 
publiés  par  ChampoUion-Figeac).  » 

Pftg®  193,  ligne  5  de  la  note  4,  après  :  «  un  pamphlet  de  i65a,  1 
ajoutez  :  «  dont  voici  le  titre  :  Manifeste  de  Monseigneur  le  due  de 
Beau  fort  j  général  des  armées  de  Son  Altesse  Rojrale^  i65a  (3  pages;  il  7 
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a  une  autre  ëdition  de  5  pages).  G'ett,  nous  le  oroyont,  le  pamphlet 
dont  Reti  te  reoonnait  l'aotenr  sous  le  titre  un  peu  altéré  de  MmU 
fuie  de  M. de  Beauforten  son  Jargon  (royex  tome  III,  p.  9S,  de  réditkm 
de  i8$9).  M.  Barrière,  dans  une  note  de  la  page  3iS  da  tome  I  des 
Mémoires  de  Louis-Henri  de  Loménie^  comte  de  Brlmme^  donne  quelques 
lignes  qa*il  avait  trouvées  sur  la  marge  d'un  recueil  manuscrit  de 
chansons  de  ce  temps  :  <  Souvent  même  dans  la  conrersation  le  due 
«  de  Beaufort  prenoit  un  mot  pour  un  autre,  et  il  disoit  d*un  homme 
«  qu*il  aroit  une  confusion  pour  une  contusion^  et  d'une  femme  en 
«  deuil  qu'elle  aroit  Pair  lubri^  au  lieu  de  Fair  lugubre,  » 

Page  aïo,  note  3,  ajoutez  :  «  Le  6  jauTier  1649,  en  quittant  Paris» 
la  cour  avait  lancé  une  Déclaration  du  Roi  par  laquelle  la  séance  du 
parlement  de  Paris  était  transférée  en  la  rille  de  Montargîs,  arec  in- 
terdiction de  s'assembler,  ni  faire  aucun  acte  de  justice  dans  Paris 
(Saint-Germain-en-Laye,  1649,  8  pages).  Le  Parlement  n'ayant  pas 
obéi  k  cette  injonction,  on  publia,  le  i3  janvier  1649»  ^'^'^  autre  Dé^ 
daration  du  Boi^  portant  suppression  de  toutes  les  charges  et  offices 
dont  sont  pourvus  les  gens  cklevant  tenant  la  cour  de  pariementde 
Paris,  pour  les  causes  7  contenues  (Saint-Germain-en-Laye,  1649, 
16  pages;  il  y  a  aussi  une  édition  de  S  pages»  en  plus  petits  carac- 
tères). 

Page  ai4,  ligne  4  des  notes,  «  i665,  >  lises  :  «  i655.  a 

Page  9i3,  ligne  16  de  la  note  3,  supprimez  les  mots  itÉtai;  le 
titre  de  Papiers  sPÉtai  est  spécialement  réservé  à  une  autre  collec- 
tion de  manuscrits,  qui  se  trouve  à  la  même  Bibliothèque,  et  oà 
sont  principalement  les  pièces  originales;  le  registre  dont  il  s'agit  ici 
ne  contient  que  des  copies  de  lettres  adressées  k  le  Tellier. 

Page  a  17,  avantrdemière  ligne  de  la  note  i,  c  a^ partie»  tome  II, » 
lisez  :  f  tome  II,  a^«  partie.  » 

Page  a63,  à  la  fin  de  la  note  6,  ajoutez  :  c  H  y  a  un  Poni-Iilan 
au  nord-est  du  Bourget,  sur  une  petite  rivière  nommée  la  Marée; 
mais  c^  est  bien  loin  du  théfttre  de  l'action  dont  parie  Retz,  s 

Page  309,  avant-dernière  ligne  de  la  note  3,  supprimes  les  mots  : 
«  soit  dans  ses  lettres,  soit,  a 

Page  3i6»  première  ligne  de  la  note  i,  après  f  p.  99a  et  p.  998,  • 
ajoutez  :  c  et  plus  loin,  p.  395.  » 

P^g^  473f  un  renseignement  donné  par  M.  de  Chantelauze  nous 
met  à  même  de  corriger  ainsi  la  fin  de  la  note  9  :  f  liquidation  qui 
n'a  jamais  été  terminée,  les  héritiers  ayant  répudié  la  succes- 
sion. » 

Page  5oi,  ajoutez  à  la  note  3  :  «  D'après  la  duchesse  de  Nemours 
{Mémoires^  édition  de  17$ i,  p.  149),  Coudé  aurait  mené  à  la  cour 
un  petit  bossu  revêtu  d'une  casaque  dorée,  et  dont  il  disait  avec  de 
grands  éclats  de  rire  :  «  Voilà  le  géné^dissime  de  Paris,  a 
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Page  5 18,  seconde  ligne  de  la  note  3,  c  deLjonne,  »  lisez  :  t  Ho- 
guet  de  Ldonne.  » 

Page  558,  ligne  16  de  la  note  3,  c  M.  de  Lnzarchet,  »  liiex  : 
c  M.  Victor  Lnzarche.  » 

Page  586,  dernière  ligne  de  lanote  3,  «  1856»  1  lisez  :  c  1859-1866.» 
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